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QUELQUES  REMARQUES 

sua 

LA  GÉOGRAPHIE  ET  LES  MONUMENTS  DU  PEROU 

PAR  £.  G.  SQUI£R 

AnMOD  commiMtfiro  des  Éuu-Uais  au  Pérou. 


Ayant  été,  en  1863,  envoyé  au  Péroa  par  le  gouveroe- 
inent  de8  États-Unis  pour  régler  des  différends  entre  les 
deux  républiques,  j'entrepris,  une  fois  nia  mission  termi- 
née, une  série  d'explorations  pour  lesquelles  ma  position 
officielle  m'offrait  d'importantes  facilités.  Ces  explorations 
m'occupèrent  pendant  deux  ans  et  entraînèrent  des  dé- 
penses telles  qu'en  supporte  rarement  un  particulier. 

Mes  recherches,  particulièrement  dirigéessar  les  monu- 
ments aborigènes  et  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'ar- 
chéologie du  pays,  me  conduisirent  de  Tumbez  au  nord, 
à  Gobija  au  sud  ;  j'ai  fart  un  levé  des  ruines  merveilleuses 
de  Grand-Chiniu,  et  de  celles  qui  se  trouvent  dans  les 
vallées  de  Viru,  Santa^  Nepef^a,  Casina,  Supe,  Cbillon, 
Rimac,  Lurin,  Cafiete,  les  deux  Chincbas,  Piaco,  Arica,  etc. 
De  ce  dernier  port,  j'ai  traversé  la  Cordillère  de  Rolivie 
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•  pour  descendre  dans  le  grand  bassin  du  Titicaca.  J*ai 
visité  les  ruines  mystérieuses  de  Tiabuanaco,  les  lies  sa- 
crées du  lac  Titicaca,  et  les  monuments  situés  sur  ses 
bords;  de  là  j'ai  suivi  les  traces  du  Manco-Capac  tradi- 
tionnel, jusqu'à  la  cité  impériale  de  GuzcOy  capitale  de 
l'empire  des  Incas  et  la  Rome  du  nouveau  monde.  De  ce 
centre  intéressant  j'ai  dirigé  des  excursions  en  tout  sens 
'dans  un  rayon  de  100  milles  (1),  visitant  et  explorant  avec 
soin  les  vastes  restes  de  OUantaytamto,  Pisac,  Paucar- 
tambo,  Mnyna,  Limatambo,  etc.,  etc.,  et  enfin  j'ai  dirigé 
mes  pas  vers  le  nord  par  Abancay,  Andahuylillas,  Aya- 
cucho  (l'ancien  Guamanga),  non  loin  de  Juaja,  endroit 
où  les  pluies  incessantes  m'ont  forcé  à  redescendre  vers 
la  côte  en  gagnant  Lima. 

Il  me  serait  impossible,  en  admettant  même  que  cela 
ne  fût  pas  déplacé  devant  une  Société  de  géographie,  de 
donner  un  compte-rendu  détaillé  des  résultats  de  mes 
investigations  dans  le  riche  et  vaste  domaine  de  Tarchéo- 
logie  péruvienne.  Néanmoins  je  peux  me  flatter,  sans  trop 
de  présomption,  que  ces  recherches  ont  été  faites  d'une 
manière  qui  réponde  aux  exigences  de  la  science  moderne, 
c'est-à-dire  à  l'aide  de  la  boussole,  de  la  chaîne,  du 
crayon  et  de  la  photographie;  elles  contribueront,  je 
l'espère  également^  à  éloigner  du  sujet  tout  le  vague  des 
hypothèses  purement  spéculatives,  et  en  établissant  une 
base  sûre  pour  les  études  ultérieures. 

La  géographie  ne  m'a  occupé  que  d'une  façon  incidente 
et  seulement  dans  les  cas  où  elle  avait  directement  trait 
aux  questions  archéologiques.  J'aurais  été  très-heureux 
d'avoir  contribué  à  la  résolution  des  problèmes  géogra- 
phiques dont  le  Pérou  et  la  Bolivie  oiïrent  un  si  grand  nom- 
bre; d'avoir  atteint  le  lac  inexploré  de  Aullagas  dont  les 
contours  supposés  continuent  à  défigurer  nos  cartes,  à  la 

(1)  Le  mille  aoglais  vaal  1609  mètres. 
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coiifusioB  des  géographes  du  siècle  ;  j'aurais  été  encore 
plus  beureu:Cy  si,  laissant  derrière  moi  les  champs  aori- 
lères  de  la  province  frontière  de  Carabaya,  j'avais  pu 
pénétrer  dans  les  vastes  régions  inconnues  que  traverse 
le  Madré  de  Dios,  et  où  l'imagination  du  peuple  place  le 
second  empire  des  Incas  de  Paytiti.  Hais  le  temps  et  les 
moyens  me  manquaient  pour  cette  entreprise  que  j'espère 
voir  bientôt  poursuivre  avec  le  zèle  et  le  dévouement  qui 
nons  révèlent  si  rapidement  les  secrets  de  l'Afrique. 

Toutefois  mes  observations  géographiques  pourront 
avoir  une  certaine  importance,  en  ce  qu'elles  permettront 
de  corriger  nos  caries  et  augmenteront  la  somme  de  nos 
connaissances  géographiques  sur  une  contrée  peu  connue 
et  très-impar/aitement  dessinée. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  nul  pays  du  globe  n'a 
une  physionomie  géographique  et  topographique  plus 
prononcée  que  le  Pérou.  Dans  aucune  partie  du  monde 
la  nature  ne  prend  des  formes  plus  grandes,  plus  impo- 
santes ou  plus  variées,  f^  long  de  la  côte  du  Pacifique 
règne  une  ceinture  de  déserts  interrompue  çà  et  là  par  des 
vallées  étroites  d'une  fertilité  merveilleuse  ou  relevé,  vers 
les  montagnes,  d'oasis  non  moins  fertiles.  Au  delà  de  cette 
ceintnre,  sont  les  pentes  de  la  Cordillère,  coupées  de 
gorges  dans  lesquelles  roulent  des  fleuves  d'un  volume 
variable  alimentés  par  les  neiges  et  les  pluies  qui,  pen- 
dant une  partie  de  l'année,  tombent  dans  l'intérieur  du 
pays.  Il  ne  pleut  jamais  sur  le  littoral,  et  ce  fait  exerce 
une  influence  très-prononcée  sur  l'architecture  des  abori- 
gènes de  cette  région.  En  remontant  la  pente  des  nmnta- 
gnes,  on  parvient  à  une  ligne  de  faile  très-élevée,  hérissée 
de  pics  neigeux  ou  de  sommets  volcani(|ues,  et  qui  sou- 
vent s'étale  en  plaines  glacées  et  arides  appelées  Punos. 

Cette  large  zone  froide  qui  règne  de  lA  000  à  18000 
pieds  (J)  d'altitude,  est  suivie,  dans  le  sud  du  Pérou  et 

(I)  Le  pied  aoglaii  vaut  QB^ySOA» 
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de  la  Bolivie,  du  grand  bassin  des  lacs  Titîcaca  et 
Aullagas,  complètement  cerné  par  les  Andes  et  la  Cor- 
dillère. Plus  au  nord,  les  deux  chaînes  se  séparent  de 
nouveau  en  formant  le  vaste  plateau  des  Andes,  pro- 
fondément sîlJonné  par  des  rivières  qui  toutes  se  frayent 
un  chemin  vers  Test  pour  se  joindre  au  fleuve  des  Ama- 
zones. 

Le  continent  américain  offre  trois  exemples  remarqua- 
bles de  ce  phénomène,  curieux  au  point  de  vue  de  la  géo- 
graphie physique,  d'un  bassin  terrestre  avec  son  système 
de  rivières  et  ses  réservoirs  d'eau.  1*  Le  grand  bassin 
d'Dtah  avec  son  lac  d'eau  salée;  2* le  bassin,  moins  grand, 
du  lac  Itza  ou  Peten  dans  l'Amérique  centrale  ;  et  S**  celui 
du  lac  Titicaca,  qui  non-seulement  est  plus  vaste  et  plus 
élevé,  mais  qui  est  aussi  plus  intéressant  sous  tous  les 
rapports.  Les  limites  de  ce  bassin  vers  le  sud  ne  sont 
pas  encore  bien  déterminées;  mais,  en  comptant  à  partir 
du  col  de  La  Raya,  au  nord  (14*  60'  sud  et  70'»  60'  ouest 
de  Greenwich),  on  peut  bien  lui  donner  une  longueur  de 
600  à  700  milles.  Sa  largeur,  calculée  d'après  l'étendue 
des  cours  d'eau  qui  s'y  concentrent,  varie  de  100  à  250 
milles  et  la  moyenne  peut  être  fixée  à  200  milles,  ce  qui 
donne  une  superficie  de  120000  milles  carrés.  Sa  limite 
est  est  formée  par  la  partie  la  plus  élevée  des  Andes, 
énorme   chaîne  continue,  couverte  de  neige,  dont  les 
pics  les  moins  élevés  égalent  le  Chimboraço  en  hauteur; 
à  l'une  des  extrémités  se  dresse  la  masse  imposante  de 
l'Illampu  ou  Sorata,  et  à  l'autre  extrémité  celle  de  rilli- 
mani  qui  est  presque  aussi  grandiose. 

La  pente  du  bassin  du  Titîcaca  est  douce  vers  le  sud. 
Dans  la  partie  nord,  qui  est  la  plus  élevée,  repose  le  lac 
Titicaca,  magnifique  nappe  d'eau  douce  qui  par  son  éten- 
due n'est  comparable  qu'aux  lacs  de  l'Amérique  du  Nord  ; 
ce  lac  est  à  l'altitude  extraordinaire  de  près  de  13  000 
nieds.   Il  reçoit  plusieurs  tributaires  trèa^considérables 
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dont  quelques-uns  sont  à  peine  guéables  dans  la  saison 
des  sécheresses,  et  décharge  ses  eaux  par  un  courant 
large,  profond  et  rapide,  mais  qui  n'est  pas  turbulent  et 
qu'on  appelle  El  Desaguadero,  dans  le  lac  Aullagas.  Cette 
communication  a  près  de  170  milles  de  longueur  avec 
une  pente  d'environ  600  pieds  pour  l'ensemble  du  par- 
cours^ fait  qui  suffit  pour  démentir  l'ancienne  fable  d'a- 
près laquelle  la  différence  de  niveau  entre  les  deux  lacs 
était  assez  faible  pour  permettre  à  leurs  eaux  de  se  dé- 
verser indistinctement  de  l'un  dans  l'autre.  Du  lac  Aulla- 
gas, nous  ne  savons  rien  ou  presque  rien.  Mais  ce  qui 
paraît  avéré,  c'est  qu'il  n'existe  pas  d'issue  visible  par 
laquelle  ses  eaux  s'en  aillent  à  l'Océan.  Nous  savons, 
en  outre,  qu'il  reçoit  les  eaux  du  Titicaca  et  de  ses  tribu- 
taires, que  le  Desaguadero  est  enflé  par  plusieurs  cours 
d'eau  considérables,  et  que  le  lac  lui-même  a  un  cer- 
tain nombre  d'affluents  importants.  Sa  grandeur,  ses 
contours,  sa  profondeur  et  le  sort  des  eaux  qu'il  reçoit, 
c*est  tout  autant  de  questions.  Il  doit  avoir  une  superficie 
immense  si,  comme  on  prétend,  le  surcroît  de  ses  eaux 
est  enlevé  par  l'évaporation.  En  somme,  je  regarde  le  lac 
Aullagas  comme  l'un  des  problèmes  les  plus  curieux  que 
le  continent  américain  offre  à  l'attention  et  aux  recherches 
des  explorateurs. 

Par  sa  grandeur,  l'altitude  à  laquelle  il  est  situé,  ses 
rapports  avec  le  bassin  extraordinaire  auquel  il  a  donné 
son  nom  et  dans  la  physionomie  duquel  il  est  un  trait  si 
saillant,  le  lac  Titicaca  est  peut-être  le  volume  d'eau  le 
plus  remarquable  du  monde.  Gomme  on  le  voit  sur  les 
cartes,  sa  forme  est  celle  d'un  ovale  irrégulier  et  allongé, 
dont  un  cinquième  se  trouve  presque  complètement  déta- 
ché par  les  péninsules  de  Copacabana  et  Tiquina.  Sa  plus 
grande  longueur  n'est  guère  inférieure  à  120  milles,  tan- 
dis que  sa  plus  grande  largeur  est  de  50  à  60  milles.  Son 
niveau  moyen  est  à  peu  près  à  12  86&  pieds,  mais  il  varie 
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un  peu  suivant  les  saisons.  Ses  contours  ainsi  que  les 
autres  particularités  qui  le  caractérisent  et  les  points  prin- 
cipaux situés  sur  ses  bords,  ont  été  soigneusement  déter- 
minés par  M.  J.  B.  Pentland,  ancien  consul  général  bri- 
tannique en  Bolivie,  qui  Ta  visité  en  1827  et  1858,  puis 
de  nouveau  en  1837.  Ses  observations  ont  été  résumées 
dans  une  carte  publiée  par  Tamirauté  britannique  sous  le 
titre  de  Carte  du  lac  Titicaca^  des  vallées  de  CollaOy 
Yucay  et  du  Desaguadero.  Je  l'ai  reproduite  en  substance 
avec  quelques  corrections  d'après  mes  propres  observa- 
tions. J'ai  passé  trois  semaines  sur  ce  lac  dans  une  barque 
découverte,  en  compagnie  de  M.  le  professeur  Raimondi, 
savant  très-distingué,  et  je  peux  rendre  témoignage  de 
rexactitude  des  remarques  de  M.  Pentland»  en  général. 
Tout  à  rheure,  cependant,  je  prendrai  la  liberté  de  recti- 
fier quelques-unes  des  erreurs  de  détail  qu'il  a  pu  com- 
mettre, me  bornant  ici  à  faire  remarquer  qu'en  présence 
des  difficultés  avec  lesquelles  le  voyageur  est  aux  prises 
dans  les  hautes  régions  des  Andes,  il  est  étonnant  que  ces 
erreurs  ne  soient  pas  plus  nombreuses. 

La  rive  est  ou  rive  bolivienne  du  lac  est  abrupte;  les 
montagnes  s' avançant  souvent  dans  l'eau  même,  d'une 
manière  tout  à  fait  pittoresque.  Les  rives  ouest  et  sud, 
au  contraire,  sont  relativement  basses  et  unies.  L'eau  y 
est  peu  profonde  et  remplie  d'herbes  et  de  joncs  dans 
lesquels  des  myriades  d'oiseaux  aquatiques  trouvent  abri 
et  nourriture.  Une  grande  partie  de  ces  basses  terres  sont 
encore  marécageuses  et  les  routes  sont  établies,  à  travers 
cet  endroit-là,  sur  des  chaussées  en  pierre,  pour  la  plupart 
d'origine  inca.  Une  baisse  de  dix  pieds  dans  le  niveau 
moyen  du  lac  en  diminuerait  peut-être  la  superficie  d'un 
cinquième.  Elle  mettrait  à  découvert  la  grande  baie  de 
Puno  presque  entière  et  une  grande  partie  de  baies  de 
Tiquina  et  Guaqui.  Il  est  facile  de  voir  que  le  lac  recou- 
vrait autrefois  une  beaucoup  plus  grande  étendue  que 
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maintenant.  Il  ne  faudrait  pas  cependant  supposer  que  le 
lac  soit  généralement  peu  profond;  il  est,  au  contraire, 
très-profond  en  de  certains  endroits  où  les  sondages  ont 
dépassé  100  brasses. 

J*ai  dit  que  le  niveau  du  lac  variait  avec  les  saisons.  Le 
niveau  pendant  la  saison  sèche,  c  est-à-dire  en  hiver,  est 
de  trois  à  cinq  pieds  au-dessous  de  celui  de  l'été.  Cette 
hausse  et  cette  baisse  de  l'eau  contribuent  d'une  manière 
curiense  à  l'entretien  des  troupeaux  de  bœufs  qui,  durant 
l'époque  des  pluies,  trouvent  leur  nourriture  dans  les 
vastes  pâturages  du  Puno.  Gomme  nous  l'avons  déjà  dit, 
il  y  a,  dans  les  parties  basses  du  lac,  de  larges  ceintures 
de  roseaux  et  d*une  espèce  tendre  d'herbe  lacustre  que 
les  bœufs  recherchent  avec  beaucoup  d'avidité.  Cette 
herbe  y  pousse  abondamment,  s  élevant  d'une  profondeur 
de  10  à  12  pieds  jusqu'à  la  surface.  A  l'approche  de  la 
saison  froide  et  sèche  l'herbe  des  pâturages  disparait,  ei 
les  bœufs  s'assemblent  autour  du  lac  pour  demander  à 
cette  plante  leur  subsistance.  En  peu  de  temps  la  partie 
la  plus  rapprochée  du  lac  est  dévorée,  et  c'est  alors  que 
les  bestiaux  recourent  à  un  procédé  qui,  si  nous  en  croyons 
la  théorie  de  Darwin,-  aura  bientôt  peut-être  transformé 
les  bœufs  en  hippopotames,  ils  descendent  dans  Teau  jus- 
qu'à ce  que  leur  dos  seul  reste  visible  et  la  ligne  entre  la 
partie  de  l'eau  qu'ils  ont  rasée  et  la  prairie  d'herbe  au 
delà,  indique  la  ligne  du  sondage  entre  3  et  A  pieds,  avec 
autant  de  netteté  qu'une  carte  pourrait  le  faire.  A  mesure 
que  le  niveau  baisse,  cette  ligne  est  reculée  jusqu'à  ce 
que  les  pluies  viennent  faire  revivre  les  pâturages  et  que 
l'élévation  de  l'eau  reproduise  en  même  temps  l'herbe 
lacustre.  Sans  la  circonstance  que  nous  venons  de  signa- 
ler, le  département  de  Puno  ne  pourrait  jamais  nourrir 
ses  bœufs  en  hiver  et  manquerait  alors  de  cette  ressource 
importante. 

Le  lac  n'est  jamais  pris  entièrement  et  ce  n'est  que  sur 


12  REMABQUES  SUR  LA  GÉOGRAPHIE 

ses  bords  et  dans  les  endroits  les  plus  bas  que  la  glace  se 
forme.  En  effet,  le  lac  même  exerce  une  influence  très- 
sensible  sur  le  climat  de  ces  régions  élevées,  ffoides  et 
désertes.  Ses  eaux  ont  en  hiver  une  température  de  10 
à  15  degrés  Fahrenheit,  au-dessus  de  celle  de  l'atmo- 
sphère. Les  lies  et  les  presqu*îles  se  ressentent  de  cette 
différence  d'une  manière  très-appréciable  et  j'y  ai  vu 
l'orge,  les  pois  et  le  maïs  (bien  que  ce  dernier  n'y  vint  ni 
haut  ni  abondant),  atteindre  la  maturité  qui  leur  est  refu- 
sée sur  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  terre  ferme. 

Les  vents  dominants  sur  le  lac  sont  ceux  du  nord-est; 
ils  soufflent  souvent  avec  une  grande  force,  ce  qui  donne 
aux  vagues  qui  assaillent  les  côtes  ouest  et  sud  quelque 
chose  de  la  force  et  de  la  majesté  de  celles  de  l'Océan.  Des 
tempêtes  violentes  ne  sont  même  pas  rares  et  rendent 
parfois  extrêmement  dangereuse  la  navigation,  toujours 
lente  et  précaire,  sur  les  balsas  fragiles  et  sur  radeau  de 
totora  ou  roseaux.  De  grands  efforts,  malheureusement 
mal  dirigés,  ont  été  tentés  pour  établir  des  vapeurs  sur 
le  lac,  et  l'on  a  pu  voir  pendant  quelque  temps  dans  la 
ville  de  Puno  les  pièces  de  deux  petits  bateaux  en  fer. 
Ce  qui  entravera  surtout  le  succès  d'une  telle  entreprise, 
ce  sera  le  manque  de  combustible;  les  ressources  en  ce 
genre  se  réduisent  à  ce  qu'on  peut  retirer  en  quenua 
ou  .oliviers  sauvages  des  parties  abritées  des  lies.  On  m'a 
cependant  montré  quelques  échantillons  d'un  très-beau 
charbon  bitumineux  qu'on  disait  avoir  été  trouvé  sur  la 
presqu'île  de  Copacabana,  mais  je  n'ai  pu  visiter  le  pré- 
tendu dépôt. 

Un  coup  d'œil  sur  une  carte  fera  voir  que  le  lac  Titicaca 
a  plusieurs  baies  considérables  dont  les  plus  grandes  sont 
celles  de  Puno,  Huancane,  et  Achacache.  II  a  également 
huit  lies  habitées  ou  du  moins  habitables,  savoir  : 
Amauténé,  Taqnelli,  Soto,  Titicaca,  Coati,  Campanario, 
Taquaré  et  Aputo.  La  plus  grande  d'entre  toutes  est  celle 
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de  Titicaca,  lie  escarpée,  nue,  aux  contours  déchiquetés 
et  an  relief  très-accusé  ;  elle  a  6  milles  de  longueur  sur 
3  à  &  milles  de  largeur. 

C'est  l'Ile  sacrée,  par  excellence,  du  Pérou.  C'est  à  elle 
que  les  Incas  font  remonter  leur  origine  et  de  nos  jours 
encore  leurs  descendants  lui  vouent  une  profonde  véné-* 
ration.  Selon  la  tradition,  Manco-Capac  et  Mama-Oella, 
sa  femme  et  sœur,  enfants  du  soleil,  et  envoyés  de  ce  corps 
lumineux,  partirent  delà  pour  leur  pèlerinage  bienfaisant, 
afin  de  soumettre  et  instruire  en  religion  et  civilisation 
les  tribus  sauvages  qui  habitaient  le  pays.  Manco-Capac 
portait  une  baguette  d'or  et  il  devait  avancer  vers  le  nord 
jusqu^à  l'endroit  où  elle  s'enfoncerait  dans  la  terre;  là  il 
fonderait  son  empire.  Il  voyagea  lentement  le  long  de  la 
côte  ouest  du  lac,  à  travers  les  larges  et  tristes  étendues 
du  Puno,  remonta  la  vallée  du  Rio-Pucura  jusqu'au  lac 
de  La  Raya  où  fiuit  le  bassin  du  Titicaca  et  où  les  eaux 
du  Rio-Vilcanota  prennent  leur  source  pour  aller  se  join^ 
dre  à  celle  de  l'Amazone.  Il  descendit  la  vallée  de  ce 
fleuve  jusqu'à  ce  qu'il  atteignit  l'endroit  où  s'élève  main- 
tenant Cuzco  et  où  sa  baguette  d'or  disparut.  Là  il  fixa 
son  séjour  et  là  s'éleva,  avec  le  temps,  la  cité  du  Soleil, 
la  capitale  de  son  empire,  le  sanctuaire  de  la  religion  et 
le  centre  de  la  puissance. 

Dans  cette  lie,  berceau  traditionnel  des  Incas,  on  trouve 
encore  les  restes  d'un  temple  du  soleil,  un  couvent  de 
prêtres,  un  palais  royal,  et  autres  témoins  de  la  civilisation 
inca.  Il  est  facile  de  trouver  la  caverne  peu  profonde  au- 
dessous  d'un  rocher  de  grès,  où  Manco-Capac  s'abrita 
avant  qu'il  n'eût  reçu  sa  haute  mission,  et  qui  était  véné* 
rée  au-dessus  de  toute  chose  dans  l'empire  des  Incas. 
Bans  la  partie  la  plus  chaude  et  la  plus  abritée  de  l'Ile 
existe  un  jardin  des  Incas,  avec  ses  bains  et  ses  fontaines 
qui  coulent  encore. 

Non  loin  de  l'Ile  de  Titicaca  est  l'île  de  Coati,  consa- 
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crée  à  la  ]une,  où  s'élève  le  fameux  palais  des  Vierges  du 
Soleil,  construit  autour  de  deux  sanctuaires  consacrés  l'un 
au  soleil,  l'autre  à  la  lune.  C'est  un  des  monuments  les 
mieux  conservés  et  les  plus  remarquables  de  l'architec- 
ture aborigène  américaine.  L'île  de  Soto  était  l'île  de  pé- 
nitence et  l'on  s'y  relirait  pour  le  jeûne  et  l'humiliation. 
Ainsi  que  les  autres  îles  que  j'ai  nommées,  celle-là  est 
riche  en  restes  de  l'ancienne  architecture. 

La  population  autour  du  lac  Titicaca  est  naturellement 
presque  exclusivement  indienne.  Les  Aymares  dominent, 
la  langue  des  Quichuas  étant  restreinte  à  une  partie  seule 
des  habitants  de  la  ville  de  Puno  et  aux  gens  habitant 
entre  Puno  et  Huancane.  II  y  a  une  différence  très-mar- 
quée entre  les  Aymaras  et  les  Quichuas  sous  le  rapport 
physique,  bien  que  leurs  langues  aient  beaucoup  de  traits 
communs.  Les  premiers  sont  plus  petits,  plus  barbus  et 
d'une  couleur  plus  foncée;  ils  sont  plus  sombres,  moins 
communicalifs  que  les  derniers,  et  je  croirais  volontiers 
qu'ils  représentent  les  restes  de  la  race  dominatrice  ou 
race  inca  de  Tempire  de  Manco-Gapac. 

J'ai  dit  que  la  carte  du  lac  Titicaca  et  des  environs,  de 
M.  Pentland,  était  incomparablement  la  meilleure  qui 
existe.  En  effet,  des  voyageurs  qui  ont  après  lui  visité 
la  même  contrée,  se  sont  contentés  d'adopter  la  carte  à 
quelques  additions  et  corrections  près,  et  je  suis  sûr 
d'obliger  l'habile  et  consciencieux  auteur  de  ce  document 
eu  contribuant,  dans  la  mesure  de  mes  moyens,  a  la  per- 
fection de  son  excellent  travail.  C'est  dans  cette  convic- 
tion que  je  voudrais  signaler  quelques-unes  des  erreni*s 
que  j'ai  constatées  moi-même. 

Tandis  que  les  contours  du  lac  tels  que  M.  Pentland  les 
a  donnés  peuvent  être  regardés  comme  approximative- 
ment exacts,  ce  qui  frappera  les  voyageurs  c'est  que 
l'espace  compris  entre  l'île  de  Titicaca  et  la  côte  de 
Bolivie  est  beaucoup  trop  étroit  sur  la  carte  et  que  la 
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baie  de  Tiqnina  y  est  également  beaucoup  trop  petite. 
Mes  observations  en  vue  de  la  détermination  de  ce  point 
confirmeront,  je  n*en  doute  pas,  ce  que  je  viens  de  dire; 
en  ce  moment  elles  ne  sont  pas  prêtes  pour  la  publication. 

Le  cours  de  plusieurs  affluents  du  lac  est  également 
tout  à  fait  inexact  dans  la  carte  de  M.  Pentland.  La  rivière 
de  Pucura  ou  Ramis,  qni  prend  sa  source  dans  le  lac  de 
La  Raya,  y  est  bien  tracée.  Mais  l'auteur  de  la  carte 
commet  une  erreur  en  faisant  déboucher  la  rivière  de 
Azangaro,  qui  vient  des  montagnes  de  Carabaya,  direc- 
tement dans  le  lac,  un  peu  à  lest  de  rembuucliure  de  la 
Ramis.  C'est  là  une  rivière  toute  différente,  la  Piitina, 
tandis  que  le  Rio-Azangaro  est  un  tributaire  de  la  Ramis 
dans  laquelle  il  se  jette  à  quelques  milles  en  amont  de  la 
ville  de  Taraco.  Entre  la  Putina  et  la  Ramis,  mais  se 
déversant  dans  cette  dernière,  se  trouve  le  lac  considé- 
rable d'Arapa,  qui  a  plus  de  10  lieues  de  circonférence, 
ainsi  que  le  lac  d'eau  salée,  Laguna  de  Salinas,  qui  ce- 
pendant, comme  tant  d'autres  lacs  des  Andes,  n'a  point 
d'issue.  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  lacs  ne  se  trouvent 
snr  la  carte  de  M.  Pentland,  qui  commet  encore  une  er- 
reur en  ce  qu'elle  fait  entrer  le  Rio-Lampa  (qui  reçoit 
les  cours  d'eau  descendant  des  lacs  du  passage  de  la 
Compuerta)  dans  le  lac  de  Titicaca,  un  peu  à  l'ouest  de 
la  Ramis. 

Il  n'en  est  point  ainsi,  et  la  Lampa  se  jette  dans  l'ex- 
trémité nord  de  la  baie  de  Puno.  Le  lac  d'Umayo,  qui  est 
représenté  comme  déversant  ses  eaux  dans  le  Rio-Lampa, 
n'a,  en  réalité,  point  d'issue.  C'est  là  un  lac  fort  curieux, 
il  est  très-enfoncé  dans  la  roche  du  plateau,  bien  qu'il 
soit  cependant  encore  à  quelques  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau du  lac  Titicaca.  Il  abonde  en  poissons  ;  il  en  est 
d'nne  espèce  qui  m'a  paru  entièrement  nouvelle  et  qui 
est  peut-être  particulière  à  ce  lac;  j'en  ai  envoyé  des 
spécimens  à  M.  Agassiz,  C'est  sur  un  promontoire  qui 
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surplombe  hardiment  les  eaux  de  ce  lac^  que  se  trouve 
le  groupe  remarquable  de  tours  sépulcrales  connues  souft 
le  nom  des  chulpas  de  Sillustani. 

Avant  d'en  finir  avec  la  tâche  assez  ingrate  de  signaler 
ou  de  corriger  des  erreurs,  je  pourrais  encore  faire  remar- 
quer que  le  cours  de  la  rivière  sans  nom  qui  passe  devant 
la  ville  de  Santiago  de  Machaca,  sur  la  route  de  Tacna  à 
La  Paz,  ne  se  dirige  pas  au  sud-est,  comme  l'indique 
M.  Peiitland,  mais  au  nord-est  et  s'arrête  au  Desaguadero 
au-dessus  de  Nasacara,  au  lieu  de  tomber  dans  le  Rio- 
Maure.  11  y  a  encore  d'autres  erreurs  dans  cette  carte  et, 
par  conséquent,  dans  celles  des  voyageurs  qui  l'ont  co- 
piée. J'espère  les  éviter  dans  ma  propre  carte,  dont  ce- 
pendant celle  de  M.  Pentland  sera  forcément  la  base  et 
la  partie  la  plus  importante. 

M.  Pentland  a  bien  indiqué  le  petit  lac  de  La  Raya  qui 
occupe  la  crêle  même  de  la  divide  ou  du  passage  de 
La  Raya;  il  est  la  source  et  du  Rio-Pucura  qui  se  jette 
dans  le  Titicaca,  et  du  Rio-Vilcanota  qui,  sous  ses  diffé- 
rents noms  de  Vilcaraaya,  Urubamba  et  Ucayali,  con- 
stitue probablement  la  branche-mère  de  l'Amazone.  Ce 
petit  lac  n'a  que  quelques  centaines  de  yards  (1)  de  large. 
Il  remplit  une  dépression,  dans  la  divide,  au  milieu  de 
terrains  marécageux  ou  bourbeux;  il  est  de  tous  côtés  en-» 
touré  de  montagnes  couvertes  de  neige.  Un  morceau  de 
liège  qu'on  jetterait  au  centre  de  ce  lac  pourrait  se  diriger 
vers  le  nord  dans  l'Amazone,  ou  vers  le  sud  dans  le  lac 
Titicaca,  probablement  selon  le  vent  du  moment.  Je 
suis  heureux  de  constater  l'exactitude  des  assertions  de 
M.  Pentland  à  l'égard  de  ce  lac,  d'autant  plus  que  la 
question  des  lacs  à  double  issue  a  donné  lieu  à  des  dis* 
eussions  par  rapport  aux  voyages  d'Afrique.  M.  Pentland 
fixe  l'altitude  du  lac  de  La  Raya  à  13  380  pieds  anglais. 

(1)  Le  yard  YAut  0b,914. 


Et  LÉS  MONdMEfJTS  DC   PÊftOU.  11 

Je  crois  que  cette  altitude,  aiosi  que  la  plupart  de  celles 
qu'adoDDées  le  même  auteur,  est  an-dessous  de  la  réalité. 
Les  altitudes  que  M.  David  Forbes  a  données  de  plusieurs 
montagnes  du  Pérou  et  de  la  Bolivie  sont  considérable- 
ment plus  grandes  que  celles  de  M.  Pentland  et  s'accor- 
dent mieux  avec  mes  propres  déterminations.  Mais  pour 
avoir  des  renseignements  complets  et  authentiques,  soit  à 
ce  point  de  vue,  soit  sur  la  géographie,  la  zoologie,  la 
botanique,  la  géologie  et  la  minéralogie  du  Pérou,  il  fau- 
dra attendre  la  publication  des  recherches  du  professeur 
Raimondi  relatives  à  ce  pays  où  il  a  passé  seize  ans  à 
recueillir  toutes  les  données  possibles  avec  un  zèle,  une 
intelligence  et  une  persistance  qui  ne  sauraient  être  dé- 
passés. 

Il  n'est  peut-être  aucun  pays  au  monde  pour  lequel  on 
puisse  mieux  que  pour  le  Pérou  se  rendre  compte  du 
point  jusqxies  auquel  les  destinées  de  l'espèce  humaine 
peuvent  être  influencées  par  des  conditions  naturelles  et 
comment  celles-ci  dictent  non-seulement  à  un  peuple  son 
architecture  et  ses  arts,  mais  décident  encore  de  son  or- 
gamsation  sociale,  religieuse  et  politique.  L'empire  des 
Incas,  ce  me  semble,  n'a  été  possible  que  par  la  position 
particulière,  au  point  de  vue  géographique  et  topogra- 
phique,  des  familles  qui  l'ont  fondé.  Bien  avant  l'établis- 
sement de  cet  empire,  les  vastes  étendues  de  terrain  qui 
le  constituèrent  étaient  occupées  par  un  grand  nombre 
de  communautés,  tribus  ou  petits  royaumes,  plus  ou 
moins  avancés  comme  civilisation ,  mais  séparés  les  uns 
des  autres,  sur  la  côte,  par  des  déserts  brûlants  et  presque 
iiûpraticables ,  et  vers  l'intérieur  »  par  des  montagnes 
élevées  ou  des  punos  arides  et  impraticables.  Us  n'avaient 
donc  que  peu  de  communications  entre  eux  et  peu  d'in- 
fiuence  politique.  Lorsque  par  alliance  ou  par  conquêtes 
les  familles  entreprenantes  des  environs  de  Cuzco  se  lii- 
rent  consolidées,  ces  groupes  sans  force  devinrent  une 
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proie  facile  pour  les  habitants  des  fortes  positions  ou 
bolsones  des  Andes.  De  leur  situation  dominante,  les 
Incas  furent  en  état  d'écraser  successivement  ces  vallées 
isolées  qui  rayonnent  autour  du  centre  de  leurs  monta- 
gnes; ils  les  assimilèrent,  en  formant  peu  à  peu  le  plus 
grand  empire  aborigène  de  TAmérique.  Il  est  facile  de 
comprendre  que  l'ambition  et  les  nécessités  qu'entraînait 
r offensive,  devaient  graduellement  développer  cette  poli- 
tique astucieuse,  cet  art  des  hommes  d'État,  cette  capa- 
cité pour  l'organisation  et  l'administration,  dont  les  Incas 
ont  si  souvent  fait  preuve. 

La  partie  du  plateau  des  Andes  qui  est  comprise  entre 
la  passe  de  La  Raya,  à  l'extrémité  nord  du  bassin  du 
Titicaca,  et  la  passe  de  la  Banda,  près  de  Pasco,  est  une 
vaste  étendue  entourée  de  montagnes  et  traversée  par  la 
rivière  d'Ucayali,  formée  elle-même  par  le  Vilcamayo, 
l'Apurimac  et  le  Pampas  qui  se  dirigent  vers  le  nord,  et 
par  le  Mantaro  qui  va  vers  le  sud.  Les  lits  profonds  et 
encaissés  de  ces  rivières  sont  d'immenses  ravins  qui 
drainent  les  vallées  innombrables  des  montagnes.  Rien 
ne  peint  mieux  ces  vallons  que  le  mot  espagnol  bolson^ 
qui  veut  dire  poche.  Et  comme  je  l'ai  dit,  tandis  que  les 
vallées  de  la  côte  sont  séparées  par  des  déserts,  ces  bol- 
sones sont  isolés  par  des  successions  de  collines  ou  d'in- 
habitables punoSi  et  tous  ils  sont  coupés  en  groupes  par 
les  puissantes  gorges  des  rivières  qui,  comme  l'Apurimac, 
ne  peuvent  être  franchies  qu'à  l'aide  de  ponts  de  mimbres 
qui  se  balancent  à  toute  hauteur  d'une  manière  vertigi- 
neuse. 

Ces  bolsones  ne  sont  pas  tous  de  la  même  élévation 
au-dessus  de  la  mer  et  diffèrent  pai*  conséquent  les  uns 
des  autres,  comme  climat  et  comme  produits.  Les  eaux 
des  uns  ont  un  écoulement  facile;  d'autres  sont  maréca- 
geux et  contiennent  des  lacs  considérables.  Ils  déchargent 
souvent  le  volume  énorme  de  leurs  eaux  en  cascades  sans 
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nombre  qui  se  précipitent  à  travers  d'étroites  et  obscures 
gorges  dans  les  vallées  des  grandes  rivières.  Le  passage 
entre  deux  bolsones  se  fait  en  traversant  la  ligne  de  faite 
et  led  punos  qui  les  séparent  ;  le  trajet  s'accomplit  souvent 
par  le  froid  et  la  neige^  toujours  par  des  sentiers  très- 
difficiles,  à  cause  des  rochers  escarpés  que  la  chèvre  et  le 
llama  seuls  peuvent  franchir. 

C'est  précisément  dans  un  de  ces  bolsones,  qui  forme  le 
noyau,  pour  ainsi  dire  d'une  grappe,  ou  d'un  groupe 
renfermé  entre  les  rivières  de  Vilcamayo  et  de  Apurimac» 
que  les  Incas  élevèrent  leur  capitale.  Non-seulement  ce 
bolson,  central  comme  position,  est  fertile,  mais  encore 
les  montagnes  qui  le  séparent  de  ses  voisins,  sont  compa- 
rativement peu  élevées  et  offrent  des  cols  à  la  fois  assez 
praticables  et  faciles  à  défendre.  Il  parait  que  l'autorité 
du  premier  Inca  ne  s'étendait  pas  au  delà  de  cette  vallée. 
Les  cols  qui  y  mènent  sont  fortifiés  avec  soin  par  des 
travaux  extérieurs  qui  indiquent  les  directions  d'où  l'at- 
taque était  possible  dans  ces  premiers  jours  de  l'empire, 
avant  que  les  cliefs  de  Cuzco  eussent  commencé  leur 
carrière  de  conquérants  en  soumettant  les  habitants  du 
bolson  d'Anta  ou  Xaxiguana  au  nord,  et  d'Urcos  ou  An- 
dahuaylillas  au  sud. 

En  se  reportant  aux  cartes,  on  voit  que  le  bolson  de 
Cnzco,  qui  a  presque  30  milles  de  long,  est  divisé  en 
parties  à  peu  près  égales  par  le  col  d'Angostura,  défilé 
étroit  où  les  contre-forts  opposés  des  montagnes  se  rap- 
prochent jusqu'à  laisser  à  peine  entre  eux  Tespace  né- 
cessaire au  passage  de  la  rivière  et  d'une  route  qui  la 
longe.  Sur  les  promontoires  qui  dominent  ce  défilé  se 
trouvent  des  ruines  très-remarquables  de  différentes  con- 
structions qui  prouvent  qu'on  attachait,  à  ce  point  une 
certaine  importance  stratégique  pour  la  protection  du. 
capitole  même. 

La  viQe  de  Cusco,  qui  occupe  l'emplacement  de  l'ancien 
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capitole,  s'élève  à  Textrémité  nord,  et  la  plus  haute  du 
bolson  au  vallon  ;  elle  couvre  les  pentes  inférieures  de  trois 
collines  élevées  qui  s'appellent  le  Carmenca,  Sacsahua- 
man  et  Cantuta,  où  autant  de  cours  d'eau,  l'Almodena, 
e  Huatenay  et  le  Tullamayo  ou  Rodadero  forment,  en  se 
réunissant  comme  les  doigts  écartés  d'une  main,  le .  Ga- 
chamayo,  qui  à  son  tour  va  se  jeter  dans  TUrubamba. 
L'ancienne  cité,  ou  plutôt  la  partie  qui  en  était  consacrée 
à  la  famille  royale,  s'élevait  sur  la  langue  de  terre  qui  se 
détache  de  la  colline  ou  du  massif  de  Sacsahuaman,  entre 
le  Huatenay  et  le  Rodadero. 

La  position  de  la  cité,  d'après  M.  Pentland,  est  par 
13°3r  latitude  sud,  72°2' longitude  ouest  et  11  880  pieds 
d'altitude.  On  pourrait  croire  que  Cuzco,  entourée  de 
hautes  montagnes  couvertes  de  neige,  doit  avoir  un  climat 
froid,  pour  ne  pas  dire  rigoureux,  mais  en  réalité,  quoique 
fraîche,  la  température  qui  y  règne  n'est  jamais  glaciale. 
Pendant  la  saison  qu'on  appelle  l'hiver  et  qui  dure  de 
mai  à  novembre,  les  feuilles  tombent  de  tous  les  arbres, 
excepté  des  arbres  à  feuillage  persistant,  les  pâturages  et 
les  champs  sont  dépouillés,  mais  c'est  plutôt  Teffet  de  la 
sécheresse  que  du  froid.  En  somme,  le  climat  est  tempéré 
et  sain.  Le  froment,  l'orge,  le  maïs  et  les  pommas  de  terre 
viennent  dans  la  vallée  et  les  fraises,  l'abricot  et  la  pêche 
n'y  sont  même  point  inconnus.  Le  climat  de  Nîmes  et  du 
midi  de  la  France  en  général  a  beaucoup  d'analogie  avec 
celui  de  Cuzco.  Ajoutons  qu'à  peine  à  30  milles  de  là  il 
existe  de  chaudes  vallées,  où  poussent  en  abondance  des 
fruits  presque  tropicaux,  et  nous  concevrons  dès  lors  que 
Cuzco  n'était  pas  situé  défavorablement  pour  une  grande 
capitale. 

Sa  situation  géographique  par  rapport  au  reste  du 
pays  en  faisait  également,  comme  je  l'ai  dit,  une  citadelle 
et  le  centre  dominant  d'un  empire.  Son  nom  même,  si 
nous  en  croyons  le  chroniqueur,  voulait  dire  nombril.  La 
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puissance  des  Incas  une  fois  bien  établie  dans  le  groupe 
de  vallons  dont  j'ai* parlé,  et  les  quelques  défilés  par  les- 
quels seuls  ils  étaient  abordables,  bien  fortifiés  comme  ils 
Tétaient,  il  devenait  relativement  facile  aux  Incas  d'écra- 
ser les  habitants  des  longues  et  étroites  vallées  qui  des- 
cendent les  coteaux  des  Andes  et  des  Gordillières,  et  de 
soumettre  une  à  une  les  familles  habitant  dans  les  bolsones 
au  nord  vers  l'éqaateur  et  au  sud  jusqu'au  désert  d'Ata- 
cama. 

Nous  lisons  dans  les  vieilles  traditions  que  Cuzco  était, 
par  sa  disposition,  un  microcosme  de  l'empire  Inca  ;  comme 
le  pays  environnant  il  était  divisé  en  quatre  quartiers 
par  quatre  grands  chemins  tracés  dans  la  direction  des 
points  cardinaux,  ou  plutôt  dans  les  directions  intermé- 
diaires. La  route  allant  du  nord-est  au  sud-ouest,  de 
Cuntisuya  à  Antisuya,  bordait  le  Huacapata  ou  grand 
sqnare,  du  côté  du  sud,  et  divisait  la  ville  en  deux 
parties  presque  carrées:  la  plus  élevée  du  côté  de  la 
colline  et  de  la  forteresse  de  Sacsahuaman,  s'appelait 
H('inan  ou  la  haute  ville  de  Cuzco  ;  l'autre  partie  s'appe- 
lait Hurin  ou  basse  ville.  Groupés  en  forme  d'ovale 
autour  du  square  central,  n'étaient  pas  moins  de  douze 
subdivisions  ou  barrios  dont  la  plupart  ont  gardé  leur 
Dom  jusqu'à  ce  jour.  La  partie  la  plus  importante  de  la 
seconde  cité  était  la  pointe  qui  s'avance  de  la  colline  de 
Sacsahuaman,  entre  les  deux  ruisseaux  de  Huatenay  et 
de  Rodadero,  langue  de  terre  qui,  en  tenant  compte  des 
terrasses  du  Colcampata,  où  le  premier  Inca  éleva  son 
palais,  à  la  jonction  des  deux  cours  d'eau,  a  un  mille  de 
long  sur  un  quart  de  mille  de  large.  Sur  ce  terrain  qui 
descend  à  la  vallée  en  face  ainsi  que  vers  les  ruisseaux 
des  deux  côtés,  les  ayllos  ou  lignées  royales  avaient  leurs 
réâdences.  C'est  là  que  se  trouvaient  les  palais  des  Incas, 
les  bâtiments  consacrés  à  l'instruction  publique,  les  grands 
galponesj  édifices  où  se  tenaient  les  festins,  le  couvent 
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desVieiges  du  Soleil  et,  à  une  grande  distance  plus  bas» 
vers  le  Pumap-chupam  ou  queue  de  tigre,  dans  le  distriot 
appelé  Goricancha  ou  place  (Tor^  le  splendide  temple  du 
Soleil  aveo  ses  chapelles  consacrées  à  la  lune,  aux  étoiles, 
au  tonneiTC  et  à  l'éclair.  C'est  là  qu'après  la  conquête,  les 
conquistadores  eurent  leur  lots  (repartimientos)  de  terre, 
et  où  ils  élevèrent,  sur  les  ruines  des  palais  incas,  leurs 
édifices  de  parvenus.  Au-dessus  des  portes  imposantes  des 
habitations  des  Incas,  qu'ils  conservèrent  pour  servir  d'en- 
trées à  leurs  propres  maisons,  nous  trouvons  encore, 
sculptées  en  pierre  ou  moulées  en  plâtre,  les  armoiries 
des  Pizarro,  des  Almagro,  des  Gonzalez»  des  Quinones, 
des  Yaldivia  et  des  Toledo.  Par  une  coïncidence  qui  n'est 
peut-être  pas  entièrement  fortuite,  le  couvent  de  Santa 
Gatalina  fut  élevé  sur  l'emplacement  de  l'Acellahuasa  ou 
palais  des  Vestales  du  Soleil,  dont  on  conserva  en  grande 
partie  les  murs,  tandis  que  le  temple  du  Soleil  mèine 
devint  le  couvent  des  moines  de  Santo  Domingo, 

Sur  toute  l'étendue  de  cette  étroite  langue  de  terre» 
nous  trouvons  encore  des  témoins  de  la  grandeur  des 
Incas,  représentés  par  l'architecture  qui,  ici  comme  par- 
tout, a  une  individualité  aussi  prononcée  que  celle  de 
n'importe  quelle  nation  de  la  terre.  Les  rues  de  la  nou- 
velle ville  coïncident  presque  avec  celles  de  l'ancienne 
et  sont  marquées  par  de  longues  sections  de  murs  de 
constructions  inca,  en  pierres  bien  taillées  et  jointes  avec 
une  exactitude  qui  n'est  dépassée  ni  dsms  les  construc- 
tions de  Rome  ni  dans  celles  de  la  Grèce. 

J'ai  fait  un  levé  soigneux  de  Cuzco,  avec  le  concours  de 
deux  ingénieurs,  MM.  Davis  et  Church,  et  j'ai  marqué  en 
rouge  le  plan  que  j'en  su  dressé,  les  restes  des  murs  des 
anciennes  maisons  et  autres  bâtiments.  Il  y  a  encore  des 
vestiges,  non-seulement  importants,  mais  même  impo- 
sants, du  temple  du  Soleil,  du  couvent  des  Vestales,  des  « 
palais  dTupanqui  et  de  l'ioca  Rooca,  et  du  palais  de 
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Hanco-Capac  lui-même,  ainsi  que  des  Yachahuctsi  ou 
écoles  ;  j'ai  de  tous  ces  monuments  des  plans  exacts.  Ce 
qui  reste  encore  du  temple  du  Soleil  suflit  pour  nous  en 
faire  connaître  le  plan  et  le  caractère.  Mais  il  me  serait 
impossible  de  donner  ici  une  description  détaillée  de  ces 
remarquables  constructions  ou  d'autres  qui  ont  valu  à 
CuECO  le  titre  de  la  Rome  du  nouveau  monde,  et  qui  en 
font,  80118  le  rapport  de  l'archéologie,  la  ville  la  plus  cu- 
rieuse de  l'Amérique. 

Je  ne  saurais  cependant  terminer  ces  observations  très- 
générales  sans  dire  quelque  chose  de  la  grande  forteresse 
de  Sacsahuaman  qui  commandait  la  ville  de  Guzco.  C'était 
là  la  citadelle  des  maîtres,  le  travail  de  trois  règnes,  et 
les  chroniqueurs  n'en  parlaient  que  comme  de  la  huitième 
merveille  du  monde.  J'ai  dressé  un  plan  exact  de  cet  ou- 
vrage d'après  un  levé  fait  avec  soin  ;  il  donne  les  coupes 
horizontales  des  portes  d'entrée  ainsi  que  des  coupes  ver- 
ticales pour  en  faire  voir  la  construction.  Cette  forteresse 
s'élève  sur  le  promontoire  hardi  qui  s'avance  dans  la  val' 
\ëe  de  Guzco,  entre  les  deux  cours  d'eau  d'Huatenay  et 
du  Rodadero.  Ce  promontoire,  qui  s'élève  à  760  pieds  au< 
dessus  de  la  grande  place  de  la  cité,  présente,  vu  d'en  bas, 
l'aspect  d'une  haute  colline  abrupte,  mais  il  n'est  en 
réalité  que  la  continuation  d'un  plateau  étroit  et  irrégu- 
lier qui,  à  son  tour,  est  dominé  en  apparence  par  des 
collines  plus  élevées,  mais  qui  ne  sont  que  les  escarpe- 
ments plus  lointains  des  terrasses.  Du  côté  de  la  ville, 
l'éminence  où  se  trouve  Sacsahuaitan  oifre  un  versant 
abrupt  et  presque  inaccessible;  aujourd'hui  cependant, 
comme  autrefois,  on  les  gravit  par  une  route  en  lacet  qui, 
des  terrasses  de  Colcampata  et  en  certains  endroits  par 
des  degrés,  gagne  une  série  de  terrasses  sur  les  parties 
les  plus  avancées  et  les  plus  saillantes  du  promontoire. 
La  montée  ordinaire,  praticable  à  cheval,  est  celle  de  la 
gorge  ou  ravin  du  Rodadero.  La  masse  de  la  colline  est 
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une  roche  métamorphique  dans  quelques  endroits  et  dés- 
agrégée en  d'autres,  soulevée  par  des  forces  volcaniques, 
et  portant  sur  ses  sommets  d'énormes  blocs  calcaires  des 
rochers  voisins ,  œuvre  gigantesque  des  forces  naturelles 
qui  exigerait  l'examen  d'un  spécialiste  en  géologie.  Der- 
rière ce  promontoire  s'étend  une  plaine  unie  dans  laquelle 
s'élèvent  les  rochers  d^ampl^ibole  auxquels  on  a  donné  le 
nom  de  El  Rodadero.  Dans  cette  direction  le  Sacsahuaman' 
rentre  un  peu  sur  le  devant  et  c'est  là  que  s'élevaient  les 
travaux  les  plus  forts.  Ils  sont  presque  intacts  et  le  res- 
teront^ à  moins  d'une  révolution  impossible  à  prévoir  et 
dont  les  habitants  actuels  de  Guzco  paraissent  à  peine 
capables,  tant  que  dureront  les  Pyramides,  le  Stonehenge 
ou  le  Golisée,  car  c'est  à  ces  colosses  seuls  que  la  forte- 
resse de  Sacsahuaman  peut  être  justement  comparée. 

Les  fortifications  consistent  en  trois  lignes  de  murailles 
massives,  portant  chacune  une  terrasse  et  un  parapet.  Ces 
murailles  sont  presque  parallèles  et  ont  des  angles  exté- 
rieurs et  rentrants  presque  réguliers  sur  la  longueur  con- 
servée, de  1800  pieds.  La  première,  ou  la  muraille  exté- 
rieure, a  actuellement  une  hauteur  moyenne  de  25  pieds  ; 
la  seconde,  située  à  30  pieds  environ  en  arrière  de  la  pre- 
mière, a  une  hauteur  de  18  pieds;  la  troisième  muraille 
se  trouve  à  1 8  pieds  environ  de  la  seconde,  et  la  partie  la 
plus  élevée  a  1 A  pieds.  L'élévation  totale  des  murailles  est 
donc  d'environ  57  pieds. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  ici  ne  se  rapporte  qu'aux  murailles 
du  côté  nord  de  la  forteresse.  De  longues  lignes  de  mu- 
railles s'étendent  le  long  des  hauteurs  qui  dominent  la 
gorge  du  ruisseau  de  Rodadero  :  c'étaient  des  sections 
de  murailles  sur  le  front  de  la  colline,  du  côté  de  la  cité. 
Construites  en  pierres  de  taille  régulières,  elles  ont  été 
presque  entièrement  détruites,  les  pierres  ayant  été 
jetées  d'en  haut  pour  servir  à  la  construction  de  la  ville 
moderne. 
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Un  trait  caractéristique  des  murailles  de  la  forteresse, 
du  seul  côté  accessible,  c'est  la  ressemblance  qu'elles 
offrent  avec  nos  fortifications  modernes  dans  l'emploi  des 
sûUants,  de  sorte  que  toute  la  ligne  des  murailles  pou* 
vait  être  couverte  par  le  tir  parallèle  des  défenseurs.  Cette 
analogie  n'était  pas  exclusivement  la  conséquence  de  cir« 
constances  locales,  mais  elle  résultait  d'un  plan  parfaite- 
ment déterminé. 

Les  pierres  qui  composent  les  murailles  sont  des  blocs 
massifs  d'un  calcaire  bleu,  inégaux  comme  forme  et 
comme  grandeur,  mais  parfaitement  joints,  le  tout  for- 
mant, sans  aucun  doute,  le  spécimen  le  plus  grandiose  de 
toute  l'Amérique,  sinon  du  monde,  de  ce  qu'on  appelle  le 
style  cyclopéen,  La  muraille  extérieure  est  très-massive. 
Chaque  saillant  se  termine  par  un  iaimense  bloc  de  pierre 
parfois  de  la  hauteur  de  la  terrasse  qu'il  supporte,  mais 
en  général  servant  de  base  à  un  ou  plusieurs  autres  blocs 
moins  grands  que  lui.  L'une  de  ces  pierres  a  27  pieds 
de  long  sur  1&  de  large  et  12  d'épaisseur.  Des  pierres  de 
15  pieds,  sur  12  et  10,  sont  très-fréquentes.  Toutes  elles 
sont  légèrement  bombées  au  milieu  de  la  face  extérieure, 
mais  taillées  tout  droit  vers  les  joints,  comme  on  le  voit 
dans  quelques-uns  des  palais  florentins.  Elles  s'unissent 
les  unes  aux  autres  avec  uoe  exactitude  remarquable.  Les 
murailles  intérieures  sont  en  pierres  moins  grandes  et 
plus  régulières. 

Chaque  muraille  porte  une  terrasse  ou  plate-forme 
dont  le  sommet  était  autrefois  couronné  d'un  parapet. 
Les  chroniqueurs  ne  parlent  que  de  trois  portes,  mais  il 
y  en  avait  cinq  en  tout.  L'entrée  principale  occupait  à 
peu  près  le  milieu  de  la  ligne  de  murailles  où  un  saillant 
avait  été  omis,  ce  qui  donnait  un  espace  rectangulaire  de 
63  pieds  de  long  sur  25  de  large.  Au  milieu,  du  côté  gau- 
che de  cet  espace  se  trouvait  et  se  trouve  encore,  entre  deux 
énormes  blocs  de  pierre,  une  ouverture  large  de  A  pieds 
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qui  conduisait  par  des  marches  sqr  la  première  terrasse. 
L'entrée  à  travers  la  seconde  muraille  est  plus  compli- 
quée, ouvrant  contre  un  mur  transversal  que  les  marches 
tournent  en  angles  droits  pour  atteindre  la  seconde  ter* 
rasse.  La  troisième  muraille  offre  une  double  entrée,  dont 
Tune,  simple  comme  celle  delà  première  muraille,  l'autre 
semblable  à  celle  qui  traverse  la  seconde  muraille.  Les 
entrées  secondaires,  à  droite  et  à  gauche  des  entrées 
principales  que  nous  venons  de  décrire,  sont  de  simples 
ouvertures  qui  ne  se  trouvent  pas  placées  symétriquement, 
mais  qui  occupent  des  saillants  alternants.  D'après  les 
chroniqueurs,  ces  différentes  portes  ou  entrées  étaient 
closes  par  des  blocs  ou  tables  de  pierre  fermant  hermé- 
tiquement, et,  en  effet,  nous  trouvons  encore  des  dalles 
de  cette  espèce. 

Le  terrain  en  deçà  des  murailles  s'élève  de  60  pieds-, 
il  est  rocailleux.  Plusieurs  blocs  d'une  roche  métamor- 
phique et  de  calcaire  sortant  du  sol,  ont  été  taillés  en 
gradins  ou  bien  sculptés  de  différentes  manières.  C'est 
là  que  se  trouvent  des  fragments  de  fondations  considé- 
rables en  pierres  régulièrement  taillées,  mais  dont  on  ne 
saurait  plus  découvrir  le  plan.  Il  faut  voir  là,  probablement, 
les  restes  de  ce  que  les  chroniqueurs  décrivent  comme 
trois  petites  forteresses  ou  citadelles  à  l'intérieur  des 
grandes  fortifications.  Les  déclivités  de  tout  l'intérieur  de 
la  forteresse  paraissent  avoir  été,  sur  le  devant,  couvertes 
de  terrasses  en  pierre  de  taille.  Il  ne  reste  plus  beaucoup 
de  ces  dernières,  quoiqu'on  distingue  bien  les  terrasses 
mêmes.  Prescott  a  donné  le  nom  de  la  forteresse  aux  trois 
tours  qu'on  disait  avoir  existé  sur  la  colline  de  Sacsahua- 
man,  et  il  commet  une  erreur  en  supposant  qu'il  n'y  ait 
eu  que  deux  lignes  de  fortifications  du  côté  du  Rodadero. 
L'eau  était  amenée  dans  la  forteresse  par  des  azéquias  et 
des  passages  souterrains  dont  quelques-uns  existent  et 
servent  encore. 
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faî  dit  que  les  pierres  avec  lesquelles  cette  forteresse 
a  été  construite  sont  du  calcaire,  et  qu'il  s'en  trouve  en- 
core des  masses  gisant  tant  dans  l'enceinte  même  de  ces 
murailles  que  sur  le  plateau,  au  delà  de  la  forteresse.  Il 
est  plus  que  probable  qu'une  partie  des  pierres  qui  en- 
trent dans  la  construction  de  la  forteresse  ont  été  prises 
dans  leur  position  naturelle  près  de  l'endroit  où  elles  se 
trouvent  maintenant;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  la  plupart  ont  été  apportées  des  carrières  de  roche 
calcaire,  sur  le  bord  du  plateau  supérieur.  Il  existe  en- 
core deux  routes  distinctes,  bien  tracées,  et  qui  mènent  à 
ces  carrières.  Des  blocs  tout  taillés  se  trouvent  encore  des 
deux  côtés  de  ces  routes,  et  d'autres  encombrent  les  car- 
rières mêmes.  La  grande  piedra  cansada  ou  sayacusca, 
dont  parlent  Garcilasso  et  d'autres,  comme  ayant  exigé 
20  000  hommes  pour  la  remuer,  et  qui,  en  s' échappant, 
lua  800  ouvriers,  est  une  masse  énorme  d'un  poids  de 
1000  tonnes  au  moins,  et  n'a  assurément  jamais  été  re- 
muée par  des  mains  humaines.  La  surface  supérieure  de 
ce  bloc  a  été  taillée,  comme  celle  de  la  plupart  des  rochers 
qui  couvrent  le  plateau,  en  sortes  de  sièges  et  de  réci- 
pients de  tous  genres.  Les  côtés  sont  taillés  en  niches  et 
en  escaliers.  Le  tout  forme  un  labyrinthe  de  sculptures 
incompréhensibles,  d'un  travail  achevé,  quoique  inutile. 

C'est  une  erreur  que  commet  Garcilasso  de  dire  que  la 
forteresse  de  Cuzco  ne  peut  être  commandée,  même  avec 
de  l'artillerie.  Elle  est  commandée  presque  entièrement 
par  les  hauteurs  du  Rodadero,  et  entièrement  par  la  col- 
line adjacente  de  Cantuta.  Il  n'y  a  cependant  point  de 
doute  que  la  forteresse  ne  fût  imprenable  par  l'art  mili- 
taire en  usage  de  son  temps. 

Cette  esquisse  succincte  de  la  forteresse  de  Cuzco  suffit, 
sans  uni  doute,  pour  prouver  que  c'est  un  spécimen  des 
plus  remarquables  de  l'architecture  indépendante  abori- 
gène de  l'Amérique.  Il  en  est  d'autres,  conune  la  forte- 
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resse  d'OUantaytazabo  et  la  citadelle  des  montagnes  de 
Pisac,  qui  occupent  de  grandes  étendues  ;  mais  ce  sont  là 
plutôt  des  agglomérations  d'ouvrages  qui  ne  présentent 
pas  l'unité  et  le  caractère  prononcé  de  la  forteresse  de 
Sacsahuaman. 

Il  me  reste  à  réclamer  Tiudulgence  de  la  Société,  à 
.  laquelle  j'ai  dû  présenter  un  travail  hâtif,  décousu,  et 
moins  complet  que  je  ne  l'eusse  voulu.  Il  aurait  peut-être 
été  préférable  que  je  me  bornasse  à  un  seul  point;  mais 
dans  un  champ  aussi  riche  que  Test  le  Pérou  sous  le 
rapport  archéologique  et  géographique,  il  serait  bien  dif- 
ficile, pour  ne  pas  dire  impossible,  de  choisir  un  point 
spécial  ou  de  le  traiter  indépendamment  de  ses  relations 
nécessaires  et  essentielles  avec  le  reste  du  sujet.  J'espère 
que,  dans  un  temps  qui  n'est  pas  trop  éloigné,  je  serai  en 
état  de  présenter  à  la  Société  et  au  public  les  résultats 
mûris  de  mes  recherches  dans  un  pays  que  des  savants 
aussi  éminents  et  des  voyageurs  aussi  entreprenants  que 
MM.  Gastelnau,  de  Sartiges,  Angrand,  Desjardins  et 
Markham  ont  trouvé  si  digne  de  leurs  efforts,  et  qui  offre 
encore  un  champ  si  vaste  à  l'explorateur  et  au  savant. 
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LA  RÉGION  DE  L'OUSSOURI 

PAR  M.  BOUDICHTCHEFF, 

Capitaine  au  eorps  des  forestiers  (1). 


En  1859,  le  gouvernement  russe  envoya,  pour  ejcplorer 
les  forêts  qui  couvrent  les  rives  de  l'Amour,  de  TOus- 
sonri  et  de  leurs  tributaires,  et  les  côtes  de  l'Océan 
oriental,  une  section  de  trois  topographes  sous  la  direc- 
tion de  M.  Boudichtcheff,  capitaine  au  corps  des  forestiers. 
Ces  officiers  exécutèrent  leurs  recherches  en  quatre  ans 
et  réunirent  une  foule  de  données  extrêmement  impor« 
tantes  sous  le  rapport  scientifique.  M.  Boudichtcheff,  à 
l'aide  des  riches  matériaux  recueillis  par  ses  collègues  et 
à  l'aide  de  ses  propres  observations,  a  rédigé  trois  mé- 
moires remarquables  qui  ont  pour  titre  : 

i"  Description  botanique  des  espèces  d'arbres  et  d'ar- 
bustes qui  croissent  dans  les  pays  de  l'Amour,  de  l'Ous- 
souri  et  dans  le  pays  transoussourien  ; 

'i""  Description  des  forêts  et  des  lieux  propres  à  la  cc^* 
Ionisation  russe  dans  la  contrée  explorée  par  la  sectioa*  ; 

3*  Coup  d'œil  général  sur  les  conditions  physiquas^  de 
cette  contrée. 

Indépendamment  de  ce  qui  précède,  M.  Boudichtcheff'  a 
dressé  une  carte  des  pays  situés  sur  l'Amour»  l'Oussouri 
et  les  côtes  de  l'Océan  oriental;  elle  est  à  l'échelle  de 
1/2,100,000  ;  les  levés  des  officiers  et  divers  matériaux 
antérieurs  ont  servi  à  l'établir. 

La  partie  de  la  province  maritime  explorée  par  les 
membres  de  l'expédition  est  comprise  entre  42*'  et  ôA*"  de 

(1)  Traduit  da  rosse  par  P.  Voelkel. 
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latitude  nord,  et  130°  et  1^2''  longitude  est  de  Greeowicli, 
éteudue  immense  qui  comprend  des  régions  très-diverses 
par  les  climats,  le  sol  et  les  accidents  du  relief.  L'arête 
principale  de  tout  ce  territoire  est  la  chaîne  du  Sikhota- 
Aline,  faîte  de  partage  entre  les  eaux  de  l'Amour  et  celles 
'qui  se  jettent  dans  1* Océan.  Cette  chaîne  est  encore  peu 
connue  ;  on  ignore  même  sur  quel  point  elle  atteint  sa 
plus  grande  hauteur  ;  on  sait  seulement  qu^elle  s'abaisse 
considérablement  vers  le  nord  jusqu'à  devenir,  en. un 
point  donné,  et  surtout  sur  le  chemin  du  lac  Khannkhaï 
à  Saïfoun,  un  steppe  bas,  inondé  par  les  eaux  de  pluie. 
Sur  la  rive  gauche  du  fleuve  Amour,  il  n'existe  aucune 
montagne  continue  comme  le  Sikhota- Aline.  On  y  re- 
marque surtout  les  chaînes  suivantes  :  l^^le  Daïanu,  ligne 
de  séparation  des  eaux  du  Kour  et  du  Garine,  puis  de 
celles  du  Garine  et  de  TAmour  ;  2°  le  Tchaïatune,  qui  sé- 
pare le  bassin  de  TAragoune  de  ceux  du  Garine  et  de  FA- 
mour,  et  3°  le  Méogane,  qui  sépare  les  eaux  des  basses- 
terres  de  l'Amour  et  de  son  embouchure,  de  celles  de  la 
mer  d'Okhotsk.  La  plupart  des  passages  à  travers  les 
montagnes,  frayés  peut-être  par  les  habitants  primitifs  de 
la  contrée,  sont  des  sentiers  excessivement  peu  marqués 
et  que  le  voyageur  a  peine  à  apercevoir,  malgré  l'éléva- 
tion considérable  de  ces  chaînes  de  montagnes. 

Le  lac  le  plus  important  du  pays  est  le  lac  Khannkhaï 
(Khannka,  Kinnka)  ou  Sinekhaï,  d'après  diverses  pro- 
nonciations (en  chinois  le  mot  Khannkhaï  veut  dire  :  mer 
méditerranée).  Il  occupe  une  surface  d'environ  1000 
verstes  carrées  (1)  ;  sa  plus  grande  longueur  est  de  90 
verstes  depuis  le  poste  n""  6  jusqu'à  l'embouchure  de  la 
Léfou,  et  sa  plus  grande  largeur  est  de  AO  à  80  verstes. 
Il  n'a  pas  encore  été  exécuté  de  sondage  exact  du  lac  ; 
mais,  d'après  plusieurs  sondages  particuliers,  il  paraîtrait 

(1)  1138  kilomètres  carrés. 
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que  sa  profondeur  ne  dépasse  nulle  part  5  sagènes  (1)^ 
A  une  verste  du  bord,  sa  profondeur  n*est  presque  nulle 
part  de  plus  d'un  1/2  archine  (2).  Le  bassin  du  lac  est 
alimenté  par  sept  rivières.  Celle  qui  en  sort  est  la  rivière 
Soungatcba«  Le  Khannkhaï  est  entouré  de  tous  côtés  de 
steppes  sans  bois,  qui  sont  inondés  après  des  pluies  fré- 
quentes, de  sorte  que  toute  la  dépression  se  change  en  un 
lac  énorme  qui  ne  présente  que  de  petites  îles  aux  en- 
droits les  plus  élevés.  En  1801,  un  vapeur  tirant  deux 
pieds  a  pu  traverser  le  steppe  en  quittant  le  cours  de  la 
Soungatcha.  Les  versants  des  montagnes  ne  descendent 
jusqu'au  lac  qu'en  deux  endroits  :  près  du  poste  Tourii- 
rog,  et  entre  l'embouchure  de  la  Gianekhu  et  le  poste  de 
la  Pierre  des  Pêcheurs.  Du  milieu  du  lac  vers  Test  et  le 
sud-est,  s'étend  un  second  lac  appelé  Aski-Khannkhaï  ou 
Siaou-Kbaïa  ;  il  a  30  verstes  de  long  sur  2  à  ô  verstes  de 
large  ;  un  istlime  étroit  le  sépare  du  premier.  Les  envi- 
rons du  lac  ne  sont  pas  très-boisés,  mais,  par  contre,  on 
trouve  non  loin  de  là,  dans  les  montagnes,  une  espèce 
rare  pour  la  contrée,  le  Pintu  sylvestris. 

Le  Khannkhaï  est  très-orageux;  rarement  il  reste  calme 
pendant  l'espace  de  trois  fois  vingt-quatre  heures.  Il  faut 
chercher  la  cause  des  vents  violents  et  des  tempêtes  qui 
assiègent  ce  laC|  dans  le  fait  que  tout  autour  de  la  large 
vallée  qu'il  occupe,  la  montagne  est  coupée  par  de  pro- 
fondes brèches  au  travers  desquelles  le  vent  souffle  aux 
moindres  changements  de  température. 

Le  cours  d*eau  qui  s'échappe  du  Khannkhaï,  la  Soun< 
gatcha*,  traverse  en  serpentant  le  steppe  entre  le  lac 
même  et  la  rivière  Oussouri.  Au  point  où  il  sort  du  lac 
sont  établis  un  poste  russe  et  une  faneza  chinoise.  La 
Soungatcha  déborde  souvent  et  inonde  le  steppe»  parfois 

(!)  10-,67. 
(2)  0»,350. 
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à  plnsieilrs  reprises  dans  une  même  année.  Les  bois  sont 
très-rares  sur  les  rives  de  la  Soungatcha. 

Le  tributaire  le  plus  important  du  lac,  la  rivière  Léfou, 
descend  de  la  chaîne  du  Sikhota-Aline  à  60  verstes  en 
Tf!  f°"^„^"  f  °"^  ^^  l'Oussouri.  Des  prairies  occupent 

Si!      ?  ^*"'  ^^  *»*"^««  montagnes  et  entourées  d'é- 

Spr,  !?  ^"^°*  «°  feois  ;  on  y  trouve  des  pommiers,  des 
poiriers,  des  cerisiers  et  des  abricotiers. 

e  climat  de  la  contrée,  surtout  du  côté  du  nord,  est 
eaucoup  plus  rigoureux  que  celui  des  localités  situées 

de  1  T  "^^^  '**'*'"*®'  "*'^  P*"^  *^*°*  dans  l'intérieur 
Jissie,  sans  parler  même  des  points  du  littoral  des 
mers  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  où  il  est  beaucoup  plus 
oonx.  La  mer,  qui  baigne  la  côte  de  ce  pays  sur  une  im- 
mense étendue,  exerce  une  influence  nuisible  sur  le  climat 
et  la  végétation.  En  été,  de  mai  en  octobre,  régnent  sur- 
tout des  vents  du  sud  qui,  modérés  d'abord,  vont  en 
augmentant  vers  le  mois  de  septembre.  Ils  sont  accom- 
pagnés, en  mai  et  en  juin,  d'épais  brouillards  du  ma- 
tin ;  et  pendant  toute  l'année,  surtout  près  de  la  côte, 
ils  amènent  de  fréquentes  pluies.  Vers  l'automne,  le  vent 
du  nord-est  commence  à  souffler  avec  la  même  persis- 
tance;  parfois  il  saute  an  nord-ouest  et  rarement  à 
l'ouest.  Les  tempêtes  sont  fréquentes  vers  l'équinoxe.  Les 
vents  du  nord  sont  accompagnés  de  brouillards  encore 
plus  intenses  que  ceux  qui  se  produisent  en  été;  c'pst  pen- 
dant le  mois  de  novembre,  surtout,  que  les  tempêtes  sont 
violentes  et  les  brouillards  épais.  En  hiver,  les  vents  vien- 
nent plutôt  du  continent  ;  le  vent  de  mer  amène  le  dégel 
et  de  fortes  neiges.  La  rencontre  du  vent  de  la  mer  avec 
ceux  du  continent  donne  lieu,  en  hiver,  à  de  fortes  bour- 
rasques qui  sévissent  surtout  autour  de  Nikolsuéfsk.  Dans 
l'intérieur,  ainsi  que  dans  les  ports  situés  plus  au  sud  sur 
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la  côte,  le  climat  est  meilleur  pour  la  végétation  comme 
pour  rhomjine. 

l>s  inondations  sont  très-fréquentes  sur  toute  l'étendue 
du  pays;  elles  sont  causées  par  l'abondance  des  pluies. 
On  compte  cent  cinquante  jours  de  pluie  par  an,  dont 
presque  le  tiers  se  produit  pendant  les  trois  mois  d'été. 

Température  moyenne  pour  différents  endroits  : 

Dans  le  golfe  de  Posâette,  du  1*'  septembre  1861  au 
1*'  septembre  18G2  : 

Été  :  +  16%68  Réaumur.  Automne  :  +  4%9.  Hiver  : 
—  Ty62.  Printemps  :  +  5%61.  Température  moyenne  : 
+  h\S. 

Dans  le  Kbabarofka,  pour  deux  années,  de  1861  à  1863  : 

Été  :  +  lâ%8.  Automne  :  +  2%73.  Hiver:  —  11%12; 
Printemps  :  +  3%59.  Température  moyenne  :  +  2%4. 

Dans  le  Marinnski  et  le  Sopbiski,  pour  A  années  : 
1855,  1856, 161,  162. 

Été  :  + 13%17.  Automne  :  +  0%72.  Hiver  :  — 13% 05. 
Printemps  :  +  0^,38.  Température  moyenne  :  +  0**,12. 

Dans  le  fort  Nikolaîéfsk,  pour  7  années  :  1855, 1856, 
1859,  1860,  1861,  1862,  1863. 

Été  :  +  12%8.  Automne  :  +  œ,78.  Hiver  :  —  18%12. 
Printemps  :  —  2%1.  Température  moyenne  :  —  2**,06. 

Le  golfe  de  Possiette  ne  se  couvre  presque  pas  de  glace 
et  reste  abordable  aux  vaisseaux  presque  toute  l'année. 
Le  port  de  Vladivostok  est  pris  pendant  un  mois  ou 
deux  semaines  ;  dans  les  golfes  d'Olga  et  de  Vladimir,  Ja 
glace  reste  environ  deux  mois  et  demi.  Sur  toute  l'éten- 
due entre  ces  deux  golfes,  la  mer  se  couvre  d'une  couche 
de  glace  extrêmement  mince,  encore  n'est-ce  pas  même 
toutes  les  années.  La  baie  du  Port  Impérial  se  prend  dans 
la  première  moitié  de  novembre,  et  reste  prise  jusque  dans 
la  seconde  moitié  d'avril.  Entre  les  baies  de  De  Gastri  et 
de  Nikolaîéfsk,  le  fleuve  Amour  coule  sous  la  glace  du 
commencement  de  novembre  au  10,  et  parfois  au  20  mai. 

soc.  DE  6iOGB.^JA]mER  1868.  ZV.  —  3 


Sft  RtelOR  DE    L*(OUSMimt 

La  rivière  Oussottri  commence  à  se  cobrrir  de  glaèë  à  là 
fin  de  novembre  seulement,  mais  on  ne  se  hMarde  gUëre 
sur  la  glace  que  vers  Noël;  la  rivière  redevient  libre 
vers  la  mi-mars  ou  même  avast.  La  SotiifoUt)  resté  gelée 
pendant  environ  qnatre  mois^  des  courfi  d'eau  très-m* 
pides  ne  se  couvrent  pla  du  tout  de  glace  ^  et  cela,  même 
assez  vers  le  nord^  codlttie  le  prouvent  les  rivières  de' la 
Haute-Soungarie  ;  ailisi  Ift  POIti  et  VEma  be  gèlent  que 
par  endroits. 

La  végétation  du  pays  offk*e,  comme  arbres  et  arbustes, 
et  surtout  comme  herbes^  beaucoup  d'espèoeâ  nouvelles, 
souvent  même  des  genres  nouveaux  qui  ne  se  rencontrent 
ni  en  Russie,  ni  dans  les  parties  environnantied  de  l'Asie. 
Il  serait  superflu  d^ébumérer  ici  toutes  les  espèces  nou- 
velles des  contrées  examinées  par  l'ekpëditioû,  H.  Maxi^ 
movitch  et  ayant  pArié  tout  au  long  datis  eon  traviiil  ; 
cependant,  il  semble  nécessaire  de  diie  un  mot  des  espèces 
omises  par  jM.  Miaxiniovitofa  et  observées  pat  M.  BoUdi- 
chficbeif .  Elles  sent  au  nombre  de  beit  : 

i»  XJstryn  mccnd^hurica  ^  charme  de  l'Ctossouri;  se 
trouve  dans  les  hautes  nM>ntagnes  du  pays  transoussou-- 
rjîen  ;  il  fleurit  eA  mai>  Ites  fruits  sont  mûrs  à  ta  fin  de 
juillet,  il  atteint  soixante  pieds  et  plus  de  hauteer,  et 
deak  à  trois  pieds  de  diamètre  \  ie  bois  ett  <est  blanc,  dur 
et  propre  à  être  feço&né  am  lour. 

2.  Negundo  mandshurica,  érable  à  troiâ  feuiUes  (en 
diinois  Chdi'mo)^  se  trouve  Mr  te  Hàfat-Oussonri  et  sur 
la  odce  du  pays  traneouBsourien.  fl  fleurît  en  mai;  les 
fruits  mûrissent  vers  la  fin  d*aeût.  01  ressemble,  comme 
dMveiisioiis,  aux  autres  ^érables. 

"S,  Awr  mono  (var.  parvifùHum)  eemblable  à  Y  Acer 
MUM,  mais  les  feidUes  présentent  de  fines  dents  {nctr  leurs 
borde  ;  cet  arbre  a  ies  mômes  dimensions  et  tes  mêmes 
propriétés  que  l'érable  m<mo.' 

h.  Saltx  pyramidiUis^  saole  pyramidal  (en  cfaitKHS  Léo- 
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mo).  D  poussa  dans  le  pays  ati-delà  de  l^Oussoûri  ;  il  at- 
teint jasqu'à  quatre-'vingt^  pieds  de  haut  et  un  et  demi  à 
deux  pieds  de  tour  ;  le  bois  en  est  blanc^  mou  et  boti  seu- 
lement au  chauffage^ 

b.  Jumperuè  excelsay  genièvre  arborescent,  atteint  les 
dimensions  d*un  arbre  moyen  de  forêt. 

6.  Actinidia  acuminataj  sp.  suifunensis  (en  chinois 
Kaoli'Dtiao^  ce  qui  veut  dire  :  baie  de  Corée).  Il  pousse 
dans  le  port  Vladivostok,  sur  la  Souïfbun  et  en  d'autres 
endroits  du  pays  aU'^delà  de  FOussoùrL  II  fleurit  en  juil- 
let, les  fruits  sont  mûrs  en  août.  Arbrisseau  de  la  gros* 
senr  d'un  doigt,  grimpe  autour  des  arbres  à  feuilles  ;  le 
bois  en  est  blanc  et  mou. 

7.  Armeniaca  vulgaris,  abricotier,  de  la  taille  des  pom- 
miers, avec  de  petits  fruits  d'une  saveur  amëre,  aroma- 
tique et  agréablei  Se  rencontre  au  sud  du  lac  Khannkbaï  ; 
très-rare  sur  les  bords  de  la  Léfou^  du  Daoubi  et  du 
Kbountchoun. 

8.  Laria:  japonica,  mélèze  du  Japon  ;  il  atteint  cent 
pieds  de  hauteur  et  deux  à  trois  pieds  de  diamètre.  Le 
bois  en  est  serréi  lourd  et  plus  fin  que  celui  du  mélèze 
de  Mandjourie.  Très-souvent  le  tronc  des  arbres  de  cette 
espèce  est  tordu  en  forme  de  vis,  ce  qui  le  rend  \m* 
propre  au  sciage. 

D'après  M.  Boudichtcheff^  les  limites  de  la  distribution 
des  espèces  arborescentes  du  pays  ne  petivent  être  fixées 
exactement  sur  la  carte,  car  plusieurs  arbres  propres  à 
des  latitudes  plus  méridionales  se  rencontrent  aussi  dans 
le  nord  du  pays.  Mais  ces  espèces  étant  rares  vers  le  nord, 
ne  s'y  produisant  que  sous  une  forme  chétive  et  maladive, 
perdant  la  faculté  de  produire  des  graines  (comme  la 
vigne  au-delà  de  l'embouchure  de  la  Rboungari),  on  peut, 
d'après  Mé  Boudichtobciff,  admettre,  approximativement, 
les  divisions  du  pays,  au  point  de  vue  botanique^  en  trois 
zones  : 
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i.  La  zone  septentrionale,  comipTeïkwai  le  pays  du  lit- 
toral, entre  le  port  Impérial.,  la  rivière  Tonmdji  et  le 
Mariinnsk  d'un  côté,  le  détroit  Tartare  de  l'autre. 

2.  La  zone  moyenne  ^  située  entre  la  zone  précédente 
et  la  ligne  qui  va  de  l'embouchure  de  la  RhouHgari  dans 
l'Amour,  par  le  cours  moyen  des  rivières  Donndone,  Por, 
Bikine,  Ema,  Vakou,  au  golfe  de  de  Terney. 

3.  La  zone  méridionale^  qui  s'appuie,  d'un  c6té,  sur  la 
zone  moyenne,  de  l'autre,  sur  TOcéan  oriental. 

La  zone  septentrionale,  couverte  de  grands  lacs  et  de 
marais»  est  caractérisée  par  l'absence  de  la  vigne  et  des 
arbres  fruitiers  (excepté  le  sorbier),  par  un  climat  rigou- 
reux, des  vents  violents,  l'aspect  sévère  de  la  nature. 

Dans  la  zone  moyenne  dominent  les  bois  mélangés.  La 
vigne  ainsi  que  les  arbres  fruitiers  s'y  rencontrent,  il  est 
vrai;  mais  leurs  fruits  atteignent  rarement  la  maturité  ; 
les  arbres  des  espèces  à  feuilles  et  à  bois  dur  ne  dépassent 
jamais  des  dimensions  médiocres.  Le  climat  de  cette  zone 
est,  en  été,  aussi  chaud  que  celui  de  la  zone  méridionale, 
mais  il  est  très-rude  en  hiver. 

La  zone  méridionale  est  caractérisée  par  un  climat 
tempéré,  de  hautes  montagnes,  la  croissance  vigoureuse 
de  la  vigne  et  des  arbres  fruitiers,  les  dimensions  énor- 
mes qu'atteignent  le  chêne,  l'orme,  l'érable,  le  cèdre  et  le 
tilleul,  qui  ont  ici  parfois  quatre  archines  (1)  de  diamètre 
et  jusqu'à  quinze  sagènes  (2)  de  hauteur. 

Dans  la  zone  septentrionale  dominent  les  arbres  rési- 
neux. Les  bois  se  composent,  par  endroits,  uniquement 
de  mélèzes  ou  bien  de  sapins  avec  des  pins,  leurs  compa- 
gnons inséparables.  Les  bois  sont  très-épais;  mais  la 
moitié  du  fourré  est  formée  d'arbres  secs  dont  le  milieu 
est  pourri  ;  le  chablis  y  est  très-fréquent.  Dans  les  en- 
droits abrités,  sur  le  versant  occidental  des  montagnes,  on 

(1)  2»,80. 
(3)  32  mètres. 
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trouve  de  magnifiques  bois  d'arbres  à  feuilles  persistantes 
de  cent  quarante  à  cent  quatre-vingts  ans  en  moyenne. 
Ces  bois»  propres  à  la  construction,  constituent  cinquante  à 
soixante  pour  cent  des  forêts.  Le  meilleur  bois  de  cette 
zone  se  rencontre  autour  du  port  Impérial  et  dans  le 
Nikol2âéfsk. 

La  zone  moyenne  comprend  plus  de  terrain  occupé  par 
les  bois  que  n'en  comprend  la  zone  septentrionale  ;  les 
bois  résineux  y  sont  surtout  beaucoup  meilleurs  sur  la 
rivière  navigable  de  la  Garine,  sur  la  Soungari  (qui,  dans 
son  cours  moyen,  n'est  pas  navigable  à  cause  de  la  violence 
du  courant),  sur  le  cours  moyen  des  rivières  Por,  Bikinie, 
Ima,  Vakon  et  Samalga.  Dans  cette  zone,  les  arbres  à 
feuilles  et  à  bois  dur  n'atteignent  nulle  part  de  grandes 
dimensions  et  se  rencontrent  plus  rarement  que  dans  la 
zone  méridionale;  le  chêne,  propre  aux  constructions  na- 
vales, y  est  surtout  rare.  Le  cèdre,  le  mélèze,  le  bouleau 
et  le  tremble  sont  les  essences  dominantes.' 

Dans  la  troisième  zone,  les  bois  résineux  cèdent  la  place 
aux  arbres  à  feuilles  ;  les  bois  résineux  prennent  ici  un 
autre  aspect  que  dans  la  zone  septentrionale;  en  outre, on 
voit  apparaître  le  Pinm  sylvestris  qui  manque  aux  deux 
autres  zones.  Le  cèdre  acquiert  de  magnifiques  dimen- 
sions et  présente  de  deux  à  trois  brasses  de  circonfé- 
rence sur  dix-huit  sagènes  (1)  de  hauteur.  A  côté  du  cèdre, 
et  tout  aussi  développé  que  lui,  on  peut  rencontrer 
des  ormes,  des  frênes  et  des  chênes.  En  général,  la  forêt 
est  ici  tellement  mélangée  qu'a  première  vue  on  ne  sau- 
rait donner,  même  approximativement,  la  proportion  des 
diJOTérentes  espèces.  Le  long  des  rivières,  où  prédominent 
les  arbres  fruitiers,  les  arbustes  sont  extraordinairement 
toufi'os. 

Sur  l'Oussouri,  on  trouve  peu  d'arbres  résineux.  Parmi 
les  arbres  à  feuilles,  la  première  place  est  due  au  chêne 

(i)  36  mètres. 
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(la  plupart  du  temps  de  mauvaise  qualité) ,  aux  bouleaux 
noir  et  blanc  et  au  tremble.  Les  forêts  de  TAmour  ont, 
depuis  h  Khabarofka  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Rhoun- 
gari,  la  môme  physionomie  que  celles  de  TOussouri.  Dans 
le  pays  au-delà  de  rOussouri,  il  existe,  aux  sources  des 
fleuves  et  sur  le  sommet  des  montagnes,  de  grands  bois 
qni  ont  peu  d'importance  pour  le  présent,  car  sur  tout  le 
littoral  il  n'y  a  qu'une  rivière  navigable,  la  Souîfoun,  et 
encore  ne  l'e&tHslle  que  jusqu'à  90  verstes  (i)  de  son  em- 
bouchure. 

Les  environs  du  Port  Impérial  ont  été  explorés  sur  tous 
les  points  possibles,  en  vue  d'une  estimation  exacte  des 
bois  qu'on  y  trouve,  et  qu'on  avait  décidé,  en  1863,  de 
vendre  à  des  particuliers  pour  l'exportation.    D'après 
M.  Boudichtcheff,  les  forêts  des  environs  du  Port  Impérial 
représenteraient  un  capital  immense,  pour  peu  qu'elles 
fussent  administrées  avec  soin  et  intelligence.  Les  essences 
dont  elles  se  composent  sont  :  le  sapin,  le  mélèze,  la  pesse, 
les  bouleaux  blanc,  jaune  et  noir,  le  tremble,  l'orme,  et, 
sous  forme  d'arbuste,  le  chêne,  Pérable,  le  frêne,  l'orme, 
le  tilleul,  le  coudrier  et  de  petits  cèdres.  L'âge  dominant 
varie  entre  quatre-vingts  et  deux  cent  vingt  ans.  Les  ar- 
bres y  atteignent  des  dimenâons  très-remarquables  ;  sou- 
vent on  trouve  des  arbres,  en  parfaite  santé,  qui  ont  trois 
pieds  de  circonférence  sur  soixante-dix  à  quatre*  vingt  qua- 
tre pieds  de  longueur.  Le  Port  Impérial  réunit  toutes  les 
conditions  nécessaires  pour  le  chargement  et  le  décharge- 
ment des  vaisseaux.  Le  golfe  se  compose  de  trois  grandes 
baies  :  Krestofskaïa,  Konstantinofskaîa  et  la  baie  des 
Bancs  de  Sable  ;  il  faut  y  ajouter  deux  petites  baies  de 
la  Krestofakaïa,  appelées  Irtiche  et  Pailada,  en  souvenir 
de  deux  vaisseaux  qui  y  ont  hiverné. 

Toute  la  contrée  entre  le  Port  Impérial  et  le  cap  Rhoî 
reiprésente  une  bande  de  forêts  entremêlées  de  la  végétar- 

(i)  96  kilomètres. 


tion  d$  reffi))qu(^hurp  de  TAmonr»  ^vec  cette  différence 
que  les  arl^re3  ^  feuilles  y  sont  plus  fréquent  et  parfois 
d'une  plus  belle  venue  qu'à  Tembouchure  de  l'Amour, 
On  pept  encore  donner  ^  toute  cette  ooqtr^Q  l'épitbète  de 
vierge,  car  elle  abrite  seulement  pne  quarantaine  de  fa- 
milles d'Orotchones  nomades,  qui  vivent,  elles  et  leurs 
cbiei)s,  de  }a  p^be  ^t  de  la  cbasse, 

La  ooippmuication  ayeq  VA^W^  ^  Ueu  par  la  vallée  de 
la  Toumdji  et  de  ses  sources  dans  {e  Sofiiak,  le  loug  des 
rivières  SoUodi ,  Kbojiél  et  Aï,  et  ^vec  le  golfe  de  De  Castries, 
par  les  vallées  des  rivières  Toumdji,  DziadzialdouotetKbo!. 

Entre  (e  cap  Kboï  et  le  gplfe  de  Pe  Castries,  on  trouve 
des  bpis  résineux  ravagés  par  les  cbablis,  et  bons  seule- 
ment au  cb^ttffage.  Autour  du  golfe  de  De  Castdes,  J§s 
bois  de  la  rive  ont  él4  ou  abattus  qu  brûlés*  Lp^  meilleurs 
bois  sont  restés  Qur  les  rivières  jjomone  et  Arbote,  l^ 
solj  dans  le  De  Ç^istries,  est  pierreu^i^»  et  la  végétation 
cbétive,  Le  même  caractère  est  commun  à  toute  la  cdte 
du  golfe  Tartare»  et  aux  deu^  bords  de  i'APOur  jusqu'au 
SofiisK  pu  h  la  rivièi'e  Toumdji,  qui  forme  è-  peu  près  la 
limita  de^  bois  de  bonne  quitté. 

Jusqu'à  l'arrivée  dei)  {lusses  spr  l'Amour,  le  pays  dé- 
crit étftit  très^peu  babité,  et  seulement  le  long  des  prin- 
cipales rivières,  ainsi  que  sur  quelques  routes  commer- 
cialea.  La  partie  la  plus  populeuse  était  celle  du  midi,  de 
I4  Kbongne^Tpboune  an  golfe  de  &iinte-01ga,  pnis  la 
variée  de  la  Sontcbane  avec  ses  affluents  ;  puis  l'embon- 
cfaure  de  T  Amour  et  le  trajet  du  cours  de  ce  fleuve  ; 
c'était  ensuite  la  vallée  de  TOossouri,  qu'babitaient  des 
Goldes,  et,  en6o,  des  colpnies  cbinoises,  peu  nombreuses, 
étûent  disséminées  tant  sur  la  côte  que  dans  l'intérieur 
de  la  contrée.  Mais  toute  Qçtte  énorme  étendue  de  pays, 
représentant  une  superficie  d'à  peu  près  ^ 72  000  verstes 
carrés  (1),  compte  à  peine  10000  âmes  des  deux  sexes. 

(1)  SO8  536  kilomètres  carrés. 
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De  tous  les  habitants  non  Russes,  les  Chinois  seuls 
ont  des  domiciles  fixes;  les  autres  passent  seulement 
l'hiver  dans  des  maisons  ;  l'été,  ils  vont  de  lieu  en  lieu, 
se  livrant  à  la  pèche  et  à  la  chasse,  occupations  auxquelles 
les  femmes  participent  aussi  bien  que  les  enfants  à  partir 
de  Fâge  de  sept  ans. 

Les  Chinois,  et  seulement  quelques  Goldes  et  Orot  ^ 
chones,  cultivent  des  légumes  et  du  blé,  mais  dans  de  très- 
petites  proportions.  Sur  un  terrain  de  1/2  à  2,  et  rarement 
5  diessiatines  (1),  mais  très-soigneusement  cultivé,  le  Chi- 
nois sème  le  blé  et  les  légumes  indispensables  à  ses  be- 
soins de  l'année.  Dans  ces  jardins,  on  peut  trouver  de 
l'orge,  de  l'avoine,  des  fèves,  du  tabac,  du  chou,  du  nû- 
fort,  des  melons»  des  concombres,  des  pastèques,  des  ca- 
rottes, du  poivre  rouge,  des  plantes  à  huile,du  sorgo  (en 
petite  quantité),  du  mais,  du  froment,  des  pommes  de 
terre,  des  oignons,  de  Tail  et  du  chanvre  ;  ce  dernier, 
d'ordinaire,  se  trouve  à  l'état  sauvage  autour  des  endroits 
habités.  Les  Goldes  en  font  des  cordes  pour  des  pièges  et 
des  filets.  Les  naturels  se  sei*vent  même  de  plusieurs 
plantes  sauvages  pour  la  nourriture,  comme,  par  exemple, 
des  feuilles  du  sureau,  de  l'absinthe. 

Tout  le  produit  de  la  pèche  et  de  la  chasse  est  réuni 
dans  les  mains  des  Chinois,  qui  recueillent  aussi  des  natu- 
rels toutes  les  fourrures  de  zibelines  pour  les  vendre  à 
leur  tour  aux  fonctionnaires  mandchous  en  échange  de  dif- 
férents petits  objets.  Très-peu  de  Chinois  et  de  Goldes 
portent  leurs  zibelines  à  Siagne-Signe  ou  Nmngouta.  Les 
montagnards  s'occupent  encore  de  la  recherche  du  Gien^ 
Chen  (2),  qu'ils  vendent  presque  au  poids  de  l'or.  Les 

(1)  0i»«t.,54  625  à  0»>ec*.,2  185;  5»M«t.,4  625. 

(2)  Le  Gien-Chen  est  une  racine  très-estimée  en  Chine  ;  à  Pékin,  elle 
M  vend  an  poids  de  l*or.  Les  Chinois  attrihoent  à  ce  végéUI  des  propriétés 
miraculensei  poor  restaurer  les  forces  épuisées  soit  par  les  plaisirs,  soit 
par  rage.  (N.  m  K.) 
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habitants  des  côtes  s'occupent  de  la  pèche  des  moules  ; 
ils  en  retirent  une  perle  de  peu  de  valeur  qui  se  vend  à 
Pékin.  Ils  se  livrent,  enfin,  à  la  récolte  du  fucus.  Une 
partie  des  poissons  pris  dans  le  Khannkbaî  est  également 
expédiée  à  Pékin. 

Les  naturels  ne  travaillent  guère  le  bois,  et  ne  le  mé- 
nagent point.  Les  Chinois,  surtout,  aiment  à  faire  des 
feux  autour  de  leurs  habitations,  pour  faciliter  la  chasse 
des  bètes  et  des  oiseaux  ;  cette  coutume  désastreuse  dé- 
truit parfois  les  bois  sur  de  grandes  étendues.  Les  Gai- 
liakes  seuls  construisent  des  maisons  en  poutres  faites  de 
minces  troncs  de  sapins.  Ils  les  chauffent  avec  des  fours 
chinois  qui  courent  le  long  des  murs.  Les  Chinois  se 
bâtissent  des  maisons  de  boursault  enduites  de  limon  ; 
ils  n'emploient  le  bois  que  pour  les  piliers  et  les  che- 
vrons. Les  Guiliakes,  les  Goldes  et  les  Orotchones  creu- 
sent leur  vaisselle  dans  du  bois,  et  font  en  bois  tous  leurs 
ustensiles.  Du  sapin,  les  Guiliakes  et  les  Goldes  font  leurs 
bateaux  de  rivière,  qui  ne  sont  pas  très-larges,  mais  qui 
sont  assez  longs,  et  qu'ils  calfatent  avec  de  la  mousse. 
Dans  les  endroits  où  pousse  le  cèdre,  ils  font  leurs  bar- 
ques en  planches  de  ce  bois.  Us  préparent  des  cordes 
de  Técorce  du  saule  et  du  tilleul.  L'écorce  du  mélèze  et 
do  cèdre  sert  à  couvrir  les  tentes  d'hiver  et  d'été  des 
Guiliakes,  des  Goldes  et  des  Orotchones.  Cette  écorce  se 
met  sur  les  chevrons,  qui  sont  en  baliveaux  de  peupliers 
blancs.  Les  Orotchones  et  les  Guiliakes  creusent  leurs 
omorotchi  (petites  barques)  dans  des  troncs  de  peupliers 
et  de  saules.  Ils  emploient  les  champignons  d'arbres, 
dont  ils  font  de  grandes  provisions,  comme  amadou 
pour  allumer  le  feu.  Les  indigènes  portent  ici,  en  été, 
quand  ils  courent  dans  les  bois,  un  champignon  attaché  à 
la  tète,  et  allumé,  pour  chasser  les  mouche^  et  les  mou- 
cherons. Parfois,  ils  font  encore  de  l'amadou  avec  du 
bois  de  saule  pourri.  De  Técorce  du  bouleau,  bien  prépa- 
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rée  à  Teaii  booiUaqte,  ils  font  àes^maroieki  et  des  nattes 
pour  86  garantir  de  l'humidité  pendant  le  temps  où  ils 
mènent  la  vie  nomade.  Ils  foot  ausai,  surtout  les  Goldes  ' 
et  les  Mandchous,  des  nattes  de  roseaux.  L'éooroe  de  bou* 
leau  leur  sert  à  confectionner  des  seaux»  des  boites»  des 
plats,  des  tasses,  et  même  des  chapeaux.  Us  emploient 
l'écorce  de  l'arbre  à  liège  pour  faire  les  bouées  de  leurs 
filets,  le  bois  de  frêne  pour  faire  des  raquettes  ;  les  jeunes 
tiges  de  cette  dernière  essence  sont  employées  à  faire  des 
arcs,  et  le  chèvre-feuille  à  faire  des  flèdies.  Ils  se  servent 
moins  souvent,  faute  de  bons  outils,  des  bois  serrés  du 
chêne,  de  l'acacia,  et  des  autres  arbres  k  feuilles.  L'em- 
ploi en  est  limité  à  la  confection  des  manches  de  leurs 
instruments  en  fer. 

Plusieurs  plantes  indigènes  servent  à  teindre  soit  des 
peaux  de  poissons  que  les  indigènes  travaillent  avec  beau*- 
coup  de  goût,  soit  aussi  des  peaux  de  bètes  et  des  toiles 
achetées  aux  Chinois.  C'est  ainsi  que  l'écorce  du  mélèae 
leur  fournit  une  couleur  rose  terne.  Ils  ne  récoltent  les 
fruits  des  bois  que  chemin  faisant  et  quand  ils  en  trou- 
vent par  hasard.  Avec  la  noix  du  Juglans  mandshurica 
(en  chinois,  Chiac-dza) ,  les  Chinois  préparent  une  huile 
destinée  aux  usages  de  leur  cuisine. 

Telles  sont  les  ressources  du  pays,  du  moins  en  ce  qui 
défraye  les  besoins  directs  des  indigènes  ou  en  ce  qui 
sert  à  leurs  échanges  avec  les  Mandchous. 

Quant  aux  endroits  propres  à  la  colonisation,  M.  Bou- 
dichtchef  a  fait  des  recherches  très^minutieuses.  La  zone 
septentrionale  du  pays,  dit-il,  ofire,  en  général,  peu  de 
chance  de  succès  pour  les  colons  agriculteurs.  Dans  cette 
zone,  le  climat  sévère,  le  sol  pauvre,  argileux,  parfois 
très-pierreux,  le  printemps  tardif  et  froid,  avec  les  gelées 
du  matin,  Yé\é  pluvieux,  les  gelées  jurécoces  qui  survien- 
nent parfois  au  mois  d'août,  la  neige  qui  tombe  dès  le 
commencement  de  septembre,  constituent  un  ensemble 
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de  conditions  très^peu  favorables  à  la  culture  du  blé.  En 
revanche»  les  légumes  y  viennent  encore  assez  bien.  Les 
paysans  établis  dans  cette  contrée  suppléent  aux  pro- 
duits de  Tagriculture  par  la  pêche,  la  chasse  aux  bêtes  à 
fourrure,  et  en  partie  par  un  commerce  de  détûl. 

Dans  la  zone  moyenne,  le  climat  et  le  sol  sont  beau- 
coup uQ^ilIeurs  pour  l'agriculture;  mais,  malgré  cela, 
bien  peu  des  nouveaux  colons  chrétiens  y  cultivent,  soit 
du  blé,  soit  des  légumes;  la  plupart  d'entre  eux  ne  se- 
ment  pas  de  blé  sous  le  prétexte  que  la  terre  est  très-dif- 
ficile à  travailler;  il  est  en  effet  malaisé,  avec  un  matériel 
primitif,  de  rompre  le  sol  du  pays  de  l'Amour.  Il  faut 
comqaaocer  par  le  débarrasser  des  souches,  racines  et  ar- 
bustes; mais  avec  du  zèle  de  la  part  des  laboureurs,  l'a- 
griculture y  est  possible,  et  on  pourrait  porter  le  nombre 
des  colons  jusqu'à  plusieurs  mille. 

Sur  rOusQouri,  ]^  climat  permet  la  culture  du  blé  et 
des  légumes  les  plus  délicats;  le  sol  y  est  infiniment  plus 
fertile  que  sur  le  fleuve  Amour.  Les  prairies  sont  riches 
en  fleurs  et  en  herbes  tendres,  qui  forment,  pour  le  bétail, 
une  savoureuse  nourriture.  De  pareilles  condiûons  gsr 
raotissent,  dans  ce  pays,  la  prospérité  de  l'agriculture  et 
de  l'élève  des  bestiaux.  En  outre,  on  a  ici  la  possibilité  de 
faire  de  la  viticulture,  de  l'horticulture,  d'élever  des 
abeilles,  des  vers  à  soiei  et  de  tirer  partie  de  la  chasse 
aussi  bien  que  de  la  pêche.  Le  nombre  des  colons  pour* 
rait  être  très-considérable»  vu  la  quantité  des  endroits 
propres  à  l'agriculture. 

Dans  la  direction  de  la  route  entre  le  lac  Khannkhsu 
et  le  port  Vladivostok,  le  sol  et  le  climat  sont  aussi 
bons  que  sur  TOussouri  ;  mais  le  manque  de  bois,  et,  en 
quelques  endroits  même»  la  rareté  de  l'eau,  constituent 
des  obstacles  sérieux  pour  une  tentative  de  colonisation. 
Comme  points  particulièrement  favorables  à  de  sem- 
blables tentatives,  il  faut  citer»  dans  cette  partie  de  la 
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province  maritime  :  la  région  qui  s'étend  du  poste  de 
pierre  des  Pécheurs  (sur  le  lac  Kbannkha!) ,  à  travers  la 
rivière  Léfanntchi,  le  bassin  du  Mo,  jusqu'au  village  chi- 
nois Léfane-Rhoouza,  sur  la  Léfou,  et  ensuite  jusqu'à  la 
Tsimou-Khè,  qui  se  jette  dans  le  golfe  Oussouri,  dans  la 
mer  du  Japon  ;  enfin,  la  ligne  remontant  l'Onssouri  et  la 
Daoubi-Khë.  Sur  cette  ligne,  les  colons  chinois  commen- 
cent à  prédominer  ;  ils  cultivent  avec  succès  du  blé  et  des 
légumes.  Les  rivières  de  la  côte  :  Ame-ba,  Mane-gou, 
Sidzémi  et  Naèmi,  offrent  également  des  conditions  favo- 
rables à  la  colonisation  par  des  paysans.  Les  vallées  éle- 
vées de  ces  rivières,  qui  ne  débordent  que  rarement,  le 
climat  agréable,  la  proximité  de  la  mer,  l'abondance  des 
poissons,  la  richesse  des  forêts,  rendent  ces  contrées 
très-attrayantes  pour  la  colonisation  future.  Mais  il  faut 
surtout  désigner,  autant  sous  le  rapport  du  sol  que  sous 
celui  du  climat,  le  bassin  de  la  rivière  Soutchane,  qui  se 
jette  dans  le  golfe  America  (1).  C'est  là,  sans  doute,  de 
tout  le  pays  nouvellement  cédé  à  la  Russie,  la  région  la 
plus  propice  aux  établissements;  elle  offre,  en  outre, 
l'avantage  d'une  communication  commode  entre  l'em- 
bouchure même  de  la  Soutchane  (près  du  port  Nakhodka) 
et  l'Oussouri.  Le  seul  inconvénient  de  la  situation  consiste 
dans  le  manque  des  bois  de  construction  ;  on  n'en  trouve 
que  sur  le  littoral  même,  et  surtout  aux  environs  du  port 
Nakhodka,  qui  abondent  en  bois  de  chêne  de  bonne  qua- 
lité et  de  grandes  dimensions.  Mais  le  transport  de  ces 
bois  n'est  possible,  par  la  Soutchane,  que  sur  SO  verstes, 
à  partir  de  l'embouchure,  et  seulement  quand  les  eaux 
sont  hautes;  plus  loin,  la  Soutchane  cesse  complètement 
d'être  navigable.  Le  bassin  de  la  Soutchane  nourrit  une 
population  très-serrée  de  Chinois  qui  s'appellent  ilfarte- 
àza^  ce  qui  veut  dire  hommes  libres^  tandis  que  l'admi- 

(1)  Prèi  de  la  rmère  Soutchane  existent  les  miaes  d'uoe  YÎlle  eatourée 
d*iui  très-hiut  rempart  que  recoafrent  des  arbres  centenaires. 
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nistration  chinoise  leur  donne  le  nomde  vagabonds.  Mais 
il  reste,  malgré  la  densité  de  la  population  indigène,  en- 
core assez  de  places  libres  pour  des  établissements  russes. 

Dans  la  bande  qui  règne  sur  la  côte,  e^ntre  les  ports 
Olga  et  Vladivostok,  il  existe  également  beaucoup  d'en- 
droits favorables  à  la  colonisation.  Le  choix  ne  saurait 
manquer  d'être  bon  si  les  Russes  veulent  s'établir  autour 
des  colonies  mane-dza,  qui  ont  pris  les  meilleurs  terrains. 
Des  endroits  particulièrement  propres  à  la  colonisation 
russe  se  trouvent  aussi  sur  les  rivières  Tsimou,  Fouldzia 
et  Maë,  où  les  terres  sont  très-fertiles,  à  l'abri  des  inon- 
dations; et  couvertes,  d'ailleurs,  d'une  grande*  abon- 
dance de  bois  de  construction.  Le  printemps  et  l'automne 
n'y  sont  pas  très-longs;  il  n'est  point  rare  qu'en  octobre 
et  au  commencement  de  novembre,  quand  sur  l'Oussouri 
commence  l'hiver,  les  environs  du  golfe  Olga  aient  des 
jours  aussi  chauds  que  des  jours  d'été.  Pour  la  communi- 
cation du  golfe  Olga  avec  Vladivostok,  les  Chinois  onl 
établi  une  route  à  travers  la  rivière  Sedoga.  Sur  cette 
route,  il  existerait,  selon  les  Chinois,  une  mine  d'argent,  et, 
à  AO  verstes  (1)  plus  au  nord,  des  gisements  de  charbon 
de  terre. 

Le  port  Vladivostok  jouit,  grâce  à  la  mer,  d'un  climat 
presque  aussi  doux  que  celui  du  golfe  Possiette,  quoiqu'il 
soit  situé  beaucoup  plus  vers  le  nord.  Autour  de  Vladi- 
vostok, le  bois  de  construction  est  en  abondance,  ce  qui 
rendra  très-facile  rétablissement  d'un  port  et  la  fonda- 
tion d'une  ville.  Le  golfe  de  la  Corne-d'Or,  dont  la  rive 
gauche  présente,  sur  une  montagne,  un  emplacement  ma- 
gnifique pour  une  ville,  réunit  toutes  les  conditions  d'un 
mouillage  sûr.  A  Vladivostok  est  établi,  depuis  1860,  un 
poste  russe.  Le  port  de  Vladivostok  offre  encore  l'avan- 
tage de  n'être  qu'à  70  verstes  (2)  de  l'embouchure  de  la 

(1)  42  Idlomètrei . 
(3)  74  kilomètres. 
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Soulfoim,  le  plus  ^and  de  ton^  le^  fletiveâ  qui  se  jettent 
dans  FOcéan  oriental,  entré  led  golfed  d'Olga  ëi  de  Pos- 
siettOi 

Le  fleuve  Souirotm  (ce  qui  veut  dire,  en  éfiitiois, 
idêne)  prend  sa  source  ûikhs  la  chaîne  dti  Sikfadta- Aline, 
au  delà  des  froAtiëi^s  rusdesi^  et  noua  afrive  déjà  6omme  un 
fleuve  aséez  important^  flottable  pour  le  boisi  qtre  peuvent 
lui  fournir  la  rivière  Sago  et  la  dbainé  du  Sikhota- Aline. 
A  partir  dupo^teduHau^SôUffouh^leflèUvë  est  abordable 
aux  vapeurs  d'un  faible  tirant  d'eati,  la  navigation  deâ 
grands  vaisseaux  étant  empécbée  par  clne  feule  de  bancs  de 
sable  (i).  En  deux  endroits,  au-dessous  du  poslte  du  Haut- 
SouïfouD,  sont  des  catarstctes  rapides  assez  dangereuses 
que  les  pilotes  parviennent  encore  à  franchir,  mais  sans 
se  hasarder  {dus  loin. 

Les  abords  du  port  de  Novgorod,  ainsi  que  les  envi- 
zona^  sont  complètement  dépourvus  de  bois,  de  sorte 
qu'il  faut  y  porter  le  bois  nécessaire  pour  la  construction 
d'unpoate,  soit  de  la  presqu'île  Moui'aVief-Amourskl,  soit 
d'autres  endroits  boisés,  situés  sur  FOcéan  oriental. 

Le  port  Possîette  est  remarquable  pour  rabondance 
des  récoltes  en  légumes  et  en  blé.  Les  environs  du  port 
présentent  beaucoup  d'endroits  très^propres  à  la  (colonisa- 
tion^ Malheureusement  le  bols  de  construction  fait  défaut 
de  &0  à  60  (2)  verstes  à  la  ronde  ;  du  côté  de  la  Toumëne, 
qui  forme  la  frontière  russe  avec  la  Corée,  on  n'en  ren- 
contre pas  non  plus  (d).  Les  colons  pourraient  ici  faire  le 
commerce  avec  la  Corée,  qui  abonde  en  pelleteries.  En 
outre,  on  peut  avoir,  par  Khougne-Tchoun,  de  grandes 
quantités  de  bétail,  surtout  d'yaks.  Dans  là  ville  de 
Khougne-Toboiiu,  m  trouve  ded  jardins  cultivés  par  des 

(1)  En  1861,  OQ  a  exécuté  des  sondages  maUipliés  sur  ce  flehve. 

(2)  4â  à  64  kilomètres. 

(3)  D'après  les  geps  qui  Pont  tu,  ce  fleave  égalerait  (iM^de  le  fleuve 
Amour,  comme  largeur  et  profondeur. 
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Chinois,  qui  y  font  prospérer  des  abricots,  des  pèches, 
des  pommes  et  des  poires.  Les  environs  du  golfe  Pos- 
siette  réunissent  toutes  tes  cQtiâitions  requises  pour 
l'horticulture  et  la  viticulture.  La  vigne  se  trouve  à 
Tétat  sauvage  et  en  aboddàtlôe  ënr  le  Rhougne-Tchoun 
et  ses  affluents  *  telle  y  atteint  de  plus  grandes  dimen- 
sions et  y  prend  un  meilleur  goût  que  sur  TOussouri. 
Nos  voisins,  les  Coréens,  sont  incomparablement 
moins  intelligents  et  plus  ignorants  que  les  Chinois,  et 
forment  une  race  tout  à  fait  différente  de  ced  dertiiers, 
tant  comme  langue  que  comme  physique.  Ils  sont  beau-* 
coup  plus  hardis  et  plus  guerriers  que  les  Chinois,  avec 
lesq^ls  ils  se  trouvent  continuellement  en  hostilités  mal- 
gré ictir  dépendance  politique.  Les  rapports  internatio- 
naux de  ces  deut  peuples  se  bornent  à  un  point,  la  petite 
ville  de  Bagûe-ligne-dji  (Biagne-liagne-tchiji-tchègne), 
sur  la  Toumègne,  oh  ils  font,  sur  des  prix  convenus,  utl 
commerce  d'échange.  Pour  leurs  zibelines  et  autres  four- 
rures, les  Coréens  reçoivent  des  Chinois,  différents  ar- 
ûcles  de  manufactures.  11  n'y  a  pus  eilcore  longtemps  que 
les  Coréens  apprirent  des  Chinois  les  occupations  de  la  vie 
sédentaire,  eomme^  par  etemplë,  Id  éulture  des  légumes 
et  du  bié,  etl'élétë  des  animaux  domestiques. 


&â  vanta  sua  L'ABTssnnfi. 
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PAR    THÉODORE   GILBERT 

Agent  vice-consul  de  France  k  Casablanca. 


MiLÇBww^a.  —  Cette  petite  île,  située  dans  la  mer 
Ronge,  par  les  15  degrés  36  minutes  latitude  nord  et?""  10* 
longitude  est,  a  une  étendue  d'environ  1500  mètres  de 
longueur  sur  600  de  largeur.  Son  port,  sûr  et  d'un  accès 
facile,  séparé  de  la  côte  par  un  canal,  pouvant  aisément 
contenir  plusieurs  navires,  joue  le  rôle  d^entrepôt  général 
entre  l'Abyssinie  et  les  pays  étrangers.  Sa  population 
composée  surtout  de  Bédouins,  s'élève  à  &000  habitants  ; 
une  vingtaine  de  Banians,  sujets  anglais  et  quelques 
Arabes  de  Djeddah  et  de  Moka,  exploitent  seuls  le  com- 
merce d'échange  qui  se  fait  dans  ce  pays. 

Muçoww'a,  aujourd'hui  sous  la  domination  égyptienne, 
peut  être  considérée  comme  la  porte  principale  et  le  dé- 
bouché indispensable  de  toute  l'Abyssinie. 

(i  )  Chargé  de  revoir  les  noms  propres  qui  flgurent  sar  le  travail  de  M.  Gil- 
bert, j'ai  employé  une  orthographe  uniforme  où  tontes  les  lettres  se  pro- 
noncent toujours  de  la  même  manière  et  sans  égard  k  leur  position.  Les 
voyelles  se  prononcent  comme  en  italien,  à  Teiception  de  Ve  qui,  selon 
le  caprice  individuel  des  indigènes,  est  sonnée  comme  é,  ie,  ou  même  i  ; 
a  et  i  désignent  les  mêmes  sons  brefs  que  dans  le  mot  anglais  infant;  c  a 
partout  le  même  son  qu>n  italien  devant  e,  i  ;  co  se  prononce  donc 
comme  tcho  ;  c  est  un  c  claqué  ;  g  a  toujours  le  son  dur;  ;  et  ta  se  pro- 
noncent comme  en  anglais;  n  est  emprunté  à  Tespagnol  ;  g  est  un  k  cla- 
qué; 8  est  le  ch  français  ou  sch  allemand;  f  est  un  t  emphatique  bien 
connu  en  arabe.  Les  antres  lettres  se  prononcent  comme  en  français,  sauf 
le  b  qui  est  toujours  faible  et  se  rapproche  du  i?,  son  inconnu  en  dehors 
de  la  langue  des  Agaw. 

ArTOIRB  n'ABBAOlB. 


NOTES  SUR  L*AfiYSSiNJE.  4^ 

Abyssinie.  —  Cette  vaste  contrée  du  continent  afri- 
cain, comprise  entre  les  16"  ^i\T  degrés,  latitude  nord,  et 
les  SO"  et  40%  longitude  à  Test  du  méridien  de  Paris,  est 
bornée  au  nord  par  le  Sennaar  ;  au  levant,  par  la  mer 
Ronge,  dont  la  sépare,  toutefois,  une  zone  de  quelques 
lieues  de  largeur;  au  sud,  par  les  Gallas  et  autres  peu- 
plades, et  au  couchant  par  des  contrées  inconnues  de 
l'Afrique,  Ce  pays,  d'une  étendue  de  225  lieues  environ 
de  longueur,  est  sillonné  de  hautes  chaînes  de  montagnes 
dont  les  deux  principales  courent  du  nord  au  sud  ;  de 
leurs  flancs  se  détachent  de  longues  ramifications  ne  lais- 
sant entre  elles  que  des  plaines  d'une  étendue  qui  peut 
Tarier  de  2  à  3  kilomètres.  Ces  deux  grandes  chaînes 
permettent  de  diviser  cette  contrée  en  trois  parties  bien 
distinctes  les  unes  des  autres  par  leurs  mœurs,  leur  lan- 
gage et  leur  origine. 

Première  division.  —  La  première  division  peut  com- 
prendre le  littoral  et  les  montagnes  limitant  actueUemeat 
le  royaume  d' Abyssinie,  côté  levant,  qui  sont  considérés 
comme  la  Troglodyte  méridionale  des  anciens,  s' éten- 
dant depuis  Mersa-Mubarak,  au  nord,  jusqu'à  la  pointe 
de  Ras-Beïr,  côté  oriental  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb, 
formant  ainsi  une  véritable  langue  de  terre  habitée, 
savoir  : 

l*"  Par  las  Hababs  parlant  le  GiHz  (langue  sacrée 
d'Ethiopie),  usitée  depuis  AOOO  ans,  sauf  cependant  une 
assez  grande  quantité  de  mots  empruntés  à  l'arabe  qu'ils 
ont  défiguré  en  les  appropriant  à  leur  idiome. 

V  Par  le  Saho  ou  Bédouins  et  les  Taltal,  dont  le  dia- 
lecte est  plus  doux  et  plus  harmonieux  que  l'arabe. 

3**  Enfin  par  les  Danakil  (1),  peuplades  divisées  comme 

(1)  On  désigne  k  tort,  sur  nos  cartes,  sons  le  nom  de  Danakil,  les 
^Afar  du  nord.  Âd'ali,  on  'Aly,  le  blanc,  est  le  nom  d'une  des  cent  cîn- 
qoante  et  quelques  tribus  'Afar  ;  de  là  les  termes  Adal,  Adel,  Uda^el, 
qui  ont  été  employés  pour  désigner  les  'Afar  du  sud.  Au  nord  et  près  de 

soc.  DE  GÉOGR.  —  JANTIER  1868.  XV.         ^ 
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les  Saho  en  ud  grand  nombre  de  petites  tribus  habitant 
le  littoral  depuis  la  baie  de  Hanfaleh  juqu'au  détroit  de 
Bab-el-Mandeb.  Leur  pays  est  limité  au  couchant  par 
une  chaîne  de  montagnes  de  peu  d'élévation  qui  suit  pres- 
que la  côte.  Cette  chaîne  forme  des  groupes  nombreux 
qui  se  rattachent  à  Torographie  générale  de  TÉthiopie. 

Les  Danakil  de  religion  mahométane  occupent  la  plus 
grande  partie  de  ce  territoire  ;  d'un  caractère  cruel  et  san- 
guinaire» ils  sont  les  plus  redoutés  de  tous  les  habitauts 
du  littoral.  Ils  parlent  généralement  Tarabe  et  font  le 
commerce  des  bestiaux.  —  Les  tribus  du  nord  parlent  le 
tattal  et  celles  du  midi  Tadali  ;  le  sol  qu'elles  habitent 
au  nord  est  désigné  sous  le  nom  de  Samhar  ;  au  sud,  sous 
celui  de  Danakil.  Cette  contrée,  imprégnée  d'efflorescence 
saline,  offre  l'aspect  d'une  plaine  triste  et  désolée  ;  ses 
montagnes  sont  volcaniques  et  Ton  voit  dans  la  baie 
de  Hawakil  un  cratère  d'où  s'échappe  de  temps  en  temps 
de  la  fumée  ;  il  existe  même  des  fragments  de  pierre 
obsidienne  pesant  de  àO  à  100  kilogrammes  dont  fait 
mention  Pline  dans  son  Histoire  naturelle.  Cette  pierre  est 
une  scorie  volcanique  de  la  plus  pure  espèce  ayant  la 
limpidité  du  verre.  —  La  population  de  cette  première 
partie,  ainsi  divisée,  peut  être  évaluée  à  28  000  habitants. 
Les  Saho  seuls  ne  sont  point  guerriers.  Les  Tattals,  lâches 
et  plus  cruels  encore  que  toutes  les  autres  tribus  leurs 
voisines,  n'attaquent  jamais  leur  ennemi  en  face  et  li- 
vrent à  toute  espèce  de  torture  les  malheureux  tombés 
entre  leurs  mains.  En  cas  de  guerre,  ils  peuvent  fournir 
environ  3000  combattants.  La  lance,  le  poignard  et  le 
bouclier  sont  les  seules  armes  dont  ils  se  servent  dans 

la  «été  sont,  «Kre  anlri»  tribm,  le*  AnkA  f(  1»  Iliiik»U«  De  m  dernier 
root  les  Arabes  ont  fait  Dankaly  au  singulier  et  Danakil  aa  pluriel.  Taltal 
est  un  terme  injurieux  appliqué  à  tous  les  Xtar  par  les  cbrëtiens  do  haut 
pilatean.  De  Tajarrah  chei  les  Ad'ali,  Josqu*aax  Saho,  il  D*y  a  cia*aQ  seul 
idiome  A  for.  A.  d*A. 
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les  combats.  —  Les  Bédouins  et  les  Danakil  sont  les 
deux  races  les  plus  répandues  sur  la  côte  ;  ils  ont  gêné* 
ralement  la  peau  rouge,  les  cheveux  longs,  la  taille  svelte 
et  portent  sur  leurs  visages  un  caractère  mâle  et  fier 
qui  les  distingue  des  autres  tribus.  Ces  deux  peuples, 
de  nature  très-sobre,  se  nourrissent  de  laitage  et  de  pois- 
sous  sécbésau  soleil,  s'occupentde  rélève  des  troupeaux  et 
ensemencent  peu,  regardant  la  culture  comme  une  chose 
méprisable.  —  Quoique  d'une  constitution  robuste,  les 
habitants  de  cette  région  supportent  difficilement  la  tem* 
pérature  brûlante  de  la  côte,  qui  les  étiole  et  sont  empor- 
tés par  des  fièvres  et  des  maladies  cutanées  auxquelles 
la  malpropreté  n'est  pas  étrangère.  Le  sel,  principal  pro- 
duit de  leur  pays,  se  trouve  en  abondance  dans  la  plaine 
de  DagSbd  et  fait  Tunique  objet  de  commerce  des  Danakil 
avec  le  Tigray. 

Les  montagnes  de  la  partie  basse  et  uniforme  de  ce  lit* 
toral  présentent  une  teinte  grisâtre  et  sont  d'une  aridité 
dont  rien  ne  peut  donner  une  idée.  Deux  arbrisseaux  épi- 
neux, le  girar  et  le  quilqual,  espèce  à' euphorbiacée  dont 
les  bois  servent  pour  la  charpente,  sont  les  seules  végéta- 
tions qui  puissent  affronter  la  température  torride  de  ces 
régions.  Le  lion,  le  léopard,  la  hyène  et  l'éléphant  vien- 
nent visiter  souvent  la  plaine  de  'Aykt^  parcourue  aussi 
par  de  nombreux  troupeaux  de  gazelles  qui  fuient  avec  la 
rapidité  de  la  flèche,  à  l'approche  de  toute  bête  carnas- 
sière. Les  serpents,  les  couleuvres  et  les  tarentules,  aux 
morsures  mortelles,  pullulent  dans  ce  pays  bien  triste, 
mais  peut-être  le  plus  giboyeux  do  monde. 

Pour  visiter  TAbyssinie  du  côté  de  Muç<7ww*a,  on  dé- 
barque à  la  rive  qui  fait  face  au  port  de  cette  ile  et  après 
avoir  traversé  le  petit  village  de  /makullu,  situé  4  deux 
lieues,  habité  par  des  Bédouins  et  les  principaux  négo- 
ciants de  Muçaww'a  qui  ne  séjournent  dans  cette  tle  que 
pour  vaquer  à  leurs  affaires.  -^  De  /mokullui  en  suivant 
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un  plateau  désert  du  câté  S.-E.,  et  couvert  de  mimosas 
et  de  tamariniers,  on  débouche  par  une  gorge  étroite, 
que  des  masses  énormes  de  granit  rendent  Impraticables 
^  pour  les  mulets,  dans  la  vaste  plaine  de  '  Aykt  qui,  bien  que 
propre  à  la  culture  et  remplie  d'arbustes,  est  entièrement 
délaissée.  -^  Au  centre  de  cette  plaine  se  trouve  le  village 
de  ^Aylat,  dont  les  habitants,  tous  musulmans,  sont  sou« 
mis  à  l'administration  de  Muçaww^a.  —  En  quittant  le 
plateau  de  ^Aylat,  où  existent  d'excellentes  eaux  miné- 
rales sulfureuses,  de  la  chaleur  de  50  degrés  Réaumur, . 
on  gravit  la  haute  montagne  d'Asa-Awli  qui,  séparant 
les  contrées  musulmanes  des  contrées  chrétiennes,  sert 
de  ligne  de  démarcation  entre  les  possessions  égyp- 
tiennes et  celles  de  l'Abyssinie.  Après  quatre  heures  de 
marche,  on  parvient  au  sommet  de  cette  montagne.  Le 
tableau  dont  on  jouit  alors  offre  un  coup  d'œil  des  plus 
variés  et  des  plus  imposants.  Devant  soi,  une  plaine 
couverte  d'arbrisseaux  et  garnie  d'un  beau  gazon,  pré-- 
sente  un  singulier  contraste  avec  l'aspect  brûlé  du 
pays  situé  de  l'autre  côté  de  la  montagne.  Ensuite  la 
vue  se  portant  au  loin  sur  les  régions  torrides,  il  est 
facile  de  distinguer  la  haute  montagne  qui  forme  Ras- 
Gada  et  une  longue  étendue  de  mer  qui  apparaît  comme 
une  grande  tache  blanche.  Au  pied  de  cette  montagne, 
en  suivant  un  sentier  ftpre  et  étroit»  au  bas  dnqnel  coule 
dans  un  lit  de  granit  un  ruisseau,  on  a,  du  côté  du  nord, 
la  vue  d'une  autre  montagne  appelée  Dâbra-Bizen,  de 
forme  conique,  ayant  7600  pieds  de  hauteur  et  au  sommet 
de  laquelle  est  un  célèbre  monastère  fondé  par  le  moine 
Philipos,  qui,  d'après  la  tradition,  était  un  des  neuf  reli- 
gieux venus  d'Egypte  vers  l'an  &00  de  notre  ère.  Cette 
montagne,  accessible  seulement  du  côté  ouest,  présente, 
sur  le  versant  de  la  mer  Rouge,  un  abîme  immense 
au  bord  duquel  sont  superposées  les  unes  aux  autres  des 
roches  granitiques  qui  semblent  taillées  au  ciseau.  C'est 
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là  qu'était  la  limite  de  rex-royaame  du  Tigray,  borné  à 
Tonest  par  le  Takluzze  ;  à  l'est  par  les  Danakil  et  la  chaîne 
de  montagnes  dont  nous  avons  déjà  parlé;  au  nord  par 
les  nègres. 

En  laissant  à  gauche  le  mont  Bizen  et  arrivé  par  une 
descente  fort  roide  au  bas  d'un  défilé,  on  voit  sur  un 
plateau  couvert  d*oliviers  sauvages  le  premier  village 
chrétien  de  la  province  du  Hamazen  appelée  Asmara, 
bâti  d'après  les  traditions  troglodytes,  c'est-à-dire  que 
ses  habitations  sont  de  grands  trous  creusés  dans  les 
flancs  de  la  montagne  et  recouverts  d'une  toiture  en 
forme  de  terrasse.  —  Au  centre  de  ce  village  jaillit  une 
source  abondante  qui  fertilise  le  pays  et  permet  à  ses 
habitants   d'élever  de  nombreux  troupeaux.    Du  côté 
ouest  coule  la  rivière  Marab  dont  les  bords  couverts  de 
bois  niontés  eu  futaies,  servent  de  repaires  aux  ani- 
maux féroces.  Cette  rivière  ou  plutôt  ce  torrent,  re- 
cueillant pendant  la  saison  pluvieuse  les  eaux  des  monts 
et  des  vallées  qui  l'environnent,  va  grossir  le  Tàkkaze  qui 
se  jette  dans  le  Nil.  —  Le  Mar^^b  traversé,  on  se  trouve 
dans  la  province  de  Sarawé,  formant  un  immense  pla- 
teau qui  incline  au  nord  et  se  termine  aux  pays  des  Ba- 
gos  dont  nous  aurons  à  parler  plus  loin.  Le  Serawe,  riche 
pays,  mais  peu  habité  à  cause  des  fièvres  paludéennes  qui 
y  régnent,  s'étend  au  sud  jusqu'à  la  haute  chaîne  de 
montagnes  sur  laquelle  est  placée  ^  Adwa. 

Cette  ville,  située  près  d'un  ruisseau  dont  les  bords  sont 
couverts  de  figuiers  très-toufius,  est  construite  sur  le  pla- 
teau de  même  nom  qui  est  dominé  par  la  haute  montagne 
de  Saloda.  Les  maisons  sont  un  assemblage  de  vastes 
huttes  circulaires  séparées  les  unes  des  autres  par  des 
cours.  'Adwa,  dont  les  environs  sont  d'une  grande  beauté 
de  paysage,  est  considérée  non-seulement  comme  la  capi- 
tale du  Tigray,  mais  aussi  comme  le  principal  entrepôt  de 
commerce  qui  se  fait  entre  les  provinces  de  l'intérieur  et 
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Muçavm^SL.  L'industrie  la  plus  importante  de  cette  ville 
consiste  dans  la  fabrication  de  diiFérentes  espèces  de  toile 
dont  les  habitants  de  ces  contrées  se  servent  comme  man- 
teau qu'ils  appellent  guare.  —  Du  côté  nord,  sur  la  ctme 
d'une  montagne,  est  le  célèbre  monastère  de  Dara-Sina, 
édifié  par  un  moine  venu  de  la  Thébaïde.  Il  suffit  d'une 
demi-journée  pour  se  rendre  de  'Adwa  à  Aksum.  La 
montagne  rocheuse  qui  environne  ^  Adwa  presque  de  toutes 
parts,  les  obélisques,  Téglise  Saint-Frumence  et  les  grands 
sycomores  qui  ombragent  ses  maisons,  donnent  à  cette 
ville  un  caractère  tout  oriental,  et  rappellent  la  puissance 
et  la   gloire  passées  de  l'Ethiopie.  En  enti*ant  dans  la 
ville,  plusieurs  objets  frappent  la  vue  :  d'abord  ce  sont 
les  restes  d'un  vaste  canal,  ensuite  des  tombeaux  et  des 
autels  ou  laides  pierres  Oblongues  qui  semblent  avoir 
servi  de  dolmen,  et  une  colonne  sur  le  socle  de  laquelle 
est  une  inscription  grecque  rapportant  les  victoires  du 
roi  Aaarias  qui  régna  vers  l'an  300  de  notre  ère.  Des 
quatre  obélisques  travaillés  dont  les  piédestaux  brisés 
gisent  épars  çà  et  là  et  qui  embellissaient  jadis  cette  cité 
antique,  il  n'en  reste  plus  qu'on  seul  debout,  incliné  sur 
sa  base  et  dont  un  côté  est  sculpté  ;  les  sculptures  repré- 
sentent des  ouvertures  et  figurent  des  étages  différents 
au  bas  desquels  se  trouvent  simulées  des  portes  avec  leurs 
serrures.  —  Ces  monuments»  sans  inscriptions  ni  hiéro- 
glyphes, n'ont  pas  quatre  angles  d'une  laideur  double  de 
leur  épaisseur,  et  ils  ne  se  terminent  pas  en  pointe»  mais 
bien  en  demi-6phère.  Sur  le  devant  de  chacun  d'eux,  il  y  a 
une  grande  pierre  oblongue  à  demi-percée  de  quatre  trous 
ainsi  disposés  *:*  qui  devaient  sans  doute  servir  à  rece- 
voir les  offrandes  faites  aux  mânes.  —  Ces  obélisques  ont 
dû  être  taillés  sur  le  lieu  même,  car  on  y  voit  encore  le 
rocher  d'où  les  pierres  ont  été  extraites.  Enfin  à  quelques 
mètres  plus  loin,  il  y  en  a  d'autres  inachevés  ou  des 
pierres  oblongues,  d'un  travaM  plus  ou  aïoins  grossier» 
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toutes  placées  perpendiculairement  et  qui  indiquent  que 
celte  partie  de  la  ville  était  la  nécropole  de  la  capitale  de 
rÉthiopie,  et  où  chaque  famille  avait  des  tombeaux  en 
rapport  avec  sa  dignité  et  sa  fortune.  Au  reste,  l'usage 
de  placer  perpendiculairement  sur  la  tète  des  tombeaux 
de  longues  pierres,  ayant  la  forme  de  celles  d'Aksum, 
subsiste  encore  de  nos  jours  chez  les  Abyssins  et  les 
Arabes. 

A  l'est  de  l'emplacement  destiné  aux  sépultures,  au 
pied  du  rocher,  est  un  immense  réservoir  creusé  dans 
le  roc,  appelé  par  les  habitants  bahr  (mer),  et  qui 
alimentait  la  ville  des  vivants  par  un  vaste  canal  dont  on 
voit  encore  les  traces  dans  la  plaine.  Il  existe  d'autres 
monuments  funéraires  de  formes  différentes  indiquant 
que  d'autres  dynasties  auraient  régné  à  Aksom.  Ce  sont 
des  chambres  aboutissant  les  unes  aux  autres  par  des  ga- 
leries creusées  dans  le  roc  et  semblables  à  celles  de  la 
Judée  et  de  la  haute  Egypte.  Il  n'y  en  a  qu'une  d'entiè- 
rement achevée,  à  une  demi^heure  d'Axum,  dont  l'entrée 
taillée  au  ciseau  conduit  à  deux  portes  hermétiquement 
fermées.  —  M.  Schimper,  savant  naturaliste  allemand,  a 
découvert  à  Touest  de  la  ville,  sous  des  monceaux  de 
ruines,  des  urnes  renfermant  des  cendres  que  les  ouvriers 
abyssins  chaînés  des  fouilles  ont  brisées,  croyant  qu'elles 
contenaient  des  choses  précieuses.  —  Tout  indique  que 
les  obélisques  ont  dû  appartenir  à  une  dynastie  contem- 
poraine de  celles  des  Pharaons  d'Egypte,  sinon  antérieure, 
et  que  les  tombeaux  renfermant  des  urnes  remonteraient 
à  une  dynastie  intermédiaire  à  la  dynastie  chrétienne,  car 
la  tradition  indigène  attribuerait  les  chambres  creusées 
dans  le  roc  au  roi  Azarias  et  à  son  frère  sous  le  règne  des- 
quels saint  Frumence  convertit  au  christianisme  les  aksu- 
mites,  à  en  juger  par  les  monnaies  en  argent  ou  en  cuivre 
à  l'effigie  des  rois  Mirca,  Kamha,  Sillasé  et  Sonani,  qu'on 
vient  de  découvrir;  le  premier,  sans  doute  païen,  des 
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noms  de  ce  genre  se  trouve  dans  les  traditions  indiennes, 
et  les  trois  autres,  ou  tout  au  moins  Sillasé  qui  signifie 
Trinité,  doivent  êti'e  chrétiens. 

Le  sol  de  'Âksum  renferme  probablement  de  grandes 
richesses  scientifiques,  mais  la  superstition  et  l'ignorance 
des  habitants  seraient  un  grand  obstacle  à  toutes  fouilles 
qui  pourraient  être  entreprises  par  des  Européens.  L'église 
d' Axum  est  un  des  monuments  qui  méritent  aussi  d'être  re- 
latés. Ce  temple  est  construit,  dit-on,  sur  les  ruines  de  celui 
que  la  reine  de  Saba  éleva  au  dieu  d' Israël ,  à  son  retour  de 
Jérusalem,  amenant  avec  elle  une  colonie  juive  qui  portait 
la  copie  des  tables  de  la  loi  et  sur  les  ruines  du  tabernacle 
que  les  Abyssins  disent  être  cachées  sous  terre.  Cette  église, 
appelée  Z2yon,  rebâtie  par  les  Portugais  et  détruite  par 
Gran,  à  qui  l'on  attribue  également  le  renversement  des 
obélisques,  a  dû  être  jadis  remarquable  si  l'on  en  juge 
par  les  restes  de  colonnes  et  rosaces,  les  tours  qui  s'éle- 
vaient sur  le  frontispice  et  la  rampe  d'escaliers  en  granit 
dont  on  s'est  servi  pour  la  nouvelle  église  construite  sur 
les  anciennes  mines,  et  où  l'on  accède  par  une  rampe  de 
vingl^quatre  marches  de  granit,  qui  s'étendent  sur  pres- 
que toute  la  largeur  du  portique.  Au  bas  de  cette  rampe 
existe  une  petite  enceinte  où  l'on  remarque  un  grand 
nombre  de  fragments  de  pierres  sépulcrales  portant  des 
inscriptions  illisibles  et  toutes  sortes  de  dessins.  Ces 
pierres,  d'après  la  tradition,  auraient  servi  d'ornement 
aux  tombeaux  des  rois  et  autres  grands  chefs.  —  Les 
peintures  qui  ornent  Téglise  n'offrent  aucune  importance; 
cependant  à  la  porte  extérieure  se  remarque  une  pierre 
scellée  dans  le  mur  et  sur  laquelle  a  été  scalptée  l'image 
du  Christ  d'une  parfaite  ressemblance  avec  les  tableaux 
de  ce  genre  conservés  à  Rome.  Ce  temple  a  deux  en- 
ceintes :  l'une,  appelée  gadezm  ou  sanctuaire,  qu'aucun  roi 
même  ne  peut  violer,  et  où  les  rebelles  et  soldats  vaincus 
trouvent  un  asile  que  respectent  toujours  les  vainqueurs  ; 
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Tautre,  dénommée  sacrée,  entoure  remplacement  où  sont 
les  cabanes  des  moines  ;  cette  enceinte»  comme  Téglise  de 
Saint-Frumence,  dont  les  deux  portes  ornées  de  sculp- 
tures représentent  des  tètes  de  lions,  est  interdite  aux 
femmes,  et  gardée  toujours  par  deux  religieux.  Devant 
la  seconde  porte,  faisant  face  à  l'église,  est  le  trône 
des  anciens  rois,  formé  d'un  bloc  de  pierre  granitique 
aux  angles  duquel  sont  quatre  colonnes  carrées.  Tout 
autour  de  ce  siège  royal  se  trouvent  juxtaposés  d'é- 
normes monolithes  qui  semblent  être  les  débris  d'un  édi- 
fice religieux  du  paganisme  ou  au  moins  les  socles  d'une 
rangée  d'idoles,  car  quelques-unes  de  ces  pierres  ont  dû 
apparemment  être  de  ces  autels  comme  il  s'en  rencontre 
d'ailleurs  en  assez  grand  nombre  le  long  de  la  montagne. 
Les  antiquités  de  ce  pays  n'ayant  été  qu'imparfaitement 
décrites  par  Bruce  et  Sait,  méritent  l'attention  particu- 
lière des  savants.   Le   naturaliste  Scbimper  incline  à 
croire  que  le  sol  a  subi  de  grandes  révolutions  à  des  épo- 
ques peu  éloignées,  et  que  l'ancienne  ville,  dont  on  ne 
trouve  sur  la  surface  du  sol  aucun  vestige,  était  sur  le 
plateau  au  sud  et  à  l'est  d'Axum  actuel. 

De  cette  ville,  on  gravit  de  nombreuses  collines  pour 
arriver  à  Jubakna,  dernier  village  du  Tzgray,  situé  aux 
bords  mêmes  du  fleuve  T^zkkaze  ou  Astaboras  des  anciens. 
Avant  de  traverser  ce  fleuve  pour  parvenir  par  le  pays 
Amara  jusqu'aux  confins  del'Abyssinie,  il  estutile  de  faire 
connaître  la  position  relative  des  provinces  de  cette 
seconde  division  composant  l'ancien  pays  du  Ttgray,  au- 
jourd'hui sous  la  dommation  de  l'empereur  Théodoros. 

Deuxième  division.  —  Le  5iré,  confinant  au  nord  avec 
les  5anq2llas  (nom  donné  en  général  par  les  Abyssins  à 
tous  les  nègres),  à  l'ouest,  au  Takkaze,  au  sud,  àl'Adet  et 
au  Tanben,  et  à  Test,  avec  les  environs  d'Acsum,  est  formé 
de  vastes  plateaux  coupés  de  profondes  vallées  bordées 
de  montagnes  peu  élevées.  —  Cette  province  étant  abon- 
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damment  arrosée  par  le  Takkaze,  est  traversée  de  pré- 
férence par  les  nombreuses  caravanes  qui  se  rendent  de 
Gondezr  à  Muçawiv'a* 

L'Adet  et  le  T^znbeD,  pays  couverts  de  hautes  mon- 
tagnes, sont  peuplés  principalement  de  Musulmans  adon- 
nés au  commerce  et  à  l'industrie;  aussi  ces  provinces 
sont-elles  considérées  comme  les  plus  industrielles  de 
l'Abvssinie. 

L'Aborgallé  est  habité  par  les  Agow  qui  parlent  l'a- 
gawtfia,  langue  bien  différente  du  tigrefia,  usitée  dans  tout 
le  reste  du  T^'gray.  Les  grands  marais  qui  se  forment, 
faute  d'écoulement  des  eaux,  à  la  suite  des  pluies  abon- 
dantes, rendent  cette  province  insalubre. 

Wajarat,  pays  très-boisé,  renferme  une  grande  quan- 
tité d'animaux  sauvages. 

/ndarta,  pays  très-fertile  et  parfaitement  cultivé,  se 
trouve  au  nord  du  Wajarat  ;  Hentalo,  son  chef-lieu,  est 
une  petite  ville  bâtie  sur  le  flanc  d'une  colline  et  d'un 
aspect  très-pittoresque. 

Wambarta,  bornée  au  nord-est  par  les  tribus  des 
Taestals,  est  montagneuse,  saine  et  fertile. 

Haramat,  dont  le  chef-lieu  est  Hawzen,  était  le  lieu 
de  campement  de  prédilection  du  feu  roi  Ntguse;  ce 
pays,  passablement  boisé  et  très-montagneux,  est  peu 
fertile. 

Ag'ame,  province  importante,  est  limitée  au  nord  par  la 
confédération  des  Akala  Guzay  ;  au  sud,  par  /ndarta  ;  à 
l'ouest,  par  une  chaîne  de  montagnes  qui  s*étend  du 
Haramat  jusqu'à  la  rivière  de  Balasa  ;  à  l'est  par  les 
Tatal  et  la  vaste  plaine  d'où  l'on  extrait  le  sel  gemme 
envoyé  dans  toutes  les  parties  de  l'Abyssinie.  Cette  pro- 
vince, dont  le  sol  produit  toutes  sortes  de  céréales  et  du 
vin  môme,  serait  d'une  grande  richesse  si  les  guerres 
civiles  continuelles  qui  désolent  }a  malheureuse  Ethiopie 
ne  la  dévastait  sans  relftcbe. 
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Àïah  Gnzay,  arrondissement  formant  la  région  est 
du  Tîgray,  est  divisée  anssi  en  cinq  fiefs  principaux, 
savoir  :  Guindepta,  Huilage,  Agguele  et  Zarai,  districts 
les  plus  proches  de  Muç^rwîv'a,  traversés  en  hiver  par  les 
caravanes  se  rendant  en  cette  lie. 

Giralta,  enclavé  entre  le  Tânben,  /ndarta  et  Haramat, 
est  comme  cette  dernière  province  entièrement  monta- 
gneuse et  boisée. 

Tigray,  proprement  dit,  qui,  d'une  richesse  luiuriante, 
dépasse  en  fécondité  toutes  les  provinces  composant  Tan- 
den  royaume  de  même  nom,  a  pour  villes  principales 
'Adwa  et  Aksom  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Le  &zrawe  est  borné  au  N.-O.  par  les  iSanqïlla  et 
le  Hamasen  ;  an  sud,  par  le  52ré  et  à  Test,  par  diverses 
sources  qui  forment  le  JAavab. 

les  deux  provinces  au  nord  de  Sarawe  sont  :  Ha- 
masen ayant  pour  voisins  au  septentrion  les  tribus  Bi- 
^  et  les  nègres  Bakia,  Boja,  Marya  et  Manda  ;  à  l'est, 
les  Saho  ;  à  l'ouest,  les  5anq/lla  qui  confinent  avec  les 
peuplades  des  Jama-Jam,  Toguié  etBoja-Rabrou,  Kabyles 
voisins  des  tribus  des  environs  de  la  ville  de  S^makin. 

Les  tribus  Bagos  sont  des  descendants  des  Agaw 
d'AbargflUé  et  parlent  le  même  idiome  (l'agaw/ft).  Ce 
pays  est  limité  au  nord  par  les  tribus  Takué  et  Beguik  ; 
au  N.-E.,  par  la  province  de  Mansah  ;  au  S.-O.,  par  les 
Béni  •  Amar,  sujets  de  l'Egypte  et  à  l'est  par  le  Hamazen. 
On  évalue  à  18  000  âmes  la  population  des  Bagos  ;  ils 
habitent  dix-huit  villages  dont  les  plus  importants  sont  : 
Rezran,  Haschiala,  Hono  et  Abid-Menthall.  Le  pays  Bogos 
est  traversé  par  le  fleuve  *Ansaba,  qui,  prenant  sa  Source 
dans  la  montagne  de  Za*fda  za  (district  du  Hamasen) , 
va  se  jeter  suivant  les  uns  dans  la  mer  et  va,  suivant 
les  autres,  se  perdre  dans  les  sables  de  *  Aqyq,  au  sud  de 
Sawakin,  tout  près  de  l'ancien  port  de  Mendal,  jadis 
entrepôt  commercial  d' Aksum  et  de  MeroS.  Les  principaux 
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prodaits  de  cette  région  sont  les  céréales  et  le  tabac  ;  Té- 
bëné  et  une  foule  d'autres  arbres  forestiers  s'y  trouvent  en 
abondance. 

Enfin  Lasta  a  au  nord  les  Agow  ;  au  sud,  la  province 
des  Wodla,  et  de  tous  les  autres  côtés  le  Takkaze,  qui 
le  sépare  du  Bagemdtr.  Ce  pays  a  été  bien  des  fois  le 
théâtre  de  combats  sanglants  quelesGallas  ont  livrés  aux 
Tigréens.  Lalibala,  capitale  du  Lasta,  a  été  la  résidence 
des  empereurs  de  TAbyssinie  pendant  le  règne  des  fils 
de  Judith  qui  usurpèrent  la  couronne  à  la  famille  légitime- 
Ces  princes  firent  creuser  dans  le  roc  six  temples  qui,  du 
même  genre  de  construction  que  ceux  de  l'Egypte,  sont 
encore  dans  un  parfait  état  de  conservation.  A  l'excep- 
tion des  Agow  parlant  leur  idiome  près  le  Lasta,  le  reste 
des  habitants  du  Tigré  se  servent  du  tigréen  qui,  comme 
l'idiome  bédouin,  est  dérivé  du  Gt'izou  ancien  éthiopien. 
—  11  existe,  entre  les  aborigènes  du  Ttgray  et  ceux  de 
r  Amhara  une  haine  profonde  ;  ces  deux  peuples,  quoique 
de  même  religion,  dilTèrent  entièrement  par  le  caractère 
et  le  langage.  La  nature  du  sol  semble  avoir  établi  aussi 
une  différence  entre  les  végétaux  de  ces  deux  contrées. 
Celui  du  Ttgray  est  généralement  léger,  sablonneux  et 
d'une  teinte  rougeâtre  ;  celui  de  l' Amara  est  bourbeux  et 
noirâtre.  Le  Tigray  est  couvert  d'arbres  appelés  qutlqual 
et  gtrar. 

Les  mêmes  mœurs  rapprochent  néanmoins  ces  deux 
peuples  si  différents  et  les  rendent  tributaires  des  mêmes 
maladies.  La  viande  crue,  qu'ils  mangent  avec  délices, 
donne  naissance,  suivant  M.  Schimper,  au  ténia  ou  ver 
solitaire,  dont  aucun  des  habitants,  petits  ou  grands, 
n'est  exempt.  Le  remède  employé  contre  cet  entozoaire 
est  le  koso,  arbre  aux  larges  feuilles  et  aux  courtes 
branches  dont  les  fleurs,  réduites  en  farine  et  délayées 
dans  de  l'eau,  sont  données  comme  boisson  ;  par  ce  spé- 
cifique, les  Abyssins  parviennent  à  expulser  en  grande 
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partie  cet  étrange  animal  ;  ils  sont  atteints  aussi  d'une 
autre  espèce  de  ver  ayant  20  centimètres  de  longueur. 
La  couleur  de  cet  animal  est  rose  foncé,  ses  extrémités 
sont  noires  et  très-allongées.  Les  indigènes  prétendent 
que  le  doura,  le  dagusa  et  le  /ef,  grains  dont  ils  se 
servent  pour  faire  le  pain,  engendrent  ce  ver  qui  perce, 
paralt-il,  les  entrailles  ;  une  diète  de  trois  jours,  pendant 
lesquels  ils  boivent  la  lie  de  leur  bière  appelée  gouchè- 
idla^  suffit,  disent-ils,  pour  se  débarrasser  de  cet  hôte 
iocommode  et  dangereux.  La  lèpre  est  très-répandue 
dans  toutes  les  parties  de  l'Abyssinie  ;  l'espèce  la  plus 
redoutable  entre  toutes  commence  par  une  inflamma- 
tion des  jambes  qui  atteignent  une  grosseur  démesu- 
rée; l'épiderme  prenant  une  couleur  violacée  devient 
écadlleux,  et  la  maladie  attaque  les  doigts  de  pieds  qui 
finissent  par  tomber  en  décomposition  ;  le  tarse  se  détache 
alors  du  calcanéum.  Le  moyen  employé  pour  combattre 
les  effets  de  cette  affreuse  maladie  consiste  à  tuer  une  poule 
blanche,  à  faire  de  la  musique  autour  du  patient  pendant 
an  mois  consécutif  et  à  le  faire  ensuite  danser  en  l'é- 
tourdissant de  coups  de  fusil  tirés  fréquemment  à  ses 
oreilles.  Si  à  la  suite  de  ce  violent  exercice,  aucun  résultat 
satisfaisant  n'a  pu  être  constaté,  la  maladie  est  alors  dé- 
clarée incurable. 

La  gale,  ayant  pour  cause  première  une  extrême  mal- 
propreté, est  aussi  très-commune.  Pour  combattre  cette 
affection,  les  indigènes  se  servent  de  bains  chauds.  La 
fièvre,  dite  des  Qualla,  ou  pays  bas  et  chauds,  a  pour 
diagnostic  caractéristique  des  violents  maux  de  tète, 
la  perte  de  l'appétit  et  une  prostration  complète  des 
forces  ;  cette  maladie  est  toujours  mortelle  si  une  sai- 
gnée n'est  pas  promptement  pratiquée  au  début. 

En  quittant  Jubakua,  dernier  village  du  Ttgray,  dont 
il  a  été  précédemment  question  pour  se  rendre  par  la  pro- 
vince de  Stmen  à  Gondar,  on  8uit  une  vallée  profonde 
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arrosée  par  le  Takkaze  que  Ton  traverse  à  son  confluent 
avec  la  rivière  Ataba  qui  donnait  autrefois  son  nom  an 
fleuve  Astaboras;  ce  fleuve  prend  sa  source  dans  les  mon- 
tagnes du  Lasta  et  se  jette  dans  le  Nil. 

Autrefois,  pour  distinguer  les  habitants  de  l'ancien 
royaume  du  Tigray  de  ceux  du  pays  des  Amara,  on  dési- 
gnait les  premiers  sous  le  nom  d'Axumites  et  ceux  qui 
peuplent  le  côté  ouest  du  Hakkaze  s'appelaient  Amarites; 
ces  derniers,  venus,  dit-on,  d'Arabie,  auraient  une  origine 
commune  avec  les  Homérites  ou  Himyarites  dont  la  ra- 
cine du  nom  Amhar,  soit  en  gt'2Z,  soit  en  arabe,  si- 
gnifie rouge,  dénomination  donnée  sans  doute  à  ce  peuple 
pour  indiquer  sa  couleur  et  peut-être  aussi  parce  qu'ils 
habitaient  autrefois  les  bords  de  la  mer  Rouge.  --  De  nos 
jours,  le  nom  Amara  s'applique  aux  Abyssins  chrétiens, 
ou  mieux  il  est  synonyme  de  chrétien.  Leur  langue  a  peu 
de  rapport  avec  le  gi*ez,  et  pour  l'écrire,  on  a  été  obligé 
d'inventer  de  nouvelles  lettres  et  des  sons  trës-difûciles 
à  rendre  et  à  bien  exprimer. 

Après  avoir  traversé  le  fleuve  du  Tàkkaze  dans  un  en- 
droit guéabie,  on  se  trouve  dans  la  province  du  Stmen, 
en  suivant  les  sinuosités  de  l' Ataba,  et  on  gravit  les  flancs 
escarpés  et  bordés  de  précipices  de  la  première  montagne 
appelée  Atabadoù.  De  son  sommet  taillé  à  pic  et  à 
8000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  la  perspective 
est  belle  et  produit  un  efifet  saisissant.  Tout  autour,  sur 
les  collines  circonvoisines,  on  aperçoit,  comme  des  aires 
d'aigles  suspendues,  de  nombreux  villages  dont  les  habi- 
tants fuient  le  bas  des  vallées  de  crainte  que  leurs  provi- 
sions ne  soient  pillées  par  les  soldats  fréquentant  cette 
route  ;  parmi  ces  hameaux,  il  en  est  un  qui  a  été  quelque 
temps  la  résidence  de  saint  Frumence.  Au  fur  et  à  mesure 
que  l'on  s'élève,  on  découvre  une  végétation  variée  et 
abondante.  —  L'énorme  Baobab,  si  commun  sous  l'Equa- 
teur, et  l'arbre  qui  produit  le  vrai  baume  croissent  en  grand 
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nombre.  —  Ce  dernier  a  nne  grande  ressemblance  avec  le 
bouleau,  son  écorce  se  détache  par  feuilles  et  la  résine 
découle  par  ses  nodosités  ;  les  oliviers,  les  figuiers  et  les 
rosiers  croissent  partout  à  profusion.  Redescendu  dans 
le  vallée  de  Ataba,  on  peut  suivre  pendant  deux  jour- 
nées de  DQarche  les  bords  de  la  rivière  de  même  nom  et 
l'on  arrive  au  pied  d'une  seconde  montagne  élevée  nom- 
mée Sflki,  dont  les  flancs  couverts  de  pins  sont  tapissés 
de  plantes  ayant  de  grands  rapports  avec  la  végétation 
des  Alpes.  —  Les  fougères  et  les  chardons  à  taille  gigan- 
tesque, le  jasmin,  la  marjolaine  et  l'arbre  koso  crois- 
sent de  toutes  parts.  A  sa  cime,  de  12  000  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  la  température  est  extrêmement 
froide  et  la  végétation,  qu'on  admirait  tout  à  l'heure,  est 
remplacée  par  une  plante  grasse  qui  s'élève  en  forme  de 
cbandelle  à  la  hauteur  de  20  à  30  pieds.  —  Cette  plaqte, 
appelée  j/barua  par  les  indigènes,  sert  à  la  construction 
de  leurs  huttes  ;  le  plateau  de  cette  montagne  traversé, 
on  atteint  Arkuaz,  village  composé  de  méchantes  ca- 
banes et  occupant  le  bas  de  la  troisième  montagne  dé- 
nommé le  Buahit. 

Après  bien  des  heures  de  marche  à  travers  des  sentiers 
âpres,  on  parvient  au  sommet  de  ce  mont  le  plus  élevé 
de  TAbyssinie»  qui,  diaprés  les  observations  de  M.  Schim- 
per,  serait  de  1&  200  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
aussi  la  végétation  y  est-elle  chétive  et  le  j/baruan'y  at- 
teint-il qu'un  pied  de  hauteur.  Au  bas  de  cette  montagne, 
côté  sud,  se  trouve  le  plateau  de  /ocatkab  à  Textrémité 
duquel  on  voit  encore  les  ruines  d'une  ville  de  même 
nom,  jadis  très-importante,  pillée  et  livrée  aux  flammes 
par  Théodoros  qui,  après  un  combat,  vainquit  et  fit  pri- 
sonniers Wîbe,  son  ennemi.  Ensuite,  par  une  pente 
rapide  conduisant  à  la  vallée  de  AS^awada,  province  fer- 
tile, bien  arrosée  et  parsemée  de  nombreux  villages,  on 
arrive  par  les  plateaux  et  les  montagnes  de  la  contrée 
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de  Wogara,  après  trois  jours  de  raarche,  à  Gbndah 
Cette  cité,  ancienDe  capitale  des  empereurs  de  TÉthio- 
pie,  est  construite  sur  une  colline  du  haut  de  laquelle  le  lac 
Tana  s'offre  aux  yeux.  Ses  maisons,  dé  forme  circulaire, 
entourent  les  ruines  de  la  résidence  impériale.  Le  quartier 
qui  paraît  avoir  été  le  mieux  bâli  est  celui  de  \*Acage  (chef 
des  moines),  quatrième  dignité  de  l'empire  et  aujourd'hui 
lieu  de  refuge  du  pays.  Le  château  appelé  Gmb,  con- 
struit par  des  ouvriers  portugais  pour  l'empereur  Soci- 
nios,  était  vraiment  une  demeure  digne  d'appartenir  à  un 
grand  souverain.  Cette  demeure  royale,  entourée  d'un 
grand  mur  circulaire  flanqué  de  distance  en  distance  de 
hautes  tours,  était  composée  d'un  nombre  considérable 
d'appartements  séparés  les  uns  des  autres  et  ressemblant 
par  leur  style  et  leur  construction  à  ceux  du  moyen  âge. 
—  Mais  de  ce  palais,  il  ne  reste  plus  que  des  murailles  au 
milieu  desquelles  existe  encore  la  place  du  trône.  Ce  lieu, 
destiné  au  couronnement  des  souverains,  ressemble  à  un 
petit  fortin  isolé  surmonté  de  quatre  tours.  Une  rampe 
douce  conduit  à  la  salle  du  trône,  où  les  jours  de  sacre 
ou  de  grandes  cérémonies,  les  empereurs  arrivaient  à 
cheval.  Ce  trône  était  un  grand  lit  en  bois  d'ébëne  in- 
crusté d'ivoire.  Dans  l'enceinte  du  palais  impérial  était, 
d'un  côté,  le  logement  patriarcal,  d'une  architecture  élé- 
gante, et  de  l'autre  côté,  le  pavillon  rappelant  les  orgies 
et  les  scènes  immorales  dont  Bruce  fut  le  témoin  ocu- 
laire. D'après  la  tradition,  les  derniers  empereurs  de 
l'Abyssinie  auraient  été  les  dignes  émules  de  ceux  de 
Rome.  A  peu  de  distance  de  ce  palais  se  trouve  encore, 
en  parfait  état  de  conservation,  celui  de  Sf-tk  Kristos 
(portrait  du  Christ),  frère  de  l'empereur  Socinios.  Près 
de  là,  l'on  remarque  l'église  de  Madhane'akm  (sauveur; 
construite  par  les  Portugais.  La  ville  et  ses  environs  pos- 
sèdent une  quarantaine  d'églises,  toutes  de  forme  circu- 
laire, dont  l'intérieur  renferme  d'un  côté  le  tabot  ou  pierre  ' 
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d'atttél  sur  lequel  les  prêtres  célèbrent  le  sacrifice,  et  de 
l'autre  côté,  la  place  des  Dabtara  et  moines.  Ces  deux 
divisions  ont  chacune  quatre  portes  d'entrée  faisant  face 
aux  quatre  points  cardinaux  ;  le  pourtour  extérieur  est 
réservé  au  peuple.  Toutes  les  églises  sont  entourées  d'ar- 
bres et  d'une  vaste  enceinte  construite  en  pierres,  au  mi- 
lieu de  laquelle  se  trouvent  le  cimetière,  le  bethléem  ou 
sacristie,  le  baptistère  et  les  cellules  des  moines. 

La  plus  belle  et  la  plus  riche  église  de  Gondar  est  le 
Qutsquam  (fuite  en  Egypte),  sise  sar  le  penchant  de  la 
montagne  à  trois  quarts  de  la  ville,  où  l'on  voit  encore  les 
mines  des  jardins  et  des  bains,  à  l'usage  des  empereurs. 
Le  temple  de  Qussquam  a  été  édifié  ou  reconstruit  par 
r/tege  ou  reine  Mentwab,  mère  des  empereurs  Yasu  le 
grand  et  Yasu  le  petit.  Cette  femme,  d'origine  portu- 
gaise, gouverna  GondâT  pendant  quarante  ans,  et  pro- 
tégea la  dernière  mission  franciscaine  venue  en  Ethiopie. 
Le  bois  dont  on  s'est  servi  pour  la  toiture  de  cet  édifice 
est  entièrement  travaillé  au  ciseau,  les  murailles  sont 
ornées  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  de  peintures  ayant 
rapport  aux  traits  de  l'histoire  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament.  Néanmoins,  quelques-unes  sont  allé- 
goriques et  le  sens  n'en  est  pas  compris;   elles  pa- 
raissent avoir  été  exécutées  par  les  artistes  vénitiens 
dont  parle  Bruce.  Les  neuf  missionnaires  qui  ont  établi 
la  vie  monastique  en  Abyssinie  sont  représentés  vêtus 
de  peau  et  de  bure  grise.  Trois  ou  quatre  de  ces  pein- 
tures sont  bien  exécutées,  celle  de  la  Vierge  mérite  une 
attention  spéciale  :  la  tête,  les  pieds  et  les  mains  sont 
peints  à  l'huile,  et  toutes  les  autres  parties  du  corps  sont 
couvertes  d'étoffes  de  soie  et  d'or,  découpées  avec  art  et 
collées  sur  le  mur.  Aux  pieds  de  cette  image  est  repré- 
sentée, horizontalement  couchée,  la  reine,  coiffée  d'une 
énorme  chevelure  et  le  front  ceint  d^un  diadème.  —  La 
porte  principale  de  cette  église  est  ornée  de  morceaux  de 
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cuivre  dorés,  entremêlés  de  petites  pièces  de  porcelames 
"disposées  en  mosaïque;  Tautel,  incrusté  d*or  et  d'iypire, 
exécuté  par  des  Indiens,  a  la  forme  d'un  coffre-fort.  — 
Derrière  ce  sanctuaire  sont  conservés,  sur  des  tréteaux 
on  fer,  dans  un  cercueil  en  bois  recouvert  de  cuir  et 
acellé,  les  restes  de  la  fille  unique  de  Wayzaro  Astir .  Près 
de  là,  adossée  au  mur,  est  la  chaire  épiscopale,  de  forme 
antique,  de  l'Aboun  Gyrillos  ;  elle  est  en  ébène  incrustée 
d*ivoire  ;  on  conserve  aussi  le  casque  ou  couronne  d'or  de 
Yasu  le  grand,  ressemblant  à  un  bonnet  tronqué.  — 
A  côté  de  cette  église  est  la  maison  royale,  grande  chau- 
mière surm(»itée  d' un  premier  étage,  ornée  de  peintures 
représentant  la  reine  en  costume  portugais  et  fumant  le 
chibouk   (pipe);  son  fils  Yasu  partant  p(Hir  la  guerre 
du  Sannar  et  des  chasseurs  montés  sur  des  élé|^nts 
équipés  à  T indienne;  enfin  la  mer  et  des  vaisseaux  por- 
tugais aux  prises  avec  la  tempête  (1).  Cette  chambre  con^ 
dttit  à  un  <Nratoire  où  se  trouve  le  lit  ou  trône  d' Astir; 
cette  demeure,  protégée  par  une  vaste  encûnte  flanquée 
de  tourelles,  présente  l'aspect  d'une  minedu  moyen  âge; 
ces  ruines  sont  encore  habitées  par  la  famille  de  Yasu, 
réduite  aujourd'hui  à  la  misère,  bien  que  le  sanctuûre 
fondé  par  Iteur  aieul  soit  l'un  des  plus  richement  dotés  de 
tout  le  pays.  L'ex-ntgus  on  empereur  du  nom  de  Ayto 
Johannis  est  un  hoomie  de  hante  taille,  à  figure  ouverte  et 
intelligente  ;  il  fut  fait  ntgus  par  le  dernier  Raa,  Aly,  et 
gouverna  Gondar  jusqu'au  jour  où  Théodoros  s'empara 
du  pouvoir. 

Aux  alentours  de  la  ville  existent  toujours,  dans  un 
assez  bon  étal  de  conservation,  des  bains  de  vapeur 
construits  par  Facilidas,  avec  le  jardin  de  plaisance  des 
empereurs,  le  kiosque  et  le  lac  artificiel  atimenté  par 
un  ruisseau  voisin.  Tous  ces  édifices  et  tous  les  autres 

(i  )  le  D*ai  pas  m  ces  splendears,  bieD  quej'aie  t isité  Qoisqaam.  A.  d*  A . 
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monuments  ont  été  élevés  par  les  missionnaires  portu- 
gais et  leurs  compatriotes  venus  dans  ce  pays  vers  le 
iTi*  âècle.  Les  Musulmans,  depuis  l'invasion  de  TAbys- 
sinie  par  Grafi,  sont  relégués  dans  un  quartier  particu- 
lier au  bas  de  Gondar,  et  s'occupent  principalement  de 
la  vente  et  de  Tachât  d'esclaves  ou  sont  tisserands.  11  y 
a  aussi  un  grand  nombre  de  Juifs,  qui  possèdent,  dit-on, 
tous  les  livres  sacrés  jusqu'à  la  captivité  de  Babylone, 
mais  écrits  en  g/'zz.  Ces  Israélites  sont  presque  tous  ou- 
vriers, et  les  Abyssins  les  appellent  buda,  synonyme  de 
sorcier,  les  croyant  possédés  du  don  de  se  transformer  la 
nuit  en  hyènes  ou  autres  animaux  nuisibles.  Plusieurs 
familles  de  païens,  dont  il  serait  difficile  de  pouvoir  éta- 
blir l'origine,  et  désignés  sous  le  nom  de  Qemant,  adora- 
leurs  d'arbres,  habitent  aussi  cette  capitale.  Ces  idolâtres, 
considérés  comme  des  parias,  se  livrent  aux  travaux  les 
plus  rebutants,  et  leurs  femmes,  comme  signe  distinctif, 
portent  aux  oreilles  de  larges  morceaux  de  bois  auxquelles 
sont  suspendus  des  objets  de  verroterie. 

En  quittant  cette  ville,  le  voyageur  qui  désire  visiter 
r  Abyssinie  jusqu'aux  frontières  des  Galla,  laisse  à  l'ouest 
la  montagne  de  Gorgora,  rendue  célèbre  par  les  Jésuites 
qui  y  construisirent  un  couvent  et  une  superbe  église,  le 
tout  tombant  en  ruines,  et  parvient  dans  une  superbe 
vallée  où  est  situé  le  lac  Tana.  Ce  lac,  ayant  plu- 
sieurs tlots  dont  le  plus  grand  s^appelle  Daq,  parait 
s'être  beaucoup  rétréci  et  avoir  laissé  à  découvert  grand 
nombre  de  fertiles  plateaux.  Ses  eaux  blanchâtres  sont 
peu  profondes  et  paraissent  être  les  issues  de  vastes  ré- 
servoirs souterrains  ;  c'est  près  de  là  que  le  fameux 
Gran  fut  tué  et  son  armée  taillée  en  pièces  par  les  Por- 
tugais. En  se  dirigeant  à  l'est,  on  quitte  la  route  du 
Gojjam  en  traversant  une  petite  rivière  sur  les  restes  d'un 
pont  construit  par  les  Portugais,  et  Ton  arrive,  après 
trois  jours  de  marche,  à  travers  les  montagnes  de  la  pro- 
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vince  de  Bâgemdir  (pays  de  moutons),  sur  le  plateau 
de  Dézbra  Tabor.  Ce  pays  est  composé  de  villages  épars 
çà  et  là  sur  de  petites  collioes,  sur  Tune  desquelles  était 
la  demeure  du  Ras  Aly,  incendiée  par  Théodoros. 

Il  n'est  pas  inutile]de  tracer  d'une  manière  succincte  la 
vie  aventureuse  du  singulier  personnage  qui  gouverne 
actuellement  TAbyssinie.  Le  nzgus  .Théodoros,  appelé 
Tewodros  par  les  Abyssins,  est  certainement  le  plus 
guerrier  des  princes  qui  ont,  de  nos  jours,  gouverné  la 
malheureuse  Ethiopie.  Ce  roi,  âgé  environ  de  quarante- 
huit  ans,  a  le  nez  aquilin,  les  yeux  de  sang,  une  cheve- 
lure excessivement  longue,  tressée  en  nattes  et  le  teint 
bronzé,  ce  qui  lui  donne  un  aspect  dur,  fier  et  belli- 
queux; toujours  prêt  à  se  faire  justice  lui-même,  il 
tient  suspendus  à  sa  ceinture  plusieurs  pistolets  et  une 
grande  épée  qui  a  appartenu  à  un  cavalier  nommé  Malte, 
sur  laquelle  est  écrit  en  allemand  :  Gastel-Hauzer  est 
mon  nom,  et  par  cette  épée  avec  la  grâce  de  Dieu,  je 
serai  vainqueur  de  mes  ennemis,  1625.  — Au  sujet  de 
cette  épée,  le  ntgus  raconte  l'histoire  suivante  :  Cette 
arme  était,  dit-il,  en  la  possession  d'un  mécréant  du 
Sannar,  Abdel-jin  (esclave  du  génie),  lequel  s'était  pris 
de  querelle  avec  un  Arabe  revêtu  comme  lui  d'une  cotte 
de  maille;  Abdel-jin  reçut  de  son  adversaire  un  coup 
d'épée  qui,  brisant  les  mailles,  le  blessa  mortellement  ; 
ce  dernier,  s'élançant  à  son  tour  sur  son  adversaire,  avec 
la  rapidité  de  la  foudre,  lui  asséna  un  coup  tellement 
prompt  et  terrible,  qu'il  le  coupa  par  le  milieu  du  corps, 
disant  à  sa  victime  :  Regarde  couler  ton  sang  !  L'Arabe, 
voulant  s'assurer  de  la  vérité,  fit  un  mouvement  et  son 
corps,  perdant  l'équilibre,  roula  à  terre.  «  C'est  moi,  dit 
l'empereur  Théodoros,  qui  ai  tué  le  fils  d' Abdel-jin,  et 
je  me  suis  emparé  de  cette  précieuse  épée  avec  laquelle 
je  tuerai  tous  mes  ennemis.  » 

Ce  prince  naquit  à  Qnara  où  ses  parents,  anciens  pos  - 
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sesseursdn  Sannar,  vinrent  s'établir  après  la  conquête  de 
lenr  province  par  les  Égyptiens.  Théodoros,  connu  pri- 
mîtiveinent  sous  le  nom  de  Kasa,  ayant,  disait-il,  le  pres- 
sentiment de  sa  future  grandeur,  fit  une  levée  de  bou- 
cliers et  résolut  de  reconquérir  le  patrimoine  de  ses 
aïeux.  Il  vint  à  Deberké  surprendre  les  troupes  du  vice- 
roi.  Les  Égyptiens,  quoique  inférieurs  en  nombre,  munis 
de  bons  fusils  et  de  canons,  accueillirent  à  coups  de  bou« 
lets  les  bandes  indisciplinées  de  Rasa,  lesquelles  se 
voyant  décimées,  sans  qu'elles  pussent  atteindre  le  camp 
de  leurs  ennemis,  prirent  la  fuite  ;  leur  chef  néanmoins, 
après  avoir  résisté  pendant  trois  jours  à  ce  feu  meurtrier  à 
la  tête  des  soldats  qui  lui  étaient  restés  fidèles,  voyant 
qu'il  ne  pouvait  lutter  contre  la  supériorité  des  engins  de 
guerre  des  troupes  vice-royales,  se  retira  en  bon  ordre, 
emportant  la  conviction  que  la  victoire  n'appartient  pas 
toujours  au  grand  nombre,  mais  qu^elle  dépend  bien 
plus  de  la  discipline  et  de  la  qualité  des  armes.  Dès  ce 
jour,  Théodoros  fit  tous  ses  efforts  pour  se  procurer  des 
armes  à  feu  et  attirer  prèsde  lui  desdéserteurs  égyptiens.Ge 
guerrier,  d'un  esprit  entreprenant  et  aventureux,  étant  tou- 
jours en  guerre  avec  Ras  Aly,  gouverneur  du  pays  Amara, 
celui-ci  pour  se  l'attacher  lui  donna  sa  fille  en  mariage  ; 
mais  ce  soldat  de  fortune  ne  continua  pas  moins  à  se  mon- 
trer tous  les  jours  de  plus  en  plus  hostile  à  son  beau-père 
et  se  révolta  ouvertement  contre  lui.  Ras  Aly  envoya  pour 
le  combattre  divers  corps  de  troupes  qui,  successivement 
défaits  par  Kasa,  accrurent  sa  puissance  et  le  nombre  de 
ses  fusils.  Enfin,  Ras  Aly,  indigné  de  la  conduite  de  son 
beau-fils,  dipgea  contre  lui  ses  meilleurs  soldats  comman- 
dés par  Dajac  Guàsu.  Bien  que  cette  armée  fût  supérieure 
en  nombre,  Kasa  rassura  ses  soldats  épouvantés  en 
leur  disant  :  «  Soyez  sans  crainte,  notre  ennemi  va  tom- 
ber en  nos  mains  >,  et  agissant  par  ruse,  il  ordonna  à  son 
armée  de  quitter  à  la  hâte  ses  positions  en  abandonnant 
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tentes  et  bagages.  Les  troupes  de  Ras  Aly,  voyant  l'état 
d'abandon  du  camp  ennemi,  rompirent  leurs  rangs  pour 
piller  ;  mais  Kasa,  qui  n'attendait  que  ce  moment  pour 
sortir  victorieux  d'un  combat  aussi  inégal,  profita  du  dé- 
sordre, fondit  sur  leurs  derrières  et  mit  son  ennemi  dans 
le  plus  grand  désarroi.  La  victoire,  vivement  disputée, 
resta  enfin  à  l'adroit  et  déjà  redoutable  Kasa  qui  tua  d'un 
coup  de  pistolet  Dajac  Guo^u;  quatre  nulle  hommes 
tués  ou  blessés  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Le  vain« 
queur,  enivré  par  son  succès,  se  mit  bien  vite  en  marche 
pour  aller  dans  le  Gojjam  combattre  son  beau-*père  ;  la 
mêlée  fut  encore  sanglante,  et  malgré  trois  charges  succes- 
sives, la  cavalerie  de  Ras  Aly  ne  put  ni  entamer  les  trou« 
pes  de  son  ennemi  massées  en  colonnes  serrées,  ni  résister 
à  la  fureur  guerrière  de  Kasa  qui  se  trouvait  toujours  au 
plus  fort  de  la  mêlée  encourageant  ses  soldats  par  sa  pa- 
role et  son  exemple.  Après  un  dernier  combat.  Ras  Aly, 
défait  à  son  tour,  s'enfuit  chez  les  Galla  du  Yaju,  abandon- 
nant ses  États  an  vainqueur  (1851).  Celui-ci,  marchant 
ainsi  de  succès  en  succès,  se  dirigea  avec  ses  bandes  de 
Gojjam  à  Gondar  où  U  força  Tévèque  Gophte  (Vabun)  à 
embrasser  sa  cause  et  à  marcher  avec  lui  contre  Wtt>e, 
prince  de  Tegray.  La  rencontre  des  deux  armées  eut  lieu 
près  de  Inçaïkah.  Kasa,  victorieux  encore  une  fois,  fit 
son  entrée  au  camp  suivi  de  son  royal  prisonnier  Wtbe, 
les  chaînes  au  cou  ;  et  ses  soldats  chargés  de  butin.  Ce 
conquérant,  ne  voyant  plus  d'obstacles  à  ses  rêves  de 
gloire  et  d'ambition,  se  ceignit  le  front  du  diadème  des 
nigus  de  l'antique  Ethiopie. 

Il  existe  en  Abyssinie  la  tradition  qu'un  grand  empe- 
reur du  nom  de  Théodoros  doit  reconstituer  l'ancien  ent- 
pire.  Kasa»  s'attribuant  cette  prophétie,  se  fit  sacrer 
ntgusa  nagastde  l'Ethiopie  (roi  des  rcûs), par  l'évèque  ou 
abun  Salami,  en  prenant  le  nom  fatidique  de  Théodo- 
ros. Cette  cérémonie  eut  lieu  en  novembre  186&,  au  aanc'^ 
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tuaire  de  Darasge  dans  le  Smen.  Toute  TAbyssiDie  le 
reconnut  comme  tel,  le  sacre  par  la  maiu  de  Tautorité  spi- 
rituelle étant  censé  donner  le  pouvoir  temporel.  Dès  lors 
l'umoD  entre  l'évêque  et  le  nouvel  empereur  devint  très- 
intime,  Tabun  fit  une  nouvelle  profession  de  foi  qui  de- 
vait être  adoptée  par  toutes  les  sectes  dissidentes,  et  le  ns- 
gus, convoquant  les  divers  chefs  d'églises  les  contraignit  à 
l'adopter.  Après  avoir  vaincu  Webe,  Théodoros  porta  ses 
regards  \er8  le  royaume  de  «St'wa  (cboa,  des  cartes)  et 
partit  pour  faire  la  guerre  au  roi  de  ce  pays,  amenant  avec 
lui  r/tege  (reine) ,  son  épouse  et  Tabun.  Dans  sa  marche 
vers  le  iSma  à  travers  les  Galla,  ce  prince  donna  des 
preuves  encore  d'un  grand  courage  ;  environné  de  toutes 
parts  par  les  tribus  des  Galla,  il  était  obligé  de  combattre 
matin  et  soir,  toujours  à  cheval  à  la  tète  de  son  armée,  sou- 
tenant, par  son  énergie  et  son  sang-froid,  ses  soldats  bien 
souvent  découragés.  L'abun,  eifrayé,  demanda  bien  des  fois 
qu'on  rebroussât  chemin,  menaçant  d'excommunier  le  ni- 
gus,  si  droit  n'était  pas  fait  à  sa  demande.  L'armée  se  mu- 
tina et  Théodoros  irrité  voulut  tuer  l'évêque  qui  ne  dut  la 
vie  qu^à  la  présence  de  M.  Bell,  ex-officier  anglais,  lequel 
saisissant  l'évêque,  le  jeta  par  terre  et  lui  sauva  la  vie  en 
le  constituant  prisonnier  dans  sa  tente.  La  révolte  corn» 
mençait  à  gagner  l'armée,  mais  Théodoros  se  rua,  comme 
on  furieux,  la  lance  au  poing  sur  les  principaux  chefs, 
eu  tua  plusieurs  de  sa  propre  main  et  fit  fusiller  une 
vingtaine  de  soldats.  Sans  cet  acte  énergique,  ses  troupes 
eussent  été  taillées  en  pièces  par  les  Galla.  Le  roi  du 
iSiwa  vint  au  devant  de  son  agresseur  avec  une  nom- 
breuse  cavalerie,  laquelle,  saisie  de  terreur  à  l'aspect 
guerrier  des  Abyssins,  se  débanda  avant  même  que  des 
escarmouches  fussent  engagées  entre  les  deux  armées. 
Cet  infortuné  souverain  se  voyant  ainsi  abandonné  de  ses 
troupes,  incendia  sa  maison  et  cacha  dans  la  rivière  tou- 
tes les  armes  qui  lui  avaient  été  données  en  cadeaux  par 
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les  gouvernements  de  France  et  d'ÀDgleterre.  Mais  le  vain- 
queur sut  découvrir  les  endroits  où  étaient  amassées  les 
armes  et  les  richesses  de  la  famille  princière  de  52wa  et 
continua  ensuite  sa  marche  jusqu'aux  frontières  des  Gu- 
sage  en  soumettant  partout  les  contrées  qui  se  trouvaient 
sur  son  passage.  Satisfait  de  ses  succès  et  trouvant  la 
route  de  TAbyssinie  interceptée  par  les  Galla  Wallo, 
Théodoros  marche  à  l'ouest,  traverse  les  montagnes  sui* 
lesquelles  THawa^  prend  sa  source,  et  passant  près  de 
Gudru,  pays  très-peuplé,  traverse  le  Nil  et  rentre  dans 
Gojjam  alors  qu'on  le  croyait  encore  dans  le  52wa.  Par 
cette  marche  prompte  et  hardie,  il  surprend  les  tribus  ré- 
voltées dans  le  Gojjam,  s'empare  des  principaux  chefs 
auxquels  il  fait  couper  les  pieds  et  les  mains  et  fond  sur 
les  Galla  Wallo  qui,  sous  la  conduite  de  Ahmed  Béchir, 
recommençaient  à  dévaster  les  pays  chrétiens. 

Théodoros  depuis  1861  continue  à  faire  une  guerre  de 
destruction  dans  le  double  but  d'ouvrir  la  porte  de  52waet 
de  détruire  les  Galla  qui  occupent  les  pays  intermédiai- 
res ;  ayant  juré  d'exterminer  tous  les  musulmans  ou  de  les 
convertir  au  christianisme.  Dans  ce  but,  il  fait  enlever  les 
femmes  et  les  enfants  qai  tombent  entre  ses  mains,  et  les 
donne  à  ses  soldats  afin  de  les  convertir  à  leur  reli- 
gion. Cette  guerre  de  religion  réveilla  aussi  le  fanatisme 
des  musulmans  et  Ahmed  Béchir,  chef  des  Wallo,  fit 
porter  devant  lui  le  Coran  et  le  Mesbà  (chapelet),  jurant  à 
son  tour  que  si  le  dieu  de  Mahomet  lui  donnait  la  victoire, 
il  s'engageait  à  rendre  l'Ethiopie  musulmane.  Le  projet  dn 
ntgus  en  1862  était  de  détruire  les  villages  musulmans, 
de  transporter  la  population  dans  d'autres  localités  et  de 
la  remplacer  par  des  chrétiens  abyssins. 

Ainsi  ce  soldat  de  fortune,  après  avoir  vaincu  les  princes 
les  plus  puissants  d' Abyssinie,  tels  que  Wtbe  qui,  malgré 
son  âge  avancé,  se  livrait  à  une  débauche  honteuse,  Bas  Aly 
de  race  Galla  et  le  roi  de  iStwa  ;  ce  conquérant,  di&je,  con- 
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dnue  à  se  défaire  des  petits  chefs  abyssins  féodaux  qni, 
comme  Ras  Aly  et  Wtbe,  se  trouvaient  groupés  autour 
d'an  fantôme  d'empereur,  sorte  de  roi  fainéant  résidant  à 
Gondor  et  dont  le  pouvoir  ne  s'étendait  guère  au  delà  de 
Tenceinte  de  sa  capitale. 

Théodoros,  d'un  caractère  violent  et  irascible,  se  livre 
par  moments  à  des  accès  de  fureur  indescriptibles  :  les 
cheveux  hérissés,  les  yeux  brillants  d'un  feu  étrange,  les 
narines  dilatées  et  le  visage  d'un  teint  livide,  il  s'aban- 
donne à  des  actes  de  cruauté  sans  exemple,  faisant  pen- 
dre, fusiller  et  même  couper  par  morceaux  ceux  qui.  ont 
été  la  cause  de  sa  colère. 

En  quittant  Dabra  Tabor,  on  traverse  le  plateau  d'A- 
ringo  où  sont  les  ruines  d'un  château  de  Socinios, 
une  tour  et  des  bains  à  vapeur;  on  descend  dans 
une  vallée  bien  cultivée  et  longeant  la  rivière  Gumara 
qui  se  jette  dans  le  lac  Tana,  6n  arrive  au  village  'Wan- 
zage  où  se  trouvent  trois  sources  d'eaux  minérales  fer- 
rugineuses, sortant  du  rocher  comme  un  jet  d'eau  ;  et  en 
traversant  diverses  collines  on  atteint  la  ville  de  Quara^a, 
admirablement  située  sur  un  petit  monticule  qui  domine  le 
7ana,  d'où  après  une  journée  de  marche,  on, parvient  aux 
bords  de  l'Abbay  ou  Nil  bleu  qu'on  traverse  sur  des  ra- 
deaux construits  avec  les  roseaux  de  papyrus.  Ses  rives 
couvertes  d'arbres  sont  d'une  grande  beauté  de  paysage. 
Le^  eaux  de  TAbbay,  après  être  sorties  par  plusieurs  ou- 
vertures, dont  les  deux  principales  mesurent  de  12  à 
lA  pieds  de  largeur  sur  2  pieds  de  profondeur,  vont  for- 
mer une  spirale,  autour  de  Gojjam  (nom  donné  aux  pays 
contournés  par  l'Abbay)  et  se  joindre,  en  se  dirigeant 
vers  le  nord-ouest  à  celles  du  Nil  blanc.  Le  premier  vil- 
lage que  l'on  rencontre  à  la  rive  opposée  est  celui  de  Barh- 
dar,  appartenant  à  la  province  de  Mera  qui  s'étend  de 
l'ouest  an  sud-ouest  entre  les  montagnes  sur  lesquelles  le 
Nil  bleu  et  le  lac  fana  prennent  leur  source.  On  traverse 
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dans  toute  son  étendue  S.-O.  le  pays  de  Meca,  et  après 
avoir  passé  la  petite  rivière  de  Jimma,  dont  la  source  est 
à  peu  de  distance  de  celle  de  l'Abbay,  on  retrouve  à 
Gutta  le  Père  des  eaux  ou  Nil  bleu,  qui  mesure  en  cet 
endroit  douze  pieds  de  largeur  sur  six  de  profondeur  ;  là 
finit  la  susdite  province  de  Meca  et  commence  celle  des 
Agaw,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Après  avoir  monté  la  pente  ouest  de  la  chaîne  de  mon- 
tagnes où  se  trouvent  les  sources  du  Nil  bleu,  on  arrive 
sur  le  haut  du  plateau  qui  termine  la  montagne  de  Gis^ 
Abbay  (sources).  Les  eaux  jaillissent  par  trois  ouvertu- 
res dont  la  plus  large  a  trois  pieds  de  circonférence  et 
d'où  les  eaux  sortent  en  bouillonnant  avec  une  force 
telle  qu'un  bâton  placé  à  l'une  de  ses  ouvertures  est 
lancé  en  dehors.  Le  terrain  environnant  semble  s'af- 
faisser et  trembler  sous  les  pas;  on  dirait  que  ces 
sources  sont  les  issues  d'un  vaste  réservoir  souterrain 
donnant  naissance  aux  nombreux  courants  d'eau  qui  ar- 
rosent les  provinces  fertiles  de  Meca,  d' Agawm2dir,  de  Da- 
mot  et  de  Gojjam.  L' Abbay,  avant  de  se  jeter  dans  le  lac 
Tana^  décrit  une  courbe  et  reçoit  de  nombreux  affluents  ; 
ses  eaux  ne  se  mélangent  point  avec  celles  du  lac,  qui, 
paraissant  plus  pesantes  que  celles  de  F  Abbay ,  laissent 
celles-ci  à  la  surface.  La  végétation  de  ce  pays  a  une 
grande  ressemblance  avec  celle  du  Semen.  —  Du  pays 
des  Agaw,  on  passe  dans  la  province  de  Damot,  et,  en 
prenant  la  direction  du  bas  Damot,  on  arrive  à  Bure, 
principale  ville  de  ce  district,  composée  d'un  amas  de  ca« 
banes  flanquées  au  pied  d'une  colline  arrosée  de  petits 
ruisseaux.  De  là  on  atteint  le  village  de  Gomar,  qui  se 
trouve  à  l'extrémité  du  bas  Damot,  et  où  finit  le  pays  des 
chrétiens  de  l'Ethiopie,  et  commence  celui  des  nègres,  qui 
habitent  des  deux  côtés  la  vallée  du  Nil.  —  En  quittant 
cette  bourgade,  on  traverse  une  longue  suite  de  petits 
plateaux  couverts  de  broussailles  jusqu'au  pays  de  Ma^. 
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ril,  habité  par  des  Galla,  dépendant  du  gouverneur  de 
Damot.  Les  Galla  habitent,  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées, Mavil,  jadis  désert,  et  essayèrent,  aidés  des  tribus 
musulmanes  voisines,  d'envahir  le  Bas-Damot;  mais, 
vdncus,  ils  furent  dépouillés  de  leurs  troupeaux  et  mas- 
sacrés en  grande  partie  parles  chrétiens  abyssins. 

Troisième  division.  —  Voici  les  différentes  provinces 
ou  districts  qui  composent  la  troisième  division,  habitée 
par  les  Âmara,  limitée,  au  levant,  par  le  Takkoze;  au 
nord,  par  le  Sannar;  à  l'ouest,  par  des  contrées  fort  peu 
connues;  au  sud,  par  les  Galla.  —  Après  avoir  traversé  le 
TakLaze,  on  se  trouve  dans  le  Semen,  qui  est  le  pays  le 
plus  montagneux  de  l'Abyssinie,  et  dont  la  végétation  a  de 
grands  rapports  avec  celle  des  Alpes.  —  Les  trois  plus 
hautes  montagnes  de  l'Ethiopie,  c'est-à-dire  le  Silki,  le 
Buabit  et  le  Dajon  sont  dans  cette  province. 

Waldibba,  au  nord-ouest  de  Szmen,  entre  le  Takkaze 
et  l'Angora,  s'étend  jusqu'à  la  jonction  de  cea  deux  ri- 
vières, et  embrasse  un  espace  de  vingt*deux  lieues  de 
long  sur  six  à  sept  de  large. 

Tâlamt,  pays  montagneux,  bien  arrosé  et  très-fertile. 

Wolgayt,  à  l'ouest  de  Waldibba  et  du  Talamt,  est 
coupé,  dans  toute  sa  longueur,  par  les  deux  rivières  de 
Toukour  et  du  Tangué  (1),  toutes  les  deux  à  sec  pendant 
huit  mois  de  Vanuée, — Cette  province  a  quarante-six  lieues 
du  sud-est  au  nordrouest,  et  vingt  lieues  du  nord-est  au 
sud-ouest  ;  elle  est  plus  boisée  que  le  Waldibba,  et  ses 
forêts  sont  peuplées  d'éléphants,  de  rhinocéros,  de  léo- 
pards, hyènes  et  autres  bètes  féroces.  Teigade,  va0te  pla- 
teau élevé  et  très-peu  fertile, 

Quolla  Wagânra,  ou  bas  Wagara,  pays  marécageux, 
malsain,  peu  peuplé,  couvert  de  broussaiUos  et  rempli  de 
bètes  féroces. 

(1)  Ces  deux  rivières  ne  sont  pas  dans  ma  liste  des  six  rivières  dn 
Walgayt.  A.  d*À. 
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Vi/aga,  vaste  plateau,  peu  fertile,  est  entouré  de  trois 
côtés  par  de  grands  précipices.  Le  climat  de  ce  pays,  où 
se  déchaînent  souvent  de  forts  ouragans,  est  froid  et 
humide. 

Le  Çdga,  borné,  au  nord,  par  leWdgayt;  à  l'est,  par 
le  WagarsL;  au  sud,  par  le  Jana,  et  termine,  à  Touest,  les 
possessions  abyssiniennes. 

Le  Calga,  qui  descend  jusqu'au  lac  de  7ana,  est  plat, 
et  produit  le  meilleur  blé  de  l'Âbyssinie. 

Le  Wanzage,  pays  plat,  bien  cultivé,  possède  des  eaux 
légèrement  ferrugineuses  de  30  degrés  Réaumur  de  cha- 
leur, qui  jaillissent  d'un  rocher.  —  En  remontant  la 
rivière  Gumara,  qui  se  jette  dans  le  lac  Tana,  on  ren- 
contre une  seconde  source  d'une  température  brûlante  ; 
près  de  là,  il  y  a  une  troisième  source,  froide  et  puissam- 
ment purgative. 

Bagemtdir,  composé  de  plusieurs  villages,  a  pour  ca- 
pitale Dahra  Tabor,  qui  était  la  résidence  du  Ras  Aly, 
et  qui  est  aujourd'hui  aussi  la  résidence  préférée  de 
Théodoros. 

La  province  de  Me^^a,  plateau  fertile,  qui  semble  avoir 
fait  anciennement  partie  du  lac  Tana,  s'étend  entre  les 
montagnes  sur  lesquelles  le  Nil  bleu  ou  Âbbay  (Père  des 
eaux)  et  le  lac  7ana  prennent  leur  source. 

L'Amhara,  proprement  dit,  est  compris  entre  les  ri- 
vières Wahet  et  Ba^tlo;  il  s'appuie,  à  l'ouest,  sur  le 
Nil,  qui  la  sépare  de  Gojjam,  et  à  l'est  sur  le  Kollo.  — 
Cette  contrée  est,  comme  le  Bagemtdtr,  peu  montagneuse 
et  couverte  de  broussailles. 

L'Agav^mtdtr,  pays  des  Agaw,  qui  est  entre  le  lac 
Tana,  à  l'est,  et  le  Quara,  à  l'ouest;  le  Dombya,  au 
nord,  et  le  Damot,  au  sud.  —  Ce  peuple,  qui  a  dû  occu- 
per cette  partie  de  l'Ethiopie  avant  les  colonies  ho  mérites, 
se  distingue  des  Abyssins  par  la  couleur  plus  bronzée  de 
ses  traits  et  par  la  différence  de  son  langage. 
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Les  Agow  sont  trës-répandos  dans  le  Tsgray,  néan- 
moins leur  idiome  diffère  de  celui  des  Agaw  des  sources 
de  i'Abbay.  —  Ce  pays,  quoique  couvert  aussi  de  mon- 
tagnes, fournit  en  grande  abondance  du  blé,  de  l'orge  et 
du  ^ief.  —  Ces  peuplades,  avant  leur  conversion  au  chris- 
tianisme, adoraient  les  roseaux  et  le  Nil. 

Le  Quara,  patrie  de  Tbéodoros,  est  un  pays  monta- 
gneux et  couvert  de  sable,  n'offrant  à  la  population  clair-  ' 
semée  aucun  moyen  d'existence.  C'est  sur  l'immense 
chaîne  de  montagnes  qui  traverse  ce  pays  du  sud  au 
nord-ouest  que  se  trouve  la  prison  d'État  dans  laquelle 
sont  enfermés  les  rebelles. 

Gojjam,  Damot  et  Bas-Damot.  —  Le  Nil  entoure  ces 
provinces  de  trois  côtés,  depuis  l'endroit  où  il  quitte  le 
lac  Jana  jusqu'à  la  petite  rivière  Abyad.  Ces  trois  pro- 
vinces renferment  une  haute  chaîne  de  montagnes,  for- 
ment ailleurs  une  plaine  immense,  d'une  fécondité  ex- 
traordinaire, et  sont  peu  boisées. 
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ComnianleatiouS)  etc. 


NOTE   SUR  LES  PROJECTIONS  GNOIIONIQ0£S, 
PAR  JUUEN  TBOULET. 

La  projection  gnomonique  ou  centrale  est  une  pro- 
jection perspective  sur  un  plan  tangent  à  la  sphère  et 
dont  le  point  de  vue  est  situé  au  centre  de  cette 
sphère. 

Il  résulte  de  cette  définition  que  la  projection  d'un 
point  quelconque  de  la  surface  terrestre  sera  donnée 
par  la  trace,  sur  le  plan  tangent,  de  la  sécante  passant 
par  le  centre  de  la  sphère  et  par  ce  point. 

Une  carte  gnomonique  présente  cet  avantage  que  tout 
grand  cercle  se  projette  en  ligne  droite  et,  réciproque- 
ment, que  toute  ligne  droite  représente  un  grand  cer- 
cle. C'est  là  ce  qui  a  décidé  M.  Élie  de  Beaumont^  l'il- 
lustre auteur  de  la  Notice  sur  les  systèmes  de  monta- 
gnes^ à  adopter  la  projection  gnomonique  pour  sa  pe- 
tite carte  du  pentagone  européen. 

Au  mois  de  juillet  1866,  M.  Foucou ,  ingénieur,  a  bien 
voulu  me  confier  le  soin  d'exécuter  la  carte  de  M.  Élie 
de  Beaumont  à  une  échelle  considérable.  Tout  d'abord 
j'ai  constaté  l'impossibilité  dans  laquelle  je  me  trouvais 
de  faire  usage  d'un  agrandissement  au  compas  et 
même  de  toute  construction  graphique  fondée  sur  des 
méthodes,  soit  de  géométrie  descriptive,  soit  de  géo- 
métrie simple  ;  j'ai  dû,  par  suite,  chercher  à  m' ap- 
puyer uniquement  sur  une  méthode  de  calcul  qui  per- 
mit de  trouver  directement  les  coordonnées  d'un  point 
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quelconque  de  la  surface  terrestre,  avec  une  approxi- 
mation suffisante  pour  donner  à  mon  travail  toute 
l'exactitude  désirable. 

Avant  de  développer  les  formules  que  j'ai  employées, 
je  ne  crois  pas  inutile  de  décrire  un  procédé  géométri- 
que applicable  au  cas  où  l'on  aurait  à  établir  une  carte 
de  dimensions  restreintes,  et  présentant,  en  outre, 
l'avantage  d'offrir  une  vérification  simple  et  rapide, — 
quoique  approximative,  —  des  valeurs  trouvées  par  le 
calcul. 

Construction  par  la  géométrie  descriptive  du  canevas 
d'une  carte  en  projection  gnomonique. 

Prenons  pour  plan  horizontal  le  plan  de  projection 
tangent  à  la  sphère  et  pour  plan  vertical  un  plan  per- 
pendiculaire au  premier,  et  également  tangent.  Soient 
PF  la  ligne  des  pôles,  EE'  l'équateur,  T  le  point  de 
tangence  dont  la  longitude  est  L  par  rapport  à  un  cer- 
tain méridien  origine,  celui  de  Paris  par  exemple,  et 
la  latitude  L',  proposons-nous  de  construire  la  projec- 
tion gnomonique  d'un  point  M  dont  la  longitude  est  / 
et  la  latitude  F  (fig.  I) . 

Tout  d'abord  remarquons  que  la  projection  du  point 
de  tangence  sera  o;  que  p^  obtenu  en  prolongeant  la 
ligne  des  pôles  P'P  jusqu'à  sa  rencontre  en  p'  avec  la 
ligne  de  terre  et  en  abaissant/)'/?  perpendiculaire  kxy 
jusqu'à  la  rencontre  de  op  parallèle  à  xy^  sera  la  pro- 
jection du  pôle  P  ;  et  enfin  que  e'e,  perpendiculaire  à 
xy  et  passant  par  e\  point  de  rencontre  de  E'E  prolon- 
gée et  de  la  ligne  de  terre,  sera  la  projection  de  l'équa- 
teur. 

Remarquons,  en  outre,  que  les  méridiens  étant  des 
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grands  cercles,  seront  représentés  en  projection  par  des 
lignes  droites  passant  toutes  par  le  point  p  et  que  les 


latitudes,  intersections  par  un  plan  de  surfaces  coni- 
ques droites  ayant  pour  sommet  commun  [p^p)y  et  pour 
directrices  les  différents  petits  cercles  de  la  sphère, 
auront  pour  projections  des  courbes  du  second  degré. 
Ces  courbes  varieront  depuis  le  point  {p'p)  jusqu^à  la 
ligne  droite  e'6,  en  passant  successivement  par  l'état 
d'ellipses  (du  pôle  au  point  de  tangence),  de  parabole 
(au  point  de  tangence  lui-même) ,  et  d'hyperboles  (du 


•1 
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point  de  tangence  à  réqaateur).  On  sait  que  la  ligne 
droite  est  une  variété  limite  de  l'hyperbole. 
La  méthode  consiste  : 

—  A  prendre  EB  =  /'  et  à  mener  BD  perpendiculaire 
à  PP'  ;  cette  droite  représentera  le  plan  du  petit  cercle 
dont  M  fait  partie  dans  l'espace. 

—  A  faire  tourner  ce  plan  autour  de  l'axe  BD  jusqu'à 
le  rendre  parallèle  au  plan  vertical,  de  telle  sorte  que 
le  petit  cercle  soit  figuré  par  la  circonférence  BFDR. 

—  A  prendre  BR  =  L  et  RM,  =  /. 

—  A  ramener  dans  sa  position  initiale  le  plan  du 
petit  cercle.  M,  se  confondra  alors  avec  M,  et  se  projet- 
tera verticalement  en  m!  et  horizontalement  en  m. 

—  A  chercher  enfin  la  trace  de  la  ligne  o'm'  om  sur 
le  plan  horizontal  en  M,;  ;>M,  sera  la  projection  gno- 
monique  du  méridien  passant  par  M  et  M^  celle  du 
point  lui-même. 

En  joignant  par  un  trait  continu  toutes  les  projec- 
tions ainsi  obtenues  de  points  de  même  latitude,  on 
aura  la  projection  de  la  courbe  représentant  le  paral- 
lèle terrestre. 

Formule  relative  au  tracé  des  méridiens. 

Soient  0  le  centre  de  la  sphère,  MN  le  plan  de  pro- 
jection tangent  en  D,  P  la  projection  du  pôle,  AB  celle 
de  l'équateur  (fig.  II).  Considérons  un  méridien  ECF 
faisant  avec  le  méridien  EDF  un  certain  angle  AOB 
donné  par  la  valeur  d'une  longitude.  Menons  le  plan  du 
grand  cercle  équatorial  KGG»  ainsi  que  celui  qui  passe 
par  le  méridien  considéré  et  l'axe  polaire  EF  :  ces  deux 
plans  se  couperont  suivant  une  droite  OC  qui  rencon- 
trera AB  en  un  certain  point  B. 
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Pour  obtenir  la  projecUon  d&  méridien  ECF,  par 
exemple,  il  kiouft  suffirait  donc  de  connaître  la  valeur 


de  AB.  Le  rayoû  de  la  spbère  étant  arrêté  d'avance, 
nous  n'aurons  qu'à  prendre  sur  la  projection  deTéqua- 
teui-  t«ie  lougneur  égale  à  AB ,  ce  qui  donnera  le  point 
B  sot  la  carte.  Ainsi  BP  sera  la  projection  cherchée  du 
méridien. 

Soient  OD=fi,  ROD  =  L',  ROC  =  /,  R,L'  tet  /  re- 
présentant le  rayoB  de  la  spbère,  la  latitude  du  point 
par  lequel  passe  le  méridien  origine  (point  situé  près 
de  Remda,  en  Saxe,  pour  notre  carte) ,  et  la  longitude 
du  méridien  dont  il  s'agit  de  trouver  la  projection. 

Étudions  le  triangle  AOB  :  il  est  rectangle  en  A,  OA 
titms  est  connue  par  la  résolution  du  triangle  rectan- 

gle  AOD  et  est  égale  à 7-;,  Tangle  AOB =/  ;  on  ob- 

COS  1-1 

tiendra  donc  AB  par  la  formule 
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Como^  h  pr<;)îectioo  de  Téquateur  ne  sera  pas  mdi^ 
quôe  sur  notre  carie,  nous  mènerons  par  le  point  D 
une  parallèle  à  AB,  en  même  temps  perpendiculaire  k 
PA,  et  nous  chercherons  à  évaluer  DH  au  lieu  de  AB. 

De  la  similitude  des  triangles  PDH,  PAB,  nous 

déduirons 

pH_PD 

AB~PA 
or 

PD  »x:  R  eot  L' 

PA  =  PD  +  DA  =  R  cot  L'  +  R  tang  V  —  -r-r; 

r  aia  L'  cos  L' 

emplaçant  dans  le  rapport  (2) ,  il  vient 

R  tang  { 

AB  X  PD        cos  L' 

=Rtg/co8L'=d 


(«) 


DH  = 


X  R  cot  L' 


PA 


R 


sin  L'  cos  L' 

formule  calculable  par  logarithmes. 

Formule  relative  au  tracé  des  parallèles. 

Soient  DP  la  projection  du  méridien  dont  la  longi- 
tude est  BODn  /,  M  le  point  où  le  parallèle  ^  rencon- 


tre sur  la  sphère  le  méridien  /  (fig.  Ill) .  Joignons  OM  et 
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prolongeons  cette  ligne  jusqu'à  son  intersection  C  avec 
le  plan  de  projection  et  avec  la  ligne  DP  :  G  sera  le  point 
cherché.  Pour  le  déterminer  complètement,  il  faut  une 
seconde  coordonnée  de  ce  point,  par  exemple  sa  dis- 
tance à  BP  mesurée  par  une  perpendiculaire  CI. 

Par  CI  menons  un  plan  parallèle  à  celui  de  l'équateur 
et  à  celui  du  parallèle  FM  :  les  intersections  de  ce  plan 
avec  les  plans  PBO,  POD,  PBD,  formeront  un  triangle 
CIG,  rectangle  en  I,  dans  lequel  CI  sera  justement  la 
distance  cherchée,  distance  qu'il  s'agit  d'évaluer  et  dont 
nous  désignerons  la  valeur  par  x. 

Dans  le  triangle  rectangle  CIG,  nous  avons 

(0  a;  =  GCsin/ 

Calculons  GG.  Les  deux  triangles  semblables  POD  et 
PGG  nous  donnent  : 

^^^       GC      PC  -,  ^  .^        PC  X  OD 

<^>       ÔD  =  PD  ^""^  «<^  =  — PD- 

Calcul  deVC.  —  Le  triangle  PGO  nous  donne 

PG  OP  PC  DP 

ou 


sin  POG       sin  OCP  cos  X       sin  OCP  ' 

Or 

OP  =    .         (iriangle  rectangle  OPA). 

OGP  angle   extérieur  du  triangle  GOD  est  égal' 
à  GOD  +  ODG  =  >  +  4.,  en  posant  ODP  =  ^.  Donc 

(3)  PG  =    QP  ^^  ^  ^        RcosX 

sin  (X  +  ^)  ~  sin  L'  sin  (X  +  ^)  ' 

Calcul  de  OD. 


cos 


OD  =  ——  (triangle  rectangle  DBO), 
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Or 

II 

OB  =  -7  (triangle  rertangle  BAO). 

cos  L' 

Dooc 

(4)  OD  =  ^ 


cos  L'  cos  l 


Calcul  de  PD.  —  Soit  l'angle  BPD  =  y.  Le  triangle 
BDP  est  rectangle,  il  en  résulte  : 

HP    __  BA  +  AP       R  tapg  L^  +  R  cot  L^ 

cos  ip  '  COS  f  cos   ^ 

R 


cos  ^  cos  1/  sin  L 


1' 


Remplaçant  PC,  OD  et  PD  par  leurs  valeurs  dans 
Téquation  (2) ,  il  vient  : 

R  cos  X  R 

X  

sin  L'  sin  (X  -f-  ^)       cos  L'  cos  /  R  cos  X  cos  ^ 

R  cos  l  sin  (X-f'^l')  ' 

nos  fp  cos  L'  sin  L' 

Remplaçant  dans  (i)  GG  par  sa  valeur, 

R  cos  X  cos  ^  sin  /       R  cos  X  cos  «p  tang  / 

cos  /  sin  (X  +  ^)    ^  sin  (X-}*  ^) 

formule  calculable  par  logarithmes. 

L'angle  auxiliaire  4*  se  calculera  comme  il  suit  : 
DO  =  OP  coi  ^  (triangle  rectangle  DOP). 


Or 


cot  J;  =  -—  . 
^  OP 


DO  = et     OP  =  -—■;. 

cos  L  cos  1  sin  L' 
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Remplaçant 

R  sin  L'  tang  L' 


eolt|f 


■i*>*aM^ikd-te 


R  cos  L'  cos  (         cos  / 

cos  r 


ou  tang  «|i  = 


tang  L 


f  • 


L'angle  auxiliaire  «p  se  trouvera  par  la  formule  : 

AK  =  AP  tang  y 

-                 AK       R  tang  Z  cos  L'  .    , , 

tang  «  =  —  =s fi  ==  tanfir  l  sin  L'. 

^^  ^        AP  R  eût  1/  ^ 

M.  A.  Germain,  dans  son  excellent  Traité  des  pro- 
jections des  cartes  géographiques^  a  donné  pour  la 
projection  gnomonique  deux  formules  présentant  quel- 
que différence  avec  celles  que  je  viens  d'établir.  Je 
prie  la  Société  de  vouloir  bien  me  permettre  de  réser- 
ver l'étude  de  cette  question  jusqu'au  moment  où 
M.  Germain  sera  de  retour  de  la  misaion  dont  il  a  été 
Chargé  par  le  gouvernement. 

M.  Foucou  avait  besoin  d'une  carte  de  h  mètres 
carrés,  marge  comprise.  J'en  ai  terminé  tous  les  calculs 
et,  en  ce  moment,  on  les  reporte  graphiquement  sur  le 
papier.  J'espère  avoir  l'honneur»  si  cela  est  jugé  digne 
de  quelque  intérêt  par  la  Société  de  géographie,  de 
lui  présenter  une  seconde  note  dans  laquelle  je  don- 
nerai tous  les  détails  et  simplifications  pratiques  rela- 
tifs à  cette  construction,  heureux  s'ils  peuvent  faciliter 
le  travail  de  ceux  qui  auraient  à  dresser  une  carte  dans 
ce  système  de  projection. 


MISSION  DE  M.  E.  OfiSlAllDWS  AUX  BOUQHI&  HfT  DANUBE.      81 

NOTE  SUR  LA  MISSION  DE  M.  ERNEOT  DBSJARDINS  AUX  10DGHB8 

DU  DANUBE   (1). 

H.  E.  Desjardins  rend  compte  à  la  Commission  centrale 
des  principaux  résultats  de  la  mission  qui  Ta  retenu  six  (noi^ 
daos  la  région  du  basQanube  et  surtout  dans  laDobrudj^. 
Il  remercie  d'abord  ses  confrères  d^  la  bienveillante  at- 
tention qui  a  accueilli  les  deu^  coipmunications  qu'il 
a  adressées  au  Président.  11  regrette  de  ne  pouvoir  s'é- 
tendre sur  le  double  objet  du  travail  auquel  il  s'est  li- 
vré et  se  contente,  quant  à  présent,  de  rappeler  que, 
pour  le  Danube,  comme  pour  le  Nil  et  le  fihdne,  comme 
pour  tous  les  grands  fleuves  de3  rnerç  intérieures,  lâ3 
conditions  physiques  générales  qui  régissent  la  loi  (}e  leur 
écoulement,  et  la  distribution  d.e  leur^  apport3  étapt  l^s 
mêmes  à  ses  yeux,  et  les  emboncburp^  de  cesi  fleuve 
étant  soumises  à  des  changement^  perpétuels,  il  en  r(^ulte 
que  cette  question  des  variation^  d^ç  emjjpuçbures  ^tpp^f- 
tient  à  la  géographie  historique  aussi  bien  qu'éi  {a  g/èor 
^'raphia  physique.  Expliquer  la  géographie  d^^  embour 
cfaures  du  Panube,  c'est  donc  lairç  leur  hi^tQi^e,  et  cat^ 
histoire  est  étroitement  liée  ^  c^lle  de»  p^y^  riveraiq^  (Ip 
cours  inférieur.  Le  voyageiu*  s'e^t  dP»C  occupé  d'une 
m^ière  toute  particulière  dç  ros^itvier  U  géographie 
ancienne  des  provinces  romaines  ^^  Alé^ie  et  de  jSçyr 
thie. 

Il  a  pu,  grâce  aux  facilités  qu'il  a  trouvf&es  ^upr^s  <|e 
notre  confrère  M.  dg  la  Richerie,  capitaine  de  frégate, 
commandant  la  station  du  Danube,  remonter  Ip  JOi^ye 
jusqu'à  Vidin  et  le  descendra  ensuite  jusqu'aux  embç;^- 
chures,  en  s'arrêlant,  sur  la,  cDte  turque  de  Bulgarie,  par- 
tout où  il  le  jugeait  à  prqpos  pour  ses  recherchait  Sa 

(i)  CeUe  oote  résume  la  commuDication  adressée  par  M.  Ernest  Des- 
Jardins  à  la  Commission  centrale  dans  sa  séanee  du  2S  novembre  1867. 
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« 

bonne  fortune  lui  a  permis  de  rencontrer,  à  Routschouk , 
son  confrère  et  ami  M.  Guillaume  Lejean  qui  a  bien  voulu 
s'associer  à  ses  recherches  pour  toute  la  côte  danubienne 
de  Bulgarie,  entre  Vidin  et  Routschouk. 

11  a  été  possible,  grâce  à  ces  facilités  et  à  cette  active 
et  précieuse  collaboration,  de  reconnaître  toutes  les  sta- 
tions romaines  des  itinéraires  anciens,  entre  ces  deux 
points,  d'en  lever  des  plans,  d'y  estamper  des  inscrip- 
tions inédites  et  de  proposer  des  identifications  avec  les 
positions  modernes.  Continuant  seul  les  mêmes  opéra- 
tions au-dessous  de  Routschouk  jusqu'à  Silisirie  (l'an- 
cienne Durostorum),  M.  Desjardins  a  envoyé  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  un  mémoire  détaillé  qui  a 
été  lu  aux  dernières  séances  de  la  savante  compagnie. 

S' occupant  ensuite  plus  spécialement  de  la  géographie 
romaine  de  la  province  de  Scythie,  correspondante,  à 
peu  près,  à  la  Dobrudja  moderne,  il  a  exploré  ce  pays 
dans  toutes  les  directions,  prenant  pour  point  de  départ 
de  ses  excursions  les  deux  positions  anciennes  deTroesmis 
et  de  Tomis,  identifiées  déjà  avec  certitude,  la  première 
avec  Iglitza,  la  seconde  avec  Kostendjé,  qui  représente 
même  le  nom  de  Constantia^  appellation  ancienne  de 
Tomis,  à  partir  du  iv*  siècle.  Il  chercha  à  retrouver  les 
stations  mentionnées  dans  les  itinéraires  entre  ces  deux 
points  et  entre  Troesmis  et  Durostorum.  11  croit  pouvoir 
les  déterminer  toutes  et  rétablir  ainsi  la  série  des  posi- 
tions romaines  mentionnées  dans  les  itinéraires  depuis 
Vidin  jusqu'à  Kustendjé;  c'est-à-dire  sur  une  longueur 
de  plus  de  deux  cents  lieues.  De»  inscriptions  inédites, 
provenant,  en  partie,  des  fouilles  qu'il  a  faites  à  Troes- 
mis,  les  mesures  anciennes  et  les  textes  des  historiens  et 
des  géographes  comparés  aux  vestiges  subsistants  et  à  la 
disposition  physique  des  pays  qu'il  a  visités,  lui  ont  fourni 
un  ensemble  de  documents  à  Taide  desquels  il  espère 
pouvoir  faire  une  restitution  complète  de  la  province  de 
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Scytbie,  et  de  la  partie  riveraine  des  deax  Mésies.  C'est 
ce  qui  fera  l'objet  d'un  mémoire  particulier,  avec  cartes, 
plaDs  et  inscriptions.  Parmi  ces  inscriptions,  il  en  est  qui 
ont  un  intérêt  géographique  de  premier  ordre,  comme 
celle  d'Hodnitza,  trouvée  en  place,  et  qui  peut  aider  à  dé- 
terminer des  limites  exactes  attribuées,  sous  Hadrien,  à 
la  Mésie  et  à  la  Thrace;  —  comme  une  autre  inscription, 
également  inédite,  en  vers  grecs  (dialecte  ionien)  qui 
attribue  à  Tomis  la  qualification  de  Métropole  de  CEitxin. 
D'autres  monuments,  dont  l'intérêt  est  plulôt  historique, 
donnent  des  dates  consulaires  et  révèlent  des  faits  im- 
portants de  l'histoire  de  ce  pays.  Deux  villes  anciennes 
ont  été  reconnues,  l'une  grecque,  et  non  identifiée  jus- 
qu'ei  présent,  entre  le  lac  Halmyris  et  Tomis^  et  au  sud 
à' Istropolis;  l'autre,  romaine,  découverte  au  milieu  des  bois 
de  la  Dobrudja  septentrionale,  entre  IsaaktchaetMatchin, 
et  d'où  M.  Desjardins  rapporte  deux  inscriptions  consu- 
laires et  impériales  du  iii*^  siècle.  Sa  moisson  épigra- 
pbique  de  monuments  inédits  s'élève  à*  cent  cinq,  dont 
plusieurs  proviennent  de  ses  fouilles  personnelles.  11  a 
acquis  pour  la  France  les  plus  intéressants  de  ces  mo- 
numents. 

Parmi  les  stations  de  la  table  de  Peutinger  dont  Tem- 
placement  a  pu  être  rigoureusement  déterminé,  figure, 
sur  les  bords  du  Danube,  celle  qui  portait  le  nom  signifi- 
catif de  Ad  stoma  (à  l'embouchure).  Rapprochant  cette 
précieuse  indication  de  celles  qui  sont  fournies  par  les 
géographes  anciens,  relativement  aux  étangs  situés  au 
nord  et  au  sud  des  bouches  du  fleuve,  et  calculant  la  sur- 
face des  apports  provenant  du  travail  de  l'alluvion  flu- 
viale depuis  le  iV'  siècle,  époque  de  la  rédaction  de 
ritinéraire,  notre  confrère  est  parvenu  à  déterminer 
rétendue  de  cette  surface  -,  or  il  a  trouvé  que  le  Danube 
avait  apporté,  depuis  quatorze  siècles,  une  quantité  de 
terre  dont  le  cubage  n'est  peut-être  pas  impossible  à  cal- 
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culer,  mais  dont  la  surface  apparente  est  de  2000  kilo- 
mètres carrés.  Il  a  complété  ensuite,  par  un  examen  plus 
complet  et  des  observations  plus  détaillées  qu'il  ne  Ta- 
vait  fait  lorsquil  avait  eu  Thonneur  d'adresser  à  M.  le 
Président,  la  lettre  relative  à  son  projet  de  canalisation 
maritime  du  Danube,  et  il  s'est  confirmé  dans  l'opinion 
qu'il  avait  alors  exposée.  Il  a  fait  ces  observations  aux 
trois  embouchures,  et  il  a  constaté  que  les  sondages  accu- 
sés sur  les  belles  cartes  de  la  commission  européenne, 
faites  il  y  a  si  peu  de  temps,  sont  déjà  loin  d'être  exacts 
aujourd'hui.  En  ce  qui  regarde  le  bras  et  la  bouche  de 
Saint-Georges,  il  a  pu  reconnaître,  de  concert  avec  M.  le 
commandant  de  la  Ricberie,  qui  a  fait  partout  exécuter  de 
nouveaux  sondages  sur  un  parcours  de  plus  de  cent  cin- 
quante lieues,  mais  en  particulier  aux  embouchures,  que, 
à  la  sortie  du  Dunavatz,  par  exemple  (émissaire  naturel 
du  bras  de  Saint-Georges,  vers  l'étang  de  Raselm),  là  où 
les  cartes  poitent  dix  et  onze  pieds  anglais  de  fond,  le 
Atccgicien^  qui  en  tirait  neuf,  ne  pouvait  passer  et  n'en 
trouvait  que  quatre  et  cinq  avec  les  canots  sondeurs. 
A  l'embouchure  même,  là  où  les  cartes  portent  dix  pieds, 
dans  le  prétendu  chenal  qui  sépare  l'île  d'Olinka  supé- 
rieure de  la  côte,  il  y  a  un  pied  et  demi  et  deux  pieds  ; 
enfin,  dans  la  passe  signalée  comme  ouverte  à  la  petite 
navigation,  la  baleinière  du  Magicien^  dont  le  tirant 
d'eau  est  de  30  centimètres,  s'est  échouée.  On  ne  peut 
s'étonner  de  changements  aussi  complets  survenus  à  l'em- 
bouchure des  fleuves  méditerranéens  en  moins  de  dix  ans, 
quand  on  a  étudié  la  question  êi  qu'on  est  parvenu  à 
déterminer  annuellement  la  mobilité  des  passes  et  la  cause 
de  ces  mouvements  incessants  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  l'inexactitude  signalée  à  la  sortie  du  Duna^ 
vatz.  Elle  ne  saurait  être  expliquée,  selon  l'opinion  de 
notre  confrère. 
Dans  le  rapport  motivé  qu'il  doit  adresser  au  ministre 
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des  travaux  publics,  il  se  propose  d'examiner  à  fond, 
pour  le  Danube,  la  question  de  Fendlgnement  en  regard 
du  système  de  la  canalisation  maritime. 

Il  ne  lui  parait  pas,  après  les  longues  études  auxquel- 
les il  s'est  livré  sur  cette  question,  que  la  théorie  de  l'en- 
diguement  soit  encore  soutenue  par  un  seul  ingénieur 
en  France  comme  préférable  à  la  canalisation  maritime, 
mais  si  l'expérience  n'est  pas  faite  aux  bouches  du  Da- 
nube, si  Tendiguement  parait  suffire  aux  besoins  de  la 
navigation,  comme  on  Ta  un  peu  témérairement  avancé, 
si  ce  système  a  pour  lui  surtout  la  grande  raison  qu'il 
existe  seul,  il  n'est  pas  malaisé  de  démontrer  son  insuffi- 
sance ;  c'est  à  l'embouchure  de  la  branche  de  Soulina  que 
l'endiguement  a,  comme  on  sait,  été  exécuté  et  qu'il  se 
continue,  car  le  propre  de  ces  travaux  est  de  n'être  ja- 
mais achevés  et  de  devoir  être  renouvelés,  et  prolongés 
à  mesure  que  le  fleuve  apporte  ses  alluvions,  et  il  en 
apporte  60  millions  de  mètres  cubes  par  an.  Or  la  bran- 
che de  Soulina  porte  les  2/27*  des  eaux  du  fleuve,  Kilia 
les  17/27'  et  Saint-Geoi'ges  les  8/27*.  Soulina  est  donc 
une  rigole  à  cêté  des  deux  autres  bras.  M.  Desjardins  ne 
croit  pas  pouvoir  s'étendre  davantage  sur  cette  question 
non  plus  que  sur  celle  du  courant  littoral  qui  ont  été 
l'occasion  de  quelques  objections  de  la  part  de  trois  de 
ses  confrères,  lors  de  la  lecture  de  sa  lettre  au  Président. 
Mais  il  s'estimerait  heureux  que  les  objections  faites  en 
son  absence  fussent  renouvelées,  lui  présent,  afin  que  la 
discussion  fût  profitable  à  tous,  mais  surtout  h  lui  dont 
Tunique  ambition  est  de  s'éclairer  davantage  sur  une  ques- 
tion qu'il  s'efforce  d'étudier  dans  toutes  ses  parties  et  de 
connaître  sous  toutes  ses  faces. 
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NOTE  SUR  DES  CARTES  d' ALBANIE,  DE  MACÉDOINE  ET  d'ÉPIRE, 

PAR    HENRI   RIEPERT  (1). 

La  carte  de  l'Albanie  et  de  la  Macédoine  a  eu  pour 
base  les  itinéraires  combinés  de  M.  J.  de  Hahn,  consul 
autrichien  à  Syra  et  ceux  du  docteur  Barth.  On  sait  que  le 
premier  de  ces  voyageurs  parcourait  ces  contrées  en  1865, 
le  second  en  1865.  La  carte  repose,  en  outre,  sur  les  iti- 
néraires de  plusieurs  autres  savants.  Les  travaux  exécutés 
par  M.  Heuzey  sur  les  lieux  mêmes  permettent  d'ajouter 
d'utiles  détails,  mais  ne  changeront  pas  la  topographie 
générale.  Seize  latitudes  dans  les  vallées  du  Drin,  du 
Vardar,  et  dans  les  vallées  intermédiaires,  ont  été  déter- 
minées au  moyen  d'observations  astronomiques  par  les 
soins  de  M.  de  Spann,  lieutenant  de  navire,  compa- 
gnon de  M.  de  Hahn  ;  le  même  voyageur  a  fourni  des 
renseignements  sur  la  longitude  de  plusieurs  endroits, 
mais  il  m'a  fallu  les  rejeter  entièrement,  car  ils  ne 
concordaient  pas  avec  les  positions  indiquées  dans  les 
itinéraires.  Les  routiers  du  docteur  Barth  méritent  pleine 
confiance;  ce  voyageur  a  scrupuleusement  étudié  les  ter- 
ritoires qu'il  a  franchis  ;  plus  de  deux  mille  angles  mesu- 
rés par  Barth  ont  été  combinés  par  mes  soins.  Les  in- 
formations du  voyageur  sur  les  terrains  adjacents  de  la 
route  suivie  laissent  beaucoup  à  désirer,  ainsi  que  sa  manière 
d'interpréter  les  noms;  Barth  ne  connaissait  que  fort 
peu  les  langues  slave  et  albanaise  ;  à  ces  deux  points  de  vue 
les  travaux  de  M.  de  Hahn  sont  excellents,  il  a  su  profiter 
des  renseignements  qu'ont  pu  lui  fournir  les  missionnaires 
capucins  et  franciscains  qui  exercent  leur  apostolat  dans 
la  région  moyenne  de  l'Albanie  (restée  fidèle  au  culte 

(1)  Cette  note  réiume  la  commonicalion  adressée  par  le  professeur 
Henri  Kiepertà  la  Commission  centrale,  dans  sa  séance  da  18  octobre 
1867. 
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tatholique  romain)  et  qui  prétendent  tous  être  sous  la 
protection  de  rAutriche.  Les  informations  données  par 
ces  moines  (à  proprement  parler,  les   seuls   hommes 
instruits  de  l'Albanie)  et  par  quelques  autres  hommes 
éclairés,  sur  de  vastes  territoires  encore  inexplorés  par  la 
science  européenne,  ont  permis  d'indiquer  sur  la  carte  un 
assez  grand  nombre  de  noms  de  localités  et  de  rivières 
inconnues  jusqu'à  présent.  Il  est  juste  de  ^ire  que  les 
détails  présentent  encore  des  lacunes,  peut-être  même 
sont-ils  parfois  entachés  de  quelque  inexactitude,  mais 
ils  n'en  serviront  pas  moins  de  guide  aux  explorateurs 
de  l'avenir.  Les  matériaux  de  M.  de  Hahn  ont  été  mis  à 
la  disposition  de  l'académie  de  Vienne,  qui  en  fait  impri- 
mer  les  textes  ;  sur  la  demande  du  voyageur,  la  rédac- 
^tion  cartographique  m'en  a  été  confiée.  Les  détails  de  la 
route,  les  observations  trigonométriques  et  les  observa- 
tions barométriques  (ces  dernières  non  calculées  jusqu'à 
présent)  de  M.  Barth  ont  été  ou  transcrits  par  lui-même 
pendant  les  dernières  semaines  de  sa  vie,  ou  déchiffrés 
plus  tard  par  l'auteur  des  cartes,  sur  des  notes  écrites 
rapidement  au  crayon  durant  le  voyage.  Par  malheur,  un 
de  ces  livrets  a  été  perdu  en  route;  aussi  la  rédaction  com- 
plète de  ces  matériaux  ne  présente-t-elle  pas  le  même 
degré  d'exactitude  que  si  l'auteur  avait  pu  l'écrire  entiè- 
rement de  sa  main.  Cette  carte  sera  gravée  en  deux  for- 
mats et  accompagnera  les  publications  des  voyageurs. 

La  carte  de  l'Épire  à  1/600,000  servant  de  continua- 
tion à  la  précédente  contient  les  nombreux  itinéraires  de 
H.  Barth  à  travers  ce  pays  et  donne  les  noms  en  ortho- 
graphe authentique  grecque,  et  les  indications  de  natio- 
nalité des  villages  selon  les  listes  officielles  publiées  à 
Athènes  par  Arabantinos.  Les  limites  des  trois  langues 
hellénique,  albanaise,  valaque,  obtenues  à  l'aide  de  ces 
listes,  difl'ërent  sensiblement  des  travaux  de  M.  Lejean 
qui,  sur  la  carte  ethnographique  de  la  Turquie,  publiée 
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dans  les  Mittheilungen  de  PeteriDann,  s'est  plus  laissé 
guider  par  le  type  national  et  la  filiation  prétendue  des 
races  que  par  la  langue;  aussi  me  parait41  avoir  omis 
r élément  hellénique  en  Albanie  et  trop  agrandi  l'étendue 
des  colonies  valaques.  La  carte  de  TÉpire  fait  partie 
d'une  carte  générale  de  TÉpire  et  de  la  Tbessalie  qui 
paraîtra  en  1868. 
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Actes  de  la  S(oeiété. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 
Rédiir^  par  M.  Richard  Gortambert^ 

Séance  du  22  novembre  1867. 

PB£8ID£NCB  de  m.  de  QUATREFJLGSS. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  la  et  adopté. 

M.  d'Avezac  rappelle  incidemment  que,  dans  nne  des  dernières 
séances,  il  a  proposé,  de  concert  avec  M.  Elisée  Reclus,  l'échange 
du  Bulletin  avec  celui  de  la  Société  Ramond.  Il  espère  que  la 
commission  de  comptabilité  voudra  bien  s'occuper  prochainement 
de  l'opportunité  de  cette  demande. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondanca 

M.  le  maréchal  Vaillant,  ministre  de  la  maison  de  l'Empereur, 
annonce  que  Sa  Majesté  accorde  à  la  Société,  cette  année-ci  comme 
les  précédentes,  une  allocation  de  1000  francs. 

M.  Jules  Duval  remet,  au  nom  de  31.  Beaumier,  consul  de  France 
ï  Mogador,  un  mandai  de  ZilO  francs,  produit  d'une  souscription 
recueillie  à  Mogador,  par  ses  soins>  en  faveur  du  voyage  au  pôle 
Mord,  projeté  par  M.  Gustave  Lambert 

M.  Mage,  sur  le  point  de  partir  pour  aller  prendre  un  comman- 
dement à  la  mer,  fait  parvenir  la  relation  du  commencement  de 
«m  voyage  en  Afrique.  * 

M.  Simonin,  arrivé  sur  les  bords  do  Rio  Colorado,  écrit  à  M.  le 
marquis  de  Ghasseloup-Laubat,  président  de  la  Société,  et  l'en- 
tretient spécialement  des  travaux  géographiques  auxquels  H  compte 
se  livrer  en  Californie. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts  ;  on  remarque 
surtout  les  grandes  cartes  de  provenance  autrichienne,  dues  à  la 
libéralité  de  l'Institut  militaire  géographique  de  Vienne. 

M.  d'Avezac  dépose  sur  le  bureau  un  volutne  contenant  plu- 
sieurs discours  prononcés  sur  la  tombe  de  M.  Noël  des  Vei^ers 
et  «ne  biographie  de  ce  savant,  par  M.  Léon  Scott  de  Martin- 
ville. 
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M.  Jules  Du  val  offre  :  1^  au  nom  de  MM.  Zurcher  et  Mar- 
gollé,  un  Tolume  intitulé  :  Histoire  de  la  navigation  ;  T*  de  la 
part  de  M.  Beaumier,  un  tirage  à  part  d'un  mémoire  sur  le  Maroc, 
inséré  dans  le  Bulletin;  3<*  en  son  propre  nom,  plusieurs  exem- 
plaires du  Moniteur  de  la  Nouvelle-Calédonie^  contenant  des  arti- 
cles sur  les  îles  Tanna  et  Yate  (du  groupe  des  Nouvelles-Hébrides). 

M.  Richard  Gortamberl  présente,  au  nom  de  M.  Auguste  Car- 
lier,  un  mémoire  intitulé  :  De  V acclimatement  des  races  en  Amé- 
rique, Il  fait  remarquer  que  l'auteur,  se  fondant  sur  des  chîiïres 
officiels,  tend  à  prouver,  contradictoirement  aux  opinions  généra- 
lement admises,  que  ce  n'est  pas  la  race  anglo-saxonne  propre- 
ment dite  qui  domine  dans  l'Amérique  du  Nord,  mais  un  mélange 
de  populations  venues,  soit  de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse,  soit  de  la 
France^  de  la  Belgique  et  de  l'Allemagne,  et  ne  pouvant  pas  être* 
régulièrement  rangées  dans  le  groupe  anglo-saxon. 

La  présentation  de  cet  ouvrage  donne  lieu  à  plusieurs  observa- 
tions de  MM.  de  Quatrefages,  Marcou,  Elisée  Reclus  et  ^Jules 
Dnval.  M.  Marcou  croit  impossible  d'admettre  qu'aux  États-Unis 
l'élément  anglo-saxon  n'occupe  pas  le  premier  rang.  M.  de  Qua- 
trefages incline  à  penser  que  M.  Garlier,  s'étant  placé  au  point  de 
vue  de  l'anthropologie,  a  dû  tenir  compte,  d'une  part,  de  l'apport 
considérable  de  la  race  celtique,  représentée  par  les  Irlandais  et 
les  Écossais,  et,  de  l'autre,  de  l'émigration  importante  des  popu- 
lations germaniques.  La  conclusion  du  mémoire  ne  lui  parait 
donc  pas  à  priori  éloignée  de  ses  propres  idées.  MM.  Jules  Dnval 
et  Reclus  partagent  la  même  opinion,  et  insistent  sur  les  distinc- 
tions qu'il  faut  établir  entre  la  langue  adoptée  aujourd'hui  presque 
partout  aux  États-Unis  et  l'origine  véritable  de  la  population. 

Le  mémoire  est  renvoyée  l'examen  de  M. M.  Marcou  et  Reclus, 
qui  en  présenteront  un  rapport 

M.  Maunoir  offre,  de  la  part  M.  Ziegler,  de  Wintertbur,  la  carte 
géologique  de  la  Suisse. 

Sont  admis  comme  membres  de  la  Société  : 

M.  Emile  de  Ville,  présenté  par  MM.  Guillaume  Rey  et  O.  Do- 
gnée;  —  M.  Hyacinthe  deGharencey,  par  MM.  Théodore  Dela- 
marre  et  Richard  Gortamberl;  —  M.  Grépet,  homme  de  lettres, 
présenté  par  MM.  Richard  Gortambert  et  Ëmest  Morin  ;  — 
M.  Henri  Ghotard,  professeur  d'histoire,  présenté  par  MM.  Péri- 
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gDt  et  Malte-Bran  ;  —  M.  le  docteur  Thévenin,  médecin  à  Mogador, 
présenté  par  MM.  Beanmier  èl  Jules  Duval  ;  —  M.  le  docteur 
Cosson,  botaniste^  présenté  par  MM.  Jules  Du?al  et  Balansa. 

Sont  inscrits  sur  le  lableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  admission  dans  la  séance  suivante  : 

M.  le  comte  Frédéric  HëJler  de  Hellwald^  présenté  par 
MM.  Malte-Brun  et  Ernest  Desjardîns;  — M.  Louis  Desgrand, 
négociant^  présenté  par  MM.  Roux  et  Barbie  du  Bocage. 

M.  Malte-Brun  donne  lecture  d'une  note  de  M.  le  docteur 
Ronlet.  snr  les  Pdhouitos,  les  Bakalais  et  les  Gabonais.  (Renvoi, 
par  extrait,  au  Bulletin,  ) 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  ajoute  quelques  développements  à 
cette  communication.  H  y  a  jusqu'à  présent,  en  ce  qui  regarde  les 
Pahouins  du  Gabon,  beaucoup  de  confusion  et  d^obscurité.  On  a 
génét^teraent  parlé  des  Paho&ins  comme  d*nn  peuple  nègre,  tandis 
que  les  descriptions  qu'on  en  donne  montrent  en  eux,  avec  toute 
évidence^  une  population  mixte  ou  négroïde.  Le  nom  même  con- 
firmé le  fait.  Pafaouin,  sans  aucun  doute,  n'est  cpi'une  altération 
ou  une  forme  dérivée  du  nom  de  Fân^  de  même  qu'il  est  permis 
dès  à  présent,  d'aCBrmer,  sans  grande  chance  d'erreur^  que  les 
Pahouins  ne  sont  qu'une  branche  détachée  du  tronc  lân.  Entre  les 
Fân  et  les  Pahouins,  il  y  a  cette  seule  distinction  que  les  premiers 
sont  de  la  race  pure,  la  tige  mère,  tandis  que  les  seconds  en  sont 
une  branche  dérivée  et  déjà  altâ^  par  le  mélange,  à  divers  de- 
grés^ de  sang  noir.  Or^  les  Fân,  sur  lesquels  nous  avons  déjà  quel- 
ques bonnes  données,  particulièrement  celles  de  BurCon,  n'ont 
aucun  rapport  avec  les  n^es  ;  c'est  une  distinction  qui  leur  est 
commune  avec  les  Fellaïah  du  Soudan.  Les  Fân,  d'après  leurs 
traditions,  qui  ne  renkontent  pas  encore  bien  haut,  à  ce  qu'il 
semble,  ont  rayonné  d'ime  région,  d'un  foyer  centrai,  vers  le 
golfe  de  Guinée,  et  cette  tradition  est  aussi  celle  des  Pahouins. 
Il  n'est  pas  douteux  que,  dans  les  questions  générales  de  l'ethno- 
logie africaine,  qui  conmiencent'à  peine  à  entrer  dans  la  science, 
les  Fân  et  leurs  branches  connexes^  tiendront  une  place  fort  impor- 
tante. Ce  qui  les  regarde  a  pour  nous  d'autant  plus  d'intérêt,  que 
si  notre  voyageur  Le  Saint  peut  remplir  son  programme,  c'est  à 
travers  la  r^on  des  Fân  que  s'accomplirait  la  seconde  partie  de 
son  voyage  des  grands  lacs  équatoriaux  au  Gabon. 
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MU.  de  Quatrefages  et  IVIalle-firua  appuient  ce  q^i  vient  d*(4fe 
dit,  et  donnent  comme  témoignage  ropioion  des  plus  éçnioi^t» 
voyageurs  qui  ont  exploré  l'intérieur  de  l'Afrique. 

U.  Ernest  Desjardins  rend  comp|£  ^  U  Commissiop  ceutr^e  des 
principaux  résultats  de  la  mission  qui  l'a  retenu  six  mois  dans  la- 
région  du  bas  Danube  et  dans  la  Dobroudja.  U  remercie  d'abord  ses 
confrères  de  la  bienveillante  attention  avec  laquelle  ils  ont  accueilli 
les  deux  communications  qpi'il  a  adressées  d'Orient  au  président. 
Il  regrette  de  ne  pouvoir  s^étendre  sur  l'objet  double  du  travail 
auquel  il  s'est  livré.  U  se  contente,  quiyat  à  présent,  de  rappeler 
que,  pour  le  Danube,  comme  pour  le  Nil  et  le  Rbône,  comme 
pour  tous  les  grands  fleuves  des  mers  intérieures^,  les  conditions 
physiques  générales  qui  régissent  la  loi  de  leur  écoulement  et  la 
distribution  de  leurs  apports  étant  les  mêmes  à  ses  yeux,  et  les 
embqucbures  de  ces  fleuves  étant  soumises  à  des  changements 
perpétuels,  il  en  résulte  que  cette  question  des  variations  des  em- 
bouchures appartient  à  la  géographie  historique  aussi  bien  qu'à  la 
géographie  physique.  Expliquer  la  géographie  des  embouchures 
du  Danube,  c'est  faire  leur  histoire»  et  cette  histoire  est  étroite- 
ment liée  à  celle  des  pays  riverains  du  cours  inférieur.  M.  Des* 
jardins  s'est  donc  occupé  d'une  manière  toute  particulière  de  res- 
tituer la  géographie  ancienne  des  prpvinc^  romaines  4^  M oesie  et 
de  Scyt^ie»  Il  insiste  sur  les  principales  découvertes  archéologiques 
qtl'il  lui  a  été  donné  de  faifre  j^ur  les  rives  du  Danube.  Une  note 
insérée  dans  le  Bulletin  fournira  les  détails  nécessjMreii  à  l'intelli- 
gence  de  ce  voyage. 

M.  Delesse  fait  passer  sous  k^  yeux  d^  qciepd>res  à»  la  Spçiét^ 
sa  nouvelle  carte  de  la  répartition  de  la  pluie  sur  le  sol  de  la  Fiiance 
et  lit  un  mémoire  destiné  à  expliquer  ce  travail  Ce  mémoire  sen 
inséré  au  Bulletin. 

Après  quelques  observations  faites  par  ItfJtt.  Jules  DuvsM,  Eugène 
GQvtambert^  Elisée  Reclus  et  Maunpir,  AL  Delesse  annonce  qu^il 
ofirira^  à  Tune  des  prochaines  séances,  Ifi  caj^te  cmAparée  des  phiîes 
et  de  la  production  des  céréales  en  France. 

M.  le  président  rappelle  que,  le  loqd  de  la  Société  touchant  à 
fin  de  bail,  il  sera  urgent  de  songer  prochainement  à  c^mtracter  un 
nouvel  engagement  ou  de  s'assurer,  s'il  y  a  lieu^  d'un  autre  sîége 
pour  les  séances  et  la  bibliothèque.  L'examen  de  cette  étude  est 
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renvoyé  spécialeraenl  à  la  section  de  comptabilité  et  au  secrétaire 
général. 

On  s'occupe  ensuite  de  Tordre  du  jour  de  l*asseAiblée  générale 
fixée  an  20  décembre  1867.  Il  est  décidé  qu'avec  le  rapport  du 
secrétaire  général,  la  principale  lecture  sera  celle  de  M.  Gustave 
Lambert,  sur  ses  projets  de  voyage  au  Pôle  Nord. 

M.  le  marquis  de  Cbasseloup-Laubat,  président  de  la  Société,  met 
en  relief  l'intérêt  puissant  qui  s'attacbe  à  la  réussite  de  la  souscrip- 
tion en  faveur  d'un  voyage  au  Pôle  Nord.  La  Société^  naturelleineqt 
sympathique  à  ce  grand  projet  dont  la  réalisation  aurait  une  impor- 
tance scientifique  de  premier  ordre,  doit  l'encourager  de  tous  ses 
eflbrtSy  et  prêter  n  M.  Gustave  Lambert  un  concours  assez  actif  pour 
aplanir  toutes  les  di£Bcultés  qui  pourraient  entraver  sa  courageuse 
tentative. 

Les  paroles  de  M.  le  marquis  de  Ghasseloup-Laubat  sont  chaleu- 
reusement appuyées. 

M.  Maunoir  annonce  que  le  voyageur  Gerhard  Rohlfs  fait  partie 
de  l'expédition  que  les  Anglais  envoient  en  Abyssinie.  Au  sujet  de 
cette  expédition,  M.  Jules  Duval  exprime  le  désir  qu'on  vulgarise  en 
France  la  géographie  de  l'Abyssinie,  et  qu'on  soit  fixé  nettement 
sur  l'état  des  possessions  françaises  de  la  mer  Rouge  sur  la  côte  de 
ce  pays. 

M.  le  marquis  de  Ghasseloup-Laubat  entre  dans  quelques  éclair- 
cissements sur  les  points  qui,  dans  cette  région,  relèvent  de  l'au- 
torité française. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


Séance  du  6  décembre  1867. 

PRÉSIDENCE  DE   M.    DE    QUATREFA6ES. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

M.  Rogier,  ministre  des  affaires  étrangères  de  Belgique,  re- 
mercie de  son  admission  ;  il  exprime  le  haut  intérêt  qu'il  prend 
aux  travaux  de  la  Société  et  le  désir  qu'il  a  de  concourir  à  leur 
exteoûon. 

A  la  lecture  de  cette  lettre,  M.  Jules  Dqyal  ajoute  quelques 
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paroles  sur  les  services  que  M.  Rogier  a  rendus  à  la  géographie  et 
sur  les  avantages  que  la  Société  peut  obtenir  de  sa  bienveillance, 

MM.  Martinet  et  Poizat  remercient  de  leur  récente  admission. 

M.  Simonin^  arrivé  dans  le  pays  des  Sioux,  écrit  à  M.  de  Qua- 
trefages  et  lui  rend  cora))te  des  principaux  résultats  de  son  voyage; 
il  l'informe  de  son  prochain  retour  en  France. 

Il  est  donné  lecture  de  la  liste  des  ouvrages  olTerts.  M.  Mnunoir 
dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de  Fauteur,  M.  Elisée  Reclus,  un 
livre  intitulé  la  Tetre  ;  le  secrétaire  général  fait  une  courte  ana- 
lyse de  cet  ouvrage  qui  présente,  sous  une  forme  accessible  à 
tous,  le  tableau  des  grandes  lois  de  la  géographie  physique. 
M.  Gustave  Lambert  est  prié  de  donner  un  compte  rendu  de  ce 
volume. 

M.  Martin  de  Moussy  offre  la  suite  de  son  Atlas  accompagnant 
la  Description  géographique  et  statistique  de  la  Confédération 
Argentine.  Il  rappelle  qu'il  a  déjà  en  Phonneur  de  présenter  le 
commencement  de  cet  ouvrage  ;  les  nouvelles  planches  qu'il  vient 
de  publier  sont  au  nombre  de  sept  :  ce  sont,  entre  autres,  la 
description  du  cours  du  haut  Uruguay,  une  carte  générale  de  la 
Confédération  Argentine  à  61)()oôôô»  ^^^  carte  de  l'empire  colo- 
nial espagnol  en  1776,  époque  de  la  fondation  de  la  vice-royauté 
de  la  Plata,  et  une  carte  de  l'Amérique  du  Sud  actuelle  avec  les 
plus  récentes  délimitations.  M.  Martin  de  Moussy  annonce  qu'il  ne 
lui  reste  plus  que  quatre  cartes  à  terminer  pour  compléter  son  atlas. 

M.  d'Avezac  remet,  au  nom  de  M.  Hippoiyte  Ferry,  une  notice 
sur  deux  nouveaux  instruments  d'observation,  dont  l'un  est  un 
disque  à  méridien,  et  l'autre  une  boussole  à  déclinaison,  corrigée 
pour  tous  les  lieux  de  la  terre.  M.  d'Avezac  entre  dans  quelques 
explicatious  sur  la  portée  de  ces  instruments. 

£n  déposant  le  mémoire  de  M.  le  séoaieor  italiea£lie  Lombar- 
dini  :  Sur  les  traces  de  la  période  glaciaire  dcms  l'Afrique  cen- 
traie,  complément  de  son  Hydrologie  du  Nil,  présentée  à  l'une 
des  précédentes  séances,  M.  V.  A.  Malte-Brun  annonce  que  le 
même  auteur  prépare  de  grands  travaux  sur  les  estuaires  des  cours 
d^eau  de  l'Adriatique. 

M.  Malte-Brun  dépose  aussi  sur  le  bureau,  de  la  part  de 
M.  Auguste  Chevallier,  deux  brochures  :  l'une  de  M.  C.  Troo- 
quoy,  Tautre  de  M.  A*  Jouart,  dur  la  planchette  géographique  et 
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sar  son  application  en  campagne  au  levé  des  plans  ;  un  ami  de 
M.  A.  Chevallier,  le  capitaine  du  génie  Pâté,  de  retour  de  Mayotte, 
où  il  vient  de  passer  trois  années,  oiïre  de  communiquer  c)  la 
Société  le  résultat  de  quelques-unes  de  se^  études  et  de  ses  obser- 
vations. M.  iMalte-Brun,  en  remerciant  M.  A.  Chevallier  de  son 
envoi  à  la  Société,  voudra  bien  lui  faire  savoir  qu*on  accueillera 
avec  intérêt  toute  communication  géographique  que  fera  M.  le  ca- 
pitaine du  génie  Pâté. 

Sont  proclamés  membres  de  la  Société  :  M.  le  comte  Frédéric 
Heller  de  Hellewald  et  M.  Louis  Desgrand. 

Sent  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  pour  qu'il  soit  statué 
sur  leur  nomination  à  la  séance  suivante  :  M.  Charles- Louis  Morel 
d'Arleux,  notaire,  présenté  par  MM.  Georges  Perrot  et  Gustave 
Lambert;  —  M.  Autard  de  Brag2|rd,  présenté  par  MM.  Elisée  Lié- 
nard  et  Simonin;  — M.  Louis-Eugène  Pelletier,  vice-consul  de 
Honduras;  M.  Louis  Tenré,  banquier;  M.  Béranger,  propriétaire; 
M.  Gustave  de  j^elot,  avocat,  ancien  vice-consul  de  France  h  San- 
Salvador;  M.  Frédéric  Schwab,  consul  de  Bavière,  présentés  par 
MM.  Victor  Herran  et  A.  Lindemann;  —  M.  le  comte  de  Rumine, 
présenté  par  MM.  de  Quatrefages  etd'Avezac;  —  M.  Balcarce^ 
ministre  plénipotentiaire  de  la  confédération  Argentine  à  Paris, 
présenté  par  MM.  Martin  de  Moussy  et  Malte-Brun  ;  —  M.  Jules 
Thirion,  consul  général  des  républiques  du  Salvador,  de  Honduras 
et  Dominicaine,  chargé  d'affaires  en  Italie  ;  M.  le  docteur  Gre* 
gorio  Arbizu,  vice-président  et  îninistre  des  affaires  étrangères  de 
Salvador,  présentés  par  MM.  Torrcs  Caîcedo  et  Eugène  Co^tam- 
bert;  —  M.  Frédéric  Fortamps,  sénateur,  directeur  de  la  Banque 
de  Belgique,  présenté  par  MM.  Jules  DtJval  et  Malte-Brun;  — 
M.  Léonce  de  Lavergne,  niembre  de  rinslilut,  présenté  par  MM.  le 
marquis  de  Chasseloujv-Laubat  et  de  Quatrefages;  —  M.  Léopold 
Pannier,  licencié  en  droit,  présenté  par  MM.  J.  J.  Dubochet  et 
William  Hiiber;  — M.  Camille  Delaruelle,  ancien  avoué,  présenté 
par  MM.  Camille  Marcilhacy  et  Bourdiol. 

M.  Alfred  Bécourt  lit  la  relation'  d'un  voyage  de  Copiapo  à 
Famatina  (renvoi  au  Bulletin). 

Cette  lecture  donne  lieu  à  quelques  observations.  M.  Martin  de 
Moussy,  bien  que  partageant  la  plupart  des  opinions  émises  par 
M.  Bécourt,  sur  les  populations  de  la  confédération  Argentine, 
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croit  que  l'auteur  a  vu  sous  un  jour  trop  sombre  quelques  traits  de 
mœurs  des  habitants  des  provinces  occidentales  de  la  Plata. 

M.  Gttlllemîn-tarayre  communique  et  offre  à  la  Société  quel- 
ques documents  géographiques  sur  son  voyage  de  reconnaissance 
des  gisements  minéraux  dans  l'Amérique  du  Nord. 

L'exploration,  commencée  par  TÉtat  de  Nevada,  récemment 
formé  aux  dépeâs  de  la  partie  nord-ouest  du  Nouveau-Mexique, 
a  fourni  deux  cartes  :  un  itinéraire  aux  mines  de  la  Nevada,  à 
l'échelle  de  tôôoôôô»  ^^  ^"®  ^^^^  ^^  districts  miniers  du  pays  de 
Washoe,  centre  de  riches  exploitations  de  minerais  d'argent,  qui, 
chaque  année,  versent  80  millions  dans  la  circulation  monétaire. 
Cette  carte^  tracée  à  l'échelle  de  bôôoôô^  ^^  accompagnée  de  la 
projection  périscopique  qui  a  servi  à  la  construire^  avec  le  secours 
de  triangulations  secondaires  et  de  nombreuses  bases  verticales 
mesurées  au  baromètre.  La  rigueur  et  la  prompte  exécution  d'une 
semblable  carte  en  font  une  méthode  précieuse,  qui  a^  de  plus, 
l'avantage,  en  Gxant  les  matériaux  qui  ont  servi  à  l'établir,  de 
fournir  sur  le  pays  des  données  exactes.  L'auteur  se  propose,  dans 
une  note  spéciale,  de  faire  connaître  ces  procédés,  dont  il  recom- 
mande l'emploi  aux  voyageurs  et  particulièrement  aux  géologues 
qui  doivent  appuyer  leurs  déterminations  par  des  levés  rigoureux. 

L'État  de  Nevada  couvre  toute  la  surface  du  grand  bassin  de 
Fremont  ;  il  est  sillonné  par  de  rares  cours  d'eau  qui  se  déversent 
dans  trois  lacs  placés  vers  la  partie  centrale,  à  une  altitude  de 
1200  mètres.  L'évaporation  atmosphérique  remplace  l'écoulement 
de  ces  lacs.  Des  chaînes  orientées  suivant  le  méridien  émergent 
au-dessus  de  plaines  et  de  vallées  arides  couvertes  çà  et  là  d'eflSo- 
rescences  salines.  Les  filons  métalliques,  répandus  dans  presque 
toutes  ces  chaînes,  sont  plus  particulièrement  exploités  dans  le 
pays  des  Indiens  Washoe  à  l'ouest  de  l'Etat;  au  centre,  dans  la  ré- 
gion du  Reese  River,  et,  au  sud,  dans  celle  du  lac  Mono.  Après 
avoir  visité  ces  localités,  le  voyageur,  franchissant  la  Sierra  Nevada, 
a  parcouru  en  Californie  la  région  de  l'or,  celle  des  mines  de 
cuivre  et  de  mercure,  puis  toute  la  côte  du  sud  connue  par  ses 
sources  bitumineuses.  Son  itinéraire  l'a  ensuite  conduit  en  Basse- 
Californie,  dans  la  mer  Vermeille,  sur  les  côtes  de  la  Sonora  et  du 
Sinaloa.  Dans  l'intérieur  du  Mexique,  le  développement  de  ses 
routes  mesure  près  de  12  000  kilomètres  ;  ce  réseau  se  trouve  fixé 
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par  de  nombreuses  stations  géodésiques  et  environ  trois  mille  sta- 
tions barométriques. 

M.  GnlUemin  communique  une  petite  carte  sur  laquelle  se 
trouvent  tracés  tùn  itinéraire  tomptet  et  les  régions  qu'il  a  géo* 
grapbiquement  reconnues  ;  il  offre  une  coupe  levée  à  travers  le 
Mexique,  d'un  océan  à  l'autre,  de  San-Blas  à  La  Vera-Cruz,  passant 
par  Mexico  ;  l'examen  de  cette  coupe  montre  que  le  grand  plateau 
mexicain  n'est  pas  traversé  du  nord-ouest  au  sud-est  par  une 
longue  chaîne  figurée  sur  presque  toutes  les  cartes  françaises 
comme  les  Cordillières  mexicaines.  II  n'y  a  que  trois  grandes 
cbaines  qui  puissent  prendre  cette  dénomination.  t)eux  sont  pa- 
rallèles, et,  sous  les  noms  de  Sierra  Madré  do  PaciGque  et  de 
Sierra  Madré  du  Golfe  ;  elles  limitent  à  l'ouest  et  à  Test  le  grand 
plateau  mexicain,  qui  se  termine  au  sud  par  la  chaîne  volcanique^ 
courant  de  Test  à  l'ouest,  à  laquelle  appartiennent  les  hauts  vol- 
cans d'Orizaba,  de  Popocatepetl,  de  Toluca,  àe  faneitaro  et  de 
Colima. 

Il  est  regrettable  qu'au  moment  où  se  trouvent  rassemblés  im 
si  grand  nombre  de  documents  sur  la  géographie  de  l'intérieur  du 
Mexique,  les  cartes  des  côtes  publiées  par  notre  Dépôt  de  la  ma- 
rine soient  restées  aussi  défectueuses  ;  elles  portent,  en  effet,  une 
erreur  moyenne  en  longitude  de  O^'.OS'  vers  l'ouest^  aussi  bien  pour 
les  côtes  de  la  mer  Vermeille  que  pour  celles  du  golfe  du  Mexique. 

M.  Maunoir  fait  observer,  à  ce  propos,  que  sans  allet*  aussi  loin, 
la  longitude  d'Alger  et  peut-être  même  de  toute  la  côte  algérienne 
à  Test  de  cette  ville,  semblait,  d'après  les  dernières  observations, 
être  entachée  d'une  erreur  assez  considérable. 

M.  le  président  annonce,  au  nom  du  bureau,  que  la  seconde 
assemblée  générale  de  l'année  aura  lieu  le  20  décembre  1867  dans 
le  local  de  la  Société  d'horticulture.  Le  banquet  est  fixé  ^  lundi 
23  décembre.  MM.  Dubochet,  Gabriel  Lafond  et  Barbie  du  Bocage 
sont  désignés,  comme  les  années  précédentes,  pour  Sire  tes  com- 
missaires de  cette  réunion. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


Séance  du  3  janvier  1868. 

PEÉS^DE^ÇE .  DE   H,   DE   QUATREFAGES. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  In  et  adopté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

MM.  Chotard  et  Emile  de  Ville  remercient  de  leur,  admission. 

Plusieurs  membres  de  la  Commission  centrale  expriment  leur 
regret  de  ne  pouvoir  assister  aux  délibérations  de  la  séance. 

iM.  Théodore  de  Heuglin  fait  parvenir  à  la  Société  de  géographie 
la  relation  de  son  voyage  en  Abyssinie.  M.  Afiloine  d*Abbadieest 
chargé  de  donner  un  compte  rendu  de  cet  ouvrage. 

M.  £.  Bérard,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier, 
remercie  la  Société  de  l'envoi  qui  a  été  fait  du  Bulletin  è  la 
bibliothèque  de  la  Faculté. 

M.  le  pasteur  Frossard,  président  de  la  Société  Ramond,  adresse 
également  une  lettre  de  remercîments  pour  l'échange  des  publi- 
cations de  la  Société  avec  le  Bulletin  trimestriel  de  la  compagnie 
savante  qu'il  préside. 

Le  chef  du  cabinet  du  roi  des  Belges  fait  parvenir,  au  nom  de 
S.  M.  Léopold  II,  élu  à  l'une  des  dernières  séances,  la  somme  de 
1000  francs,  comme  rachat  de  sa  cotisation. 

M.  Denis  de  Rivoire  adresse  une  note  sur  la  baie  d'AduIis  et 
ses  alentours. 

M.  Théodore  Delamarre  informe  qu'un  grand  voyage  à  travers 
rOcéanieesl  à  la  veille  d'être  exécuté  par  M.  Louis  Couturier; 
M.  Delamarre  se  met  à  la  disposition  de  la  Société  pour  obtenir 
de  ce  voyageur  des  renseignements  sur  les  pays  qu'il  est  appelé  à 
visiter, 

M.  Richard  Cortambert  communique  une  lettre  de  iM.  Lejean, 
qui  lui  fait  part  des  principaux  résultais  scientiGquesde  son  voyage 
dans  la  Turquie  d'£urope  et  lui  annonce  son  prochain  retour  en 
France. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts  ;  on  re- 
marque, entre  autres,  la  collection  des  grands  voyages  contempo- 
rains adressée  par  MM.  Hachette;  un  examen  des  voyages  de 
Uvingstone,  dû  à  M.  de  Lacerda  ;  on  volume  sur  les  Etats  améri- 
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cains  et  leurs  produits  en  vue  de  rExposition  universelle,  par 
M.  Tenré. 

M.  Richard  Gortambert  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de 
M.  Eugène  Gortambert,  un  numéro  du  journal  la  Patrie^  dans  le- 
quel est  inséré  un  compte  rendu  de  l'assemblée  générale  du  20  dé- 
cembre 1867. 

M.  Maunoir  remet  également,  au  nom  de  M.  Jules  Dûval,  un 
numéro  du  journal  l'Économiste  où  a  été  publiée  par  les  soins  de 
notre  collègue  une  analyse  détaillée  de  la  séance  générale  et  des 
principales  allocutions  prononcées  lors  du  banquet;  il  est  aussi 
déposé  sur  le  bureau  un  exemplaire  du  journal  la  Presse,  qui  con- 
tient un  article  de  M.  Riaux  sur  la  Société  de  géographie. 

M.  lYilliam  Hiiber  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Alphonse  de 
Mandrot,  d'une  carte  d'Italie,  feuille  détachée  de  son  nouvel  Atlas  ; 
il  offre  ensuite,  de  la  part  de  M.  Y.  Simon,  une  Notice  sur  le  ni- 
veau parallèle,  ou  Description  d'un  niveau  à  bulle  d'air  simplifié 
et  perfectionné.  M.  Hûber  se  joint  à  M.  Simon  pour  appeler  l'at- 
tention de  la  Société  sur  le  haut  intérêt  qu'il  y  aurait  à  faire  con- 
naître les  instruments  les  plus  simples,  les  plus  portatifs,  pour 
faire  de  la  géodésie  en  voyage.  Une  commission,  composée  de 
Al  M.  d'Abbadie,  Hûber  et  Rey,  est  nommée  dans  ce  dessein  et 
mettra  cette  question  à  l'élude. 

M.  de  Quatrefages  présente  son  nouvel  ouvrage  intitulé  :  Rap- 
port sur  les  progrès  de  r anthropologie  depuis  vingt  ans.  Il  entre 
dans  quelques  explications  sur  les  principaux  chapitres  de  ce 
livre. 

Sont  nommés  membres  de  la  Société  les  candidats  inscrits  sur 
le  tableau  de  présentation  :  MM.  Gharles-Louis  Morel  d'Arleux, 
notaire  ;  Autard  de  Bragard  ;  Louis-Eugène  Pelletier^  vice-consul 
de  Honduras;  Louis  Tenré,  banquier,  consul  du  Paraguay;  Dé- 
ranger, propriétaire;  Gustave  de  Belot,  avocat^  ancien  vice-consul 
de  France  à  San-Salvador  ;  Frédéric  Schwab,  consul  de  Bavière  ; 
le  comte  Gabriel  de  Rumine;  Balcarce,  ministre  plénipotentiaire 
delà  confédération  Argentine;  Jules  Thirion,  con%i]  général  des 
républiques  de  Salvador,  de  Honduras  et  Dominicaine,  chargé 
d'affaires  en  Italie  ;  le  docteur  Gregorio  Arbizu,  vice-président  et 
ministre  des  affaires  étrangères  du  Salvador  ;  Frédéric  Fortamps^ 
sénateur,  directeur  de  la  Banque  de  Belgique^;  Léonce  de  Lavergne, 


106  procès-terbâux. 

membre  de  l'Institut  ;  Léopold  Pannier  ;  Camille  Oelaroelle,  aa- 
cieo  a?oué« 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société  :  M.  le  vicomte 
Digeon,  secrétaire  d'ambassade,  présenté  par  MM.  cle  Quatrefages 
et  Paul  de  Laboulaye; — Jacquelet  Bey,  présenté  par  MM.  de  Lesseps 
etdeSackau;  —  M.  Emile  Travers,  présenté  par  MM.  Rey  et 
Dognée;  — M.  L.  G.  Oppermann,  banquier,  présenté  par  MM.  ïh. 
Ternes  et  William  Martin; — M.  Eugène  Le  Maistre,  propriétaire, 
présenté  par  MM.WilIiam  Martin  et  Fauquet  Lemaitre; — M.  Gorta, 
sénateur,  présenté  par  MM*  Larabit  et  d*Avezac;  —  M.  Ghon, 
professeur  agrégé  d'histoire  et  de  géographie  au  lycée  de  Lille, 
présenté  par  MM.  Desjardins  et  de  Quatrefages  ; — M.  Horn,  publi- 
ciste ,  présenté  par  MM.  Jules  Duval  et  Gharles  Maunoir  ;  — 
M.  Antoine  Forest,  présenté  par  MM.  William  Hûber  et  Malte- 
Brun  ;  —  M.  Ducros  Aubert,  secrétaire  d'ambassade,  présenté  par 
MM.  Paul  de  Laboulaye  et  Barbie  du  Bocage. 

Par  exception,  M.  Antoine  Forest,  qui  est  à  la  veille  de  partir 
pour  Garacas,  chargé  du  consulat  de  France,  est,  à  la  requête  ie 
M.  Hûber,  immédiatement  nommé  membre  de  la  Société. 

Les  membres  de  la  Commission  centrale  ne  se  trouvant  pas  en 
nombre  suffisant,  M.  le  président  renvoie  l'éleciion  du  bureau 
pour  l'exercice  de  1868,  à  la  seconde  séance  du  mois  de  janvier. 

M.  Goulet  offre  plusieurs  ouvrages  japonais,  et  fournit  quelques 
renseignements  sur  ces  divers  travaux  géographiques.  M.  le  prési- 
dent se  fait  l'interprète  de  l'assemblée  en  remerciant  M.  Goulet  de 
son  bel  hommage. 

M.  Hyacinthe  de  Gbarencey  fait  une  communication  orale  sur 
le  rôle  qu'il  croit  devoir  assigner  aux  Basques  dans  l'histoire  de 
l'origine  de  la  dispersion  des  peuples.  Il  rattache  les  Basques  aux 
hommes  de  la  période  de  la  pierre  taillée,  en  faisant  reposer  son 
argumentation  sur  des  données  linguistiques;  il  fournit  à  l'appui 
de  son  opinion  plusieurs  exemples  ;  d'après  ses  recherches,  les 
honmies  de  l'âge  de  la  pierre  taillée  qui  appartenaient  à  une  race 
différente  de  la  race  aryenne,  ne  connaissaient,  comme  l'ont  révélé 
les  fouilles  faites  dans  ces  dernières  années,  aucun  animal  domes- 
tique, pas  même  le  chien;  ils  ignoraient  également  l'usage  des 
métaux;  aussi  croil-il  pouvoir  légitimement  conjecturer  que  les 
Basques  se  rattachent  aux  hommes  de  cette  période,  puisque  tons 
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les  mois  basques  désignant  ces  mêmes  objets  semblent  empruntés 
soit  aux  langues  celtiques,  soit  aux  idiomes  finnois,  néo-Iatins  ou 
même  sémitiques. 

in  de  Quatrefages  partage^la  même  manière  de  voir,  ses  re- 
cherciies  anthropologiqiies  l'ayant  conduit  à  des  résultats  analo- 
gues; la  lînguistiqtie  s*actorde  en  effet  avec  Télnde  de  rbomme 
physique  de  la  manière  la  plus  remarquable. 

La  séance  est  levée  à  dhr  heures. 


OUVRAGES    OFFERTS   A    LA  SOCIÉTÉ 


Séance  du  iS  octobre  1867, 

AtSL  DBâJikftD»0.  —  NégocialioDSdipiomatiqaei  de  la  France  aree  la  Toi- 

eane.  Tome III,  io-i*'.  Paris,  i86S. 
AvtKBL.  —  Lettre»,  instmetionB  diplomatiques  et  papiers  d'état  du  car^ 

dioftl  de  Riefaelieu.  Tome  VI,  iii*4<>.  Paris*  iS67. 
Diotiounaire  archéologique  de  la  Gaule,  époque  celtique,  l*'  fascicule 

in-fol".  Paris^  i8&7.  Ministère  de  l'Instruction  publique. 

G.  AuBARET.  —  Grammaire  annamite,  suivie  d*un  vocabulaire  français- 
annamite  et  annamite-français.  1  vol.  gr.  in-8°.  Paris^  1867. 

Lion  Pages. 
J.  B.  Trdong-Ving-Kt.  —  Abrégé  de  grammaire  annamite.  Ibroch.  in-S'^. 

Saigon,  1867»  —  Meo  luat  Daf  hoc  Tieng  pha-lang-sa.  1  brocta.  in-8*. 

Auteur. 
ÉnLB  Mabillb.  —  Notice  sur  Ites  dlvisioDS  territoriales  et  la  topographie  de 

Pancienne  province  de  Touraidè.  1  broch.  in-8*.  Paris,  1866.   Auteur. 
L.  Simonin.  — Les  pays  loihtains,  notes  de  i^yage.  i  vol.  il^l2.  Paris, 

1867.  Auteur. 

P.  A.  BooRDAitOot.  —  PaiiloftyBimètre,fil  à  plomb.  1  brooh.  in*S**  Bourges, 

1867.  AonoR, 
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Edelestan  Jabdin.  —  Mémoire  sur  le  surtarbrandur  d*Islande  sur  les  ao* 
cieoDes  forêts  et  sur  le  reboisemeot  de  cettis  lie.  1  broch.  ia-8*.  Caeii, 
1867.  AuTEUE. 

J.  GiRABD.  —  Etudes  micrographiques.  Les  diatomées  fossiles,  i  broch. 
in-8».  Paris,  1867.  Aotbub. 

Fh.  Dbvat.  —  Journal  d'ua  voyage  dans  Tlude  9tig1ii8e,  h  Java^  dans  l'ar- 
chipel des  Moluques,  sur  les  côtes  méridioDales  de  la  Chine,  à  Ceyian. 
2  vol.  in-80.  Paris,  1867.  Auteur. 

Dr.  Aoolf  Bashan,  —  Die  Voeiker  des  Oestlichen  Asien.  Reisenin  Birma. 
—  Geschichte  der  Indochinesen.  ~  Reisen  in  Siam.  3  Yol.  in-8^.  Leipzig, 
1866.  Auteur. 

J,  Spôrbr. — Nowi^a  Semia  in  geographischer  naturhistorischer  und  Yolks- 
wirths  chaftlicher  Berjiehnng.  1  broch.  in-4°.  Gotha,  1867. 

P.  V.  TscHiATSCHEFF*s.  —  Reiseu  in  Kleinasien  und  Arménien  1847-1863. 

1  broch.  in-40.  Gotha,  1867.  Aug.  Pbtermarn. 
Dr.  A.  BouÂ.  —  Beltrage  zur  Erleichterung  einer  geographischen  Auf- 

nahme  der  Europi&ischen  TQrkei.  1  broch.  in-8°.  Auteur. 

A.  F.  Mbbrbn. — Den  Pyrenœiske  Halvo.  1  broch.  in-8^. 
A.  MuHRT.  —  Zur  orographischen  Météorologie.  1  broch.  in-8*. 
J.  A.  yan  der  Chus.  — Neerlands  Sireven  tôt  Openstelling  Yan  Japan  voor 

den  Wereldhandel.  1  yoI.  in-S^  Amsterdam,  1867.  Auteur. 

CosTALLAT.  —  Projct  d^obscrvatoire  au  pic  du  midi  de  Bigorro.  1  broch. 

in-8*.  Bagnères,  1 867. 
La  Confédération  argentine  à  TExposition  universelle  de  1867. 
J.  P.  Whitnbt. —  Le  Colorado  aux  États-Unis  d*  Amérique.  Twdnction  par 

Gustave  Naquet.  1  broch.  in-8<*.  Paris,  1867.  Qubtaye  Naqubt. 

Notice  sur  Tétat  des  travaux  publics  en  Espagne  et  sur  la  législation*  spé- 
ciale qui  les  régit.  1  broch.  in-8*.  Madrid,  1M7.    José  de  Embbvbrruu 

FkRDmAND  FiLiNK.  —  Des  livrets  dé  mérite  et  des  méritants,  pour  servir  de 
base  à  une  alliance  universelle.  1  broch.  in-8^.  Paris,  1867.    Auteur. 

A.  Grooss  et  Rudolpb  Ludwig. — Geologische  Specialkarte  des  Grossherzog- 
thums  Hessen.  Section  Mainz.  —  Section  Alzen.  2  broch'.  in -8°  accom- 
pagnées de  cartes.  R.  Ludwig. 

R.  Ludwig.  —  Geologische  Skizze  des  Grosaherzogthnms  Hessen.  1  broch. 

in- 4^  avec  carte.  Auteub. 

Annales  de  Tobservatoire  physique  central  de  Russie,  années  186.V1864. 

2  vol.  in-4^  —  Compte  rendu  annuel  du  directeur  de  Tobservatoire 
physique  central  de  Russie.  Année  1864.  1  broch.  in-4''. 

Obsbbyatoibb  physique  central  de  Russie. 

De  Guignes.  •—  Voyages  à  Pékin,  Manille  et  rUe-de-France,  faiude  1784 
à  1801.  Atluin-rol«. 
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Gbosier  (l'abbé).  —  Description  générale  de  la  Chine.  2  vol.  in-8*.  Paris, 
1787. 

•f 

Recaeil  de  voyages  au  nord.  3  vol.  in-12.  Rouen,  1716. 

EvERT  JsBRAND.  —  RelatioQ  de  son  voyage  en  Chine,  de  1692  à  1694^  par 

le  sieur  Adam  Brand.  1  vol.  in-12.  Amsterdam. 

DuPBRRoii  DE  Castbra.  —  Hlstoire  du  mont  Vésuve.  1  vol.  in-12.  Paris, 

1761.  Ch.  Madnoir. 

Carte  topographiqne  de  la  Belgique  à  l'échelle  dn  1/40  000^,  publiée  par 

ordre  du  gouvernement,  feuilles  1,  4,  5,  6,  11,  12^  10,  20,  21^  27, 

28,  36. 

Carte  topographique  de  la  Belgique  à  Téchelle  de  1/20  000",  publiée  par 

ordre  du  gouvernement.  Anvers,  Rorqerhout,  Saint-Nicolas,  Tamise, 

Hoboken,  Conticb,  Lampernigse,  Dixmude,  Cortemarck,  Thoiirout,  Loo, 

Langhemarcq,  Staden,  Roulers,  Maliues,  Lebbeke,  Merchtem,  Bruxelles^ 

Uccle  et  Tervenren.  Ministère  de  la  guerre  de  Bblgiquk. 

Collection  de  cartes  topographiques  €t  hydrographiques  de  la  Norvège. 

58  feuilles.  M.  le  docteur  Broch. 

H.!  Kiipert.  —  Neuer  Atlas  von  Hellas  uod  Hcllenischen  Colonien  in 

15  Blattern.  Berlin,  186S.  5  feuilles.  —  Atlas  antique.  Dix  cartes  pour 

servir  à  l'étude  de  Thistoire  ancienne.  4"  édition  Berlin,  1867.  In-foP. 

Auteur. 
Carte  de  la  vallée  du  Mékong,  levée  de  Gralieh  à  Pakiaic,  de  Juillet  18G6 
à  avril  1867,  par  Texpédition  du  Mékong,  publiée  par  ordre  du  vire- 
amiral  de  I^  Grandiëre.  Saigon,  1  feuille. 

Le  marquis  de  Cuassbloup-Laubat. 
Cbarta  principatcloru  unile  alu  Romaniei  eu  circumvecinele  terri  Banatul, 

Transilvania,  Bucovina  si  Bassarabia.  lassi.  6  feuilles. 
Cbarta  Romaniei.  .S2  feuilles.  Le  prince  Charles  oe  Roumanie. 

Topografia  catastral  de  Espaha  provincia  de  Madrid.  Partido  Judicial  Getafe. 
Titulcia  Tèrmino  Titulcia.  20  feuilles.  —  Partido  judicial  Getafe.  Ayun- 
tamiento  Carabanchel  Rajo.  25  feuilles.  —  Partido  judicial  Colmenar 
viejo  Ayuntamiento  Torrelodones.  13  feuilles. 
J.  Manibr.  —  L'Instruction  en  France  en  1867.  1  feuille.  Auteur. 

E.  Lacroix.  — Carte  de  Tarroudissement  de  Cognac.  — Carte  du  départe- 
ment de  la  Charente-Inférieure.  —  Carte  dn  canton  de  Marennes.  — 
Carte  de  la  commune  de  Mortagnac.  —  Carte  de  la  commune  de  Ëche- 
brone.  —  Plan  de  la  ville  de  Saint- JeaQ-d*ADgély.  6  feuilles.  Paris, 
1864.  Auteur. 

Séance  du  8  novembre  1867. 
Georges  Perrot.  —  Eiploratlon  archéologique  de  la  Galatie  et  de  la 
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Bitbynie,  d*ane  partie  de  la  Mysie,  de  la  Phrjgie»  de  la  Gappadoce  et 

da  PoDt.  18'  et  19'  livraisons.  lo-foP.  Auteur. 

Raphaël  Pumpellt.  — Geological  researches  ïd  Cbioa,  Moogolia,  and  Japan, 

during  the  years  1862  to  1865.  Washington,  1866.  1  vol.  in-4°. 
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LES  PROGRÉS  DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES 

PENDANT    L*ANNÊE    1867 

PAR  C.  MAUNOIR 

Secrétaire  général  de  la  Commission  centrale. 


Messieurs, 

Si  infime  que  soit  notre  planète,  elle  n*en  présente  pas 
moins  des  horizons  sans  limites  à  Tenquête  ouverte  par 
la  science  sur  les  Sesseins  et  les  voies  de  Tintelligence 
créatrice.  Dans  quelque  direction,  en  effet,  qu'on  pour- 
suive l'étude  des  phénomènes  de  la  nature,  on  ne  tarde 
pas  à  rencontrer  des  ténèbres  au  sein  desquelles  Tesprit 
le  plus  pénétrant  est  forcé  de  ne  s'avancer  qu'avec  lenteur 
et  de  tâtonner  pour  trouver  sa  route.  Cependant,  soit  in- 
tuition, soit  éducation,  il  entrevoit  par  delà  les  ombres 
qui  l'environnent,  des  lointains  mystérieux  et  splendides 
vers  lesquels  il  marche  toujours,  irrésistiblement  solli- 
cité. 

Par  l'ampleur  même  de  son  programme,  d'ailleurs  net- 
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tement  défini,  par  la  multiplicité  des  éléments  dont  elle 
doit  tenir  compte,  l'étude  des  formes  et  de  la  vie  du  globe 
dans  leurs  mutuelles  relations,  se  trouve  bien  vite»  elle 
aussi,  en  présence  d'obscurités  qui  ralentissent  ses  pas, 
sans  toutefois  décourager  ceux-là  qui  lui  consacrent  leurs 
labeurs;  car,  s'il  est  des  sciences  aussi  captivantes  que  la 
géographie,  il  n'en  est  aucune  qui  le  soit  plus. 

En  premier  lieu,  il  importe  de  constater  que  le  champ 
matériel  de  l'inconnu  géographique  est  immense  encore  : 
il  se  compose  de  toutes  les  régions  de  la  terre  que  n'a  fou- 
lées jusqu'ici  le  pied  d'aucun  voyageur,  et  si  od  les  juxta- 
pose poTir  les  totaliser,  on  demeure  surpris  de  l'étendue 
qu'elles  occupent.  Par  là,  notre  civilisation  si  fière  de  sa 
grandeur,  si  confiante  dans  sa  puissance,  est  sérieusement 
tenue  en  échec.  Mais  à  côté  des  efforts  qu'il  reste  à  faire 
à  l'homme  pour  achever  de  prendre  connaissance  du  do- 
maine où  il  accomplit  une  partie  de  ses  destinées,  nous 
trouvons  une  autre  tâche  sinon  également  périlleuse,  du 
moins  bien  autrement  vaste,  puisque  nul  n'en  peut  fixer 
les  bornes  :  celle  de  réunir,  de  discuter,  de  synthétiser 
les  faits  relatifs  à  l'économie  géographique  des  diverses 
contrées,  de  déduire,  si  possible,  de  cette  intégration,  les 
admirables  lois  qui  régnent  sous  le  désordre  apparent  des 
choses,  et  de  faire  servir  les  résultats  acquis  à  préparer 
les  progrès  de  l'avenir.  S'agit-il  de  reconstituer,  à  l'aide 
de  textes  épars,  de  vestiges  à  peu  près  effacés  ou  de  va- 
gues traditions,  la  carte  du  monde  ancien,  des  difficultés 
nouvelles  surgissent,  non  moins  sérieuses,  non  moins  di- 
gnes aussi  de  préoccuper  les  intelligences. 

Chaque  année,  Messieurs,  vous  demandez  à  votre  se- 
crétaire général  un  rapport  d'ensemble  sur  les  progrès  de 
la  science  qui  vous  réunit,  sur  la  marche  et  sur  les  tra- 
vaux de  votre  association.  Chaque  année  aussi  s'accroît  la 
quantité  des  éléments  qui  devraient  trouver  place  en  cet 
exposé.  Autrefois  deux  ou  trois  voyages  défrayaient  les 
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recherches  de  la  géographie,  et  le  savant  pouvait,  tout 
à  loisir,  rapprocher  les  observations  récentes,  des  don- 
nées antérieures  ;  actuellement,  facilitées  par  les  moyens 
de  transports  qui  conduisent  rapidement  le  voyageur 
à  la  limite  même  des  régions  inconnues,  les  explora- 
lions  sur  tous  les  points  du  globe  se  multiplient  dans  une 
proportion  considérable.  Jadis,  un  tour  de  France,  un 
voyage  en  Suisse,  en  Angleterre  ou  en  Allemagne,  appre- 
naient aux  (ils  d'opulentes  familles  qu'il  était  quelque 
chose  par  delà  l'enceinte  de  leur  ville  natale  ;  aujourd'hui 
c'est  à  l'Algérie,  à  l'Amérique,  à  l'Australie  même  que 
ces  jeunes  héritiers  vont  demander  le  complément  obligé 
de  leur  éducation.  Ce  fait,  dont  la  portée  ne  saurait  vous 
échapper,  peut  être  considéré  comme  un  signe  des 
temps. 

D'autre  part^  Messieurs,  votre  Compagnie  prend  tous 
les  jours  plus  d'extension  ;  l'autorité  qu'elle  a  dès  long- 
temps acquise  va  se  développant  d'une  manière  sensible 
et  vous  ne  pouvez  que  vous  féliciter  du  résultat  de  vos 
efforts  en  faveur  de  la  science  qui  étudie  la  terre  comme 
une  individualité  douée  d'une  existence  propre  parfaite- 
ment caractérisée. 

Avant  d'aborder  l'exposé  de  vos  travaux  et  du  pro- 
grès des  sciences  géographiques,  il  convient  de  payer 
un  tribut  de  sincères  regrets  à  ceux  que  nous  a  enlevés 
la  mort.  Certes  l'essentielle  raison  d'être  de  nos  relations 
appartient  au  domaine  intellectuel,  et  ici  la  voix  de  la 
science  doit  être  prédominante  ;  mais  du  moins,  en  disant 
par  quels  travaux,  par  quelles  recherches  ceux  que  nous 
regrettons  ont  pu  contribuer  au  progrès  de  la  grande 
œuvre  poursuivie  en  commun,  elle  ne  doit  pas  étouffer 
l'expression  d'un  sentiment  plus  intime  et  plus  cordial, 
celui  de  la  confraternité. 

En  première  ligne,  dans  l'ordre  chronologique,  nous 
rencontrons  sur  cette  douloureuse  liste  le  nom  de  M.  Noël 
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des  Vergers,  correspondant  de  F  Institut,  membre  du  con- 
seil de  la  Société  asiatique.  Après  avoir  conquis  parmi 
les  orientalistes  une  place  honorable  par  des  travaux  aux- 
quels la  géographie  ne  resta  point  étrangère,  notre  re- 
gretté collègue  aborda  des  recherches  en  relation  plus 
prochaine  avec  Tantiquité  classique  :  entraîné  à  de  fré- 
quents voyages  en  Italie,  il  y  fut  séduit  par  le  mystère  qui 
voile  encore  Télégante  civilisation  des  Étrusques,  et  plu- 
sieurs années  d'exploration  des  maremmes  de  la  Toscane 
ont  valu  à  Tarchéologie  un  ouvrage  qui  de  longtemps  ne 
sera  surpassé  :  CÉlrurie  et  les  Étrusques.  Demandant  à 
une  étude  approfondie  et  sagace  des  formes  du  sol,  Fin- 
dication  des  points  sur  lesquels  devaient  être  opérées  les 
fouilles,  il  faisait  servir  ainsi,  une  fois  de  plus,  la  géogra- 
phie moderne  à  Téclaircissement  des  textes  obscurs  ou 
incomplets  recueillis  et  triés  par  une  érudition  choisie, 
afin  de  reconstituer  un  important  chapitre  de  la  géogra- 
phie ancienne. 

Admis  en  1S30  au  sein  de  la  Société,  M.  Noël  des  Ver- 
gers fut,  de  1837  à  1839,  secrétaire  général,  puis  en  1841 
Tun  des  vice-présidents  de  votre  Commission  centrale. 
En  IShiy  il  fut  nommé  secrétaire  du  bureau  de  la  So- 
ciété. Vous  trouverez  dans  la  collection  de  votre  Bulleli7i 
huit  mémoires  ou  rapports  dus  à  sa  plume  élégante  au- 
tant qu'érudite.  Notre  Compagnie  regrette  à  la  fois,  en 
lui,  le  savant  qui  pendant  trente-six  années  prit  part  à 
ses  travaux,  et  le  collègue  aimé  de  tous  par  sa  droiture  et 
la  gracieuse  cordialité  de  ses  manières. 

C'est  quelques  mois  seulement  après  avoir  été  admis 
au  sein  de  la  Société  que  M.  le  comte  de  Louvières  est 
mort  à  Madagascar,  où  il  avait  été  envoyé  comme  consul. 
Les  instructions  géographiques  qu'il  vous  avait  deman- 
dées peu  avant  son  départ,  avaient  été  rédigées  et  allaient 
partir  lorsque  vous  est  arrivée  la  nouvelle  d'une  perte  si 
regrettable.  Jeune  encore,  doué  d'un  esprit  actif  et  cher- 
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cbeur,  M.  de  Lonviërés  nous  donnait  le  droit  d'attendre 
de  lui  â*utiles  communications.  Il  a  succombé  au  moment 
où  s'ouvrait  à  lui  la  perspective  d'une  carrière  des  plus 
honorables. 

Cette  année,  aussi,  nous  a  été  enlevé  un  autre  de  nos 
collègues,  parmi  ceux  que  nous  comptons  dans  le  corps 
consulaire,  M.  Espina,  vice-consul  à  Soussa,  en  Tunisie, 
qui  était  membre  de  la  Société  depuis  Tannée  1861. 

M.  Stanislas  Jacobs,  en  qui  le  Dépôt  de  la  marine  s'était 
complu  à  reconnaître  hautement  un  utile  auxiliaire,  bien 
plus  qu'un  simple  graveur,  et  que  recommandaient,  en 
outre,  des  travaux  faits  sous  les  auspices  d'une  savante 
académie,  M.  Jacobs,  membre  de  la  Société  depuis  18A2, 
a  succombé  en  grande  partie  à  l'inconsolable  chagrin 
d'avoir  perdu,  sans  que  la  mort  l'ait  frappé,  un  fils  sur 
lequel  il  avait  justement  concentré  ses  affections  et  son 
orgueil  de  père  ;  ce  fils,  Alfred  Jacobs,  lui  aussi  fut  des 
nôtres,  et  sa  haute  intelligence  s'était  aflSrmée  par  divers 
mémoires  géographiques  d'une  incontestable  valeur. 

Les  études  et  la  géographie  orientale  ont  perdu,  dans 
le  courant  de  cette  année,  un  de  leurs  adeptes  les  plus 
éminents  en  la  personne  de  M.  Reinaud,  de  l'Institut; 
vous  avez  expressément  délégué  au  mieux  qualifié  d'entre 
nous,  à  l'honorable  M.  d'Avezac,  le  soin  de  lui  rendre  un 
dernier  hommage  au  nom  de  la  Société  de  géographie.  Le 
cahier  de  Juin  de  votre  Bulletin  renferme  le  texte  du  dis- 
cours prononcé  en  cette  triste  circonstance  par  notre  vice- 
président,  et  la  parole  de  votre  secrétaire  général  ne  sau- 
rait ajouter  rien  à  la  solennité  de  l'hommage.  Le  titre 
seul  des  ouvrages  de  M.  Reinaud  dit  assez  combien  étaient 
intimement  liées  à  notre  science  de  prédilection  les  re- 
cherches poursuivies  par  le  savant  orientaliste.  Son  œuvre 
capitale  est  Y  Introduction  générale  à  la  géographie  des 
Orientaux^  trésor  d'érudition  spéciale  précédant  une  ver- 
sion  française,  richement  annotée,    de   la   géographie 
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d'Aboulféda  ;  vous  avez,  avec  M.  d'Avezac,  formé  le  vœu 
que  cette  dernière  œuvre,  encore  inachevée,  trouve  un 
continuateur,  digne  d'associer  son  nom  à  celui  de  notte 
éminent  collègue.  Depuis  1863,  époque  à  laquelle  il  fut 
admis  à  faire  partie  de  la  Société  de  géographie,  M.  Rei- 
naud  n'a  pas  cessé  d'être  assidu  à  vos  séances.  Membre 
de  la  Commission  centrale  depuis  186â,  il  fut,  en  1866, 
inscrit  sur  la  brillante  liste  de  vos  présidents  honoraires. 
Enfin,  Messieurs,  vous  savez  combien  les  relations  avec 
lui  étaient  douces  et  faciles,  quel  accueil  il  a  toujours  fait 
à  ceux  d'entre  nous  qui  étaient  obligés  de  recourir  à  son 
érudition  toute  spéciale. 

L'imprévu  des  mauvaises  nouvelles  en  double  Tamef- 
tume  :  à  notre  séance  du  2  août,  était  encore  assis  au  mi- 
lieu de  nous  le  premier  vice-président  du  bureau  de  la 
Société,  M.  Herbet,  conseiller  d'État,  directeur  des  consu- 
lats et  affaires  commerciales  au  Ministère  des  affaires 
étrangères  ;  aux  premiers  jours  de  septembre  nous  arri- 
vait l'annonce  de  sa  mprt  1  La  nature  même  de  l'impor- 
tante direction  confiée  à  ses  soins  éclairés  devait  lui  ins- 
pirer de  la  sympathie  pour  nos  travaux.  Sobre  de 
promesses,  il  saisissait,  toutefois,  et  provoquait  même  les 
occasions  de  nous  prêter  son  concours  ;  esprit  éclairé,  il 
avait  senti  combien,  dans  l'intérêt  des  relations  de  nos 
nationaux  avec  les  lointaines  contrées,  il  importe  de  dé- 
velopper un  centre  de  renseignements  et  de  diffusion 
géographiques.  Il  mettait  le  plus  grand  empressement  à 
nous  faire  communiquer  ceux  des  rapports  consulaires  qui 
lui  semblaient  devoir  nous  intéresser  et  mériter  utie  place 
dans  votre  recueil.  Quelque  nombreuses  que  fussent  ses 
occupations,  il  s'est  toujours  souvenu  qu'il  faisait  partie 
du  bureau  de  la  Société,  et  pendant  deux  années  consécu- 
tives qu'il  a  été  l'un  de  nos  vice-présidents,  il  a  tenu  à 
honneur  de  justifier  vos  suffrages: 

Enfin,  à  tous  ces  deuils  est  venu  récemment  s'en  ajou- 
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ter  un  autre  :  le  duc  Albert  de  Luynes  est  mort.  Noble 
par  l'esprit  comme  il  Tétait  par  la  naissance,  il  laissera 
une  grande  place  à  occuper*  Bien  que,  pour  des  raisons 
tout  à  fait  personnelles,  le  duc  de  Luynes  n'appartînt  pas 
à  notre  Société,  il  n'a  pas  cessé  de  porter  à  ses  travaux  le 
plus  vif  intérêt,  et  vous  lui  devez,  en  dernier  lieu,  le  récit 
d'une  excursion  exécutée  sous  son  patronage,  de  Karak 
à  Scbaubak,  par  MM.  Mauss  et  Sauvaire,  deux  voyageurs 
instruits  et  consciencieux. 

Ce  vous  sera.  Messieurs,  un  adoucissement  aux  regrets 
de  tant  de  douloureuses  pertes,  d'apprendre  que  votre 
association  marche  d'une  manière  prononcée  et  soutenue 
dans  la  voie  du  développement. 

Le  nombre  des  admissions  que  la  Commission  centrale 
a  été  appelée  à  prononcer  dans  le  courant  de  l'année 
échue  en  est  la  preuve  la  plus  directe.  Jusqu'à  1862,  ce 
nombre  s'était  maintenu  entre  11  et  15;  en  1863,  il  a  été 
de  iO  ;  en  186A,  de  69;  en  1865,  de  77;  en  1866,  de 
90,  et,  enfin,  cette  année,  il  a  atteint  le  chiffre  de  103. 
En  somme,  la  Société  compte  aujourd'hui  &75  membres, 
dont  6  appartiennent  à  la  période  de  1821  à  1827  ;  10  à 
la  période  de  1828  à  1837  ;  22  à  la  période  de  1838  à 
18A7  ;  A9à  la  période  de  18A8  à  1852  ;  A26  à  la  période 
de  1858  à  1807. 

Au  nombre  de  nos  collègues  figurent  1  à  Américains, 
des  diverses  parties  du  nouveau  continent,  9  Anglais, 
7  Portugais,  5  Russes,  à  Belges,  S  Italiens,  3  Roumains, 
3  Suisses,  3  Tunisiens,  2  Allemands,  2  Hawaïens,  2  Po- 
lonais, 2  Suédois,  1  Haïtien,  1  Néerlandais,  1  Siamois, 
1  Turc  ;  ce  qui  constitue  un  total  de  68  étrangers,  soit 
environ,  lA  pour  100  du  nombre  des  membres.  C'est  un 
honneur  pour  nous,  Messieurs,  de  voir  que  nos  travaux 
rencontrent,  en  dehoi's  même  de  notre  pays,  des  sympa- 
thies dont  quelques-unes  se  sont  plus  d'une  fois  nette- 
ment prononcées. 
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Au  haut  de  votre  liste,  vous  avez  pu  inscrire,  cette 
année-ci,  les  noms  de  trois  augustes  personnages  :  Sa 
Majesté  Léopold  II,  roi  des  Belges,  Leurs  Altesses 
Charles  I",  prince  de  Roumanie,  et  Nicolas-Fetrovich  I", 
prince  de  Monténégro.  A  ces  noms,  il  convient  d'ajouter 
ceux  de  Leurs  Excellences  MM.  Rogier,  ministre  des  Af- 
faires étrangères  de  Belgique,  et  Crosnier  de  Varigny, 
ministre  des  Affaires  étrangères  du  royaume  d'Haviraï. 
Parmi  les  notabilités  françaises  qui  ont,  en  ces  derniers 
temps,  pris  place  dans  nos  rangs,  il  y  a  lieu  de  citer 
Son  Excellence  M.  le  marquis  de  Moustier,  ministre  des 
Affaires  étrangères.  Toutes  ces  adhésions  nous  sont  pré- 
cieuses à  plus  d'un  titre,  Messieurs  :  elles  révèlent  chez 
ceux  d'entre  nous  qui  ont  eu  l'honneur  de  nous  les  ga- 
gner, un  zèle  actif  pour  notre  cause,  en  même  temps 
qu'elles  vous  permettront,  le  cas  échéant,  de  réclamer, 
dans  l'intérêt  de  la  science,  un  concours  puissant  qui  ne 
vous  fera  certainement  pas  défaut. 

Vous  avez  ajouté  à  la  liste  de  vos  membres  correspon- 
dants étrangers  les  noms  de  M.  Julius  Haast,  l'infatigable 
et  savant  explorateur  de  la  province  de  Ganterbury  à  la 
Nouvelle-Zélande,  et  de  M.  Mendës  Léal,  ancien  ministre 
des  colonies  du  Royaume  de  Portugal.  Vous  étiez  rede- 
vables à  l'un  et  à  l'autre  d'intéressantes  communications 
ou  de  documents  nombreux  sur  les  pays  dont  chacun 
d'eux  s'est  plus  spécialement  occupé.  Enfin,  Messieurs, 
dans  la  première  assemblée  générale  de  1867,  vous  avez 
rendu  un  hommage  vaillamment  mérité  aux  résultats  de 
deux  explorations  accomplies,  l'une  à  l'est,  l'autre  à  l'ouest 
de  l'Afrique.  Sir  Samuel  Baker  et  notre  collègue,  le  lieu- 
tenant de  vaisseau  Mage,  de  la  marine  française,  ont  reçu 
des  mains  de  votre  président  et  aux  applaudissements 
chaleureux  d'une  nombreuse  assistance,  des  distinctions 
dont  la  valeur  est  rehaussée  par  le  soin  que  vous  mettez 
à  ne  les  point  prodiguer. 
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Pour  reconnaître  de  longues  années  de  services  rendus 
dans  les  délicates  fonctions  du  secrétariat,  vous  avez  con- 
féré à  M.  V.  A.  Malte-Brun  le  titre  de  secrétaire  général 
honoraire  qui  maintient  parmi  nous  un  collègue  aimé, 
avec  la  place  à  laquelle  il  a  tant  de  droits. 

Vos  collections  se  sont  augmentées  cette  année-ci  de 
plus  de  quatre  cents  volumes  et  d*une  centaine  de  cartes. 
Vous  avez  pu  trouver  la  brillante  énumération  de  ces  ri- 
chesses à  la  fin  des  cahiers  du  Bulletin.  Les  divers  dépar- 
tements ministériels,  et  en  particulier  le  Ministère  de 
l'instruction  publique  et  le  Ministère  de  la  maison  de  l'Em- 
pereur et  des  Beaux-Arts,  ont  mis  le  plus  libéral  empres- 
sement à  vous  adresser  les  œuvres  publiées  sous  leur  pa- 
tronage :  toutes  sont  fort  importantes,  et  quelques-unes 
sont  de  splendides  volumes  où  le  luxe  de  la  forme  rehausse 
le  mérite  du  fond.  C'est,  à  la  fois,  des  monuments 
d'art  et  de  science  ;  ils  honorent  ceux  qui  ont  contribué 
à  les  élever.  Divers  gouvernements  européens  ont  aussi 
fourni  leur  contingent  à  Taccroissement  de  collections  si 
nécessaires  à  vos  travaux.  C'est  ainsi  que  le  gouverne- 
ment Néerlandais,  le  gouvernement  Belge  et  le  gouver- 
nement Badois  vous  ont  adressé  la  collection  des  feuilles 
de  leur  grande  topographie  ;  c'est  ainsi  encore  que  l'ins- 
titut-militaire-géographique  de  Vienne  vous  a  cédé  quatre 
de  ses  plus  brillantes  productions,  parmi  celles  qu'il  avait 
envoyées  à  l'Exposition  universelle. 

Enfin,  à  l'étranger  aussi  bien  qu'en  France,  les  sociétés 
et  les  particuliers,  auteurs  ou  éditeurs,  ont  également 
contribué  à  accroître  vos  collections.  Parmi  les  éditeurs 
étrangers,  nous  devons  mentionner»  d'une  manière  toute 
spéciale,  la  maison  Perthes  de  Gotha,  dont  les  belles  pu- 
blications ont  une  si  incontestable  influence  sur  les  pro- 
grès de  la  géographie  ;  M.  Dietrich  Reimer,  l'éditeur  des 
cartes  de  Henry  Kiepert;  M.  Frédéric  MuUer,  Térudit 
libraire  d'Amsterdam,  qui  publie  des  catalogues  annotés 
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d'anciens  voyages  ;  enfin  M.  Stanford,  l'éditeur  bien  connu 
de  plusieurs  belles  cartes  anglaises.  Nous  devons  ici  un 
témoignage  public  de  reconnaissance  à  tous  ces  généreux 
donateurs,  collectifs  ou  individuels. 

Vous  aviez,  au  commencement  du  présent  exercice 
budgétaire,  voté  des  fonds  pour  l'exécution  du  catalogue 
de  votre  bibliothèque.  Entrepris,  sous  la  direction  de 
votre  archiviste-bibliothécaire,  M.  Barbie  du  Bocage,  par 
un  jeune  Allemand  aussi  instruit  que  consciencieux, 
M.  Paul  Vœlkel,  ce  travail  est  aujourd'hui  presque  ter- 
miné, et  vous  serez  prochainement  appelés  à  pourvoir  à 
l'impression  d'un  document  indispensable  aux  travailleurs 
qui  font  usage  de  la  bibliothèque  de  la  Société.  Le  nombre 
de  ceux-ci  a  considérablement  augmenté,  comme  on  de- 
vait s'y  attendre. 

Les  séances  de  quinzaine  de  votre  Commission  centrale 
ont  été  particulièrement  animées  en  ces  derniers  mois. 
Vous  en  trouverez  le  reflet  dans  les  procès-verbaux,  dont 
la  rédaction,  tâche  ingrate,  longue  et  souvent  difficile, 
est  exclusivement  confiée  aux  soins  de  M.  Richard  Gor- 
tambert,  l'un  de  vos  secrétaires-adjoints. 

La  solennité  internationale  de  cette  année  a  amené 
parmi  nous  plusieurs  hommes  distingués  des  diverses 
parties  du  monde  et  vous  avez  ainsi  pu  nouer  des  relations 
nouvelles  qui,  certainement,  contribueront  en  quelque 
mesure,  à  votre  développement  à  venir. 

Le  président  d'honneur  de  nos  assemblées  générales  n'a 
point  borné  à  ces  solennités  semestrielles  la  part  effec- 
tive qu'il  a  voulu  prendre  aux  travaux  de  la  Société  : 
même  au  milieu  des  préoccupations  inséparables  du  ma- 
niement des  affaires  publiques,  il  est  venu  bien  des  fois 
s'asseoir  aux  séances  ordinaires  de  notre  Commission  cen- 
trale ;  plus  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  il  a  prêté  à 
nos  efforts  le  concours  efficace  de  l'influence  qui  accom- 
pagne les  fonctions  éminentes  de  l'homme  d'État,  et  la 
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haute  position  sociale  de  l'homme  privé.  Le  ministre  au 
nom  duquel  se  rattachent  et  le  voyage  d'exploration  qui 
se  poursuit  dans  le  Cambodge,  et  la  série  des  missions 
hydrographiques  ayant  pour  but  la  formation  d'un  réseau 
fondamental  de  méridiens  de  vérification  et  de  raccorde- 
ment, s'est  montré  dans  une  sphère  plus  rapprochée  de 
nous,  le  généreux  et  actif  promoteur  des  projets  hardis  de 
Le  Saint  et  de  Gustave  Lambert.  Ce  sont  là  des  services 
que  la  Société  de  géographie  enregistre  avec  gratitude  et 
qu'elle  se  borne  à  rappeler  en  ce  jour,  sans  y  joindre 
d'indiscrètes  louanges. 

Les  communications  nombreuses  qui  vous  ont  été 
faites  dans  vos  séances  ordinaires,  les  documents  que  le 
département  des  affaires  étrangères  a  mis  à  votre  disposi- 
tion, et  enfin  les  rapports  que  nos  collègues  nous  ont 
adressés  sur  divers  ouvrages,  ont,  cette  année-ci,  abon- 
damment approvisionné  la  rédaction  du  Bulletin.  Mention 
sera  faite,  en  temps  et  lieu,  des  plus  importants  de  ces 
chapitres. 

M.  Noirot,  qui  depuis  quarante-six  ans  remplit,  à  vo- 
tre entière  satisfaction,  les  devoirs  d'un  agent  dévoué,  a  ob- 
tenu de  vous  l'autorisation  de  s'absenter  pendant  une  partie 
de  l'année,  llaremis  à  votre  agent-adjoint,  M.  Charles  Au- 
bry,  une  partie  de  la  tâche  de  régler  les  affaires  intérieu- 
res de  la  Société.  Mieux  que  personne  le  secrétaire  géné- 
rai peut  dire  quel  entrain,  quelle  intelligente  prévoyance, 
quelle  bonne  grâce  parfaite  M.  Aubry  apporte  à  l'exécu- 
tion d'un  mandat  qui  devient  chaque  jour  plus  laborieux. 

Avant  de  clore  cet  exposé  de  vos  progrès  intérieurs,  il 
convient,  Messieurs,  de  constater  hautement  la  position 
nouvelle  qu'a  prise  votre  Société  depuis  l'année  dernière, 
en  prêtant  le  concours  de  son  appui  aux  hommes  coura- 
geux, qui,  sans  arrière-pensée  d'ambition  ou  de  fortune, 
consacrent  volontairement  leur  énergie  physique  et  morale 
au  progrès  de  la  géographie. 
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N'est-ce  pas  agir  d'une  maDiëre  entièrement  conforme 
à  l'esprit  de  votre  institution,  comme  à  la  lettre  de  vos 
statuts  que  de  contribuer  directement  à  diminuer  la  su- 
perficie de  la  terre  inconnue?....  Certes,  personne  ici 
n'ignore  combien  est  large  la  part  des  chances  de  revers 
en  matière  de  lointains  voyages,  mais  qui  songerait  à 
blâmer  une  initiative  dont  le  succès  sera  tout  à  la  fois  un 
honneur  pour  le  pays  et  un  profit  pour  la  science  1 

Tel  est,  messieurs,  l'exposé  de  la  situation  intérieure 
de  notre  Société.  Votre  rapporteur  doit,  maintenant,  vous 
donner  un  aperçu  des  faits  qui,  dans  le  courant  de  cette 
année,  ont  contribué  aux  progrès  de  la  géographie.  Un 
rapport  du  genre  de  celui-ci  ne  saurait  prétendre  à  donner 
autre  chose  qu'une  esquisse,  dont  certaines  parties  seule- 
ment seront  traitées  avec  un  peu  plus  de  détail.  S'il  fallait 
seulement  énumérer  toutes  les  explorations,  toutes  les  re- 
cherches, tous  les  travaux  qui  ont  augmenté  nos  connais- 
sances géographiques,  ou  les  ont  rendues  plus  précises, 
un  volume  entier  serait  nécessaire,  et  ce  volume,  vous  le 
trouvez  dans  YAtmée  géographique  de  notre  collègue 
Vivien  de  Saint-Martin,  dont  la  publication  est  chaque 
année  impatiemment  attendue. 

Parmi  les  causes  générales  qui  concourent  de  plus  en 
plus  activement  à  avancer  l'époque  où  l'homme  connaî- 
tra la  terre  qui  le  porte,  il  en  est  deux  auxquelles  ont 
suffi  quelques  années  pour  produire  une  révolution  inouïe 
dans  rhistoire  :  vous  avez  compris  qu'il  s'agit  des  che- 
mins de  fer  et  du  télégraphe  électrique.  Les  premiers 
circulent  aujourd'hui,  dans  les  cinq  parties  du  monde, 
sur  un  développement  total  d'environ  150000  kilomè- 
tres; l'autre  compte  un  développement  approximatif  de 
3â5  000  kilomètres.  Dans  un  excellent  mémoire,  publié 
en  livraison  supplémentaire  des  Mittheilungen^  M.  Behm 
a  esquissé  quelques  considérations  relatives  à  Tinfluence 
des  moyens  de  communication  sur  les  progrès  de  la  géo- 
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graphie;  mais  il  y  aurait  là  matière  à  des  développements 
bien  faits  pour  tenter  la  plume  élégante  qui  nous  a  donné 
au  Bulletin  de  cette  année,  les  Puis  artésiens  du  Sahara  y 
deuxième  chapitre  des  Rapports  entre  la  géographie  et 
r économie  politique.  On  doit  faire  remarquer,  à  ce  su- 
jet, qu'en  diverses  régions  du  globe  la  civilisation  s'a- 
vance précédée  des  résultats  les  plus  caractéristiques  de 
son  génie,  le  chemin  de  fer  et  le  télégraphe.  Les  dé- 
pêches de  Saint-Pétersbourg,  de  Londres  ou  de  Paris, 
traversent  des  parties  du  continent  asiatique  à  peine  con- 
nues. D'autre  part,  les  États-Unis  ouvrent  audacieuseraent 
une  voie  ferrée  qui  reliera  l'Atlantique  au  Pacifique  en 
franchissant  les  plaines  du  Far-West,  livrées  aujourd'hui 
encore  aux  migrations  des  Indiens  et  aux  courses  désor- 
données des  troupeaux  de  buffles  ;  à  travers  ces  monta- 
gnes rocheuses  dont  les  dangereux  passages  ont  naguère 
coûté  la  vie  à  des  milliers  de  chercheurs  d'or. 

Les  énergiques  moyens  dont  l'industrie  dispose  actuel- 
lement, lui  permettent  de  ne  point  considérer  les  longues 
étendues  de  pays  ou  les  plus  énormes  soulèvements  de  la 
croûte  terrestre  comme  des  obstacles  insurmontables  ;  elle 
les  attaque  sans  hésiter.  Toutefois,  on  s'étonne  moins  de 
ces  prodiges  quand  on  considère  les  travaux  réalisés  par 
des  groupes  d'insectes  dont  l'instinct  est  le  seul  guide.  Le 
temps  n'est  heureusement  plus  où  le  père  Acosta  faisait 
redouter  la  colère  du  ciel  à  ceux  qui  auraient  tenté  de 
percer  les  biirrîères  entre  les  deux  Océans,  et  on  se  de- 
mande à  quoi  ne  réussiraient  pas  les  hommes  le  jour  où, 
sachant  unir  leurs  forces,  ils  entreprendraient  d'exploiter 
cette  terre  comme  ils  en  ont  le  droit  et  le  devoir. 

L'année  1867  a  vu  se  constituer  deux  nouvelles  Sociétés 
du  genre  de  la  nôtre,  l'une  à  Riel,  l'autre  à  Florence.  La 
première,  dont  le  président  est  le  professeur  Karsten, 
s'est  fondée  le  26  février  1867,  sous  le  titre  de  :  Société 
de  géographie  et  des  sciences  naturelles.  Elle  comptait,  six 
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mois  après  sa  fondation,  une  centaine  de  membres.  La 
création  de  cette  Société  porte  à  sept  le  nombre  des  So- 
ciétés géographiques  de  T  Allemagne  (Berlin^  Darmstadt, 
Dresde,  Francfort,  Kiel,  Leipzig,  Vienne).  La  Société  de 
géographie  de  Florence  a  été  constituée  le  12  mai  1867, 
sous  la  présidence  du  commandeur  Gristoforo  Negri.  Aux 
derniers  jours  du  mois  de  sa  fondation,  elle  se  composait 
de  cent  quatre-vingt-quinze  membres;  elle  en  compte 
aujourd'hui  plus  de  trois  cents.  Chaque  année  elle  pu- 
bliera un  annuaire  géographique.  Notre  cordiale  sympa- 
thie est  d^avance  acquise  à  ces  Sociétés,  et  nous  ne  pou- 
vons que  désirer  les  voir  engager  avec  nous  des  relations 
de  la  nature  de  celles  qui  nous  unissent  à  leurs  sœurs 
aînées. 

Pendant  ces  derniers  mois,  vous  êtes,  messieurs,  entrés 
en  rapport  avec  le  Glub-alpino  de  Turin  et  le  Club  pyrénéen 
ou  Société  Ramond.  L'étude  des  montagnes  est  Tune  de 
celles  qu'il  nous  importe  le  plus  de  voir  se  développer,  et 
à  cet  égard  on  ne  saurait  trop  apprécier  les  recherches 
poursuivies  par  les  associations  spéciales  formées  en  An- 
gleterre, en  Autriche,  en  Italie,  en  Suisse  et  en  France. 
Nous  devons  particulièrement  nous  applaudir  du  fait  que 
notre  pays  ne  reste  point  absohiment  en  arrière  dans  cette 
voie.  C'est  là  un  précieux  indice  que  les  sciences  géogra- 
phiques tendent  à  reprendre  en  France  une  place  dont, 
trop  longtemps,  elles  ont  été  déshéritées  ;  l'augmentation 
même  du  nombre  des  personnes  qui  demandent  à  s'asso- 
cier à  nos  travaux  en  serait,  au  besoin,  une  autre  preuve  ; 
en  se  félicitant  de  ce  mouvement  de  l'esprit  public,  notre 
Société  n'est-elle  pas  autorisée  à  penser  qu'elle  peut  y 
avoir  contribué  pour  quelque  chose  ? 

Les  communications,  chaque  jour  plus  nombreuses  et 
plus  rapides,  apportent  incessamment  la  nouvelle  des 
faits  dont  les  lointaines  contrées  sont  le  théâtre,  et  pré- 
disposent le  public  à  ne  plus  considérer  les  pays  d'outre- 
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mer  on  simplement  de  l'Europe  orientale,  comme  appar- 
tenant à  un  monde  différent  du  nôtre  ;  il  convient  de  faire 
remarquer  à  ce  propos  combien  est  restreinte  la  part  que 
les  organes  quotidiens  de  la  presse  française  accordent  à 
la  géographie  ;  seul  le  Moniteur  universel  fait  une  hono- 
rable exception. 

Quelques-unes  de  nos  grandes  maiyns  de  librairie  ont 
continué  à  consacrer  à  des  relations  géographiques  une 
partie  des  ressources  puissantes  dont  elles  disposent.  C'est 
ainsi  que  la  maison  Hachette,  en  continuant  la  publication 
du  Tour  du  Monde^  dont  la  rédaction  est  confiée  aux  soins 
éclaii'és  de  nos  collègues  MM.  Edouard  Gharton  et  Fer- 
dinand de  Lanoye,  a  successivement  édité  les  traductions 
du  voyage  de  Burton  aux  grands  leics  de  f  Afrique  orien- 
taley  de  Speke  et  Grant  aux  sources  du  Nil,  de  Palgrave 
en  Arabie,  de  Milton  et  Gbeadle  de  r Atlantique  au  Paci- 
fique^ de  Livingstone  au  Zambèse^  de  Samuel  Baker  à 
r  Albert -Nyanza.  Vous  devez  au  laborieux  traducteur 
d'une  partie  de  ces  volumes,  M.  H.  Lorean,  votre  exem- 
plaire de  la  traduction  du  voyage  de  Palgrave  en  Arabie. 
Les  autres  volumes  vous  ont  été  récemment  offerts  par  la 
maison  Hachette,  qui  prépare  en  ce  moment  la  publica- 
tion d'un  Dictionnaire  géographique  ei  à' \yà  Atlas  uni- 
versel. La  rédaction  de  ces  deux  ouvrages  a  été  confiée  à 
la  vaste  érudition  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin.  Enfin,  il 
faut  signaler  la  réalisation  heureuse  d'une  excellente  idée 
dans  les  cinq  volumes  des  Lectures  géographiques ,  où 
M.  Raffy  a  réuni,  comme  en  une  sorte  de  chrestomathie, 
les  chapitres  qui,  par  leur  caractère  et  leur  style,  sont  le 
plus  propres  à  développer  le  goût  de  la  géographie,  en 
montrant  dans  quel  esprit  cette  science  a  été  ti*aitée  par 
les  maîtres. 

Au  chapitre  de  la  géographie  mathématique,  il  faut  en- 
registrer la  continuation  d'une  mesure  d'arc  de  méridien 
à  travers  l'Europe  centrale,  entre  Gbristiana  et  Palerme. 
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Dans  un  remarquable  mémoire  publié  à  Berlin  en  1861, 
le  général  prussien  Baeyer,  après  avoir  fait  l'historique  le 
plus  net  et  le  plus  complet  qui  existe  des  recherches  de 
cet  ordre,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours  ;  après  avoir 
exposé  la  série  des  progrès  par  lesquels  la  géodésie  s'est 
de  plus  ou  plus  rapprochée  d'une  rigoureuse  exactitude,  a 
fait  ressortir  les  conditions  exceptionnellement  favorables 
dans  lesquelles  s'accomplirait  une  mesure  de  méridien  à 
travers  l'Europe  :  trente  observatoires  et  un  vaste  réseau 
géodésique  établi  pour  les  levers  des  grandes  cartes  offi- 
cielles sont,  en  effet,  des  éléments  d'une  inappréciable 
valeur.  La  ligne  à  mesurer  traverse  l'Italie,  dont  on  pour- 
rait ainsi  déterminer  l'aplatissement  spécial,  et,  franchis- 
sant la  chaîne  des  Alpes,  elle  permettrait  des  études  sur 
les  attractions  locales  ;  enfin,  elle  coupe  trois  arcs  de 
parallèles  dont  les  mesures,  antérieurement  effectuées, 
serviraient  à  déterminer  la  courbure  de  la  Méditerranée, 
de  la  mer  du  Nord  et  de  la  mer  Baltique.  L'éminent 
géodète  terminait  son  mémoire  par  l'exposé  des  mé- 
thodes à  suivre  pour  exécuter  la  mesure  du  méridien 
européen,  et  faisait  appel  au  concours  des  gouverne- 
ments de  tous  les  États  situés  dans  le  champ  des  opé- 
rations. Cet  appel  fut  entendu  ;  quelques  mois  plus 
tard,  grâce  à  l'autorité  personnelle  et  aux  efforts  du 
savant  et  respectable  général  Baeyer,  une  commission 
géodésique  internationale  était  constituée.  Depuis  lors, 
elle  n'a  pas  cessé  de  fonctionner,  et  le  promoteur  même 
de  l'entreprise  a  bien  voulu  nous  adresser  pour  notre 
Bibliothèque  tons  les  comptes  rendus  des  conférences 
géodésiques  qui  ont  été  tenues  en  diverses  villes.  Il  est 
impossible  de  prévoir  l'époque  à  laquelle  sera  terminée 
cette  opération  à  la  fois  vaste  et  délicate,  qui  entraîne 
des  calculs  considérables,  et  nécessite  un  grand  nom- 
bre d'opérations  accessoires,  mais  les  résultats  défini- 
tifs en  seront  certainement  d'une  haute  valeur  au  point 
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de  vue  de  la  question  des  formes  et  des  dimensions  du 
globe. 

L'emploi  du  télégraphe  électrique  pour  fixer  les  longi- 
tudes se  généralise  et  se  perfectionne.  Un  jour  viendra  où 
ce  transport  presque  instantané  du  temps  permettra  de 
réaliser  les  déterminations  longitudinaliss  avec  autant  de 
sûreté  que  les  déterminations  de  latitude.  Le  câble  élec- 
trique transatlantique  a  déjà  été  utilisé  pour  des  opéra- 
tions de  ce  genre,  et  M.  le  professeur  Gould,  attaché  au 
Coast-^urvey  des  États-Unis,  a  donné,  par  ce  moyen,  la 
différence  de  longitude  entre  Heartscontent-Station,  à 
Terre-Neuve,  et  Valentia,  en  Irlande  ;  cette  différence  a 
été  trouvée  de  2^  51'  56"  5. 

Les  travaux  géodésiques  destinés  à  l'établissement  de  la 
grande  carte  d'état-major  de  l'Espagne,  ont  donné  lieu  à  des 
opérations  remarquables  par  les  soins  minutieux  dont  elles 
ont  été  entourées.  Vous  en  trouvez  l'exposé  dans  deux 
volumes  envoyés  à  votre  bibliothèque  par  Don  Frutos  y 
Saavedra  Meneses  :  ils  ont  pour  titre,  dans  la  traduction 
qu'en  a  donnée  M.  le  commandant  Laussedat,  professeur 
de  géodésie  à  l'École  polytechnique  :  Expériences  faites 
avec  l'appareil  à  mesurer  les  bases  appartenant  à  la  Com- 
mission de  la  carte  (T Espagne^  et  Mesure  de  la  base  es^ 
pagnole.  Un  compte  rendu  sommaire  de  ces  opérations 
vous  sera  prochainement  adressé  par  votre  secrétaire 
général. 

Enfin,  notre  collègue  M.  Casimir  Delamarre  vous  a 
donné,  sur  la  province  espagnole  d'Alméria,  son  relief, 
sa  viabilité,  ses  mines,  sa  population,  une  étude  dont  il  a 
recueilli  les  éléments  dans  trois  voyages  successifs,  et  qui 
se  distingue  par  la  grande  netteté  des  indications  qu'elle 
renferme. 

A  la  fin  de  mars  1867,  le  Moniteur  universel  annon- 
çaît  que  des  officiers  de  marine  et  des  ingénieurs  hydro- 
graphes allaient  être  envoyés  sur  différents  points  du 
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globe  pour  y  détermineri  par  des  observatioas  astrono^ 
miques,  un  certain  nombre  de  méridiens  fondameniâuKi 
qui  serviraient  à  assuret  la  position  géographique  des 
Ueux  intermédiaûfês.  Deux  officiera  de  marine4  MM«  Fleu^ 
riais  et  01ry«  lieutenants  de  vaisseaui  et  deux  sous^ingé* 
nieurs  hydrographes,  M*  Adrien  Germûn^  notre  collègue^ 
et  M.  Heraud,  ont  été  désignés  pour  faii*e  pattie  de  cette 
mission*  Quelque  temps  avant  de  se  mettre  en  route^ 
M.  Adrien  Gei^ain  vous  ft  fait  pafVenir,  pour  le  Bulletin^ 
une  note  sur  cette  grande  enti^eprise^  Des  quatre  observai 
teurs,  l'un  doit  se  rendre  à  Montevideo^  au  détroit  de  Ma^ 
gellattf  à  Valparidso^  au  Callao,  à  Panama  et  à  Houolulu  \ 
un  autre  fixera  la  position  de  Mascate,  de  Zanzibar»  de  lA 
Réunion^  et«  probablement,  de  Pondichéi^.  Les  deux  au- 
tres auront  à  opérer  à  Shanghaï,  Hoog-Rong,  Yokohama^ 
Ténériffe,  Corée,  aux  Antilles^  à  Gayenne^  aux  Açores* 

M.  Adrien  Germain,  dont  le  nom  vient  d'âtre  prononoiy 
est  Tauteur  du  Traité  des  projections  des  cartes  giogra^ 
pfdques^  remarquable  vdiome  où  sont  exaraiilés  tdos  leë 
ajTtifiGes  à  l'aîde  desquels  on  a  oherehé  à  tourner  les  em^ 
barras  suscités  aux  géographes  par  cette  fâcheuse  propriété 
que  les  surface»  spbériques  ne  sont  pas  développables^ 
Chargé  par  la  Société  de  lui  adresser  un  wavf^a  reûdo  sur 
le  livre  de  11*  GermaiOt  li»  Gustave  Lambert  â  rempli  sa 
tâche  en  homme  auquei  sofnt  iamUîèrsB  les  délicates  qoes^ 
tiens  de  la  géométrie  et  de  l'analyse.  Le  rapport^  digne 
du  livre,  conclut  Cta  appelant  ^r  le  Traité  des  projections 
l'examen  spécisll  de  la  commismon  chargée  d'arrêter  les 
prix  à  décerner  par  la  Sodété  en  1808. 

Ei^n  vous  trottveres  au  Bulletin  le  travûl  dani^  lequel 
notre  eoUè^e  VL  Jahen  Thoulei  expose  les  méthode»  qn'il 
a  employées,  les  calculs  par  lesquels  il  a  dû  passer,  pour 
craetnaire^  sur  de  vastes  pfoportions,  et  à  l'aide  d'un  pro- 
cédé gpapèiqtte,  la  projiectioD  gnomoniqon  do  pentagone 
européen  donné  pm  ÉtedeBestnont  daM  sa  ffaêice  sur 
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lei  êyBtèmes  de  montagius.  Cette  projection,  une  fois  ter- 
miDéOi  TOUS  sera  soumise  à  l'une  des  séances  de  votre 
commission  centrale. 

A  la  géographie  mathématique^nons  pouvons  rattacher 
\eB'  Instructions  pour  les  voyages  (T exploration^  dont 
vous  êtes  redevables  à  notre  collègue  M.  Antoine 
d' Abbadie*  La  majeure  partie  de  ce  chapitre  est,  en  effet, 
consacrée  i  l'exposé  des  procédés,  à  la  description  des 
instruments  de  géodésie  expéditive^  que  recommande  le 
savant  explorateur  de  l'Ethiopie.  Vous  avez  certainement 
lu  avec  un  vif  intérêt  les  dernières  pages  de  ce  travail, 
oii  Mi  Antoine  d'Abbadie  donne  aux  voyageurs  des  con- 
seils empreints  d'un  grand  sens  pratique,  développé  par 
de  longues  années  d'expérience. 

La  géographie  physique  a  continué  à  être  l'objet  de 
nombreuses  recherches  de  détail  dont  le  seul  exposé  tien- 
drait une  place  considérable.  Elle  embrasse,  en  effet,  un 
diamp  d'une  étendue  pour  ainsi  dire  illimitée,  puisqu'elle 
étudie,  cherchant  à  y  surprendre  le  modus  vivendi  du 
globe»  les  formes  du  sol  au-dessus  et  auHlessous  de  la 
surface  des  mers,  le  régime  des  fleuves,  les  courants 
maritimes  et  aériens,  les  pluiesi  la  végétation,  la  faune 
et  la  flore. 

Parmi  les  ouvrages  généraux  qui  se  rapportent  à  cette 
branche  de  nos  études^  il  faut  consacrer  une  mention 
exceptionnelle  k  l'œuvre  de  notre  collègue  M*  Elisée  Re^ 
dus,  la  Terre;  c'est  le  premier  de  deux  volumes,  dont 
le  second  aura  pour  titre  :  les  Mers  et  l'Atmosphère. 
La  Terre  est  un  livre  de  vulgarisation,  mais  on  s'aperçoit 
Uen  vite  que  l'auteur  ne  vit  pas  uniquement  sur  le  fond 
d' autrui  I  qu'il  a  lui-même  observé,  pensée  cherché  à 
comprendre,  soutenu  qu'il  était  dans  son  travail  par  une 
admiration  profonde  pour  les  phénomènes  de  la  nature. 
Le  livre  de  îf  •  Reclus  comprend  quatre  grandes  divisions  : 
la  Planète^  où  sont  abordées  les  queslioBS  relatives  à  la 
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cosmographie  et  anx  phases  géologiques  de  la  formation 
du  sol  ;  les  Terres  ^  étude  pleine  d'ampleur  sur  les  contours, 
les  proportions,  la  saillie,  le  rôle  des  parties  émergées  du 
globe;  la  Circulation  des  Eatix^  qui  examine  l'un  après 
l'autre  les  éléments  hydrologiques,  c'est-à-dire  les  gla- 
ciers, les  sources,  les  rivières,  les  lacs  ;  les  Forces  souter-- 
raines^  recherches  sur  les  actions  brusques  ou  lentes  qui 
tendent  sans  cesse  à  modifier,  soit  en  l'élevant,  soit  en 
l'abaissant,  le  relief  des  continents  et  des  îles  ;  ce  dernier 
chapitre  n'est  pas  le  moins  intéressant  du  volume.  Dans 
la  direction  où  marche  M.  Elisée  Reclus  se  trouve  l'avenir 
de  la  géographie.  Le  jour  où,  après  avoir  été  reconnues, 
les  régions  encore  inexplorées  seront  facilement  accessi- 
bles aux  voyageurs,  ce  jour-là  l'étude  comparative  des 
organes  de  la  vie  terrestre,  l'anatomie  du  globe  en  quel- 
que sorte,  pourra  être  entreprise  sur  de  larges  bases  ; 
alors  se  révéleront  les  analogies,  s'expliqueront  les  diffé- 
rences, se  manifesteront  des  relations  imprévues,  et  peu 
à  peu  nous  deviendront  intelligibles  ces  admirables  pages 
de  la  création,  dont  nous  déchiffrons  à  peine  les  premières 
lettres. 

Qu'il  soit  permis  de  regretter  ici  que  M.  de  Villeneuve- 
Flayosc  n'ait  point  publié  le  mémoire  qu'il  a  présenté  à 
l'Académie  des  sciences  sur  la  Loi  des  deltas. 

M.  Renou  a  donné,  dans  Y  Annuaire  de  la  Société  mé- 
téorologique de  France,  un  chapitre  qu'il  faut  signaler, 
sur  la  distribution  géographique  de  la  pluie  ;  les  con- 
clusions de  l'éminent  météorologiste  sont  les  suivantes  : 
«  Dans  les  pays  chauds,  la  pluie  est  abondante  sur  les 
côtes  orientales,  et  nulle  sur  les  côtes  occidentales. 
Dans  les  pays  tempérés  et  les  pays  froids,  c'est  le  con- 
traire; de  manière  quelorsqu'on  marche  du  pôle  à  l'équa- 
teur,  la  pluie  va  en  diminuant  le  long  des  côtes  occiden- 
tales et  en  augmentant  le  long  des  côtes  orientales,  jusqu'à 
ce  qu'on  retrouve  le  maximum  de  pluie  équatorial.  » 
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Parmi  les  hommes  de  loisir,  il  en  est  auxquels  ne  man- 
quent que  les  occasions  de  faire  œuvre  de  leur  intelligence. 
C  est  à  ceux-là  que  notre  collègue,  le  major  William  Htiber, 
fait  appel  dans  un  volume  où  il  expose,  d'une  façon  intel- 
ligible pour  tous,  les  phénomènes  les  plus  remarquables 
des  Glaciers^  et  les  signale  à  l'observation  des  touristes. 
Puîsse-t-il  provoquer  chez  quelques-uns  d'entre  eux  l'idée 
et  le  goût  de  recherches  qui  ajoutent  un  charme  de  plus 
aux  excursions  dans  la  haute  montagne  ! 

Un  savant  professeur  américain,  M.  Elias  Loomis,  a 
donné,  dans  les  rapports  de  l'Institution  Smithsonienne, 
un  remarquable  exposé  de  la  question  des  aurores  boréales 
et  de  leur  distribution^  géographique.  A  la  Havane  (23''  9' 
de  latitude),  selon  M.  Loomis,  on  n'a  vu  que  six  aurores 
en  cent  années,  et  au  sud  de  ce  point  le  phénomène 
est  encore  plus  rare.  A  mesure  qu'on  s'avance  vers  le 
nord,  les  aurores  boréales  augmentent  en  nombre  et  en 
éclat  ;  elles  sont  toujours  plus  hautes  dans  le  ciel  et  par- 
fois atteignent  le  zénith.  En  suivant  le  méridien  de 
Washington,  si  l'on  s'élève  à  partir  de  l'Equateur,  on 
trouve  vers  le  10'  parallèle  une  moyenne  de  1 0  aurores 
par  an  ;  cette  moyenne  est  de  20  au  42'  parallèle  ;  vers 
le  A5%  elle  est  de  AO;  elle  atteint  80  aux  environs  du  50\ 
Entre  le  50**  et  le  62'  parallèles,  on  voit  des  aurores  pres- 
que toutes  les  nuits.  A  des  latitudes  plus  élevées,  elles 
deviennent  plus  rares.  Ainsi,  par  delà  le  62'  parallèle  on 
retrouve  le  chiffre  moyen  annuel  de  AO  aurores  ;  au  67', 
ce  nombre  est  de  20,  et  se  réduit  à  10  vers  le  78'  de 
latitude  boréale.  Les  mêmes  observations,  faites  en  sui- 
vant le  méridien  de  Saint-Pétersbourg,  donnent  un  résul- 
tat semblable  ;  toutefois  la  région  des  aurores  est  trans- 
portée plus  au  nord  ;  la  moyenne  de  80  aurores  annuelles 
se  trouve  entre  les  66'  et  75'  parallèles. 

La  question  des  forces  chimiques  envisagées,  d'une 
manière  générale,  comme  agents  de  destruction  et  de  re* 
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constitQtioii  des  éléments  qui  composent  la  superficie  de  la 
croûte  du  globe»  avait  été  abordée  dans  le  Traité  de  phy^ 
signe  terrestre  de  MM.  Becquerel,  et  c'est  avec  intérêt  que 
vous  avez  vu  un  professeur  anglais,  M.Tborpe,  reprendre  les 
études  de  cet  ordre.  Dans  un  mémoire  adressé  à  la  Société 
philosophique  de  Manchester,  M.  Tborpe  est  arrivé  à  con- 
clure que  le  voisinage  de  la  mer  diminue,  plutôt  qu'il 
n'augmente  la  quantité  d'acide  carbonique  contenue  dans 
l'air;  que  cette  quantité,  sous  diverses  latitudes,  est  4 
peu  près  constante  dans  toutes  les  saisone  et  ne  parait 
pas  subir  de  variations  diverses.  On  ne  peut  s'empêcher 
de  penser,  Messieurs,  que  de  semblsbles  recherches  on» 
vrent  un  vaste  champ  dont  Texploitation  serait  féconde  en 
résultats  d'un  intérêt  capital.  Il  n'est  guère  poseible'de 
tracer,  dès  maintenant,  un  programme  détaillé  des  espé» 
riences  à  entreprendre,  ou  de  circonscrire  les  limites 
d'un  domaine  encore  peu  ei^ploré;  mus  ce  serait  faire  une 
œuvre  éminemment  utile  que  de  réunir  en  âdseeau  les  ob- 
servations recueillies  jusqu'à  ce  jour,  et  dont  Fensemble, 
pourrait  jeter  quelque  lumière  sur  la  part  des  phéno- 
mènes chimiques  dans  la  vie  des  mmrs  et  des  contments* 
Semblable  travail,  élaboré  avec  conscience  et  méthode, 
pourrait  ouvrir  des  horizons  nouveaux,  et  servir  de  point 
de  départ  au  développement  d'une  branche  d^icate  mais 
importante  de  la  géographie  physique. 

Parmi  les  sdences  qui  touchent  à  la  géographie,  Tsa^p 
thropologie  est  une  de  celles  dont  le  développement  nous 
intéressent  le  plus;  Fhomme  subît  d'une  façon  trop  active 
les  conditions  de  sol  et  de  eliaiiat,  T  influence  des  milieux, 
pour  qu'il  ne  soit  pas  tout  à  fait  opportun  de  signa^ 
1er  id  le  rapport  de  notre  savant  collègue,  M.  de  Qua»- 
trefages,  sur  les  progrès  de  Tanthropologie,  où,  pour  la 
première  fois,  est  traitée  d'une  Csçon  complète  i'hia- 
toire  de  la  science  anthropologique  et  des  ù'aqsforma- 
tions  par  lesquelles  a  passé  cette  science,  depuis  Buffi>n 


ET  SDR  LES  PBOGRftS  DRS  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES.      iS5 

qui  en  jeta  les  premières  bases,  jusqu'à  dos  jours.  Après 
avoir  défini  l'anthropologie,  en  avoir  montré  le  but  et 
résumé  les  questions  générales,  Tauteur  indique  les  ca-< 
ractëres  physiques,  intellectuels  et  moraux  qui  rendent 
l'homme  particulièrement  digne  de  faire  l'objet  d'une 
étude  spéciale  ;  il  aborde  la  question  complexe  des  eroi- 
sementa,  pui9,  appliquant  la  méthode  naturelle  à  la 
classification  des  raoes,  il  range  sous  une  série  de  ta- 
bleaux, dont  l'intérêt  est  pour  nous  de  premier  ordre, 
l'ensemble  des  branches,  raipeaux,  familles,  groupes  et 
populations  qui  constituent  l'espèce  humaine.  Ce  rapport, 
écrit  par  un  maître,  ^t  non  «seulement  un  jalon  élevé 
pour  Tbistoire  de  la  soienoe,  mais  encore  un  document 
inappréciable,  en  ce  qu'il  renferme,  aussi  nettes  que 
possible,  les  définitions  sur  lesquelles  s'est  oonstituée 
et  repose  actuellement  Tanthropologie^ 

Il  y  aurait,  ep  ce  qui  touche  aux  études  diverses  de  la 
géographie  ancienne  et  de  la  géographie  du  moyen  hge^ 
^  signader  un  nombre  considérable  de  travaux  de  détail. 
Cette  partie  de  notre  sdence,  qui  s'attache  à  rétablir  la 
théâtre  sur  lequel  ont  vécu  et  se  sent  éteintes  de  graiK 
dioses  eiviUaations,  à  rechercher  1^  points  où  se  sont 
accomplis  les  faits  importants  de  l'histoire,  à  recoostituer 
le9  formes  du  sol  modifiée^t  par  l'homofie  on  transformée» 
par  les  actions  physiques,  prèle  à  une  grande  multiph. 
cité  de  thèmes  dont  plusieurs  défient  l'érfi&lioQ  la  plm 
vaste  et  \àk  ptus  sagaoe.  Quand  à  la  diffieuhé  de  fixer  les 
positioBa  s'ajoute  eeUe  de  déterminer  les  dates,  on  coDçote 
qu'il  se  fs^Ue  entourer  de  soins  vigilants  peur  ne  pas  faire 
^us$e  route  ;  ceiu-là  rendent  àfd  grands  service»^,  s'atte« 
chant  à  tracer  un  sillon,  qoel)(|uemodeste  qu'ra  so»t  Fètefl^-* 
due»  et  le  creusait  profonâésient,  préparent  ainsi  a«» 
iaYestigatioas  futures  des  domées  solsâoBtent  établiea  par 
la  discussion  et  la  (Hritique. 

L'étendue  trop  considéi;able  déjà  de  ce  rapport; 
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saurait  comporter  une  énumération,  même  abrégée,  des 
monographies  qui  comblent  quelques  lacunes,  éclaircis- 
sent  quelques  points  de  la  géographie  historique.  Aussi 
votre  secrétaire  se  bornera-t-il.  Messieurs,  à  vous  dire 
un  mot  de  ceux  de  ces  travaux  qui  ont  été  accomplis  dans 
notre  sphère  d'activité. 

La  véracité  des  descriptions  géographiques  données 
par  Y  Iliade  a  été  constatée  par  un  nouveau  livre,  du  à  la 
plume  d'un  érudit  grec,  M.  Nicolsudes  (d'Athènes), 
Topographie  et  plan  stratégique  de  l'Iliade.  Le  mouil- 
lage de  la  flotte  des  Grecs,  la  plaine  troyenne,  les  tumuli 
répandus  sur  les  champs  où  futTroye,  sont  étudiés,  textes 
en  main,  par  M.  Nicolaïdes;  son  livre  a  été  apprécié  dans 
votre  Bulletin  par  l'un  de  nos  collègues,  M.  Victor  Guérin, 
qui  lui-même,  en  1852,  a  parcouru  la  Troade  et  visité  les 
sites  immortalisés  par  le  récit  d'Homère. 

Une  édition  nouvelle  de  Strabon  est  un  événement  en 
géographie,  aussi  avez-vous  accueilli  avec  un  vif  intérêt 
celle  que  publie,  en  ce  moment,  M.  Amédée  Tardieu, 
sous-bibliothécaire  à  l'Institut.  M.  Georges  Perrot  avait 
été  chargé  de  vous  rendre  compte  du  premier  des  trois 
volumes  dont  se  composera  cette  œuvre.  Aussi  conscien- 
cieux qu'il  est  érudit,  M.  A.  Tardieu  poursuit  patiem- 
ment son  travail,  qui  sera  complété  par  une  table  analy- 
tique et  une  liste  de  concordance  des  noms  anciens  avec 
les  noms  modernes. 

Ne  se  trouvera-t-il  pas,  en  France  ou  à  Tétranger,  un 
savant  qui  entreprenne,  pour  Ptolémée,  une  édition  du 
genre  de  celle  de  Strabon,  dont  il  vient  d'être  parlé?  En 
ces  dernières  années,  a  été  publié  un  manuscrit  du  géo- 
graphe d'Alexandrie,  écrit  au  commencement  du  xiii''  siè- 
cle ;  ce  manuscrit  est  le  plus  important  qu'on  ait  de  la 
géographie  de  Ptolémée  ;  trouvé  en  18A0,  dans  le  monas- 
tère de  Yatopédi,  par  un  voyageur  russe,  il  a  été  photo- 
graphié feuillet  par  feuillet,  grâce  aux  soins  éclairés  d'un 


ET  SUR  LES  PROGRÈS  DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES.      137 

autre  voyageur  russe,  M.  de  Sevastianoff.  Les  photogra- 
p  hies,  reproduites  à  l'aide  des  procédés  de  la  pbotolitho- 
graphie,  ont  été  publiées,  avec  une  préface  de  M.  Victor 
Lauglois,  par  la  maison  Firmiu  Didot. 

Le  chapitre  de  géographie  orientale^  publié  par 
M.  Vivien  de  Saint-Martin  aux  Annales  des  voyages^  est 
un  exposé  du  rôle  géograpbique  des  Arabes  pendant  le 
moyen  âge  :  c'est  Maçoudi  qui  résunae,  dans  les  Prairies 
d'oTj  la  relation  de  ses  voyages  exécutés  de  911  à  940  ; 
c'est  Ibn-Haukal  qui  visite  et  décrit,  en  976,  Tempire  des 
Khalifes;  c'est  encore  Ibn-Batoutah,  dont  le  pèlerinage  à 
la  Mekke  est  suivi  de  longues  explorations  au  centre  de 
l'Asie,  en  Chine  et  aux  Indes.  Mais  les  Arabes,  ne  se  bor- 
nant pas  aux  explorations  de  leurs  voyageurs,  ont  attaqué 
le  difficile  problème  de  déterminer  les  dimensions  du  globe 
terrestre  ;  enfin  leur  littérature  géographique  est  très- 
riche.  Tels  sont  les  divers  points  qu'a  successivement 
traités  M.  Vivien  de  Saint-Martin  ;  il  l'a  fait  d'une  ma- 
nière trop  intéressante  pour  que  vous  ne  désiriez  pas  voir 
publiée,  dans  son  entier,  l'histoire  de  la  géographie  dont 
ce  chapitre  est  détaché. 

Sur  le  continent  européen,  la  tâche  des  voyageurs  est 
presque  entièrement  terminée,  en  tant,  du  moins,  qu'elle 
a  pour  objet  de  reconnaître  et  de  décrire  les  lignes  de 
l'orographie  et  du  système  hydrologique  d'un  pays.  Les 
grandes  et  belles  cartes  levées  par  ordre  des  gouverne- 
ments de  divers  États  de  l'Europe  sont  le  dernier  mot  de  la 
connaissance  des  formes  du  sol.  A  ces  œuvres,  dont  neuf 
seulement  sont  aujourd'hui  terminées,  sur  les  vingt-deux 
qui  ont  été  entreprises,  il  faut  ajouter,  depuis  quelques 
mois,  les  premières  feuilles  de  deux  cartes  de  Belgique 
exécutées  d'après  les  levés  des  officiers  de  l'armée  belge 
et  publiées  au  Dépôt  de  la  guerre  de  Bruxelles,  sous  la 
direction  éclairée  de  M.  le  général  Simmons.  Le  gouver- 
nement belge  ayant  eu  la  courtoise  libéralité  de  vous 


aâresa§r  1^9  première»  feluHe»  ae  eeei  i)6l|6»  pubUwUqp», 

\QW  AYM  pu  VQUSI  OQPVMPCra  qu'^Ues  (fonti  tQUt  ^  fût  il 
Ift  hwteur  da»  QiigeQçes  dq  la  açiepce  iqQdWPe,  Uwf^ 
de  ces  cartes  est  la  reproduction  >  brillamm^pt  impdin^ç  @q 
couleur,  âQ3  plaucbettqs  de  leyé  h  1/20  QOQ*  d^g  ofBclors. 
L'autre  est  une  réductio©  ^  i/40000S  grevâ^eo  noir,  4» 
la  cartel  précédente.  Sur  toutw  dQUX.  le  relief  du  «cil  e^t  ei^^ 
primé  par  courb^fi  de  niveau  et  »an»  le  sq^ourii  de  labacl^urtt 
L'équidistancQ  dea  {^lana  bori^sontaui^  d«  s^çtign  es^,  ponr 
la  promiôre  de  4  mètre,  pour  l^  seqQUde  d«  ft  wètrw*  Iw 

Pays-Bpa  ont  commencé  la  publicf^tiqu  d'une  ovt^i  ohwth 
graphique  h  ré(*9ll8  dn  i/200  QOO'  ;  tf  est  un  bwreux 
complément  de  la  cartQ  de  ce  royaume,  publiée  à  4/&Q  ooo^ 
par  le  bnrean  topogr^phique  de  Ia  Haye.  Il  convient 
d'adresiier  ici  de*  remerctmente  au  gQuver«ement  oéer^ 
Imàm  pour  h  megniSque  neUentiou  de  dwumenti  dent 
il  a  enncbi  notre  bibliotbèque, 
Ver»  la  fin  de  1868,  à  rpQcawpn  d'une  eommuflicatiQU 

de  M,  l'ingénieur  Michel  (de  BJontpelUer),  aur  le  résultat 
du  nivellement  franche,  d* après  lequel  la  eote  de  la  Pierre 

du  Niton,  à  Genève»  et  par  conséquent  les  QQtea  dç  tQUto^ 

les  bauteur?  3uia9eji  devraient  être  abaiaaèe§  4e  S'^.io, 
M.  le  cQlpnel  Surnier  (de  Murge^}  souleva  la  queetion 
dea  altitudes  abwlues  de  i^  ^wm%  Sur  un  nppqrt  de 
M,  Charles  Pufouri  préai4ent  de  la  Commiasign  fêd^alA 
d'bydrométris,  le  gouvernement  helvétique  décida  qu'«« 
nivellement  de  précision  jurait  e^écmté  entre  Genàvet 
Çâle»  l^uçerne  et  Romanahorn  j  qu'il  w  rattacherait  au 
réeeau  français  de  M,  pourdaipne»  au  réseau  badoie  et 

^n  réseau  italien-  ]Lee  opérations  copunencèrent  eu  196^ 
et  k  la  fm  de  l$i00,  elles  avaient  porté  sur  une  longupiir 
de  600  kilomètres,  Le  premier  fascicule  de  la  pu^catiQQ 
où  seront  déposés  les  résultats  de  cqt  important  travail , 
VQU9  a  été  adf-e^  par  jMM*  Pirsch  et  Plantamour,  deu|[ 
astronomes  dont  les  travaux  sont  aus§i  cqqnus  qu'ealiméa, 
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VoM  ftvojs  ég«l9meQt  trogyé  ào,m  h  Globif%  organe  <lo 
lu  Société  da  géogrspbid  â9  G9fl6ve«  1»  tradiietioii  d'u» 
exeelieQt  tr^yail  d«  notre  ^rriftpandwit,  M*  h  M.  Ziagter, 
inr  1- hypsométrifi  da  ]ft  SttiMa^  tri¥tU  qui  M  rftttitelia  à 
rexécDtloD  d'miA  «arte  bypsoinétriqoe  de  la  Suiaie  tf»îté§ 
avec  goût  et  inteUigifioe.  N'oobUoo»  pae  que  M-  J.  N« 
ZiegleF  ft  cédé  à  m)tre  bibliotbéque  la  «lajaura  partie  des 
baatiK  spéeimmse  topograpbiquei  par  lesq&Qle  était  repré- 
seotée  &  l'Expontloii  U  maisoo  Worafer,  fiaDdeggeri 
et  f/%  de  Wtotertbw. 

La  Buîaae  afait  envoyé  à  l'ISxpoiitîoQ  an  9>(^pliE4re 
daa  feiiîUeii  aaBainbléeB  de  aon  admirable  oarte  à  i/lQOOOO'; 
eetta  ipoyre  fait  boonaor  aa  savapt  officier  qui  en  a  dirigé 
rejKéeutioo,  le  général  G.  H.  I>iifour,  «lembre  earreappn«- 
dant  de  notre  Société.  Ia  earte  de  Suisae  ept  le  meilleur 
argument  qu'on  pidiee  invoquer  en  favenr  de  l'éalaire*- 
nent  à  ki  degrée  pour  lea  eartea  dont  Téobelle  m  rappro* 
ebede  i/iO0OO0^  La  feuille  nord-eit  d'une  réduetiop 
gravée  mr  aeier  h  4/260  000%  de  eette  belle  eartei  a  été 
réeemment  publiée,  et  voue  y  retronveres  les  qualités  de 
l'iwvre  mère, 

L'Ioetitnt  militaire  gépgrapbique  de  Vienne,  dirigé  par 
rémioent  général  de  Fligely,  a  continué  la  pubtication  de 
ëm  i6arte«  ai  remarquablei  k  toui  égarde.  jBn  aneuo  paye 
on  n'0  pouijsé  ausai  loin  qu'on  l'a  &it  ee  Autriebe  le 
aeieoce  dea  &rrue3  du  terrain  et  eea  appUcatione  j^  Texé- 
cutioD  des  cartee.  Lea  travaui  de  r^t»]||ajort  cew  de 
M*  le  tteutaoaiit'eolonel  de  Sebeda,  voua  étaient  déj^  6Pn- 
DQs  de  réputation  qnand  la  libéralité  de  la  oornmi^aion 
autrîebienne  de  rEspositioo  universelle  voue  1^  mm  ^ 
inème  de  jug^p  wmk%  eno^e  de  l'importanee  de  eea  pro- 
ductîoni  de  la  eartographie  modemef  Le  relief  des  fonde  de 
laManebe,  enécuié  par  Vm  dee  apéciatietes  ]e$  pine  enteo^ 
dna,  M.  de  Streffleur,  vou«  a  donné  la  meisre  du  §oin  qu'on 
i4[>porte«  en  Aiudebe,  à  te  production  des  doeuinepte  d# 
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ce  genre.  Les  représentations  bypsométriques,  dans  les- 
quelles  les  zones  altitndinales  caractéristiques  d'un  pays 
sont  figurées  par  une  série  de  teintes  convenablement 
choisies  et  graduées,  sont  égaleme^nt,  de  la  part  des  savants 
autrichiens,  l'objet  de  travaux  d'un  grand  intérêt  géogra- 
phique. Les  cartes  par  zones  de  hauteur  de  la  Bohême  et 
des  environs  de  Prague,  dues  à  M.  le  professeur  Korytskà, 
celle  du  Tyrol  exécutée  par  MM.  de  Streffleur  et  Stein- 
hauser,  sont  des  morceaux  tout  à  fait  dignes  d'être  signa- 
lés. Enfin  r Autriche  vient  de  faire  entreprendre,  ainsi  que 
l'a  fait  la  France  pour  son  littoral,  un  nouveau  levé  hydro- 
graphique des  côtes  de  la  Dalmatie.  Quelque  soin  qui  pré- 
side aux  opérations  de  cette  nature,  elles  sont  toujours  à 
recommencer  après  une  certaine  période.  L'action  des 
eaux  est,  en  effet,  si  puissante,  qu'un  petit  noinbre  d'an- 
nées lui  suffisent  pour  modifier  sensiblement  les  lignes  et 
les  fonds  du  littoral.  Les  précédentes  cartes  de  la  côte 
Dalmate  remontent  à  1820.  L'Académie  impériale  des 
sciences  de  Vienne  a  obtenu  que,  concurremment  avec 
les  travaux  des  nouveaux  levés,  des  recherches  fussent 
faites  sur  la  géographie  physique  de  la  mer  Adriatique. 

On  a  pu  voir,  à  l'Exposition,  une  carte  immense  de 
la  Yalachie,  imprimée  en  couleur  à  Bucharest.  C'est  la 
reproduction  à  l'échelle  même  du  levé,  1/36000%  des 
planchettes  des  officiers  autrichiens.  S.  A.  le  prince 
Charles  P%  de  Roumanie,  membre  de  la  Société,  vous  en 
a  gracieusement  fait  adresser  un  exemplaire. 

La  Commission  internationale  des  bouches  du  Danube 
vous  a,  de  son  côté,  fait  parvenir  un  remarquable  atlas 
publié  à  Leipzig,  et  dans  lequel  vous  trouverez  toutes  les 
indications  recueillies  pour  Tétude  comme  pour  l'exécu- 
tion des  travaux  exécutés  aux  embouchures  du  fleuve. 
Notre  collègue,  M.  Ernest  Desjardins,  a  récemment 
adressé  au  président  de  la  Commission  centrale,  et  vous 
avez  pu  lire  au  Bulletin^  une  lettre  relative  aux  deltas  du 


HT  SUR  LES  PROGRÈS  DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES,      ilii 

Danube.  De  son  côté,  un  géographe  d'une  grande  érudi- 
tion, M.  le  professeur  Paul  Chaix,  de  Genève,  a  publié  dans 
le  Globe  une  note  courte,  mais  substantielle,  sur  cette 
même  question. 

Malgré  les  troubles  politiques  dont  l'Espagne  a  été  le 
théâtre  en  ces  derniers  temps,  les  travaux  de  la  carte  du 
royaume,  par  Tétat-major,  n'ont  heureusement  pas  été 
discontinués.  Allusion  a  été  faite,  plus  haut,  aux  opéra- 
tions préliminaires  de  cette  vaste  entreprise.  En  m.ême 
temps  que  se  font  les  levés  topographiques,  se  poursui- 
vent aussi  les  levés  cadastraux,  et  vos  collections  se  sont 
augmentées  d'une  livraison  du  parcellaire  des  environs  de 
Madrid  ;  vous  avez  pu  constater  avec  quel  soin  scrupuleux 
et  dans  quel  excellent  esprit  a  été  établi  ce  travail. 

Le  dépôt  de  la  guerre  de  Madrid,  en  attendant  la  publi- 
cation des  premières  feuilles  de  sa  carte  topographique,  a 
fait  exécuter  une  carte  itinéraire  de  l'Espagne  dressée  à 
l'échelle  de  1/500000%  et  composée  de  vingt  feuilles.  Ce 
document,  qui  ne  donne  que  le  réseau  hydrologique  et 
routier,  ainsi  que  les  centres  de  population,  ne  saurait 
passer  inaperçu  ;  il  est  accompagné  de  dix  cahiers  d*un 
itinéraire  descriptif  et  militaire  de  l'Espagne  plein  d'in- 
téressantes indications. 

L'état-major  italien  a  terminé  la  topographie  de  la  Sicile. 
Les  documents  cartographiques  relatifs  à  cette  lie  dataient 
d'une  époque  où  les  levés  n'avaient  pas  la  rigueur  qu'ils 
ont  de  nos  jours.  La  nouvelle  carte  de  Sicile,  exécutée  par 
courbes  à  1/50  000« ,  est  un  travail  des  plus  intéres- 
sants ;  il  faisait  partie  des  documents  envoyés  à  FExpo- 
sition  par  le  ministère  de  la  guerre  du  royaume  d'Italie. 
Il  faut  dire  ici  qu'il  s'est  fondé,  à  Naples,  une  association 
dont  le  but  est  d'exécuter  des  atlas  et  des  cartes.  M.  Giu- 
seppe  de  Luca,  notre  collègue,  a  été  l'un  des  actifs  pro- 
moteurs de  cette  entreprise,  à  laquelle  on  doit  souhaiter 
une  complète  réussite. 
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La  Bavlëf«  pourâult  Itt  ptriïlloAtioû  de  mm  atlu  topo^ 
gfftpbi(|tie  à  i/dO  000*  I  blootôt  pfttattront  les  quelques 
feuilles  qui  doiVOflt  emnpléUir  Ift  Bavière  rhénane  «t  ter- 
miner l'œuvre.  Le  magnifique  ouvrage  intitulé  Baeatia^ 
pêt\M%  fêCUéii  de  dofltiées  sur  le  royaume  de  Bavidrd,  en 
m  arrivé  à  ion  quatrième  volume.  Le  bureau  topogra- 
pbique  de  Munich  publiera  soua  peu  une  oarte  du  sud*- 
ouèftt  dé  r  Allemagne  en  vlngt^ûiuq  feuillèè  à  i/260  000% 
Il  aéra  intéreaaant  de  eomparer  oe  travail  à  sou  analogue 
(1/288  000*)  «  édité  par  r  Institut  militaire  géographique 
de  Vienne. 

La  PruÉMie  ooutinue  sa  carte  fc  1/100  000%  et  s'oecupe» 
en  ce  moments  i  préparer  l'exécution  de  la  carte  de  l'ex^ 
grand«dtiché  de  NagflaU  \  ainsi  aéra  comblée  une  regret«> 
table  laôune  daui  la  grande  topographie  européenne. 

Le  flanovre  et  le  Bruniivick  ont  été,  de  la  part  d'un 
Savant  bafiovrian,  le  docteur  Guthe,  l'objet  d'une  mono- 
graphie conflolincieuse  et  comploté  qui  a  pria  datis  voa 
collections  la  place  honorable  à  laquelle  elle  avait  droit. 
feflfiUf  l'un  de fioa  collègues^  M«  le  docteur  Broch»  deChrit^ 
tiania,  vous  a  lait  parvenir  un  riche  ensemble  de  cartee 
de  Norvège  qui  mauquaieut  ft  votre  bibliothèque. 

Nous  devons,  à  propos  de  la  carte  d'EurOpe^  signaler 
ici  m  fait  qui  a  son  importance  i  aib  lac  eu  a  disparu  ; 
C'est  le  lac  Neutfedli  situé  à  quelques  lieues  au  sud^e^ 
de  Viôunai  Dès  longtempsi  la  baisse  des  eaux  avidt  com- 
mencé a  se  faire  sentir  i  en  isos,  la  profondeur  du  lac 
était  dé  deux  à  trois  pieds  i  en  automne  iseè,  elle  n'était 
plus  que  d'un  demi-^pied  ;  dans  le  oouraui  de  1866»  la 
décroissance  a  fait  de  rapides  progrèif  et  c'est  vers  la  fin 
de  juillet  1800  que  l'eau  a  COmplétemeUt  disparu^  laisëaUt 
ttfl  fofid  de  vase  couvert  d'efflorescencee  salines  composées 
de  sulfate  et  de  chlorure  de  eoudci  La  superfl(»e  du  lac 
était  d'à  peu  près  S60  kilomètres  carrés,  qui  seront  livrés 
à  la  culture.  Les  archives  du  paya  Abentquf  le  lac  Neo- 
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fliedl  s'était  dAjà  deBséohé  à  deux  reprises ,  bu  1698  et 
Bû  17S8 1  il  ne  serait  dono  pas  tout  à  fait  impossible  que 
Feau  reparût  quelque  Jouri 

La  tftobe  des  voyageurs  en  EUfdpe  est  à  pen  près  ter» 
minde,  avons-nous  dit  plus  hailt;  eette  restriction  portait 
sur  la  Turquie  d'Europe,  qui»  pour  de  grandes  étendues  de 
pays^  est  encore  fort  Imparfaitefflent  connuBi  C'est  ainsi 
que  le  docteur  âenri  Kiepert,  ft  Tune  deë  séances  de  votre 
GonuniâBlon  centrale^  vous  B  soumis  une  carte  sur  laquelle 
figurait)  pour  la  première  fois»  dans  ses  justes  dimensiouBi 
un  lae  fort  èonsidérable  situé  k  Test  du  lac  Ocbrida,  en 
Albanie»  L'intérêt  tout  particulier  des  expUeations  qui  vous 
ont  été  données  à  6ê  sujet  par  l'éminent  géograpbe  de 
Berlin  aura  certainement  fité  ce  souvenir  dans  votre  roé** 
moire.  M.  Guillaunie  Lejean  parcourt,  en  ce  moment  « 
l'Épire  et  la  Tbesâallei  Nous  pouvons  espérer  que  ce  nou> 
veau  Voyage  ne  serA  point  stérile^  et  que  notre  infatigable 
OoUègue  ne  se  r^nettra  pas  en  route  sans  en  avoir  fait  coU' 
naître  les  résultats^ 

Quelques  développements  sont  dus  à  Teiposé  des  tra- 
vaux qui  intéreâsett  la  géograpbie  de  notre  payft.  Les  côtes 
de  France  avaient  été  levées  par  Beflutemps^Beaupré  pen-' 
dam  les  premières  années  de  ce  siècle^  ot  gravées  en  près 

de  deux  cents  feuilles.  Mais  cette  œuvre  immense  dem&n** 

dftlt  ft  être  mlM  àu  courant  de  Tétat  actuel  des  cboBeê«  et 
députe  trois  aui  deuï  ingénieurs  bydrdgrapbeSi  M.  Bou- 
quet de  la  6rye,  dans  le  golfe  de  Gascogne^  et  M.  Esti-' 
gnard)  dans  h  H&ucbe,  opèrent  une  révision  complète  de 
ces  levée.  Us  eonstatèUt  et  enregistrent  tous  les  ebange-> 
ménts  opérés  par  la  nature  dans  le  tracé  du  littoral,  leB 
profbndeurs  de  TéBU  ^  la  situfttion  des  bancs,  les  n)odifica^ 
tiouB  dans  l'emplacBttient  des  Amers  qui  servent  à  jalonner 
la  route  dOB  navires^  Beâutëmpé^'Beaupré  avait  exprimé 
eô  pieds  et  en  bfftëses  les  chiffres  deê  sondes,  qui  seront 
tranefonnéB  en  mètres. 
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Les  travaux  envoyés  à  l'Exposition  par  notre  dépôt  de 
la  marine  attestent  l'activité  de  ce  vaste  établissement 
sous  l'impulsion  de  son  éminent  directeur,  notre  collègue, 
le  vice-amiral  Paris.  Officiers  de  marine  et  ingénieurs 
hydrographes  rivalisent  de  zèle  pour  que  les  cartes  de 
l'hydrographie  française  ne  soient  inférieures  à  celles  d'au- 
cune des  grandes  puissances  maritimes  de  l'Europe. 

L'étude  des  côtes  de  France  a  été  envisagée  par  notre 
collègue  M.  Delesse  sous  un  jour  nouveau  ;  il  s'est  appli- 
qué à  rechercher  la  nature  des  fonds.  Est-il  besoin  de 
dire  de  quelle  utilité  peuvent  être  de  semblables  recher- 
ches au  point  de  vue  de  l'histoire  naturelle  de  la  faune  et 
de  la  flore  maritime  de  notre  littoral.  Les  cartes  litholo- 
giques des  côtes  de  France  qui  figuraient  à  l'Exposition 
seront  publiées  avec  un  ouvrage  considérable  dans  lequel 
M.  Delesse  traitera  cette  question  d'une  façon  complète. 

Un  savant  étranger,  le  professeur  Aosted,  s'est  livré  à 
de  patientes  études  sur  les  côtes  de  la  Corse.  La  côte 
orientale  de  l'île  est  une  des  parties  les  plus  insalubres  de 
tout  le  littoral  méditerranéen.  Il  n'en  a  pas  toujours  été 
ainsi  ;  les  Romains  avaient,  sur  cette  partie  de  l'ile,  des 
colonies  florissantes.  Selon  M.  Ansted,  c'est  vers  le  com- 
mencement du  xv!*"  siècle  que  la  côte  dut  cesser  d'être 
habitable. 

Dans  le  courant  de  1867,  il  a  paru  dix  nouvelles  feuilles 
de  la  grande  carte  de  France  à  1/80000%  dressée  par 
l'état-major  et  publiée  au  dépôt  de  la  guerre.  Elles  por- 
tent les  noms  de  Mauléon  (239),  Quillau  (2ô&),  Nantua 
(160),  Vizille  (188),  Briançon  (189),  Privas  (198),  Alais 
(209),  Avignon  (222) ,  Bédarieux  (232),  Montpellier  (233). 
Les  feuilles  de  Mauléon  et  de  Quillan  complètent,  l'une  à 
l'ouest,  l'autre  à  l'est,  la  région  deis  Pyrénées.  Nantua  est 
une  réédition  de  la  feuille  de  ce  nom  (publiée  en  18A3), 
sur  laquelle  a  été  ajouté  le  figuré  du  terrain  pour  la  partie 
du  ci-devant  territoire  sarde  qui  se  trouvait  comprise 
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dans  le  cadre  de  la  feuille.  Avec  les  feuilles  Vizille  et 
Briançon,  nous  avons  le  haut  Dauphiné  et  le  massif  du 
Pelvoux,  c'est-à-dire  la  région  la  plus  élevée  de  la  France 
après  la  Savoie  et  la  haute  Savoie.  Privas,  Alais  et  Avi- 
gnon donnent  une  portion  intéressante  du  bassin  du  Rhône 
inférieur;  enfin,  dans  la  feuille  de  Bédarieux,  nous  trou- 
vons un  fragment  des  Gévennes,  à  la  ligne  de  partage  entre 
les  eaux  du  Rhône  et  celles  de  la  Garonne.  Les  dix  feuilles 
qui  composent  cette  livraison  sont  exécutées  avec  le  soin, 
la  rigueur  de  méthode  et  l'élégance  de  gravure  qui  distin- 
guent le  reste  de  la  carte.  Notre  collègue,  M.  Adrien  Le- 
coq,  chargé  de  graver  le  figuré  du  relief  pour  la  feuille 
de  Briançon,  s'est  acquitté  de  cette  tâche  avec  une  habi* 
leté  qui  fait  honneur  à  son  burin. 

La  publication  de  cette  grande  œuvre  nationale  de  la 
carte  de  France  marche  rapidement  à  sa  fin,  puisque 
vingt-huit  feuilles  seulement  n'ont  pas  encore  paru,  sur 
les  deux  cent  soixante-quatorze  dont  se  compose  la  carte 
entière,  en  y  comprenant  les  neuf  feuilles  de  la  Corse.  On 
peut  approximativement  fixer  à  Tannée  1875  l'époque 
d'achèvement  de  la  publication. 

Le  cadre  qui  contenait  les  travaux  envoyés  à  TExposi- 
tion  universelle  par  le  dépôt  de  la  guerre,  renfermait  deux 
documents  auxquels  une  mention  spéciale  doit  être  ici 
consacrée.  C'est,  en  premier  lieu,  une  feuille  d'une  carte 
provisoire  de  la  Corse,  à  1/80  000%  destinée  à  répondre 
aux  exigences  des  services  publics  en  attendant  l'achève- 
ment de  la  gravure  des  feuilles  définitives.  La  carte  pro- 
visoire est  exécutée,  pour  la  planimétrie,  du  moins^  à 
l'aide  des  procédés  photolithographiques.  Le  relief,  traité 
au  crayon  lithographique,  et  tiré  en  une  teinte  grise  sur 
laquelle  se  détachent  bien  les  écritures,  est  complété  par  un 
nombre  considérable  de  cotes  d'altitude.  Il  ne  sera  pas  sans 
intérêt  de  constater  les  différences  qui  pourront  exister 
entre  les  résultats  obtenus  par  les  officiers  d'état-major  et 
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ceux  qu'avaient  obtenus  les  ingénieurs-géographes  auteurs 
de  la  carte  de  Corse  publiée  à  l'échelle  de  1/100  000'. 
Auprès  du  spécimen  de  la  carte  provisoire  de  la  Corse  figu- 
raient quatre  petites  cartes  d'un  caractère  tout  à  fait  digne 
de  notre  attention^  puisqu'elles  donnaient  une  sorte  de 
synthèse  graphique  des  principales  lignes  du  relief  de  a 
France.  Ces  cartes,  exécutées  sous  la  direction  de  M.  le 
colonel  Borson  par  l'un  des  dessinateurs  les  plus  distin- 
gués du  dépôt  de  la  guerre,  U.  Calmelet  père,  n'ont  rien 
à  envier  aux  meilleurs  travaux  de  ce  genre  qu'ait  jusqu'ici 
publiés  l'Allemagne  ;  il  serait  hautement  à  désirer,  pour 
l'enseignement  de  la  géographie  dans  nos  écoles,  que  ces 
cartes  fussent  reproduites  par  la  gravure  et  livrées  à  la 
publicité. 

Citons  de  nouveau,  ici,  la  collection  unique  en  son  genre 
des  spécimens  de  relief  des  montagnes  françaises»  par 
M.  Bardin.  Depuis  le  moment  où  vous  décernâtes  à  cet 
important  travail  une  distinction  si  justement  méritée, 
l'auteur  n*a  point  laissé  ralentir  son  activité  (1) ,  et  vous 
avez  été  conviés  à  visiter  l'ensemble  de  ses  travaux,  dé- 
posés dans  l'une  des  salles  des  Invalides.  Vous  y  aurez 
remarqué,  entre  autres  choses,  le  fragment  capital  de 
l'œuvre,  un  relief  du  massif  du  Hont-Blanc,  sculpté  avec 
une  finesse  et  une  précision  tout  à  fait  remarquables  par 
M.  Collas,  dirigé  dans  son  délicat  travail  par  de  nom- 
breuses photographies,  des  dessins  et  des  profils. 

Vous  avez  entendu  avec  tout  l'intérêt  qu'elle  mérite,  et 
vous  retrouverez  au  Bulletin^  accompagnée  d'une  carte, 
la  communication  que  nous  a  faite  notre  collègue,  M.  De- 
lesse,  sur  la  distribution  de  la  pluie  en  France. 

Comme  travaux  circonscrits  à  un  département,  nous 
avons  vu,  cette  année,  nos  collections  s'accroître  d'un 
consciencieux  travail  de  M.  Scipion  Gras  sur  l'Isère.  C'est 

(1)  Ces  ligaes  étaient  soiu  presse  qaand  ooos  est  parYCDoe  la  DoaveUe 
et  U  mort  de  M.  Bardio. 
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une  suite  de  cartes  agronomiques  et  géologiques  de  ce 
département. 

Dans  un  tout  autre  ordre  d'idées,  rappelons  la  publica- 
tion de  la  carte  de  l'instruction  publique  en  France,  par 
M.  Manier;  il  est  hautement  à  souhaiter  que  de  nou- 
velles éditions  de  ce  document  se  publient  toutes  les  cinq 
années. 

Enfin,  il  faut  enregistrer  ici  la  publication  faite,  dans 
le  courant  de  1867,  des  résultats  du  dernier  recensement 
de  la  France.  D'après  ce  document,  la  population  serait 
de  38067  094  habitants,  répartis  dans  373  arrondisse- 
ments, 29A1  cantons,  37  5A8  communes.  Le  recensement 
de  1861  donnait  37  382  225  habitants. 

Du  côté  de  l'Afrique,  deux  faits  dominent  la  situation  : 
les  sinistres  nouvelles  relatives  à  Livingstone  et  l'issue 
heureuse  du  voyage  de  Gerhard  Rohlfs. 

Au  commencement  de  1866,  Livingstone  se  préparait 
à  engager  de  nouveau  la  lutte  contre  les  mystères  du  con- 
tinent africain.  Parti  de  Bombay,  il  atteignait,  le  22  mars, 
l'embouchure  d'un  petit  fleuve  de  l'Afrique  orientale, 4a 
Rovouma,  qui  se  jette  dans  la  mer  des  Indes  par  11°  30' 
environ  de  latitude  méridionale,  soit,  à  peu  près,  à 
moitié  chemin  entre  le  cap  Gardafui  et  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Il  devait  marcher  directement  vers  l'ouest  et 
gagner  la  contrée  qui  sépare  le  lac  Tanganyka  du  lac 
Nyassa.  Son  but  scientifique  était  de  rechercher  si  le  pre- 
mier de  ces  deux  lacs,  se  déversant  dans  le  second,  appar- 
tenait au  bassin  du  Zambèse,  ou  bien  si,  ayant  son  écou- 
lement vers  le  nord,  il  ne  constituait  peut-être  pas  l'un 
des  réservoirs  qui  alimentent  le  Nil.  Dans  cette  dernière 
hypothèse,  la  limite  de  la  région  des  sources  du  grand 
fleuve  se  trouverait  de  beaucoup  reculée  vers  le  sud. 

Le  personnel  de  l'expédition  comprenait  i  2  cipayes  de 
Tannée  des  Indes,  10  Johannaîs  des  îles  Gomores,  9  jeu- 
nes garçons  africains  instruits  et  baptisés  par  Livingstone, 
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enfin  4  indigènes  des  rives  du  Zarabèse  qu'il  avait  ra- 
menés lors  de  son  précédent  voyage  et  qu'il  devait  rapa- 
trier. Le  voyageur  lui-même  a  donné  la  relation  des  dé- 
buts de  cette  campagne,  dans  une  lettre  qu'il  adressait  à 
lord  Stanley,  secrétaire  d'État  au  Foreign-office.  Elle  est 
écrite  de  Ngomano,  à  '250  kilomètres  dans  l'intérieur  du 
pays  et  au  confluent  de  la  Rovouma  et  du  Loendé. 

N'ayant  pu,  au  milieu  des  marécages  couverts  de  man- 
gliers  qui  garnissent  l'embouchure  de  la  Rovouma,  dé- 
couvrir un  passage  pour  les  chameaux,  le  voyageur  avait 
dû  suivre  la  côte  jusqu'à  un  port  nommé  Kînday,  et  situé 
au  fond  de  la  baie  de  Mikîndany,  au  nord  de  l'embou- 
chure du  fleuve.  Se  dirigeant  de  là  vers  le  sud-sud-ouest, 
il  rejoignit  le  cours  de  la  Rovouma  au  point  oA,  dans 
l'expédition  de  1861 ,  il  avait  dû  s'arrêter  avec  le  Pio- 
neer. Toute  la  contrée  présente  une  végétation  très- 
toufi^ue,  où  le  trafic  a  déjà  tracé  des  chemins  quHl  fallut, 
toutefois,  agrandir  en  largeur  et  en  hauteur,  avec  l'aide 
de  travailleurs  indigènes.  Livingstone  avait  trouvé  chez 
Matumora,  le  chef  des  Makondé,  un  accueil  favorable. 
«  Je  projette,  écrivait-il,  d'établir  ici  ma  base  d'opéra- 
tions jusqu'à  ce  que  j'aie  trouvé  le  moyen  de  franchir 
l'extrémité  septentrionale  du  Nyassa.  Si,  là-bas,  les  choses 
se  présentent  bien,  je  n'aurai  pas  besoin  de  revenir,  et  je 
compterai  sur  un  autre  pays  pour  le  ravitaillement  ;  mais 
mieux  vaut  parler  peu  de  l'avenir.  » 

Cette  lettre  portait  la  date  du  18  mai  1866.  Le  6  dé- 
cembre suivant,  on  voyait  arriver  à  Zanzibar  neuf  des 
Johannais  de  l'escorte  ;  ils  apportaient  la  triste  nouvelle 
que  Livingstone  avait  été  massacré  par  une  troupe  de 
Mafite  ou  Zoulous,  à  quelques  journées  de  marche  de  la 
rive  occidentale  du  lac  Nyassa.  Le  reflet  premier  de  l'im- 
pression produite  par  la  déposition  des  fugitifs  se  trouve 
dans  la  lettre  par  laquelle  M.  Seward,  agent  consulaire 
anglais,  informait  le  Foreign-ofBce  de  ces  événements  ;  en 
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voici  l'analyse  sommaire  :  Liviogstone,  avec  une  escorte 
réduite  à  20  hommes  par  la  désertion,  la  mort  et  le  licen- 
ciementy  avait  dû  traverser  le  lac  Nyassa  sur  quelque 
point  dont  la  position  n'a  pu  être  nettement  établie. 
C'est  tandis  qu'il  chemenait  vers  l'ouest  ou  le  nord-ouest, 
qu'il  aurait  eu  la  route  barrée  par  une  troupe  deZoulous 
armée  d'arcs,  de  lances  et  de  haches.  L'attaque  fut  vive, 
car  Livingstone  dut  faire  feu  de  ses  deux  coups.  Tandis 
qu'il  rechargeait  son  arme,  trois  Zoulous  se  jetèrent 
sur  lui  et  l'abattirent  d'un  coup  de  hache  assené  sur  la 
nuque.  Quelques-uns  des  Africains  de  l'escorte  furent 
tués,  les  autres  prirent  la  fuite.  Le  chef  des  porteurs 
johannais,  Ali-Mousa,  se  préparait  à  tirer  quand  il  vit 
tomber  son  maître  ;  saisi  de  terreur,  il  s'enfuit  également 
entraînant  avec  lui  les  porteurs  qui  se  tenaient  à  quel- 
que distance  en  arrière.  Cachés  pendant  le  reste  de  la 
journée,  Ali-Moussa  et  ses  hommes  étaient  revenus  le 
soir  sur  le  théâtre  de  la  lutte  ;  après  avoir  donné  la  sé- 
pulture au  corps  de  Livingstone,  ils  avaient  repris  le 
chemin  de  Quiloa  d'où  ils  étaient  revenus  à  Zanzibar. 
Tel  fut,  en  substance,  le  récit  des  Johannais,  dont  cer- 
taines raisons  firent,  dès  l'origine,  révoquer  en  doute  la 
complète  véracité. 

Il  est  à  coup  sûr  intéressant,  mais  il  serait  ici  hors  de 
propos,  de  faire  un  minutieux  examen  critique  des  cir- 
constances qui  autorisent  l'espoir  ou  justifient  les  inquié- 
tudes au  sujet  du  sort  de  Livingstone.  On  a  peine  à  se 
former  un  jugement,  au  milieu  des  diverses  appréciations 
auxquelles  peavent  donner  lieu  des  dires  suspects  et  des 
indices  contradictoires.  Au  sein  de  la  Société  royale 
géographique  de  Londres  les  opinions  ont  été  assez  par- 
tagées, mais  si  Téminent  Sir  Roderick  Murchison  n'a  pas 
cessé  un  instant  de  manifester  l'espérance  qu'on  rever- 
rait Livingstone,  on  doit  reconnaître,  d'autre  part,  que 
les  craintes  reposaient  sur  de  sérieuses  présomptions. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  la  Société  de  Londres  a  décidé  qu'une 
expédition  serait  dirigée  sur  le  lac  Nyassa  dans  le  but  d'y 
procéder  à  une  enquête.  Le  gouvernement  britannique, 
déférant  aux  vœux  qui  lui  furent  exprimés  en  cette  cir* 
constance,  a  fourni  une  embarcation  composée  de  pièces 
d'acier  qui  se  montent  et  se  démontent  à  volonté.  Placée 
sous  les  ordres  de  M.  Young,  qui  déjà,  dans  les  précé^ 
dents  voyages  de  Livingstone,  avait  commandé  le  A'o* 
neer  et  la  Lady  of  Nyassa  ^  cette  embarcation  sera  lancée 
à  l'embouchure  du  Zambëse.  Elle  remontera  le  cours  in- 
férieur de  ce  fleuve,  le  cours  du  Gbiré,  et  gagnera,  en 
naviguant  sur  le  lac  Nyassa,  la  région  dans  laquelle 
doivent  être  opérées  les  recherches,  M.  Young  est  parti 
de  Plymouth  le  11  juin  dernier. 

Votre  rapporteur  laisserait  sa  tâche  inachevée.  Mes* 
sieurs,  si  à  l'exposé  de  la  partie  dramatique  du  voyage, 
il  n'ajoutait  quelques  détails  d'une  nature  plus  directe- 
ment géographique. 

La  dernière  lettre  écrite  par  Livingstone  contient  des 
indications  relatives  à  l'itinéraire  suivi  entre  le  littoral  et 
Ngomamo,  en  se  rapprochant  du  cours  de  la  Rovouma. 
Le  docteur  Kirk,  et  nul  mieux  que  lui  n'était  qualifié 
pour  éclaircir  cette  question,  a  cherché,  en  interrogeant 
les  Joannais,  à  savoir.dans  quelle  mesure  l'illustre  explo* 
rateur  avait  pu  commencer  à  réaliser  son  programme 
scientifique,  dont  le  premier  point  était  de  déterminer 
les  limites  septentrionales  du  Nyassa  et  de  reconnaître  si 
quelque  cours  d'eau  venait  du  nord  se  jeter  dans  ce  lac 

Le  docteur  Kirk  estime  que  cette  partie  de  la  tâche  a 
été  accomplie.  D'après  lui,  c'est  à  la  tète  même  du  lac, 
par  10^  ou  lO""  30',  que  Livingstone  aurait  traversé  d'une 
rive  à  l'autre;  le  voyageur  n'aurait  pas  poursuivi  sa 
route  vers  l'ouest,  s'il  n'avait  acquis  la  certitude  que  le 
Nyassa  ne  reçoit,  du  côté  du  nord,  aucune  rivière  de 
quelque  importance*  Là  se  bornent  les  conclusioos  de 
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M.  Kirk,  lequel*  du  reste,  n'admet  pas  la  communica- 
tion entre  leTanganyka  et  le  Mwouta  Nzigué.  Dans  la  dis* 
cussion  qui  a  suivi  la  lecture,  à  la  Société  de  Londres,  des 
documents  relatifs  à  Livingstone,  Sir  Samuel  Baker  a 
partagé  cette  opinion.  11  a,  de  plus,  émis  Thypothèse  qu'il 
doit  exister  en  Afrique  une  ligne  de  partage  de  AOOO  pieds 
d'altitude  environ  ;  dirigée  selon  l'équateur,  elle  sépare 
les  bassins  du  Nil  au  nord,  du  Niger  à  l'ouest,  du  Congo 
et  du  Zambëse  au  sud.  D'autre  part,  M.  Findlay,  dans 
un  travail  qui  dénote  une  connaissance  approfondie  de 
l'histoire  des  découvertes  dans  cette  partie  du  continent 
africain,  a  cherché  à  démontrer  théoriquement  de  quelle 
manière  doivent  être  résolues  les  questions  pendantes  re- 
lativement aux  lacs  de  l'Afrique  équatoriale  et  aux  sources 
du  Nil.  Tout  en  rendant  un  juste  hommage  à  Thabileté 
des  déductions  de  M.  Findlay ,  on  ne  peut  se  défendre 
de  quelque  inquiétude  pour  la  solidité  de  conclusions  qui 
reposent  sur  un  système  de  raisonnements  aussi  compli- 
qués, aussi  délicats. 

A  l'appui  de  l'opinion  que  le  Nil  aurait  ses  sources 
dans  un  des  lacs  du  sud,  le  savant  M.  Major  a  présenté 
le  texte  de  la  relation  du  royaume  de  Congo,  par  le  Por* 
tugais  Duarte  Lopez,  qui  voyageait  dans  cette  contrée  de 
1578  à  1687.  L'identification  de  deux  des  lacs  figurés  sur 
la  carte  qui  accompagne  l'ouvrage,  avec  les  lacs  Victoria 
et  Albert  Nyanza,  peut  être  admise  ;  elle  présente  même 
un  haut  intérêt  ;  mais  il  règne  dans  l'exposé  des  faits  re- 
latifs au  trajet  supérieur  du  Nil  des  obscurités  bien  faites 
pour  inspirer  sinon  le  doute,  au  moins  la  circonspection. 
Mieux  vaut  attendre  des  preuves  plus  directes. 

En  somme,  voici  conunent  le  docteur  Kirk  a  résumé 
l'état  de  nos  données  sur  la  région  des  lacs  ;  en  commen- 
çant par  le  nord,  on  ne  connaît  du  Victoria  Nyanza  que 
les  extrémités  septentrionale  et  méridionale;  la  partie 
intermédiaire  de  la  côte  occidentale  n'a  pas  été  vue,  et 
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le  tracé  de  la  côte  orientale  est  entièrement  hypothétique. 
De  l'Albert  Nyanza  on  ne  connaît  qu'une  faible  partie  ; 
ses  linaitea  nord  et  sud  sont  ignorées.  Quant  au  Tanga- 
nyka,  on  en  est  encore  à  se  demander  s'il  déverse  ses 
eaux  au  nord,  au  sud  ou  à  Vouest.  Celte  sévérité  d'ap- 
préciation est  de  bonne  science. 

Votre  secrétaire  général,  Messieurs,  ne  terminera  pas 
ce  chapitre  sans  témoigner  hautement  de  la  part  que  vous 
avez  prise  à  la  douloureuse  inquiétude  dont  Livingstone 
est  le  sujet.  Faut- il  dire  avec  quelle  joie  profonde  vous 
accueillerez  la  nouvelle  que,  poursuivant  sa  route,  le 
vaillant  et  calme  explorateur  marche  à  l'un  de  ces 
triomphes  qui,  dès  longtemps  déjà,  ont  rendu  son  nom 
presque  légendaire? 

Comme   contre-partie  de   pénibles  perplexités  dont 
il  convenait  de  faire  mention  en  ce  rapport,  voici.  Mes- 
sieurs, un  succès  qui  marquera,  sinon  dans  l'histoire  des 
grandes  découvertes,  au  moins  dans  l'histoire  des  grands 
voyages,  et  qui  dotera  la  géographie  d'importantes  acqui- 
sitions. Il  s'agit  d'une  traversée  complète  de  l'Afrique 
entre  Tripoli  et  Lagos,  de  la  Méditerranée  au  golfe  de  Bé- 
nin. Après  avoir  accompli  deux  remarquables  voyages 
(1801  à  186&),  l'un  à  l'ouest  et  au  sud  de  l'empire  du 
Maroc,  l'autre  de  Tanger  à  Tripoli  par  le  Tafilelt,  Inçala 
et  Ghadamès,  Gerhard  Rohlfs,  citoyen  de  la  ville  de 
Brème,  repartit  de  Tripoli  le  20  mai  1865,  avec  l'inten- 
tion de  gagner  Tembouctou  en  traversant  le  Haggar, 
région  d'alpes  sur  lesquelles  les  données  actuelles  se 
bornent  encore  à  des  renseignements  indigènes  recueillis 
par  notre  collègue  Henry  Duveyrier.   Rohlfs  devait  être 
conduit  par  Si-Othmann,  chef  touareg  influent  auquel  il 
avait  assigné  rendez-vous  à  Ghadamès  et  qu'il  attendit 
vainement  pendant  plusieurs  mois.  Vainement  aussi  es- 
saya-t-il  de  réunir  les  éléments  nécessaires  pour  accom- 
plir seul  un  projet  dès  longtemps  conçu.  Des  obstacles 
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insurmontables  lui  barraient  la  route  de  Tembouctou,  et 
dès  lors  il  résolut  de  pénétrer  au  Wadaï,  soit  par  le  Ti- 
besti,  soit  par  le  Bornou.  Votre  Bulletin  du  mois  d'octo- 
bre vous  donnait,  d'après  le  recueil  du  docteur  Peter- 
mann,  la  relation  à  vol  d'oiseau,  pour  ainsi  dire,  du 
voyage  de  Roblfs  entre  Mizda,  où  il  revint  après  son  sé- 
jour à  Ghadamès,  et  Lagos  où  il  s'embarqua  pour  l'Eu- 
rope. Vous  y  avez  vu  qu'aux  démarches  faites  par  le  sul- 
tan du  Bornou  auprès  du  sultan  du  V^adaï,  ce  dernier 
répondit  par  un  refus  formel  de  permettre  au  voyageur 
l'entrée  de  ses  États  ;  le  refus  était  même  rédigé  d'une 
façon  si  haineuse  et  si  méprisante  à  l'endroit  des  chré- 
tiens, que  le  prince  ne  crut  pas  devoir  en  communiquer 
le  texte  à  Rohlfs,  qui  n'eut  connaissance  de  ce  détail  que 
par  une  personne  de  Tentourage  du  souverain  bornouan. 
Ne  pas  tenir  compte  d'une  défense  aussi  accentuée  eût 
été  folie  insigne,  et  notre  explorateur  dut  se  résigner  à 
gagner  la  côte  de  l'Atlantique. 

Les  détails  comme  les  résultats  de  ce  voyage  seront 
consignés  dans  deux  livraisons  supplémentaires  des  Mit^ 
theilungen^  et  vous  aurez  à  y  revenir  en  temps  et  lieu. 

Il  est,  dès  ce  jour,  possible  de  dire  que,  pour  avoir  suivi 
une  ligne  de  marche  déjà  parcourue  par  ses  devanciers, 
Gerhard  Rohlfs  n'en  a  pas  moins  accompli  une  entreprise 
matériellement  très-difficile  et  scientifiquement  d'une 
grande  importance.  Sur  deux  tronçons  de  route  seule- 
ment, il  a  traversé  des  pays  tout  à  fait  nouveaux  :  entre 
Mizda  et  Mourzouk»  où  il  laissa  sur  sa  droite  l'itinéraire 
de  Barth  et  sur  sa  gauche  celui  de  Vogel  ;  puis  de  Jakoba 
au  cours  du  Binoué  qu'il  atteignit  en  suivant  un  trajet 
intermédiaire  entre  celui  de  Vogel  à  l'ouest  et  à  l'est,  de 
Glapperton  et  de  Lander  au  nord. 

Pour  vous,  Messieurs,  qui  savez  les  fatigues  et  les  dan- 
gers des  voyages  en  Afrique,  les  difficultés  qu'on  éprouve 
au  milieu  de  populations  fanatiques,  superstitieuses  et 
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ignorantes,  non-seulement  à  exécuter  des  observations, 
mais  à  recueillir  les  plus  simples  renseignements,  vous 
comprendrez  que,  même  après  Barth  et  Vogel,  une  am- 
ple moisson  soit  encore  à  faire.  Obligé  de  séjourner  long- 
temps dans  des  localités  que  les  précédents  voyageurs 
avaient  seulement  traversées,  Rohlfs  y  a  recueilli  avec 
une  sagace  persévérance  des  données  relativement  pré- 
cises au  sujet  des  conditions  géographiques  et  de  l'ethno- 
graphie du  pays;  il  a  pu  arrêter  ainsi  plus  d'un  contour 
flottant,  fixer  plus  d'un  trait  indécis,  compléter  ou  recti- 
fier plus  d'un  renseignement  et  apporter  à  nos  connais- 
sances sur  cette  partie  du  globe  un  degré  de  rigueur  qui 
n'est  certes  pas  le  dernier  mot,  mais  qui  contribuera  dans 
une  large  mesure  au  progrès  de  la  science.  En  lisant  les 
lettres  que  le  voyageur  écrivait  de  Rouka,  on  peut  re* 
marquer,  entre  autres  choses,  qu'il  possède  à  un  éminent 
degré  le  talent  de  saisir  les  lignes  caractéristiques  de  la 
région  qu'il  traverse,  et  l'art  de  les  dessiner  avec  sim- 
plicité et  ampleur  tout  à  la  fois. 

Selon  lui,  trois  zones  distinctes  séparent  le  centre  du 
Sahara  des  basses  terres  du  lac  Tschad.  C'est,  d' abord , 
les  dunes  fossilifères  d'Adé,  au  nord  de  la  montagne  de 
Mogodom,  et  du  haut  plateau  que  limite  cette  zone  vers 
l'est,  tandis  qu'elle  se  termine,  du  côté  du  sud,  par  les 
monts  Gaisinger.  Viennent  ensuite  de  vastes  plaines, 
sortes  de  steppes  couvertes  de  plantes  herbacées  de  toute 
espèce  ;  sur  la  troisième  zone  régnent  d'immenses  forêts 
de  mimosas,  dont  le  sol  est  caractérisé  par  l'absence  de  la 
moindre  pierre,  et  qui,  selon  les  indigènes,  s'étendraient 
de  l'Egypte  à  Tembouctou,  en  couvrant  le  Kardofan,  le 
Darfour,  le  Kanem  et  le  pays  des  Touaregs. 

Rohlfs  émet  l'hypothèse  que  ces  forêts  empiètent  peu 
à  peu  sur  le  désert  du  côté  du  nord  et  que,  dans  un 
temps  donné,  le  Sahara  disparaîtra  sous  une  végétation 
dont  les  mimosas  formeraient  comme  l'avant -garde. 
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«  Aiosi,  ajoutent»!],  tacdia  que  certains  esprits  timorés 
redoutent  que  la  terre  soit  un  jour  trop  peuplée,  la 
nature  transforme  silencieusement  le  sol  où,  plus  tard, 
rbomme  pourra  planter  sa  tente.  Le  Sahara  sera  converti 
alorSy  d'arbres  verdoyants,  de  nouveaux  lacs  se  formeront, 
les  rivières,  dont  le  voyageur  contemple  actuellement 
avec  effroi  le  lit  desséché,  rouleront  des  flots  d'une  eau 
limpide  et  aussi  abondante  que  celle  des  grands  fleuves 
de  l'Europe.  » 

Il  n'est  pas  sans  opportunité  de  rapprocher  de  cette  opi^ 
nioff  relative  au  Sahara,  l'opinion  inverse  émise  au  sujet 
de  la  région  du  fleuve  Orange  par  M.  James  Fox  Wilson. 
D'après  cet  explorateur,  le  bassin  de  l'Orange  irait  se 
desséchant  tous  les  jours  et  le  désert  de  Kalahari  gagne- 
rait en  étendue.  Des  racines  d'acacias  se  rencontrent  sur 
des  points  où  n'existe  plus,  aujourd'hui,  un  seul  arbre  vi- 
vant, et  jadis  la  vallée  du  Barotsé  dut  être  occupée  par  de 
profonds  lacs. 

En  somme,  la  relation  de  Gerhard  Rohlfs  ne  peut 
qu'être  attendue  avec  une  vive  impatience.  Nul  doute 
qu'elle  ne  dise  avec  autorité  les  qualités  du  voyageur. 

Émettons  ici  l'expression  du  désir  qae  le  gouvernement 
prussien  donne  suite  à  son  projet  d'envoyer  des  présents 
au  sultan  de  Bornou,  en  reconnaissance  du  bon  accueil 
que  les  voyageurs  européens  ont  toujours  trouvé  dans  ses 
États.  Le  sultan  a  présentement  pour  trône  un  vieux  fau- 
teuil de  paysan  westphalien.  Par  quel  jeu  de  la  destinée 
un  meuble  d'aussi  modeste  origine  est-il  devenu  le  siège 
d'un  autocrate  africain  ?  Peut-être  serait-il  difiicile  de  le 
dire  ;  le  fait  est  que  ce  fauteuil,  depuis  de  longues  an- 
nées, se  transmet,  de  génération  en  génération,  dans  la 
famille  régnante  du  Bornou  ;  mais  le  souverain  actuel, 
moins  simple  dans  ses  goûts  que  ne  Tétaient  ses  ancêtres, 
ne  le  trouve  plus  digne  des  cérémonies  de  sa  cour  ;  il  a, 
en  conséquence,  exprimé  à  Rohlfs  le  désir  de  s'asseoir  sur 
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un  trône  venu  d'Europe  ;  il  a  pareillement  manifesté  le 
désir  de  posséder  une  voiture  et  une  montre.  Rohlfs  a 
promis  qu'il  s'efforcerait  de  satisfaire  à  ces  royales  fan- 
taisies. 

La  géographie  physique  du  Sahara,  dont  il  vient  d'être 
question,  a  fait  le  sujet  d'un  excellent  chapitre  inséré  aux 
Annales  des  voyages^  et  dans  lequel  notre  collègue 
M.  Charles  Grad,  donne  un  compte  rendu  développé  de 
la  théorie  et  des  recherches  de  MM.  Escher  de  la  Linlh, 
Desor  et  Charles  Martins,  relativement  au  passé  de  la 
géographie  du]iSahara  et  à  l'influence  de  la  région  saha- 
rienne sur  le  climat  des  Alpes. 

Entre  la  région  des  grands  lacs  de  T  Afrique  équato- 
riale  et  les  possessions  anglaises  du  Cap,  s^étend,  sur  une 
surface  égale  à  dix  ou  douze  fois  celle  de  la  France,  le 
gigantesque  triangle  de  l'Afrique  australe  dont  l'écono- 
mie intérieure  est  encore  fort  peu  connue.  Quelques  voya- 
geurs portugais  du  siècle  dernier,  de  nos  jours  quelques 
audacieux  chasseurs  ou  quelques  missionnaires,  auraient 
seuls  contribué  à  nous  fournir  sur  ce  pays  des  données 
sans  liaison  entre  elles,  si  Livingstone  ne  l'avait  sillonné 
de  ses  majestueux  itinéraires.  Ainsi  que  le  fait  observer 
le  docteur  Petermann  dans  un  des  derniers  numéros  du 
Mittheilungen^  ces  admirables  lignes  de  marche  ont  per- 
mis de  relier  entre  elles  les  indications  éparses  de  divers 
voyageurs  et  d'expliquer  plus  d'un  détail  qui  fût,  sans  cela, 
resté  obscur  et  dépourvu  d'intérêt. 

Pour  se  faire  une  idée  générale  de  la  distribution  des 
principaux  itinéraires  parcourus  dans  le  sud  de  l'Afrique, 
qu'on  se  figure  deux  arcs  de  cercle  immenses  tournant 
leur  concavité,  l'un  à  l'est,  l'autre  à  l'ouest,  et  tangents 
l'un  à  l'autre  en  un  point  intermédiaire  entre  le  lac  Ngami 
et  le  cours  du  Zambèse,  soit,  à  peu  près,  à  l'intersection 
du  9*  parallèle  et  du  23*  méridien.  L'arc  occidental  se 
termine  par  ses  extrémités  sud  et  nord  à  Walfish-bay  et 
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Loanda  sur  rAtlantique,  tandis  que  l'arc  oriental  s'arrête, 
du  côté  du  sud,  vers  le  cours  du  Limpopo,  et  suit,  au 
nord,  le  cours  du  Zambèse  jusqu'à  l'océan  Indien.  Deux 
itinéraires  importants,  celui  de  Ladislas  Magyar  (1850- 
1851)  du  côté  de  l'ouest,  et  du  côté  de  l'est  celui  de  Mon- 
teiro  (1831-1832)  coupent  à  peu  près  normalement  cha- 
cune des  courbes  dans  la  partie  septentrionale  de 
trajet.  Ils  sont,  à  leur  tour,  coupés,  au  nord,  par  la  route 
de  Baptista  et  José  Pombeiro  (1808),  au  sud,  par  celle 
de  Silva  Porto  (1853-1854).  Le  pays  situé  dans  la  conca- 
vité de  la  courbe  occidentale,  c'est-à-dire  au  nord  de 
l'itinéraire  suivi  par  Baines  (1861-1863)  de  Walfîsh-bay 
au  lac  Ngami,  est  sillonné  d'itinéraires  de  missionnaires 
et  de  chasseurs  :  c'est  Hahn  et  Rath  (1857),  c'est  Ander- 
sen (1858),  c'est  Smuts  (1860-1864),  c'est  Green  (1866). 

Jusqu'à  ce  jour,  on  manquait  presque  absolument  de 
données  sur  la  région  délimitée  par  la  courbe  orientale 
des  itinéraires  et  par  le  littoral  de  la  mer  des  Indes.  Le 
missionnaire  Mofiat  avait  fourni  quelques  indications  re- 
latives à  la  côte  et  à  certaines  parties  du  royaume  de 
Mossilikatsé  ;  le  Portugais  Rita  Moutanha  s'était  rendu 
de  Inhambane  à  Zoutpansberg,  mais  ni  l'un  ni  l'autre 
n'avaient  considérablement  enrichi  cette  partie  de  la  carte 
d'Afrique.  Elle  est  aujourd'hui  traversée  du  sud  au  nord 
parle  tracé  d'une  exploration  sur  laquelle  il  convient  que 
nous  nous  arrêtions  quelques  instants. 

Vers  le  milieu  de  l'anné  1863,  l'éminent  directeur  des 
Mittheilungen^  le  docteur  Petermann,  recevait  une  lettre 
dans  laquelle  un  jeune  Allemand,  Garl  Maucb,  natif  de 
Ludwigsbourg,  en  Wurtemberg,  lui  annonçait  son  inten- 
tion bien  arrêtée  de  se  vouer  à  la  carrière  des  voyages. 
Dans  le  courant  de  1866,  une  nouvelle  lettre,  datée  cette 
fois  de  Porchefstroom,  au  sud  de  la  républiqiie  de  Trans- 
vaal,  apprenait  à  M.  Petermann  que  Garl  Mauch  était  en 
Afrique  depuis  le  mois  de  juin  1865.  Pour  se  rompre  aux 
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fatigues  des  voyages,  en  même  temps  que  pour  se  procu- 
rer les  subsides  nécessaires  à  la  réalisation  de  ses  projets, 
il  avait  entrepris  de  dresser  tant  bien  que  mal,  à  force 
d'excursions  dans  le  pays  et  simplement  avec  l'aide  d'une 
boussole,  la  carte  de  la  république  Transvaalienne.  La 
lettre  de  Mauch  se  terminait  par  l'annonce  d'un  prochain 
départ  pour  le  royaume  de  Mossilikatsé,  où  il  devait  ac^ 
compagnerun  chasseur,  M.  Hartley. 

Ce  voyage  qui  a  eu  lieu  en  effet,  et  qui  a  duré  du  22  mai 
1866  au  10  janvier  1867,  a  donné  des  résultats  fort  impor- 
tants ;  ils  ont  été  envoyés  à  Gotha  sous  forme  d'un  journal 
et  d'une  carte  qui  révèlent  chez  Garl  Mauch  les  qualités 
d'un  sérieux  explorateur.  Le  point  extrême  de  son  parcours 
est  à  plus  de  300  kilomètres  au  nord  de  la  résidence  de 
Mossilikatsé  et  à  500  kilomètres  au  sud  de  Tété  sur  le 
Zambèse.  Des  premières  indications  publiées  à  ce  sujet 
par  les  Mittheilungen^  il  résulte  que  le  voyageur  aurait 
déterminé  la  ligne  de  partage  des  eaux  de  deux  grands 
tributaires  de  l'océan  Indien  ;  or,  vous  savez  tous,  Mes- 
sieurs, l'importance  géographique  d'une  semblable  déter- 
mination. II  convient  de  laisser  ici  la  parole  à  Mauch.  (v  Le 
point  le  plus  élevé  que  nous  ayons  atteint  (15*"  SO'  latitude 
méridionale,  28*"  85'  longitude  orientale  du  méridien  de 
Greenwich),  m'a  paru  être  au  moins  à  7000  pieds  d'alti- 
tude. Il  est  situé  sur  la  ligne  de  partage  des  eaux  du  Lim- 
popo  et  de  celles  du  Zambèse  ;  cette  ligne  n'est  pas  formée 
par  une  montagne,  mais  par  nn  plateau  qui,  large  sur 
certains  endroits  de  30  milles  anglais,  va  mourir  en  pente 
douce  dans  les  plaines  situées  vers  le  nord.  D'un  bloc  de 
granit  de  200  pieds,  situé  sur  le  point  le  plus  élevé  de 
notre  route,  et  dégagé  de  toute  végétation  qui  rache  la 
perspective,  on  découvre,  vers  le  sud,  une  vue  merveilleu- 
sement belle.  On  a  devant  soi  des  milliers  de  coupoles, 
une  véritable  mer  de  sommets  de  montagnes,  composés 
d'énormes  blocs  amoncelés  de  la  manière  la  plus  bizarre. 
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Les  intervalles  eu  sont  remplis  par  la  végétation  si  carac- 
téristique du  pays.  > 

Cari  Mauch  expose  ensuite  un  fait  botanique  dont  l'in- 
térêt est  de  premier  ordre  pour  la  géographie  et  dont 
voici  le  résumé.  La  végétation  du  bassin  du  Zambëse  est 
entièrement  différente  de  celle  du  Limpopo.  Les  rives  de 
ce  dernier  fleuve  et  de  ses  affluents  sont  garnies  d'arbres 
élevés  et  à  feuilles  larges,  tandis  qu'au  delà  on  rencontre 
surtout  des  arbres  bas,  à  épines  et  à  feuilles  élancées;  II? 
deviennent  plus  rares  à  mesure  qu'on  s'avance  au  nord, 
et  disparaissent  tout  à  fait  dans  le  bassin  du  Zambèse. 
Entre  ces  deux  régions  existe  une  zone  particulière  de 
végétation,  celle  des  montagnes  de  Matouka.  Le  Mossani 
(Batihinia)  qui,  pour  la  première  fois,  se  montre  au  nord 
de  Téouani,  forme  entre  Jaja  et  Matouka  presque  la  seule 
espèce  arborescente.  Le  plateau  de  partage  des  fleuves 
est  couvert  d'herbes,  avec  quelques  arbres. 

Gomme  représentant  de  la  faune  de  cette  contrée,  Mauch 
cite  tout  d'abord  la  mouche  tsé-tsé,  si  redoutable  pour  les 
bestiaux.  Il  croit  avoir  remarqué  que  cet  insecte,  dont  il 
délimite  l'habitat  général,  est  plus  répandu  sur  la  rive 
sud  que  sur  la  rive  nord  des  cours  d'eau.  Mauch,  en  se- 
cond lieu,  signale  une  petite  abeille  sans  aiguillon,  qui 
produit  d'excellent  miel.  Enfin,  dans  le  sable  des  rivières 
situées  au  nord  des  États  de  Mossilikatsé,  on  trouve  des 
squelettes  de  poissons  d'une  taille  considérable,  armés 
de  dents  fortes  et  acérées.  Le  crocodile  se  rencontre  dans 
tous  les  cours  d'eau. 

La  carte  sur  laquelle  Mauch  a  tracé  ses  itinéraires  a  été 
dressée  seulement  à  l'aide  d'une  boussole  de  poche  ;  cette 
carte  indique,  entre  autres  choses,  la  hauteur  des  mon- 
tagnes et  la  largeur  des  rivières.  On  ne  saurait,  quand  il 
s'agit  d'une  contrée  entièrement  neuve,  se  montrer  trop 
exigeant  ;  du  reste,  ainsi  que  le  fait  observer  le  voyageur, 
il  serait  assez  dangereux  de  se  servir  d'instruments  scien- 
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tifiques  dans  le  pays  de  Mossilikatsé  ;  il  faut  une  grande 
prudence  même  pour  prendre  des  esquisses  ou  pour  re- 
cueillir des  échantillons  minéralogiques. 

Des  quelques  indications  qui  précèdent,  on  peut  sans 
hésitation  conclure  que  Cari  Mauch  a  les  aptitudes  et 
l'énergie  voulues  pour  devenir  un  voyageur  distingué. 
Vos  sympathies,  Messieurs,  raccompagneront  certaine- 
ment dans  ses  efforts  pour  contribuer  au  progrès  de  la 
science  qui  vous  réunit. 

Avant  de  quitter  l'Afrique  orientale,  il  convient  d'ajou- 
ter aux  détails  précédents  quelques  indications  relatives 
à  la  république  Transvaalienne,  qui  a  servi  de  point  de 
départ  aux  explorations  résumées  ci-dessus.  Politique- 
ment parlant,  elle  est  divisée  en  10  districts  dont  chacun 
a  son  chef-lieu  administré  par  un  maire  (Landdrost),  ces 
districts  envoient  chacun  trois  représentants  au  Corps 
législatif  (Volksrath),  qui  se  réunit  à  Pretoria.  Le  président 
de  la  république,  chef  du  conseil  exécutif,  est  respon- 
sable de  ses  actes  auprès  du  Volksrath.  On  trouve  dans 
la  république  du  Transvaal  des  représentants  de  presque 
toutes  les  nations  :  la  religion  dominante  est  la  religion 
protestante  ;  la  langue  officielle  est  le  hollandais,  à  côté 
duquel  domine  l'anglais.  Un  journal  hebdomadaire,  moitié 
en  hollandais,  moitié  en  anglais,  se  publie  à  Porchefstroom 
sous  le  titre  de  Transvaal  Argus.  Un  géomètre  suédois, 
établi  depuis  deux  ou  trois  ans  à  Porchefstroom,  et  aux 
lettres  duquel  sont  empruntés  les  détails  qui  précèdent, 
a  donné,  sur  la  géographie  physique  de  la  contrée,  un 
aperçu  qui  trouve  ici  sa  place.  Il  est  très-diffîcile.  dit 
M.  Fortsmann,  de  décrire  la  république  de  Transvaal, 
car  elle  renferme  des  régions  qu'on  peut  comparer,  pour 
le  climat  et  les  productions,  à  la  plupart  des  pays  de  l'Eu- 
rope, depuis  le  midi  de  la  Suède  jusqu'à  l'Italie.  Tout  à 
côté,  on  en  rencontre  d'autres  où  règne  une  température 
tropicale  ;  c'est  ainsi  qu'on  aurait  peine  à  se  faire  une 


ET  SUR  LES  PROGRÈS  DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES.      i6t 

idée  de  la  difTérence  qui  existe,  sous  ce  rapport,  entre  les 
villes  de  Porchefstroom  et  de  Rustenbûrg,  distantes  Tune 
de  Fautre  de  18  milles  allemands.  Aux  environs  de  Rus- 
tenbûrg,  les  semailles  et  les  récoltes  du  froment ,  de 
l'orge,  de  l'avoine,  se  font  deux  mois  plus  tôt  qu'à  Por- 
chefstroom. Dans  le  district  de  Rustenbûrg  règne  une 
chaîne  de  montagnes,  le  Manguelisse,  dont  le  versant  mé- 
ridional est  tempéré,  tandis  que  le  versant  nord  en  est  tro- 
pical; le  caféier,  la  canne  à  sucre,  le  riz,  Tananas,  l'oran- 
ger, y  viennent  parfaitement  bien  ;  à  Porchefstroom,  les 
hivers  leur  soQt  défavorables.  Dans  le  district  de  Wal- 
kerstrora,  il  neige  souvent,  et  la  neige  persiste  parfois 
assez  longtemps.  A  10  milles  plus  au  nord,  le  pays 
appartient  tout  à  fait  à  la  zone  torride;  les  hippo- 
potames,  les  crocodiles,  les  lions,  les  girafes,  les  singea 
et  les  perroquets  y  abondent.  Le  sol  de  la  république 
transvaalienne  est,  du  reste,  riche  en  produits  miniers, 
et  le  charbon  s'y  rencontre  sur  plusieurs  points. 

De  l'autre  côté  du  continent,  et  dans  une  direction  à 
peu  près  symétrique  à  celle  de  l'itinéraire  de  Garl  Mauch, 
s'est  effectué  un  voyage  qui,  sans  donner  des  idées  aussi 
générales  et  aussi  nettes  que  les  précédentes,  au  point  de 
vue  de  la  configuration  géographique  du  pays,  offre,  en 
revanche,  des  indications  de  quelque  intérêt  sur  les  popu- 
lations répandues  entre  le  Cunène  au  nord,  et  Swakop, 
au  sud.  On  les  doit  à  un  missionnaire  prussien,  M.  Hahn, 
dont  le  nom  vous  est  déjà  connu,  car  il  était  associé 
à  celui  de  Rath  dans  le  récit  d'un  voyage  de  Barmen  à 
Odonga,en  1852.  Cette  fois,  M.  Hahn  part  d'Otimbingué, 
station  de  missionnaires,  pour  ne  s'arrêter  qu'au  Cunène, 
après  avoir  successivement  traversé  le  territoire  des  Ova- 
herero,  des  Ovambo,  des  Ovakouengama,  et  avoir  fait  une 
excursion  vers  l'ouest,  aux  pays  des  Ovamguambi  et  des 
Ogandjera. 

Les  Herero,  dont  la  langue  est  comprise  par  les  tribus 
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des  deux  rives  du  Cunène  inférieur,  sont  très-puissants 
et  possèdent  d'immenses  troupeaux.  Grands  et  bien  faits, 
au  dire  de  M.  Joseph  Hahn,  fils  du  missionnaire  dont  le 
voyage  nous  occupe  en  ce  moment,  ils  sont  d'un  brun 
foncé  et  présentent  presque  le  type  européen.  Nomades, 
ils  mènent  un  genre  de  vie  analogue  à  celui  des  Cafres, 
Ils  sont  gais,  mais  intéressés  et  violents.  Hommes  et 
femmes  ont  la  coutume  d'enlever  un  morceau  triangu- 
laire aux  incisives  supérieures  ;  ils  s'arrachent  égale- 
ment quatre  incisives  inférieures.  Les  hommes  laissent 
pousser  leurs  cheveux  qui  sont  crépus;,  les  femmes 
se  rasent  la  tête,  réservant  seulement  une  petite  mèche 
de  cheveux  sur  le  sommet  du  crâne.  Leurs  vêlements 
jont  faits  de  peaux  d'animaux.  Us  poussent  jusqu'à  l'ado- 
ration leur  attachement  pour  les  immenses  troupeaux 
dont  ils  sont  propriétaires,  et  la  qualité  de  berger  est 
une  des  plus  honorées  dans  ce  pays. 

Après  les  Herero,  la  peuplade  la  plus  puissante  est  celle 
des  Ovakuengama,  qui  semblent  jQuir  des  bienfaits  d'une 
sorte  de  civilisation  relative  :  eux  aussi  ont  le  type  euro- 
péen plutôt  que  nègre.  Quant  aux  Buschman  qui  vivent 
entre  le  pays  des  Herero  et  celui  des  Ovambo,  ils  s'étendent 
jusqu'au  lac  Ngami  vers  l'est  et  jusqu'au  lac  Kaoko  vers 
l'ouest.  M.  Hugo  Hahn  rapporte  qu'il  a  vu,  parmi  eux,  des 
hommes  d'une  grande  beauté.  Les  Buschman  du  pays 
desHerero  se  livrent  à  l'exploitation  de  salines  et  de  mines 
de  cuivre. 

Comme  faits  d'une  nature  un  peu  générale  sur  la  géo- 
graphie de  la  contrée  située  au  sud  du  Cunène,  M.  Hahn 
fait  remarquer  que  les  basses  terres  (Omiramba)  de 
ces  pays  sont  inclinées  du  nord  au  sud,  et  il  suppose 
qu'il  existe,  parallèlement  au  Cunène,  une  ligne  de  par- 
tage assez  basse,  toutefois,  pour  être  submergée  par  le 
fleuve  dont  les  eaux  s* en  iraient  ainsi  se  déverser  dans 
les  dépressions  d'Onandova  et  Ëtoka,  situées  vera  le  sud. 
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Ces  mêmes  dépressions  recevraient  aussi  le  trop-plein  de 
rOkavango  par  un  bras  de  cette  rivière  nommé  Evalé, 
qui  est  insignifiant  aux  basses  eaux.  D'après  des  témoi- 
gnages indigènes,  il  se  réunirait  même  de  nouveau  à 
rOkavango.  On  est  forcé  de  reconnaître  que  ces  indica- 
tions n'ont  rien  de  concluant;  il  y  a  là,  toutefois,  un  fait 
bydrologique  pour  T éclaircissement  duquel  il  faut  comp- 
ter sur  d'autres  explorations. 

Quittant  l'embouchure  du  Gunène,  si  vous  vous  élevez 
de  quelques  cinq  cents  lieues  vers  le  nord,  en  suivant  la 
côte,  vous  atteindrez  l'embouchure  de  l'Ogowaï,  le  plus 
important  des  fleuves  qui  se  déversent  dans  l'Atlantique, 
entre  le  Congo  et  le  r)iger  ;  il  est  formé  de  deux  cours 
d'eau,  le  Rembo  Okanda  {Rembo  signifie  cours  d'eau)  qui 
vient  du  nord-est,  et  le  Rembo  Ngouyaï,  qui  vient  du 
snd-est.  C'est  dans  cette  région  qu'a  eu  lieu,  en  1863  et 
186A,  un  voyage  dont  la  relation  paraissait  à  Londres  dans 
le  courant  de  cette  année,  et  qu'il  convient  de  signaler 
une  fois  encore,  car  il  est  d'un  sérieux  intérêt  au  point  de 
vue  des  études  qui  sont  le  but  de  vos  préoccupations. 
Déjà,  dans  un  précédent  voyagç,  Duchaillu,  que  des  liens 
d*  une  assez-étroite  parenté  rattachent  à  la  France,  s'était 
avancé  dans  l'intérieur  des  terres  jusqu'à  une  distance 
dont  l'évaluation,  faute  de  données  précises,  avait  été 
l'objet  d'une  très-vive  controverse.  Attaqué  sans  me- 
sure, Duchaillu  ne  crut  pouvoir  mieux  répondre  qu'en  se 
mettant  à  même  de  rapporter  d'un  second  voyage  les 
moyens  de  contrôle,  les  points  de  repère,  qui  manquaient 
au  premier.  Cette  résolution  a  été  poursuivie  avec  téna- 
cité et  ce  n'est  que  justice  de  reconnaître  hautement  que 
si  des  circonstances  violentes  ont  contraint  l'explorateur 
à  revenir  sur  ses  pas,  du  moins  il  a  montré,  en  même 
temps  que  le  plus  honorable  souci  de  sa  réputation,  un 
dévouement  sincère  aux  intérêts  de  la  science.  La  lecture 
du  volume  A  joumey  to  Ashango  land  ne  laisse  au- 
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cun  doute  à  cet  égard.  Du  reste,  aussitôt  de  retour  en 
Angleterre,  Duchaillu  livrait  ses  observations  à  l'un  des 
astronomes  les  plus  distingués  de  Tobservatoire  deGreen- 
vich,  M.  EdwinDunkin,  et  confiait  à  Téminent  professeur 
Owen  le  soin  d'étudier  divers  spécimens  zoologiques  re- 
cueillis dans  le  cours. du  voyage.  MM.  Dunkin  et  Owen  se 
sont  prononcés  sans  réserve,  l'un  en  faveur  du  mérite 
des  observations  qu'il  avait  calculées,  l'autre  en  faveur 
des  assertions  émises  par  le  voyageur  au  sujet  de  divers 
représentants  de  la  faune  du  Gabon. 

Duchaillu,  parti  de  l'embouchure  du  Rio  Fernand  Vaz, 
un  peu  au  sud  du  delta  de  TOgowaï,  s'est  avancé  jusqu'à 
300  milles  environ  dans  l'intérieur  du  pays,  jalonnant 
sa  route  par  quinze  observations  de  latitudes,  sept 
observations  de  longitudes  et  une  quarantaine  de 
déterminations  altitudinales.  Il  s'agit,  ne  Toublions 
pas,  d'une  région  jusqu'alors  entièrement  blanche  sur 
nos  caries.  Le  récit  du  voyage,  qui  dénote  un  obser- 
vateur actif  et  sagace,  se  termine  par  un  chapitre  consa- 
cré spécialement  à  la  géographie  physique  de  la  contrée. 
Le  littoral  est  généralement  bas  et  marécageux  sur  une 
zone  d'une  vingtaine  de  milles  en  largeur.  A  partir  de  la 
côte,  il  s'élève  progressivement  à  mesure  qu'on  s'avance 
vers  l'est,  jusqu'à  un  point  nommé  Niembouaî-OIomba,  à 
275  milles  de  l'Océan  et  à  une  altitude  de  2600  pieds. 
Là  se  trouve  la  ligne  de  faite  qui  sépare  les  eaux  du  ver- 
sant oriental  et  du  versant  occidental.  Les  eaux  de  ce 
dernier  versant  sont  tributaires  d'un  grand  fleuve  qui 
pourrait  bien,  selon  Duchaillu,  être  le  Congo  ou  l'un  de 
ses  affluents.  Toute  la  contrée  est  couverte  de  forêts  épais- 
ses qui  régnent  sur  une  largeur  de  deux  ou  trois  degrés 
et  dont  l'étendue  du  côté  de  l'est  n'est  pas  encore  déter- 
minée. 

Le  climat  est  caractérisé  par  l'abondance  des  pluies. 
Elles  viennent  de  Test  et  durent  de  septembre  à  mai.  L'ex- 
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plorateur  a  pu  constater  une  quantité  de  pluie  de  sept 
pouces  et  demi  en  vingt-quatre  heures. 

Qaant  à  la  faune,  il  a  remarqué  —  et  les  conditions 
combinées  de  la  végétation  et  du  climat  pouvaient  faire 
pressentir  ce  fait  —  que  les  lions,  les  rhinocéros,  les  buf- 
fles, les  zèbres,  les  girafes,  qui  abondent  en  d'autres  par- 
ties de  l'Afrique,  font  totalement  défaut  dans  le  pays  à 
l'est  du  Gabon.  En  revanche,  on  y  trouve  une  grande 
quantité  de  reptiles  vivant  les  uns  sur  les  arbres,  les 
autres  sur  le  sol,  et  des  araignées  dont  quelques-unes 
ont  d'énormes  dimensions. 

Les  indigènes  sont  divisés  en  nombreuses  petites  tri- 
bus dont  les  relations  politiques  sont  extrêmement  limi- 
tées; ils  vivent  sous  le  régime  patriarcal,  et  les  souve- 
rains n'exercent  point  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs 
sujets,  dont  le  nombre,  d'ailleurs  va  rapidement  en  dé- 
croissant. Ces  populations,  selon  Duchaillu,  semblent 
appelées  à  disparaître,  mais  les  causes  de  ce  fait  sont 
assez  difficiles  à  établir. 

De  longtemps,  peut-être,  nous  n'aurons  sur  cette  por- 
tion de  l'Afrique  d'autres  données  que  celles  dont  nous 
sommes  redevables  à  Duchaillu,  et  il  convient  de  reconnaî- 
tre les  efforts  persévérants  et  courageux  de  ce  voyageur 
pour  ouvrir  une  brèche  dans  le  compact  inconnu  de  cette 
partie  de  l'Afrique. 

Non  loin  de  l'estuaire  du  Gabon  viennent  se  jeter  dans 
l'Océan  plusieurs  petits  fleuves  qui  ne  sont  guères  con- 
nus que  dans  la  partie  de  leur  cours  la  plus  voisine  du 
littoral.  De  ce  nombre  est  le  Manéah-Baradeh,  que  l'un  de 
nos  collègues,  M.  Jules  Braouézec,  consul  de  France  à 
Sierra  Leone,  a  remonté  au  commencement  de  1 86â  ;  il  a 
donné,  sur  cette  exploration,  une  note  qui  vous  a  été 
transmise  par  la  direction  des  consulats  et  affaires  com- 
merciales au  Ministère  des  affaires  étrangères,  et  dans 
laquelle  sont  consignées,  outre  um  description  du  pays 
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qui  avoisine  ce  cours  d*eaUy  des  indications  itinéraires 
dont  vous  aurez  apprécié  toute  l'utilité. 

A  quelques  lieues  à  l'est  des  embouchures  du  Kouara, 
dans  le  golfe  de  Guinée,  coule  un  petit  fleuve,  le  nouveau 
Calebar,  qui  avait  été,  jusqu'ici,  figuré  sur  les  cartes  par 
les  lignes  pointillées  qu'en  pareille  matière  la  convention 
réserve  pour  les  indications  dont  la  certitude  n^est  pas 
encore  nettement  établie.  L'un  de  nos  collègues,  M.  Char* 
les  Girard,,  commandant  le  sloop  le  Joseph-Léon^  a  re- 
monté le  nouveau  Calebar  jusqu'à  une  centaine  de  kilo- 
mètres de  la  côte.  Il  ne  s'est  arrêté  qu'en  face  d'ob*** 
stades  matériels  insurmontables;  mais  son  exploration 
nous  a  valu,  sur  le  cours  inférieur  de  ce  fleuve,  des  don** 
nées  tout  à  fait  neuves,  et  en  particulier  une  carte  qui  a 
paru  dans  le  numéro  de  juin  du  Bulletin. 

M.  Charles  Girard,  dont  on  ue  saurait  trop  louer  la  per^ 
sistance,  se  propose  de  retourner  à  la  côte  d'Afrique  et  de 
remonter  aussi  haut  que  possible  le  cours  du  Niger.  Selon 
lui,  avec  une  bonne  embarcation,  et  en  choisissant  une 
saison  favorable,  celle  des  hautes  eaux^  on  doit  pouvoir 
franchir  les  rapides  où  périt  Mongo-Park.  Le  Ministère 
de  la  marine  a  reconnu  les  efforts  de  M.  Girard  en  lui 
accordant  une  médaille  d'or  et  en  mettant  à  sa  disposi- 
tion un  petit  vapeur,  à  l'aide  duquel  il  doit  bientôt  s'en*- 
foncer  de  nouveau  dans  l'intérieur  du  continent  Africain* 
La  Société  a  pris  un  intérêt  tout  particulier  au  projet  de 
ce  voyageur,  et  serait  heureuse,  à  plus  d'un  titre,  de  voir 
le  succès  couronner  sa  nouvelle  exploration. 

Cette  année-ci,  deux  tentatives  pour  pénétrer  dans  les 
terres  en  partant  de  la  côte  occidentale  ont  échoué.  L'une 
est  celle  d'un  Anglais,  M.  Walker»  qui  a  cherché  à  s'a- 
vancer vers  l'est  par  le  Gabon  ;  l'autre  est  celle  d'un 
Égyptien,  Selim-Aga,  qui,  depuis  deux  années,  habite  li^ 
béria.  Parti  de  ce  point,  il  se  proposait  de  gagner  le 
cours  supérieur  du  Niger.  D'après  les  indications  des  in- 
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digènes,  il  devait  reccontr*er  le  fleuve  à  oeuf  jours  de  mar- 
che du  cap  Palmas,  Selim-Aga  a  été  arrêté  par  la  jalousie 
des  naturels,  qui  redoutent  de  voir  les  étrangers  parcourir 
leur  pays.  Le  gouvernement  de  la  république  de  Libéria 
rendrait  à  la  science  un  important  service  en  dirigeant  des 
recherches  sur  ce  point. 

Rien,  cette  année-ci,  n*a  été  fait  de  marquant  comme 
voyage  autour  de  notre  colonie  du  Sénégal .  Mais  il  faut 
mentionner  un  document  que  Ton  ne  saurait  larsser  pas- 
ser inaperçu,  c'est  la  relation  épisodique  détaillée  du  sé- 
jour, on  pourrait  dire  de  la  captivité,  de  MM.  Mage  et 
Quintin  à  Ségou.  M.  Mage,  dans  un  trop  court  chapitre, 
vous  avait  donné  le  premier  récit  de  son  difficile  voyage , 
dont  \\  a  développé  toutes  les  péripéties  en  plusieurs  nu- 
méros successifs  de  l'excellente  publication  du  Ministère 
de  la  ntiarine,  la  Revue  maritime  et  coloniale  \  la  carte 
dont  sont  accompagnés  ces  chapitres  est  une  addition 
considérable  à  la  géographie  de  l'Afrique  occidentale,  et 
bien  qu'elle  n'embrasse  pas  un  terrain  extrêmement  vaste 
par  rapporta  l'immense  étendue  du  continent,  elle  repose, 
du  moins  pour  la  partie  comprise  dans  le  trajet  des  voya- 
geurs, sur  des  données  d'une  précision  relativement  très- 
satisfaisante.  M.  Mage,  au  moment  d'aller  prendre  le 
commandement  du  Dauphin^  a  publié,  en  un  volume  orné 
de  caries,  le  texte  de  sa  relation  et  s'est  empressé  d*offrir 
à  la  Société  un  exemplaire  de  cet  ouvrage.  Le  courageux 
compagnon  de  M.  Mage,  M.  Quintin,  rédige  en  ce  moment 
les  observations  médicales  qu'il  a  recueillies  à  Ségou. 

Nous  voici  arrivés,  Messieurs,  à  cet  immense  empire 
du  Maroc,  si  peu  connu  encore,  bien  qu'il  soit  situé  entre 
nos  deux  colonies  d'Afrique,  et  aux  portes  de  l'Europe. 
Vous  avez  eu,  cette  année,  la  bonne  fortune  de  pouvoir 
publier  dans  votre  Bulletin  deux  morceaux  très  -impor- 
tants sur  le  Maroc.  L'un  est  un  travail  de  géographie  his- 
torique dans  lequel  notre  collègue,  M.  le  lieutenant-colo- 
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nel  Dastugue,  directeur  des  affaires  arabes  à  Oran,  a 
cherché  à  démontrer  par  une  savante  comparaison  des 
textes  de  Léon  l'Africain  fet  de  divers  auteurs  arabes,  que 
Tafilelt  n'a  jamais  existé  comme  ville  ;  que  le  nom  de 
Tafilelt  est  celui  d'une  province  dont  Sidjilmassa  a  été 
la  capitale,  au  moins  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier. 
Ce  chapitre  de  la  géographie  historique  du  Maroc  était 
accompagné  de  trois  cartes  dressées  en  grande  partie 
d'après  des  renseignements  indigènes  que  M.  le  lieute- 
nantrcqlonel  Dastugue,  par  sa  position  tout  exception- 
nelle, par  sa  parfaite  connaissance  de  la  langue  arabe,  a 
pu,  mieux  que  personne,  multiplier  et  contrôler.  Ce  sera 
donc  avec  la  plus  vive  satisfaction  que  nous  verrons  se 
réaliser  l'espérance  que  notre  collègue  nous  a  permis  de 
concevoir,  de  l'envoi  d'une  description  détaillée  du  Ta- 
filelt. 

Un  autre  de  nos  collègues,  également  bien  placé  pour 
nous  renseigner  au  sujet  du  Maroc,  M.  Auguste  Beaumier, 
consul  de  France  à  Mogador,  nous  a  envoyé  un  travail 
assez  étendu  sur  cet  empire  et  les  populations  qui  l'habi- 
tent. Enfin,  M.  le  docteur  Balansa,  récemment  admis  au 
sein  de  la  Société,  vous  a  donné  la  relation  d'un  voyage  de 
Mogador  à  Maroc,  et  dans  les  environs  de  cette  dernière 
ville.  L'exploration  de  M.  Balansa,  entreprise  spécialement 
au  point  de  vue  botanique,  est  un  document  de  quelque 
importance  pour  la  géographie,  et  vous  le  verrez  procbai- 
nenjent  paraître  au  Bulletin^  accompagné  du  récit  d'une 
excursion  faite  par  M.  Beaumier  à  Saffi,  au  nord  de  Mo- 
gador. 

Quand  les  armes  de  la  France  ouvrirent  le  nord  de  l'A- 
frique à  la  civilisation  moderne,  les  documents  de  la  géo- 
graphie sur  cette  portion  du  monde  se  bornaient  à  quelques 
relations  écrites  par  des  Européens  qui  avaient  été  prison- 
niers dans  les  États  barbaresques,  et  à  l'ouvrage,  fort  re- 
marquable d'ailleurs,  du  médecin  anglais  Shaw.  Depuis 
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une  trentaiDe  d'années,  la  face  des  choses  a  complètement 
changé.  Les  descriptions  du  sol,  les  investigations  de 
Thistoire  et  de  Tethnographie,  ont  été  consignées  dans 
des  ouvrages  assez  nombreux,  aujourd'hui,  pour  former 
déjà  une  importante  bibliothèque.  L'année  1867  ne  nous 
a  rien  donné  de  particulièrement  intéressant  comme  ex- 
plorations dans  l'extrême  sud  de  la  contrée;  mais,  dans  le 
nord,  ont  été  entrepris  ou  poursuivis  ces  travaux  et  ces 
recherches  dont  l'achèvement  contribuera,  dans  une  large 
mesure,  à  faire  bientôt  de  l'Afrique  française  une  France 
africaine. 

La  géographie  de  l'Algérie  nous  intéresse  trop  directe- 
ment. Messieurs,  pour  qu'il  ne  soit  pas  opportun  de  don- 
ner ici  quelques  détails  sur  l'état  actuel  des  opérations 
destinées  à  l'exécution  d'une  carte  à  grande  échelle  de 
cette  région,  qui,  reliée  à  l'Europe  par  la  Méditerranée, 
s'enfonce,  du  côté  du  midi,  au  cœur  des  solitudes  saha- 
riennes. 

Depuis  l'époque  de  la  conquête  de  l'Algérie  jusqu'à 
Tannée  1859 ,  on  n'avait  fait ,  dfLus  cette  partie  de 
l'Afrique,  que  des  triangulations  partielles  sur  lesquelles 
s'appuyaient  les  levers  et  les  reconnaissances  qu'étaient 
chargés  d'exécuter  les  officiers  d'état-raajor  attachés  à 
l'armée.  En  1859,  on  sentit  la  nécessité  de  couvrir  l'Algérie 
d'un  réseau  de  triangles,  semblable  à  celui  de  la  France, 
et  qui  pût  servir  de  base  à  l'établissement  d'une  carte 
régulière  de  notre  possession  africaine. 

On  arrêta  donc  l'exécution  d'une  première  chaîne  de 
premier  ordre,  passant  près  d'Alger,  reliée  à  cette  ville  et 
dirigée  à  peu  près  parallèlement  au  littoral,  de  la  frontière 
de  la  Tunisie  jusqu'à  celle  du  Maroc. 

Ce  travail  fut  divisé  en  deux  sections.  Celle  qui  s'étend 
entre  Blidali  et  la  Tunisie  fut  confiée  à  M.  le  commandant 
Versigny,  qui  la  commença  en  1859  et  la  termina  en 
1866,  après  avoir  fait,  en  1864,  des  observations  astrono- 
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miques  dont  il  sera  question  plus  loin.  M.  le  capitaine 
Perrier,  notre  collègue,  chargé  de  Texécution  de  la  se- 
conde partie  de  la  chaîne,  commença  ses  opérations  en 
186A,  et  les  terminera  probablement  en  1869;  mais  il 
dut  les  interrompre  en  i866  et  1867  pour  mesurer  deux 
bases  de  vérification. 

La  première  partie  de  la  chaîne  littorale  se  compose  de< 
71  triangles,  en  y  comprenant  ceux  qui  la  relient  à  Alger. 
Les  triangles  de  la  seconde  partie  seront  probablement  au 
nombre  de  80,  dont  16  sont  déjà  terminés. 

Une  base  de  départ,  longue  de  10  000", 286,  avait  été 
mesurée,  en  1864,  près  de  Blidah.  Une  première  base  de 
vérification  de  10  325", 167  a  été  mesurée  dans  la  vallée 
de  la  Seybouse,  près  de  Bône,  en  1866,  sous  la  direction  de 
M.  le  capitaine  Perrier.  Ce  même  officier,  pendant  la  cam- 
pagne de  1867,  a  également  dirigé  là  mesure  d'une  se- 
conde base  de  vérification  dans  la  plaine  du  Figuier, 
près  d'Opan.  La  longueur  de  cette  ligne  est  d'environ 
10  000  mètres: 

Pendant  la  campagne  de  186A,  H.  le  commandanjt  Yer- 
signy  a  exécuté,  à  Douera,  des  observations  astronomiques 
destinées  à  déterminer  la  latitude,  et  la  longitude  de  ce 
point,  afin  d'en  déduire  la  position  exacte  d'Alger,  que  la 
détermination  faite  par  M.  Bérard,  en  1837,  place  un  peu 
trop  à  Vouest.  M.  Versigny  a  également  relié  géodésique- 
ment  la  station  de  Douera  à  la  chaîne  de  premier  ordre. 
En  1866,  il  a  commencé  Texéculion  d'une  chaîne  méri- 
dienne de  prenaier  ordre  passant  par  Alger  et  dirigée 
vers  le  sud  ;  il  en  a  déjà  calculé  9  triangles. 

Des  opérations  géodésiques  de  deuxième  et  de  troi- 
sième ordre  ont  été  exécutées  pendant  les  campagnes  de 
1861, 1864, 1866  et  1867,  dans  i  2  rectangles  de  2560  ki- 
lomètres carrés.  Ces  opérations  doivent  servir  de  base 
pour  la  topographie. 

Pendant  la  campagne  de  1867,  19  officiers  d'état-ma- 
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jor  ont  été  attachés  aux  travaux  de  T  Algérie.  Sur  ce  nom- 
bre 9  sont  employés  aux  opérations  géodésiques  et  10  s'oc- 
cupent des  travaux  topographiques. 

M.  le  commandant  Yersigny  doit  rattacher  la  base  de 
Bône  à  sa  chaîne  de  premier  ordre,  et  si  temps  le  lui  per- 
met»  continuer  sa  chaîne  méridienne.  M.  le  capitaine  Per- 
rier  rattachera  également»  dans  le  courant  de  «cette  cam- 
pagne, sa  base  d'Oran  à  la  chaine  parallèle  au  littoral» 

Enfin,  5  officiers  ont  exécuté  la  triangulation  de 
deuxième  et  de  troisième  ordre,  de  quatre  rectangles  de 
2Ô60  kilomètres  carrés. 

Quant  aux  opérations  topographiques,  les  officiers  qui 
en  sont  chargés  ont  levé  ou  reconnu,  chacun,  de  20  à 
àO  lieues  carrées,  soit  320  à  6&0  kilomètres  carrés  selon 
l'étendue  des  parties  cadastrées  comprises  dans  son  tra« 
vail.  Les  travaux  topographiques  exécutés  cette  année 
forment  un  ensemble  de  205,75  lieues  carrées  ou  A700  ki- 
lomètres carrés. 

La  nouvelle  carte  de  l'Algérie,  dont  les  levés  sont  exé^ 
cutés  à  l'échelle  de  1/80  000%  doit  être  gravée  à  la 
même  échelle.  Elle  comprendra  un  nombre  de  feuilles 
dont  le  chiffre  n'est  pas  encore  arrêté,  et  dont  chacune 
aura  une  surface  égale  à  un  quart  de  celle  d'une  feuille 
de  la  grande  carte  de  France. 

Indépendamment  des  travaux  ci-dessus,  des  levés  et 
des  reconnaissances  sont  exécutés  par  les  officiers  d'état- 
major  attachés  au  service  topographique  de  l'armée  d'Al- 
gérie. Les  dessins  de  ces  levés  sont  envoyés  au  Dépôt  de 
la  guerre  qui  les  utilise,  pour  compléter,  en  vue  d'éditions 
nouvelles,  les  cartes  publiées  jusqu'à  ce  jour.  On  remar- 
quait, par  exemple,  sur  les  cartes  de  la  province  d'Alger 
et  de  la  province  de  Gonstantine,  des  lacunes  regretta- 
bles ;  c'était  à  l'est  de  Boghar,  tout  le  Fitri  et  le  terrain 
qui  lui  fait  suite  jusqu'à  la  subdivision  d'Aumale  ;  c'était 
encore  |a  majeure  partie  de  la  région  qui  s'étend  des  en- 
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virons  d'Aumaleà  la  Medjana;  c'était,  enfin,  tout  le  vaste 
territoire  des  Némencha,  dans  l'angle  sud-est  du  Tell  al- 
gérien. M.  le  lieutenant-colonel  Béraud,  chefde  la  section 
topographique  de  l'armée  d'Algérie,  et  les  officiers  placés 
sous  ses  ordres,  ont  mis  une  infatigable  activité  à  faire 
disparaître  ces  lacunes;  on  peut  dire  aujourd'hui,  que  la 
carte  du  Tell  est  complète.  La  carte  de  l'Algérie  entière 
l'est  à  peu  près,  car  du  côté  du  sud  ont  été  également 
exécutés  des  levés  importants. 

De  1S6A  à  1867,  à  la  suite  de  diverses  expéditions, 
la  brigade  topographique  a  comblé  la  lacune  qui  existait 
entre  Geryville  et  le  Djebel-Amour.  De  plus,  elle  a  cou- 
vert de  ses  levés  à  1/100  000  et  1/200  000  la  vaste  super- 
ficie de  terrain  qui  se  trouve  entre  le  Djebel-Amour,  le 
méridien  de  Paris,  Boghar,  Bousaada,  TOued-Djdi  et 
Laghouat.  En  1866,  elle  a  été  dirigée  entre  Dellyset 
Bougie,  afin  de  rectifier,  par  des  levés  complets,  les  re- 
connaissances dont  les  expéditions  de  1853  et  18  5A 
avaient  été  l'occasion.  Cette  opération  a  permis  d'étu- 
dier, de  nouveau,  les  vestiges  de  la  domination  romaine 
sur  cette  partie  des  côtes  d'Afrique. 

Le  service  topographique  de  l'Algérie  est  occupé,  en  ce 
moment,  à  dresser  une  nouvelle  carte  du  pays  à  l'échelle 
de  1/SOO  000.  L'ancienne  carte  à  la  même  échelle  ne  con- 
tenait que  la  partie  comprise  entre  le  Tell  et  les  régions 
sahariennes.  Depuis  1855,  époque  à  laquelle  le  Dépôt  de 
la  guerre  fit  paraître  cette  carte,  de  nombreux  documents 
ont  été  fournis  par  les  courses  dans  le  sud.  Ainsi,  à  l'est 
du  méridien  de  Paris,  de  fréquentes  excursions  dans  le 
Hzab,  entre  Laghouat  et  Ouargla,  permettent  de  donner 
(le  nouveaux  détails  sur  ces  contrées.  Les  itinéraires  des 
colonnes  de  la  province  de  Constantine  dans  l'Oued-R'ir 
et  rOued-Souf,  entre  Biskra,  Ouai^la  et  El-Oued,  une 
partie  de  Titinéraire  de  la  mission  de  Ghadamès,  sous  les 
ordres  du  colonel  Mircher,  ont  fourni  des  données  excel- 
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lentes  pour  remplir  les  blancs  que  présentait  encore  la 
carte  de  cette  partie  de  nos  possessions  algériennes. 

A  l'ouest  du  méridien  de  Paris,  les  différentes  colonnes 

d'opération  qui  ont  eu  Geryville  pour  centre,  ont  facilité 

.  le  raccord  entre  les  travaux  de  la  province  d'Alger  et  ceux 

de  la  province  d'Oran.  Le  colonel  de  Colomb  s'est  même 

avancé  jusqu'à  La  Daya  d'Habessa. 

Le  massif  du  Djebel-Amour  n'a  pas  été  étudié  encore 
d'une  façon  complète,  mais  on  peut  espérer  que  cette  par- 
tie du  travail  sera  entreprise  dans  le  courant  de  l'année 
qui  va  s'ouvrir. 

Cette  carte  générale  de  l'Algérie  à  1/800  000,  qui  re- 
posera, pour  sa  partie  nord,  sur  les  points  déterminés  par 
la  triangulation  dont  il  a  été  question  plus  haut,  et  pour 
la  partie  sud,  sur  les  déterminations  astronomiques  de 
M.  Bulard,  directeur  de  l'observatoire  d'Alger,  permettra 
d'attendre  la  publication  de  la  grande  carte  entreprise 
par  le  Dépôt  de  la  guerre,  lequel,  d'ailleurs,  fait  achever 
en  ce  moment  la  gravure  d'une  nouvelle  édition  de  la 
carte  à  1/400  000  de  la  province  d'Alger  ;  la  feuille  sep- 
tentrionale ne  tardera  pas  à  paraître. 

Avant  de  clore  ces  paragraphes  relatifs  aux  cartes  d'Al- 
gérie, il  faut  faire  mention  d'une  petite  carte  du  nord 
de  l'Afrique  dressée  par  deux  de  nos  collègues,  M.  le 
capitaine  de  Champlouis  et  M.  Picard,  dessinateur  au 
Dépôt  de  la  guerre.  Les  soins  les  plus  grands  ont  été  ap- 
portés à  la  rédaction  comme  au  dessin  de  ce  document  qui 
figurait  à  l'Exposition  universelle,  et  qui  prendra  place 
dans  l'ouvrage  de  M.  le  colonel  Carrette  sur  l'Algérie. 

Un  juste  hommage  doit  être  ici  accordé  aux  efforts  de 
l'infatigable  directeur  de  l'Observatoire  d'Alger,  M.  Bu- 
lard.  De  janvier  à  avril  1862*  cet  astronome  accomplis- 
sait, dans  le  sud  du  Sahara,  une  tournée  dont  les  résultats 
méritent  d'être  signalés,  car  ils  ont  fourni  des  données 
précises  pour  l'établissement  de  la  carte  de  cette  région* 
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M.  Bulard  a  déterminé  astronomiquement,  en  latitude  et 
longitude,  les  positions  de  Biskra,  Touggourt,  Ouargla, 
El-Gouerara,  Berryan  et  Laghouât;  en  latitude  la  posi- 
tion de  El-Hadjera  (1).  Biskra,  Berryan  et  Laghouât 
avaient  été  déterminés  par  M.  Renou;  Touggourt  et 
Ouargla  l'avaient  été  par  M.  le  capitaine  Vuillemot;  on 
devait  à  M.  Prax  les  latitudes  de  Touggourt  et  Biskra,  et 
au  capitaine  Vuillemot  celle  de  El-Hadjera. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  on  n'est  pas  encore 
fixé  sur  la  longitude  du  phare  d'Alger;  les  observations 
chronométriques  exécutées  par  M.  Bérard  avaient  donné 
O^'^h&^lO"  de  longitude  orientale  du  méridien  de  Paris  : 
M.  Bulard  a  trouvé,  à  divers  reprises,  une  position  qui 
met  Alger  sensiblement  plus  à  l'est.  Il  convient,  toutefois, 
de  remarquer  que  cette  même  longitude,  déduite  des  ob- 
servations faîtes  à  Douera  par  le  commandant  Verslgny, 
a  été  trouvée  de  0%ft5',22'^;  ce  n'est  qu'un  peu  plus  d'une 
minute  de  différence  avec  le  résultat  de  M.  Bérard.  L'au- 
teur de  l'immense  œuvre  du  levé  des  côtes  du  Brésil, 
M.  le  capitaine  de  frégate  Mouchez,  doit  faire,  en  vue 
d'un  nouveau  levé  de  partie  du  littoral  de  l'Algérie,  des 
déterminations  qui  serviront  à  fixer  ce  point  de  la  géo- 
graphie algérienne.  M.  Bulard,  du  reste,  ne  donne  pas 
son  résultat  comme  définitif  et  reprendra  sans  doute  ses 
observations. 

La  météorologie  du  territoire  algérien  est  également 
redevable  au  directeur  de  l'Observatoire  d'Alger  de  tra- 

(1)  Voici,  tel  qu*a  bien  voula  nous  le  donner  M.  Balard,  le  résultai 
de  cet  observations,  qui  u*a  point  encore  été  publié  :  Biskra  (horloge  du 
fort  SaiuVGcrmain),  34^51',27^12-3•,29^00^56;  Touggourt,  33%6', 
44",57-3«,51'.7";  Ouargla  (tour  <|u  nord),  3i«,58',9",07.2V2',5V', 
64;  (tour  sud)  3i^58^5",887,2•,42^54^259;  El-Goorara  (la  mos- 
quée), 32%41',33'M3-2«,5'.56^55;  Berrfan,  S2»,4»',i2",7-i«,26',9»''; 
Lagbooât,  33%48\6",a^%a2',58''32  ;  El-Ha4lera^  3Sr»,S7',56",49.  Il 
convient  d'ejouter  que  II.  Bulard  ne  considère  point  ces  résultats  oomoie 
définitifs. 
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vaux  consciencieux  et  poursuivis  depuis  quinze  ans  avee 
une  rare  ténacité.  Grâces  à  ses  soins  persévérants  ont  été 
organisées  des  stations  météorologiques  sur  divers  points 
de  la  colonie.  M,  Bulard,  lui-même,  fait  quotidiennement 
un  grand  nombre  d'observations  de  toute  nature  :  on 
s'explique  ainsi  le  vaste  tableau  qu'il  avait  envoyé  à 
l'Exposition,  et  sur  lequel  il  a  formulé,  en  courbes  de  diffé- 
rentes couleurs,  la  marche  des  phénomènes  météorolo- 
giques de  l'Algérie. 

Les  cotions  sur  le  relief  du  sol  de  notre  colonie  vont  se 
multipliant  chaque  jour.  On  peut  évaluer  à  près  de  30  000 
le  nombre  des  cotes  altitadinales  déterminées  jusqu'ici 
par  divers  moyens  et  sur  divers  points  du  pays.  Les* 
principales  de  ces  altitudes  ont  été  réunies  sur  un  tableau 
dont  l'auteur  a  fait  bommage  à  la  Société,  par  M.  Mac 
Carthy,  l'un  des  hommes  qui  connaissent  le  mieux  T Al- 
gérie; vous  serez  heureux  d'apprendre  que  M.  Mac  Carthy 
met,  en  ce  moment,  la  dernière  main  à  un  grand 
ouvrage  sur  la  géographie  de  cette  contrée. 

Le  recensement  de  la  population  algérienne,  fait  en  1 866, 
a  donné  le  chiffre  total  de  2021  2A6  habitants.  Au  point 
de  vue  des  races,  ils  sont  répartis  comme  suit  ;  122119 
Français,  95  871  étrangers,  1 000  000  de  Kabyles  ou  Ber« 
bères,  1 652  000  Arabes,  33  052  Israélites.  —  La  répar- 
tition, par  rapport  aux  grandes  divisions  du  territoire,  est 
la  suivante  :  Tell,  2  353  000  habitants  ;  steppes  et  Sahara, 
650  000  habitants. 

Les  Régences  de  Tunis  et  de  Tripoli  n'ont  été,  en  ces 
derniers  temps,  le  théâtre  d'aucun  voyage,  mais  nous  ne 
saurions  ici  omettre  l'expression  de  notre  gratitude  envers 
un  haut  fonctionnaire  tunisien,  le  général  Sidi  Khaired- 
dine,  qui,  à  plusieurs  reprises,  nous  a  donné  de  libérales 
marques  de  sa  sympathie  éclairé^. 

C'est  à  l'Exposition  universelle  qu^on  pouvait,  cette 
année-ci,  demander  des  indications  sur  les  travaux  qui 
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nous  font  de  mieux  en  mieux  connaître  les  États  du  vice- 
roi  d'Egypte.  En  effet,  à  côté  de  la  feuille  méridionale  et 
dernière  des  trois  feuilles  dans  lesquelles  M.  Linant  de 
Bellefonds  nous  a  représenté,  à  1/250  000,  le  cours  du  Nil, 
entre  ses  embouchures  et  le  24*  parallèle,  à  côté  de  la 
carte  géologique  de  l'Egypte  due  aux  persévérants  labeurs 
de  Figary  Bey,  et  dont  l'auteur  a  bien  voulu  envoyer  un 
exemplaire  pour  vos  collections,  vous  aurez  pu  remarquer 
un  beau  plan  relief  de  la  basse  et  moyenne  Egypte  exécuté 
par  l'un  de  nos  collègues,  M.  Cari  Schrœder,  qui  avait 
reçu  du  gouvernement  égyptien  la  mission  d'exécuter  ce 
travail  pour  lequel  il  a  dû  passer  plusieurs  mois  sur  le 
terrain.  Ce  relief,  qui  couvre  une  superficie  de  45  mètres, 
est  à  l'échelle  de  1/50  000,  aussi  bien  pour  les  hauteurs 
que  pour  la  planimétrie  :  il  comprend  la  basse  et  la 
moyenne  Egypte,  de  Minieh  aux  embouchures  du  Nil, 
et  s'étend,  en  longitude,  d'Alexandrie  à  Port-Saïd.  Les 
altitudes  qui  figurent  sur  le  plan  ont  été  relevées  à 
l'aide  du  baromètre.  M.  Cari  Schrœder,  auquel  son  tra- 
vail fait  grand  honneur,  a  également  exécuté  deux  plans 
d'Alexandrie  :  Tun  est  la  ville  telle  qu'elle  était  sous 
la  domination  romaine,  l'autre  donne  l'Alexandrie  de 
1866.  Constatons  ici  que  l'Egypte  est  le  premier  État  qui 
ait  produit,  de  son  territoire,  un  relief  de  quelque  étendue. 
Les  documents  qui  ont  aidé  à  l'exécution  de  cette  entre- 
prise ^ont  les  feuilles  d'une  carte  topographique  de 
l'Egypte,  qui  s'exécute  en  ce  moment  sous  la  direction 
de  l'astronome  Mahmoud  Bey.  On  ne  peut  que  regretter 
les  circonstances  qui  ont  empêché  jusqu'à  présent  les 
feuilles  achevées  d'être  livrées  à  la  publicité. 

Enfin,  Messieurs,  vous  avez  tous  pu  voir  le  relief  par 
lequel  la  Compagnie  de  l'isthme  de  Suez  a  voulu  montrer 
la  région  que  traverse  ce  canal  dont  le  percement,  grâces 
aux  eflbrts  de  notre  illustre  collègue,  M.  Ferdinand  de 
Lesseps,  doit  bientôt  ouvrir  aux  nations  du  monde  entier 
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une  voie  nouvelle  et  féconde.  L'Egypte  marche  résolu- 
ment au  progrès;  est-il  permis  d'espérer  que  parmi  les 
jeunes  hommes  qui  se  forment  en  ce  momentdans  les  écoles 
égyptiennes,  placées  sous  la  direction  d'un  officier  fran- 
çais distingué,  M.  le  colonel  Mircher,  il  s'en  trouvera 
quelques-uns  qui  emploieront  leur  activité,  leur  savoir  et 
leur  courage,  à  tenter  des  explorations  dans  les  parties 
inconnues  de  l'Afrique  les  plus  voisines  de  l'Egypte? 

Parmi  les  ouvrages  dont  votre  bibliothèque  a  été  enri- 
chie depuis  quelque  temps,  il  faut  citer  d'une  Manière 
toute  spéciale  les  Monuments  de  l'art  égyptien^  par 
M.  Prisse  d'Avesnes,  publiés  parle  ministère  de  la  Maison 
de  l'Empereur  et  des  beaux-arts  ;  figures  et  ornements 
sont  reproduits  en  lithochromie  avec  une  perfection,  un 
éclat  qui  font  de  ce  livre  une  œuvre  vraiment  digne  de  la 
fastueuse  époque  des  Pharaons  et  du  passé  grandiose  de 
l'Egypte. 

Sur  le  haut  NlU  un  Toscan,  le  docteur  Ori,  médecin 
inspecteur  de  l'armée  du  Soudan,  accomplit  depuis  près 
de  sept  années  des  explorations  dirigées  plus  spéciale- 
ment en  vue  de  l'histoire  naturelle.  Les  recherches  entre- 
prises par  ce  voyageur,  aux  frais  du  roi  Victor-Emmanuel, 
ont  eu  pour  théâtre  le  Dar-Zahleh  et  le  Darfour.  Habile 
médecin,  versé  dans  la  connaissance  des  idiomes  de  plu- 
sieurs des  peuplades  au  milieu  desquelles  il  voyage,  le 
docteur  Ori  était  dans  d'excellentes  conditions  de  réussite, 
et  le  récit  de  ses  diverses  explorations  ne  peut  manquer 
d'offrir  un  véritable  intérêt.  M.  Ori,  qui  voyage  accom- 
pagné de  sa  femme,  est  actuellement  à  Khartoum  se  pré- 
parant à  se  remettre  en  route. 

L'hydrologie  du  Nil  faisait,  il  y  a  quelques  années,  le 
sujet  d'un  remarquable  travail  de  M.  Élie  Lombardini. 
Ce  savant  ingénieur  vient  d'y  ajouter  un  nouveau  chapitre 
dont  les  éléments  lui  ont  été,  en  grande  partie,  fournis 
par  les  observations  de  Sir  Samuel  Balker  sur  les  affluents 
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du  Haut-Nil.  M.  Lombardini  conclut,  de  Texamen  de  divers 
fuitS;  à  Texistence  des  traces  laissées  par  la  période  gla- 
ciaire sur  certaines  parties  du  continent  africain* 

Depuis  le  commencement  de  Tannée,  la  région  du  Haut- 
Nil  a  pris  pour  vous.  Messieurs,  un  intérêt  tout  spécial  ; 
•c'est  de  là,  en  effet,  que  devait  partir  pour  s'enfoncer  au 
cœur  du  continent  notre  courageux  compatriote,  M.  Le 
Saint,  auquel  votre  concours  a  fourni  les  moyens  de  tenter 
la  périlleuse  entreprise  d'une  traversée  de  l'Afrique.  Il 
vous  a  fait,  à  diverses  reprises,  parvenir  de  ses  nouvelles  ; 
toutes  ses  lettres  respirent  une  inébranlable  volonté  de 
ne  reculer  devant  aucune  fatigue,  aucun  péril  pour  ré- 
pondre à  la  confiauce  qu'on  a  mise  en  son  énergie.  11  s'agit 
ici,  non  pas  d'une  de  ces  explorations  scientifiques  dont 
la  géographie  attend  des  résultats  aussi  variés  que  com- 
plets, mais  d'une  audacieuse  reconnaissance  en  pays 
tout  à  fait  nouveau.  Les  dernières  nouvelles  qui  vous 
soient  parvenues  annonçaient  que,  dans  le  courant  du 
mois  de  novembre ,  M.  Le  Saint  était  parti  avec  les 
hommes  que,  chaque  année,  d'honorables  négociants  fran* 
çais  établis  à  Khartoom,  MM.  Poncet  frères,  envoient  au 
pays  des  Niam-Niam  recueillir  des  provi^ons  d'ivoire. 
Parvenu  au  point  extrême  du  parcours  de  cette  sorte 
de  caravane,  M.  Le  Saint  étudiera  de  nouveau  les  voies 
et  moyens  pour  aller  plus  avant.  Nous  pouvons  être  as- 
surés que  si  la  persévérance  entre  pour  quelque  chose 
dans  le  succès  des  entreprises,  notre  voyageur,  soutenu 
par  le  sentiment  de  la  responsabilité  qu'il  a  sollicitée,  ne 
faiblira  pas  et  se  montrera  digne  de  toutes  les  sympa- 
thies qui  l'accompagnent. 

Voua  savez.  Messieurs,  que  l'Angleterre  dirige  contre 
le  souverain  de  TAbyssinie  une  expédition  dont  le  but  est 
d'obtenir  la  mise  en  liberté  des  sujets  anglais  détenus  de- 
puis plusieurs  anoées  par  Théodoros.  Le  côté  scieutifique 
de  cette  entreprise:  doit  seul  nous  occuper  ici,  et  certaine  • 
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ment,  à  moins  que  le  negous,  se  sentant  impuissant  à 
lutter  contre  ses  ennemis  de  Textérieur  et  de  Tintérieur, 
ne  consente  à  rendre  les  prisonniers,  et  n'arrête  ainsi  dans 
sa  marche  le  corps  expéditionnaire,  l'armée  anglaise  pé- 
nétrera dans  l'intérieur  du  pays.  Des  officiers  de  diverses 
nations,  parmi  lesquels  il  faut  compter  notre  collègue, 
M.  d'Hendecourt,  capitaine  d'état-major,  des  savants  et  des 
voyageurs,  au  nombre  desquels  figurent  MM.  Clément 
Markbam  et  Gerhard  Rohlfs,  ont  reçu  l'autorisation  de  mar- 
cher avec  l'armée.  Plus  d'une  intéressante  relation  nous 
parviendra  sans  doute^  et  il  est  même  permis  de  croire  que 
l'expédition  anglaise  en  Abyssinie  aura  une  inQuence  plus 
ou  moins  immédiate  sur  le  progrès  des  découvertes  géo-^ 
graphiques  dans  la  région  des  grands  lacs.  En  attendant, 
les  préparatifs  d'entrée  en  campagne  ont  été  l'occasion 
de  recherches  nombreuses  sur  l' Abyssinie.  Bien  des  do- 
cuments inédits^  bien  des  indications  pratiques  dues  à  des 
voyageurs  qui  n'ont  jamais  rien  publié,  ont  sans  doute 
été  recueillis  par  les  soins  du  Ministère  de  la  guerre  et 
du  commandant  en  chef,  le  général  Napier.  La  livraison 
spécimen  du  Grand  Diçiionnatre  géographique  de  notre 
collègue  M.  Vivien  de  Saint*Martin,  donne  à  l'article  Abys- 
sinie une  description,  à  grands  traits,  de  ce  pays  sur  le-, 
quel  l'attention  de  l'Europe  sera  bientôt  impérieusement 
appelée.  Un  autre  de  nos  collègues,  M.  Gilbert,  auquel 
vous  êtes  redevables  d'une  série  assez  prolongée  d'obser- 
vations barométriques  et  thermométriques,  exécutées  h 
Casablanca,  sur  la  côte  du  Maroc^  où  il  est  vice-consul  de 
de  France,  vous  a  donné  sur  l' Abyssinie  des  notes  qui 
paraîtront  prochainement  au  Bulletin. 

Votre  recueil  renferme,  cette  année,  sur  Madagascar, 
deux  documents  dont  l'intérêt  ne  vous  aura  pas  échappé. 
La  côte  sud-ouest  entre  Murundava  et  le  cap  Sainte-Ma- 
rie, c'est-à-dire  sur  un  tiers  de  la  longueur  de  l'Ile,  a  été 
explorée  par  M.  Alfred  Grandidier,  qui  a  pénétré  même 
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assez  avant  dans  l'intérieur  en  suivant  la  vallée  de  l'An- 
houlahé  ou  fleuve  Saint-Augustin.  Nous  pouvons  expri- 
mer ici  le  regret  que  la  relation  de  notre  collègue  ne  soit 
pas  plus  développée,  car  elle  constitue,  telle  qu'elle  est 
déjà,  une  importante  addition  à  la  géographie  de  cette 
partie  de  Madagascar.  M.Grandidiervientde  partir  dans  le 
but  d'explorer  de  nouveau  cette  région,  et  son  voyage  nous 
vaudra  certainement  des  chapitres  dignes  de  figurer 
parmi  les  meilleurs  qui  se  soient  publiés  sur  la  grande  ile 
africaine. 

Un  autre  de  nos  collègues,  M.  Francis  Coignet,  appelé 
en  1802  à  participer,  comme  ingénieur,  à  l'exploration  des 
terrains  concédés  à  M.  Lambert  par  Radama  II,  a  visité  la 
côte  nord-est  de  Madagascar.  Moins  inconnue  que  la  côte 
ociden taie,  elle  est  bien  loin,  cependant,  de  ne  plus  rien 
offrir  aux  recherches  des  voyageurs.  M.  F.  Goignet  a  par- 
couru la  province  d'Angontsi,  et  nous  a  donné  des  détails 
précieux  sur  la  géologie,  sur  les  productions  végétales,  sur 
les  mœurs  des  habitants  et  sur  l'organisation  gouvernemen- 
tale du  pays.  Sa  notice  se  termine  par  des  tableaux  d'ob- 
servations météorologiques  exécutées  d'août  à  novembre 
1863,  et  qui  seront  certainement  consultées  avec  fruit 
par  ceux  qui  auraient  à  étudier  le  climat  de  l'Afrique  aus- 
trale. C'est  là  encore  un  excellent  travail  qui  nous  permet 
d'espérer  que  notre  collègue  nous  donnera  sur  le  Japon, 
où  il  est  en  ce  moment,  des  notions  pratiques  et  utiles. 

Passablement  au  sud  de  la  région  sur  laquelle  M.  F.  Coi- 
gnet  nous  a  donné  son  intéressant  travail,  que  vous  avez 
pu  lire  dans  les  numéros  de  septembre  et  octobre  du 
Bulletin^  un  Anglais,  le  capitaine  Rooke  a  exécuté  un 
voyage  assez  original  et  qu'il  convient  de  mentionner 
ici,  bien  qu'il  remonte  à  1864.  Parti  le  27  avril  dlvon- 
drou,  village  situé  à  la  côte  orientale  de  l'île  et  à 
9  milles  au  sud  de  Tamatave,  il  a  suivi  en  se  dirigeant 
vers  le  sud,  et  à  Taide   d'une  embarcation  construite 
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expressément  pour  ce  genre  de  navigation,  toute  la 
chaîne  de  lacs  qui  s'étend  le  long  de  la  côte  orientale  de 
nie.  Le  trajet  a  exigé  32  jours  de  voyage,  pendant  les- 
quels M.  Rooke  et  son  équipage  ont  parcouru  hOO  mil- 
les ;  sur  les  points  où  les  lacs  étaient  séparés  par  des 
isthmes  ou  par  des  chenaux  trop  étroits  pour  permettre  le 
passage  du  bateau,  il  a  fallu  faire  des  portages ^  dont  la 
longueur  totale  a  été  de  39  milles  anglais.  Ce  chapelet  de 
lacs  règne  sur  une  région  de  basses  terres  et  n'est, 
quelquefois,  séparé  de  l'Océan  que  par  une  mince  barre 
de  sable.  L'aspect  des  lacs  est  extrêmement  pittoresque 
et  le  capitaine  Rooke,  pendant  les  32  jours  qu'a  duré 
son  exploration,  a  rencontré  d'assez  nombreux  centres  de 
population. 

Pour  mémoire,  il  convient  de  signaler  ici  l'ouvrage  du 
révéreud  pasteur  EUis,  en  faisant  remar(ï[uer  qu'il  est 
moins  important  au  point  de  vue  de  la  géographie  qu'au 
point  de  vue  des  missions  anglaises  à  Madagascar,  de 
leur  action  et  de  leur  rôle  dans  les  événements  dont  cette 
tle  a  été  le  théâtre  depuis  quelques  années. 

L'Asie  sera  longtemps  encore  le  champ  le  plus  vaste  et 
le  plus  intéressant  ouvert  aux  explorations  des  voyageurs, 
aux  recherches  des  historiens,  des  linguistes,  des  ethno- 
graphes. Tant  de  problèmes  de  tout  genre  se  rattachent 
à  cette  terre  immense  où  se  sont  accomplis  les  premiers 
pas,  les  premiers  efforts  d»  l'humanité  dans  sa  marche 
ascendante  vers  la  civilisation,  qu'on  se  demande  ce  qu'il 
faudra  d'années  et  de  centaines  d'intelligences  pour  me- 
ner à  fin  ces  graves  études.  Cependant  l'œuvre  se  pour- 
suit sans  relâche  sur  nombre  de  points  à  la  fois.  Les 
Anglais  dans  l'Inde,  les  Français  dans  l'Indo-Chine,  à 
l'extrême  Orient  ces  deux  nations  réunies  par  la  commune 
exploitation  d'un  vaste  champ  commercial,  enfin  au  nord 
et  au  centre,  les  Russes  pénètrent  de  plus  en  plus  avant 
dans  la  connaissance  du  continent  asiatique. 
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Mais  quand  on  envisage  Tensemble  des  travaux  géogra- 
phiques relatifs  à  cette  partie  du  monde,  on  reconnaît 
sans  peine  que  les  Russes  y  tiennent  la  première  place 
autant  par  le  nombre  que  par  l'importance  de  leurs  explo-r 
rations.  C'est  par  là  que  nous  commencerons  l'examen 
(les  progrès  de  la  géographie  asiatique,  et  votre  secré* 
taire  a  cru  devoir  entrer  dans  quelques  détails  au  sujet 
des  voyages  russes,  qui  sont  généralement  peu  connus 
en  France.'  L'occasion  se  présente,  et  il  f&ut  h  saisir, 
d'exprimer  une  fois  de  plus  le  vif  regret  que  la  Société 
impériale  de  géographie  de  Saint-Pétersbourg  ait  cessé 
de  publier  une  édition  française  du  rapport  annuel  de  son 
éminent  secrétaire,  M.  le  baron  d'Osten-Sacken.  L'em-r 
ploi  exclusif  de  la  langue  russe,  en  réduisant  à  un  faible 
chiffre  le  nombre  des  lecteurs  de  ce  document,  restreint 
la  publicité  de  données  d'un  intérêt  essentiellement  gé- 
néral, en  même  temps  qu'il  séquestre,  pour  ainsi  dire,  les 
travaux  d'explorateurs  dont  le  mérite  aurait  des  dndits 
incontestables  aux  honneurs  d'une  large  notoriété. 

Dans  l'énumération  qui  va  suivre,  nous  commencerons 
par  les  contrées  situées  au  sud-ouest  de  la  colossale 
Russie. 

D^uis  plusieurs  années,  le  docteur  Radde,  dont  le  nom 
se  rattache  à  de  fructuenses  explorations  scientifiques  au' 
sud  ec  à  l'ouest  du  lac  Baîkal,  poursuit  dans  le  Caucase 
des  recherches  phyiôques  et  géographiques  :  les  premiers 
résultats  en  sont  consignés  dans  le  livre  dont  ce  savant  a 
enrichi  voire  biUiotbèque«  Cet  important  ouvrage  a  trait 
à  la  Cholcfaide  et  se  oompose  ée  cinq  chapitres  dont  il 
n'est  aucun  qai  n'intéresse  la  géographie.  Le  premier  se 
rapporte  à  la  géographie  physique  du  pays  ;  les  deuxième 
et  troisième  sont  les  relations  de  route  ;  le  quatrième  €st 
consacré  à  une  esquisse  ethnographique  des  Souanes  et  à 
une  description  de  qtielques-unes  des  hautes  vallées  de 
i'Ingour.  Enfin  le  cinquième  est  une  étude  sur  la  haute 
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vallée  du  Ribu  et  des  sources  de  ce  cours  d'eau.  Un  ap* 
pendice  botanique  et  un  exposé  des  lignes  de  marche 
suivies  par  le  voyageur  pendant  sa  deuxième  année  d'ex* 
ploratioD  (1866)  terminent  cet  ouvrage,  dont  le  commen- 
cement ne  peut  que  faire  vivement  désirer  la  continuation. 
A  ceux  d'entre  vous  qu'intéresse  plus  particulièrement 
la  question  du  relief  du  sol,  il  faut  signaler  dans  le 
livre  de  M.  Radde  Une  longue  liste  d'altitudes  baromé- 
triques. 

Au  nord  du  Caucase,  l'isthme  Ponto  Gaspien  et  le  Kou- 
ban  ont  été,  de  la  part  de  M.  Danilevsky,  l'objet  d'excel- 
lents travaux  sur  les  deltas  et  les  esiuaires.  Selon  lui, 
l'ancienne  communication  entre  la  mer  Noire  et  la  mer 
Caspienne  est  parfaitement  indiquée,  tout  le  long  du 
cours  du  Manytch,  par  la  présence  d'une  série  de  coquilles 
identiques  avec  les  espèces  encore  existantes  dans  les  deux 
mers.  Après  avoir  démontré  que  l'état  actuel  de  la  mer 
d'Azof  remonte  à  3800  ans,  M.  Danilevsky  conclut,  d'au- 
tres faits  par  lui  observés,  qu'il  H^udra  environ  12000  ans 
encore  pour  que  cette  petite  méditerranée  soit  comblée 
entièrement. 

Avançons  vers  Test  et  traversant  la  mer  Caspienne, 
étudiée  naguère  avec  tant  de  soin  par  M.  Ivanchinzoff  et 
Oulsky,  officiers  de  la  marine  russe,  gagnons  l'ancien 
Oxus,  l'Amou-Daria,  cette  voie  naturelle  qui  met  en  com- 
munication les  pays  touraniens  avec  le  centre  de  l'Asie. 
Visitées  une  première  fois  en  18/iS-i8Â9,  puis  en  1858- 
1859  par  M.  BoutakoiT,  les  embouchures  du  Syr-Daria 
ont  été,  de  la  part  de  ce  savant  marin,  l'objet  de  recher- 
ches dont  le  résumé  paraîtra  au  prochain  volume  du 
JQiirnal  de  la  Société  de  géographie  de  Londres.  Quant  à 
présent,  votre  attention  doit  être  attirée  sur  l'intéressant 
débat  qui  s'est  élevé,  à  l'occasion  de  la  communication 
de  l'amiral  Boutakoff,  entre  le  général  sir  Henry  Rawlin- 
son  et  sir  Roderick  Murchison.  S'appujant  exclusivement 
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sur  des  considérations  historiques,  sir  Henry  Rawlinson 
a  cherché  à  établir  que  pendant  certaines  périodes,  la  mer 
d'Aral  avait  complètement  disparu  par  suite  de  la  dévia- 
tion des  cours  de  T  Amou-Daria  (Oxus)  et  du  Syr-Daria 
(Yaxartès).  Ainsi,  de  Tannée  600  avant,  à  Tannée  600 
après  Tère  chrétienne,  ces  deux  fleuves  auraient  été  tri- 
butaires de  la  mer  Caspienne;  plus  tard,  et  jusqu'en 
1 300,  ils  auraient  déversé  leurs  eaux  dans  le  bassin  de 
TAral,  pour  se  jeter,  de  nouveau,  directement  dans  la 
Caspienne,  entre  1300  et  1600,  et  reprendre  enfin  le 
cours  qu'ils  suivent  aujourd'hui. 

Cette  assertion  un  peu  singulière,  il  faut  le  reconnaître, 
a  été  combattue  par  sir  Roderick  Murchison  dans  de  re- 
marquables pages  de  son  Address.  Tout  en  élevant  quel- 
ques doutes  sur  la  partie  de  l'un  des  textes  invoqués,  il 
démontre  que  le  silence  ou  les  dires  des  historiens  peuvent 
recevoir  une  interprétation  contraire  à  celle  qu'en  donne 
sir  H.  Rawlinson.  Il  appuie  cette  argumentation  d'un  ordre 
négatif  par  Texposé  ferme  et  clair  de  raisons  empruntées 
à  la  géographie  physique  aussi  bien  qu'à  la  géologie  de 
la  dépression  aralo-caspienne.  En  somme,  quelque  sédui- 
sante que  puisse  être,  à  titre  de  curiosité  géographique ^ 
Thypothèse  de  la  disparition  périodique  du  lac  d'Aral,  la 
réfutation  du  président  de  la  Société  de  géographie  de 
Londres  a  pour  elle  la  puissance  d'une  argumentation 
scientifique  serrée. 

Le  nord  du  Turkestan,  dans  le  voisinage  relatif  du- 
quel nous  sommes  parvenus,  a  été,  par  un  ukase  de  juil- 
let 1867,  érigé  en  un  gouvernement  général  dont  fait  par- 
tie Tancien  Khanat  de  Tachkend.  La  bataille  dlrdjar,  qui 
décida  du  sort  du  pays,  est  du  20  mai  1866.  * 

Depuis  longtemps  déjà  les  Russes,  profitant  des  facilités 
que  leur  offrait  un  voisinage  chaque  jour  plus  immédiat  et 
des  relations  établies  avec  le  Turkestan,  avaient  procédé 
à  Texploration  de  toutes  les  parties  de  territoires  accès- 
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sibles  pour  eux.  C'est  ainsi  qu'à  deux  reprises,  comme  on 
vient  de  le  voir,  l'amiral  Boutakoff  explora  la  mer  d'Aral 
et  le  delta  de  l'Amou-Daria  ou  Djeihoun,  l'ancien  Oxus  ; 
c'est  ainsi,  encore,  que  fut  reconnu  le  cours  inférieur  du 
Syr-Daria  ou  Yaxartès,  en  même  temps  que  se  poursui- 
vaient les  opérations  militaires  du  général  Perovski 
(1851-1853).  Ces  explorations  se  multiplièrent  du  jour 
où  les  progrès  de  la  Russie  dans  le  sud,  prirent  un  carac- 
tère plus  accusé;  elles  suivirent  alors  pas  à  pas,  pour 
ainsi  dire,  la  marche  des  armées. 

On  avait  rattaché  les  nouvelles  conquêtes  à  la  Russie 
orientale  par  de  bonnes  voies  de  communication,  à  travers 
le  pays  des  Rirghiz,  qui  fut,  à  cet  effet,  complètement 
réorganisé  :  le  tome  XI  du  journal  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Londres  a  donné,  d'après  un  article  de  la  Ga- 
zette de  Moscou^  une  intéressante  notice  sur  ces  commu- 
nications dont  les  points  extrêmes  sont  Orenbourg  et 
Taschkend  ;  les  études  préalables  nécessitées  par  cette 
mesure  ont  apporté  des  matériaux  nombreux  à  la  géogra- 
phie et  à  la  statistique.  Vers  la  même*  époque,  une  expé- 
diiioD  militaire,  commandée  par  le  capitaine  Helmstrem, 
fut  chargée  de  déterminer  les  routes  les  plus  directes  à 
suivre  pour  les  caravanes  qui,  de  Semipalatinsk  et  de 
Petravlosk,  se  dirigeaient  sur  Taschkend  et  Turkestan, 
en  passant  à  Touest  du  lac  Bal-Khasch,  à  travers  ce  dé- 
sert connu  des  indigènes  sous  l'éloquente  dénomination 
de  Bed-pak-dala  ou  steppe  affamée. 

D'autre  part,  et  tandis  que  le  colonel  Babkof  levait  le 
bassin  du  Bal-Khash,  dont  une  carte  en  2  feuilles  a  été 
publiée,  Tinj^énieur  des  mines,  colonel  Tatarinof,  fouil- 
lait les  versants  méridionaux  des  monts  Kara-Taou,  où 
il  signalait  l'existence  de  gisements  de  houille;  le  versant 
septeiîtrional  de  ce  même  massif  avait  été  exploré  en  1863 
par  M.  Tchernaief. 

Enfin  l'astronome  Struve  dirigeait  les  travaux  d'une 
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mission  chargée  de  réunir  les  éléments  de  la  carte  du 
Turkestan  russe  à  l'échelle  de  10  verstes  pour  1  pouce 
(1/A 20,000);  ce  document  s'appuie  sur  une  dizaine  de 
déterminations  aslronomic[ues  exécutées  depuis  la  forte- 
resse de  Vernofé  jusqu'à  Taschkend  et  Tchinas  sur  le  Syr- 
Daria  (1),  et  reliées  à  celles  qu'avait  précédemment  effec* 
tuées  l'amiral  Boutakof  aux  embouchures  du  fleuve. 
Commencée  en  4865,  cette  carte  doit  être  aujourd'hui 
terminée. 

Tel  est  l'ensemble  des  principales  acquisitions  qu'a 
déjà  values  à  la  géographie  la  conquête  d'une  partie  du 
Turkestan  par  les  Russes. 

La  grande  question  des  futures  relations  politiques 
entre  les^  Russes  et  les  Anglais  sur  le  terrain  de  l'Asie  ne 
saurait  être  même  abordée  en  ces  pages.  Mais  du  moins 
est-il  permis  de  signaler  deux  articles  qui  concluent 
d'une  manière  diamétralement  opposée,  et  qui  seront 
certainement  lus  avec  intérêt  :  l'un  est  un  article  de  notre 
collègue  Lejean  ;  il  a  été  publié  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  (1"  juin  et  l"  août  1867);  l'autre,  dû  à  la  plume 
du  voyageur  Hermann  Vambéry,  a  paru  dans  le  pério- 
dique  Unsere  Zeit. 

La  grande  chaîne  du  Bolor  et  les  hautes  plaines  de 
Pamir  ont  été,  de  la  part  de  M.  Vénlukoff^  l'objet  de  deux 
mémoires  dont  la  traduction  en  anglais  a  été  donnée 
par  le  tome  XXXVP  du  journal  de  la  Société  géogra^ 

(1)  Voici  la  Itete  de  ces  points,  latitade  et  longitude,  telle  qae  la 
donne  le  n**  3  des  Isvestiya  (comptes  rendus)  de  la  Société  de  géographie 
de  Saint-Pétersbourg,  pour  1866  (les  longitudes  sont  comptées  à  partir 
de  TobserYatoire  de  Putkowa)  :  Fort  de  Vemolé,  43'>  16'  ^°  k  46»  33'  49^; 
fort  de  TokiMI,  42°  50'  4"  à  44»  54'  34"  ;  fort  d'Aksou,  42°  AO'  3"  à 
430  46' 50'';  fort  de  Merké,  42<'50'3"  à  42<'49'i9'';  fort  d*Aoulié- 
Ata,  42'»  53' 7"  à  41° 3' 34";  villes  de Tchemkciïd,  42°  18' l"  à  39°  I6'l9"; 
Tachkend,  41°  18'  7"  à  39°  16'  19";  Tchinas,  40°  56'  0"  à  38°  26'  34"  ; 
Turkestan,  43°17'16"  à  37°57'19";  Outch-Kaïouk,  43°  l'36"  k 
37°  29'  49". 
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pbique  de  Londres.  M.  Véniakoff  en  a  puisé  les  éléments 
à  deux  sources  différentes  ;  Titinéraire  chinois  traduit  par 
KJaproth  an  1821,  et  la  relation  inédite  d'un  voyageur 
allensand  qui,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  aurait  été  de 
rinde  au  pays  des  Kirgbiz  en  traversant  le  Bolor  et  la 
plaine  de  Pamir.  Le  voyageur  ne  sera  probablement  ja- 
mais connu  que  par  ses  prénoms  de  George   Ludwig 

voQ ,  le  nom  de  famille  ayant  été  complètement  effacé 

sur  le  manuscrit  original,  mais  il  s'est  fait,  autour  de  ce 
document,  un  bruit  dont  quelques  échos  vous  sont  par- 
venus. 

Le  général  Rawlinson  ayant  contesté  l'authenticité  de 
la  relation,  M.  Nicolas  de  Khanikoff,  notre  savant  collè- 
gue, après  avoir  répondu  à  toutes  les  objections  soulevées 
par  le  général,  a  conclu  que  le  voyage  a  été  entrepris  et 
exécnté  dans  les  vingt  dernières  années  du  xv!!!""  siècle; 
que  le  levé,  recopié  et  remis  au  net  à  Saint-Pétersbourg 
en  1806,  a  été  fait  pendant  le  voyage  et  présente  de  suf-< 
fisantes  garanties  d'exactitude  ;  enfin,  que  la  description 
de  l'itinéraire,  rédigée  plusieurs  années  après  le  voyage» 
a  été  faite  à  ia  hâte  et  ne  présente  que  des  inexactitudes 
ou  des  omissions  très-explicables.  M.  de  Khanikoff,  lui*- 

.  même,  a  mis  sous  vos  yeux  une  réduction  des  cartes  qui 
accomj^nent  le  récit  du  mystérieux   George  Ludwig 

von 

Par  le  Bolor,  on  descend  dans  les  grandes  vallées  du 
Turkestan  chinois,  une  partie  de  cet  ancien  empire  du 
Khatay  que  les  voyageurs  européens  des  xiii*"  et  xiv^  sié- 

'  des  parcouraient  si  facilement,  mais  dont  la  politique 
ombrageuse  du  gouvernement  de  Pékin  a  rendu  l'accès  si 
difficile  aux  explorations  modernes.  On  doit  reconnaître, 
toutefois,  que  depuis  le  moment  oJ!i  cette  contrée  s'est 
trouvée  en  contact  du  côté  du  midi  et  sur  une  ligne  im- 
mense, avec  les  possessions  anglaises  de  llnde,  des  ten- 
tatives réitérées  oui  été  faites  pour  recueillir  des  rensei- 
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gnements  géographiques  relatifs  à  la  région  située  à  Test 
de  Kashgar,  litchi  et  Yarkand.  Récemment  encore,  un 
géodésien  attaché  à  la  grande  triangulation  des  Indes» 
s'est  dirigé  de  Leh,  la  capitale  du  petit  Thibet,  sur  litchi 
ou  Khotan,  avec  le  projet  de  déterminer  astronomique- 
uient  non-seulement  la  position  de  cette  ville,  mais  encore 
celle  de  plusieurs  localités  situées  sur  les  deux  routes 
différentes  qu'il  suivit  à  l'aller  et  au  retour  (juillet  à  dé- 
cembre 1865).  Le  capitaine  Mon tgomerie,  également  em- 
ployé à  la  géodésie  de  l'Inde,  a,  de  son  côté,  envoyé  à 
Yarkand,  on  Hindou,  le  Mounchi  Mohamed-I-Hâmid 
(août  1863  à  mars  186i),  préalablement  familiarisé  avec 
Tusage  des  instruments  les  plus  nécessaires  à  des  déter- 
minations de  positions  géographiques.  Le  capitaine 
Godwin  Austen  a  conduit  ses  opérations  géodésiques  jus- 
qu'au lac  Pangoug,  dans  le  petit  Thibet  (1863).  Le  capi- 
taine Bennet,  en  août  1865,  s'est  rendu  à  Daba,  ville  du 
Thibet,  chef-lieu  de  la  province  située  en  arrière  du 
Ghorouâl,  tandis  que  vers  la  même  époque,  le  capitaine 
H.  U.  Smith,  de  l'armée  des  Indes,  visitait  Kaîlas  (Durt- 
chin),  les  sources  du  Sutledge,  les  lacs  Manasorawara  et 
Rukhas. 

D'après  les  observations  faites  par  M.  Johnson,  Khotan 
serait  par  27°  8'  de  latitude  nord  et  IT  5'  de  longitude 
est,  et,  d'après  le  Mounchi  Mohamed-I-Hâmid,  Yarkand 
serait  par  38%19',46"et  75°  10'. 

C'est  ici  l'occasion  de  rappeler  les  travaux  des  savants 
missionnaires  qui,  sous  le  patronage  puissant  des  empe- 
reurs de  la  Chine,  ont  exploré  toute  l'Asie  centrale,  et 
dont  les  cartes  et  les  relations  sont  encore  de  nos  jours 
de  précieuses  sources  de  renseignements.  Les  P.P.  Félix 
d'Arocha,  Espinha  et  Hallerstein  avaient  trouvé  Khotan 
par  37°  0'  et  37°  10',  et  par  78°,15',30".  Pour  la  position 
de  Yarkand,  ils  donnent  38°  19'  et  76*'  16'.  En  comparant 
ces  résultats  à  ceux  qui  ont  été  rapportés  plus  haut,  on 
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voit  que  les  dîfiFérences,  en  latitude,  sont  insignifiantes. 
La  différence  est  considérable,  il  est  vrai,  pour  les  longi- 
tudes, mais  elle  est  de  telle  nature  qu'on  la  peut  attri- 
buer à  quelque  cause  unique  d'erreur,  dans  l'un  ou  l'autre 
des  groupes  d'observations. 

Le  procédé  employé  par  le  capitaine  Montgomerie  pour 
obtenir  les  éléments  de  la  position  d'Yarkand,  est  la  réa- 
lisation d*ane  idée  qni,  dès  longtemps  et  plus  d'une  fois, 
a  été  émise  en  Algérie  à  l'occasion  des  explorations  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique  ;  elle  consisterait  à  envoyer  dans 
l'intérieur  du  pays  des  indigènes  préalablement  préparés 
à  remplir  des  missions  dans  l'accomplissement  desquelles 
ils  rencontreraient  évidemment  moins  d'obstacles  que 
n'en  rencontre  un  Européen.  Bien  que  le  Mouncbi  Hâmid 
ait  malheureusement  succombé  peu  de  jours  avant  de 
rentrer  à  Leh,  son  voyage  n^en  restera  pas  moins  comme 
un  témoignage  de  ce  qu'on  peut  attendre  de  cette  idée 
sagement  mise  en  pratique. 

M.  Johnson  a  rapporté  de  son  voyage  des  données  par- 
ticulièrement intéressantes  sur  les  routes  commerciales  et 
sur  la  situation  politique  du  pays  qu'il  a  parcouru.  Le  Tur- 
kestan  chinois ,  soumis  par  l'empereur  Kiang-Loung, 
en  1758,  appartient  ainsi  à  la  Chine  depuis  plus  d'un  siècle; 
mais  les  habitants  n'ont  jamais  supporté  qu'avec  peine 
cette  domination, et  récemment, à  l'époque  de  la  dernière 
guerre  de  Chine,  ils  ont  une  fois  encore  expulsé  les  auto- 
rités envoyées  par  la  cour  de  Pékin.  D'un  autre  côté,  les 
Russes  ayant,  à  quelque  temps  de  là,  conquis  la  partie 
nord  du  Turkestan  indépendant,  ont  fait  refluer  sur  le 
Turkestan  chinois  un  grand  nombre  de  Kokhandiens  qui 
ont  soulevé  la  population,  se  sont  emparés  des  villes  de 
Kachgar  et  Yarkand,  et  ont  jeté  le  pays  dans  une  anar- 
chie complète. 

A  Test  de  la  région  qui  a  fait  l'objet  du  travail  de 
M.  Veniukoff,  un  naturaliste  russe,  M.  Severtsoff,  dont 
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le  nom  ne  peut  manquer  d'acquérir  une  imposante  auto- 
rité, a  exploré,  pendant  plusieurs  années,  le  Thsoung-Ling 
des   anciens  Chinois;   d'après  M.   Severtsoff,  c'est  un 
énorme  massif  très-complexe,  qui  se  rattacherait  au 
Thian-Chan  à  peu  près  comme  l'Altaï  se  relie  au  système 
du  Saïane,  c'est-à-dire  qu'il  en  constitue  l'extrémité  occi- 
dentale très*élargie.  La  rencontre  des  deux  massifs  a 
formé  le  vaste  plateau  de  Thsoung-Ling,  qui  embrasse  les 
steppes  de  la  petite  Boukharie«  Basée  sur  des  faits,  cette 
opinion  semble  mettre  à  néant  l'existence  de  la  fameuse 
arête  méridienne  connue  sous  le  nom  de  Bolor.  II  est  vrai 
que  l'explorateur  n'a  pu  visiter  que  la  partie  septentrio- 
nale du  Thsoung  Ling,  mais  il  y  a  constaté,  sur  plusieurs 
points,  la  direction  des  couches  de  l'Himalaya  (du  nord* 
ouest  an  sud^est)*  Les  altitudes  en  sont  beaucoup  plus 
considérables  qu'on  ne  le  pensait;  jusque  dans  le  voisi« 
nage  deTaschkbend^  les  crêtes  sont  couronnées  de  neiges 
persistantes,  c'est-à-dire   qu'elles  doivent  avoir  12  à 
13000  pieds.  Géologiquement  parlant,  le  Tsoung-Ling 
présente  le  même  caractère  que  le  Thian-Gban,  et  l'ab- 
sence des  roches  volcaniques  s'y  fait  également  remar-* 
quer.  Les  granits,  les  syénites,les  diorites  et  les  porphyres 
dominent.    Comme  terrains   sédimentaires,  on  y  voit 
presque  exclusivement  les  roches  paléozolques  et  surtout 
les  formations  honillères.  Les  terrains  secondaires,  te 
trias,  les  terrains  jurassiques  et  crétacés  y  manquent 
absolument. 

Les  remarques  du  voyageur,  à  ce  sujet,  détruisent  deux 
hypothèses  généralement  accréditées  :  l'origine  volca^ 
nique  des  Thian-Gban,  et  la  simultanéité  de  leur  soulève*^ 
ment  avec  celui  du  Caucase  dont  elles  n'ont,  comme  on 
le  voit,  ni  la  structure  ni  la  direction. 

Mais  c'est  surtout  au  point  de  vue  zoologique  que 
M.  Severtsoff  a  étudié  le  Tsoung-Llng,  et  il  en  a  fait, 
aous  la  déDomination  de  plateau  cenirfMisiatique  (Corn** 
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prenant  le  Thian-Cban,  aveclesdeux  Ala-TaouJeTscang- 
Ling,  le  Kara-Taou  etTHîndou  Kouch) ,  une  des  principales 
divisions  d'un  grand  ensemble,  le  centre  de  trois  vastes 
régions  zoologiques  :  celle  des  rives  de  la  Méditerranée, 
celle  de  l'Hiinalaya,  celle  de  la  Sibérie  orientale.  D'après 
M.  Severtsoff,  cet  énorme  soulèvement  aurait  été,  à  l'ori- 
gine des  choses»  comme  le  point  de  départ  de  trois  créa- 
tions distinctes,  qui  auraient  de  là  rayonné  à  d'énormes 
distances.  Rattaché  à  l'Himalaya  par  des  transitions  in« 
sensibles»  ce  massif  ressemble  aux  Alpes,  avec  lesquelles 
il  communique  par  l'Hindou-Kouch  et  les  chaînes  de  la 
Perse  et  dé  la  Turquie  asiatique.  Ces  dernières,  du  reste» 
relient  le  Caucase  aux  rivages  de  la  Méditerranée. 

Le  plateau  centro-asiatique  serait  donc  Tune  des  parties 
les  plus  importantes  de  l'ancien  continent,  quant  à  la  dis^ 
tribution  des  espèces,  et  les  observations  zoologiques  de 
M.  SevertsoIT  semblent,  d'autre  part,  concorder  parfaite- 
ment avec  les  données  de  la  géologie  pour  établir  la  preuve 
d'une  période  glaciaire  et  de  l'existence  passée  d'une  vaste 
mer  intérieure  dans  cette  région.  M.  SemenofT,  en  1856- 
1867,  avait  découvert,  dans  le  groupe  du  Thian-Gban 
moyen  appelé  Khane-Tegra,  des  glaciers  plus  considéra- 
bles que  ceux  des  Alpes,  mais  qui  ne  descendaient  nulle 
part  au-dessous  de  9000  pieds,  et  n'atteignaient  même 
pas  la  limite  des  arbres  (8000  pieds)*  Nulle  part  aussi  ne  se 
voyaient  des  traces  d'anciennes  moraines,  excepté  dans  le 
voisinage  immédiat  des  glaciers  actuels.  Dans  le  Thsoung- 
Lâng,  M.  SevertsoiT  a  rencontré  des  traces  de  glaciers  à 
des  niveaux  très-inférieurs,  et  dans  les  lieux  où  elles  sont 
complètement  isolées  des  glaciers  aujourd'hui  existants. 

M.  Severtsoff  n'a  pas  borné  au  Thian-Ghan  ses  études 
sur  la  géologie  et  la  faune  de  l'Asie  centrale  ;  il  les  a  éten- 
dues à  tout  le  bassin  aralo-caspien»  à  une  partie  de  ceux 
du  Don  et  de  Vlrtich,  àcelui  du  lac  Balkhach,  aux  steppes 
de  l'Aïagouse,  aux  versants  des  deux  Ala«Taou. 
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L'étude  spéciale  qu'a  faiteM.  Severtsoff  de  richthyologie 
de  ces  régions  est  venue  confirmer  l'hypothèse  d'une 
ancienne  communication  entre  les  mers  et  les  lacs  de  la 
steppe  de  l'Océan  glacial  arctique;  elle  nous  révèle,  de 
plus,  quel  a  été  l'ordre  dans  lequel  ces  bassins,  y  compris 
celui  de  la  mer  Noire ^  se  sont  séparés  les  uns  des  autres. 
Les  bassins  des  steppes  se  sont,  les  premiers,  isolés  de 
rOcéan  glacial,  le  Balkhach  est  venu  ensuite,  puis  la 
mer  Caspienne  apparut  un  jour  complètement  distincte 
de  la  mer  Noire;  enfin  cette  série  de  transformation  dut 
se  terminer  par  la  division  de  la  mer  Caspienne  et  du  lac 
Aral.  Le  même  procédé  d'investigation  démontre  que  la 
mer  Noire  ne  s'est  unie  à  la  Méditerranée  qu'après  s'être 
séparée  de  la  mer  Caspienne  :  on  ne  retrouve,  en  effet, 
dans  cette  dernière,  aucun  des  poissons  empruntés  par 
l'Euxin  à  la  Méditerranée.  Les  recherches  de  M.  Severtsoff, 
commencées  en  1857,  ont  été  continuées  jusqu'en  1866 
et  doivent  être  tout  particulièrement  signalées  comme 
constituant  des  éléments  hors  ligne  pour  l'étude  de  la 
géographie  botanique  et  zoologique. 

On  se  souvient  qu'en  1855  avait  été  entrepris,  sous  les 
auspices  de  la  Société  de  géographie  de  Saint-Péters- 
bourg, un  voyage  scientifique  dans  diverses  parties  de  la 
région  immense  qui  s'étend  du  Baïkal  à  la  mer  du  Japon. 
Placée  sous  les  ordres  d'un  astronome  de  haut  mérite, 
M.  Schwartz,  cette  exploration  donna  des  résultats  d'une 
grande  importance  et  permit,  entre  autres  choses,  de 
dresser  une  carte  du  sud  de  la  Sibérie  orientale  (7  feuilles 
à  1/1  680  000'')  qui  reposait  sur  'l'ih  déterminations  astro- 
nomiques. Diverses  circonstances,  toutefois,  avaient  em- 
pêché la  réalisation  complète  du  programme  tracé  par  la 
Société  de  Saint-Pétersbourg,  et  la  carte  dressée  au  retour 
de  Texpédition  présentait  de  regrettables  lacunes  aux  en- 
virons de  la  rivière  Amalat  (tributaire  du  Vitim) ,  et  dans 
la  partie  du  cours  de  cette  dernière  rivière  située  entre 
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la  rivière  Konda  et  les  rapides  de  Paramé.  En  186ô^ 
rétat-major  de  la  Sibérie  orientale  invita  la  section  sibé- 
rienne de  la  Société  de  géographie  à  prendre  part  à  une 
exploration  dont  le  but  était  de  faire  le  levé  de  la  vallée 
du  Yitim.  Cette  invitation  ayant  été  accueillie  avec  em- 
pressement* M.  Lopatine,  ingénieur  des  mines  déjà  connu 
par  des  travaux  géologiques  sur  la  région  du  fleuve 
Amour  et  du  lac  Baïkal,  fut  chargé  d'accompagner  les 
oflSciers  d'état-major.  Les  voyageurs  rentrèrent  à  Irkoutsk 
après  une  absence  de  six  mois  et  demi.  lis  rapportaient 
une  carte  de  la  vallée  du  Vitim  avec  ses  affluents,  depuis 
les  sources  de  la  rivière  jusqu'au  confluent  de  la  Zaza. 
M.  Lopatine  avait,  de  plus,  recueilli,  sur  la  géologie  des 
pays  qu'il  avait  traversés,  un  grand  nombre  de  données 
qu'il  n'a  pu,  jusqu'ici,  mettre  en  ordre,  car  au  printemps 
de  1866  il  a  été  appelé  à  repartir  comme  chef  d'une 
expédition  non  moins  pénible  qui  se  dirigeait  vers  Tou- 
roukhansk  pour  explorer  le  bassin  de  l'Ienisseï,  depuis 
lenisseïsk  jusqu'à  l'océan  Glacial.  Deux  autres  voyages 
ont  été  entrepris  en  même  temps  que  ce  dernier,  l'un  par 
M.  Lomonossow,  chargé  de  recherches  sur  les  sources 
minérales  de  la  Trans-Baïkalie,  l'autre  par  le  prince  Kra- 
potkine,  dans  le  but  de  découvrir  entre  les  districts  Olek- 
DDÛnsk  et  Nertchinsk  un  passage  qui  permît  d'amener 
directement  le  bétail  delà  Trans-Baïkalie  jusqu'aux  la- 
vages d'or  des  affluents  de  l'Olekma,  de  la  Lena  et  du 
Vitim.  Les  résultats  du  voyage  de  M.  Lomonossow  n'ont 
pas  encore  été  publiés  ;  la  géographie  n'en  devait,  du 
reste,  profiter  qu'accessoirement. 

Quant  au  voyage  du  prince  Krapotkine,  qui  s'est  effec- 
tué dans  l'angle  compris  entre  les  cours  de  la  Lena  et  du 
Vitim,  il  a  augmenté,  dans  une  mesure  assez  considérable, 
les  données  de  la  science  sur  la  contrée  montagneuse  si- 
tuée à  l'est  et  au  nord-est  du  lac  Baïkal.  Au  commence- 
ment du  mois  de  mai  1866,  M,  Krapotkine,  un  officier 
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d'état-major  et  un  botaniste,  M*  Poliakoff,  qaittèrent 
Irkoutdk,  se  dirigeant  sur  Katchouga,  dans  le  but  de 
descendra  la  Lena  jusqu'à  Krestofekala,  à  60  kilomètres 
au  nord  du  Vltim.  «  Notre  course  sur  la  Lena,  dit  la  rela- 
tion de  ce  voyage,  fut  si  rapide  que  nous  eûmes  à  peine 
le  temps  d'y  cueillir  quelques  fleurs,  d'y  collectionner 
quelques  oiseaux,  d'y  rassembler  quelques  fossiles.  Quit- 
tant Krestofskaîa,  par  une  altitude  de  171  mètres,  nous 
nous  dirigeâmes  rers  le  siid-est  et  pénétrâmes  dans  les 
premiers  contre-forts  des  montagnes,  qui  sont  couverts 
de  nombreux  conifères.  Les  calcaires  siluriens  qui,  sur  la 
Lena,  contiennent  encore  quelques  traces  de  pétrifications, 
deviennent  de  plus  en  plus  cristallins,  et  passent  aux 
roches  métamorphiques  et  aux  granits  porphyriques.  Le 
plateau  de  la  Léoa  fait  place,  à  àO  ou  60  kilomètres  du 
fleuve,  à  des  montagnes  dont  les  points  les  plus  élevés 
dépassent  la  limite  des  arbres  et  sont  couverts  de  neige 
jusqu'en  juin.  »  L'expédition,  en  quittant  les  premiers 
lavAges  d*or  qu  elle  eût  rencontrés,  marcha  droit  au  sud, 
et,  après  avoir  franchi,  non  sans  quelque  peine,  les  mon- 
tagnes qui,  dirigées  E,-N,-E.  à  O.-S.-Oi.,  séparent  les 
affluents  de  la  Léoa  et  de  l'Olekma  de  ceux  du  Vitim, 
elle  atteignit  le  pays  élevé  situé  entre  la  Mouîa  et  le  Yitim» 
Deux  chaînes  de  montagnes  parallèles,  avec  des  vallées 
latérales  profondément  encaissées,  constituent  le  trait 
dominant  cette  région.  L'une  et  l'autre  ont  leurs  versants 
méridionaux  plus  escarpés  que  les  versants  tournés  an 
nord.  La  vallée  de  la  Mouîa  est  une  large  dépression  entre 
deux  chaînes  terminées  par  des  escarpements  abrupts  et 
sur  les  flancs  desquels  les  cours  d'eau  se  sont  creusés 
des  lits  encaissés.  Gomme  dans  la  vallée  du  Vitim,  dans 
celle  de  la  Mouîa  la  végétation  reprend  un  peu  de  vigueur 
et  permet,  par  endroits,  au  Pt7ius  sylvesiris  de  se  déve- 
lopper. Vers  le  confluent  des  deux  rivières  s'est  établie 
une  sorte  de  colonie  d'Yakoutes  qui  élèvent  des  bestiaux. 
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A  partir  de  la  Mouïa,  les  voyageurs,  gagnant  le  sud-oaest, 
atteignirent  le  plateau  du  Vitim,  qui,  bordé  à  son  extré-- 
mité  nord  par  une  chaîne  dont  les  sommets  atteignent 
I AOO  mètres,  s'abaisse  du  côté  du  sud  en  grandes  plaines 
ondulées.  Le  plateau  présente  un  aspect  assez  uniforme. 
Une  ricbe  végétation  marécageuse  couvre  les  parties 
basses,  tandis  que  le  mélèze  et  le  Betula  nana  croissent 
6ur  les  parties  plus  élevées.  A  l'ouest,  il  offre  d'irrécu- 
sables traces  volcaniques  constatées  déjà  par  M.  Lopatine 
en  1866.  Des  blocs  erratiques,  des  roches  polies  et  striées 
semblent)  d'autre  part  et  en  divers  endroits,  révéler  Fac- 
tion d'une  période  glaciaire. 

C'est  à  l'embouchure  du  Koloï  que  l'expédition  traversa 
le  Vitim  pour  gagner  Tchita,  en  franchissant^  à  50  kilo- 
mètres|de  ce  point,  les  prolongements  des  monts  Stanovoï. 
Le  résultat  matériel  de  cette  exploration  a  été  de  consta- 
ter la  possibilité  de  conduire  des  bœufs  de  la  Trans- 
Baïkalie  aux  lavages  d'or  de  TOlekma  ;  quant  aux  résul- 
tats scientifiques,  ils  sont  tels  qu*à  l'aide  des  documents 
antérieurement  recueillis  par  MM.  Gustave  Radde, 
Scbwart2  et  Lopatine,  on  peut  désormais  donner  une 
carte  de  ((uelque  exactitude  de  cette  partie  du  cours 
du  Vitim. 

Au  sud  de  la  contrée  parcourue  par  le  prince  Kra- 
potkine,  une  autre  exploration  a  été  entreprise  dans  le 
but  d'ouvrir  une  voie  au  commerce  du  bétail,  des  che- 
vaux et  de  la  laine  entre  la  Mongolie  et  les  territoires 
russes  de  la  Trans-Baïkalie.  M.  Ghichmarew,  consul  de 
Russie  à  Ourga,  est  parti,  en  186A,  à  la  recherche  d'une 
route  qui  mit  cette  ville  en  communication  avec  le  cours 
de  TArgoun  et  de  l'Onone,  affluents  du  fleuve  Amour. 
Un  topographe,  qui  accompagnait  Texplorateur,  a  exécuté 
un  itinéraire  des  860  kilomètres  qui  séparent  Ourga  de 
Verkné-Oulkhousk,  et  un  levé  du  pays  compris  entre  la 
source  de  l'Onone  et  Brévenkid,  ville  habitée  presque  en- 
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tiërement  par  des  lamas  mongols.  D'Ourga  à  VerkDé- 
Oulkhousk,  la  route,  peu  accidentée,  est  généralement 
bonne  pour  les  télégas  (chariots).  Le  long  du  cours  de 
rOnone  s'étendent  de  beaux  pâturages;  aucun  des  cours 
d'eau  n'est  difficile  à  traverser,  et  tout  permet  d'espérer 
que  cette  route  commerciale  pourra  être  bientôt  fré- 
quentée. 

Depuis  que  les  Russes  ont  porté  jusqu'aux  rives  de. 
l'Amour  et  de  la  Soungatcha  les  limites  de  leur  empire 
asiatique  du  côté  de  l'est,  la  Mandchourie,  dont  ils  sont 
ainsi  devenus  les  voisins  immédiats,  a  pris  pour  eux  un 
intérêt  considérable,  et  plusieurs  voyages  exécutés  dans 
le  but  d'étudier  les  ressources  de  cette  contrée,  ont  sensi- 
blement avancé  la  géographie  de  l'Asie  orientale. 

Vers  1864,  le  gouvernement  rus^e  envoyait  une  expé- 
dition chargée,  sous  la  direction  du  prince  Krapotkine, 
de  remonter  le  cours  de  la  Soungari.  L'expédition  partit 
en  juillet  de  la  Stanitza  Mikhaïlo  Semenovskaîa,  située  au 
confluent  de  l'Amour  et  de  la  Soungari.  Sur  une  étendue 
de  200  kilomètres,  la  navigation  de  la  rivière  à  explorer  . 
fut  assez  difficile.  Les  rives  sont  basses,  puis  elles  se  re- 
lèvent peu  à  peu,  et  Sian-Sin,  la  première  ville  qu'on 
rencontre  sur  le  cours  de  la  Sounagri,  est  environnée  de 
hauts  sommets  aplatis.  A  partir  de  ce  point,  les  lies  dont 
jusque-là  le  cours  de  la  rivière  était  obstrué,  deviennent 
plus  rares,  le  chenal  se  creuse,  et  à  100  kilomètres  de  la 
ville,  les  atterrissements  cessent. 

Sian-Sin  se  développe  autour  de  l'embouchure  de  la 
Mout-Tchouane,  laquelle  a  environ  AOO  sagènes  de  lar- 
geur; elle  est  entourée  d'un  rempart  avec  portes  de  bois. 
Les  habitations  construites  en  pisé  ou  en  terre  glaise,  et 
couverte  de  tuiles  on  de  chaume,  bordent  des  rues  étroites 
et  sales.  Sur  la  principale  place  se  dresse  un  monument 
de  granit  assez  élevé  et  de  forme  carrée.  Il  r.  pour  base 
une  tortue  et  porte  deux  inscriptions,  l'une  en  chinois, 
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l'autre  en  mandchou.  La  population  de  la  ville  a  été  éva- 
luée par  les  missionnaires  français  à  10  000  âmes,  dont 
un  tiers  se  compose  de  Musulmans.  Sian-Sin  a  une  cer- 
taine importance  commerciale  entretenue  par  les  fioldes, 
dont  elle  est,  en  quelque  sorte,  le  marché  presque  exclu- 
sif. Le  2  août,  l'expédition  qui  remontait  la  rivière  sur 
un  petit  vapeur,  YOtissouri,  rencontra  une  barque  portant 
pavillon  français  ;  à  son  bord  était  un  missionnaire  de 
cette  nation  ;  il  apprit  aux  explorateurs  russes  qu'entre 
Sian-Sin  et  Bédouné  le  pays  était  très-peuplé,  et  que, 
depuis  1860  environ,  une  communication  postale  régu- 
lière existe  entre  ces  deux  localités. 

La  rivière  d'Âjé-Khé,  un  des  afDuents  de  la  Soungari, 
est  celle  que  la  carte  de  Danville  désigne  sous  le  nom 
d'Altchoukou  et  sur  laquelle,  à  â  verstes  de  son  confluent, 
est  située  une  ville  du  même  nom.  A  211  versies  de  TAjé- 
Khé,  laSoungari  reçoit  le  Nogue-Ni-Oula  aux  eaux  troubles, 
et  26  verstes  plus  haut  est  situé  Bédouné,  la  seconde  ville 
des  bords  de  la  rivière;  cette  place  est  la  résidence  d'un 
amban^  l'un  des  principaux  fonctionnaires  de  la  province 
chinoise.  Bédouné  s'élève  sur  les  bords  plats  de  la  rivière, 
qui  menace  d'en  emporter  une  partie.  Elle  emprunte  un 
caractère  spécial  à  des  tours  de  pierre  à  angles  rentrants 
qui  s'élèvent  çà  et  là  au  milieu  de  ses  huttes,  et  à  d'assez 
jolies  constructions  entourées  d'un  petit  mur  de  pierres 
avec  tonnelles. 

A  partir  de  Bédouné,  la  navigation  de  la  Soungari  re- 
devient difficile.  Le  pays  présente  un  aspect  plus  pitto- 
resque, et  il  est  surtout  bien  plus  peuplé.  Le  courant  se 
divisant  en  plusieurs  bras,  les  eaux  baissent,  et  àl53  Mlo- 
mètres  de  Bédouné  le  vapeur,  afin  d'alléger  son  charge- 
ment, mit  à  flot  sa  grande  embarcation.  A  6ô  kilomètres 
en  amont  de  Guirine,  il  fut  forcé  de  s'arrêter. 

Guirine  s'élève  en  amphithéâtre  le  long  de  la  Soungari, 
sur  une  largeur  de  2  ou  3  verstes;  elle  est  la  résidence 


dn  Dxiagne-Dzioqgne  qui  commande  h  toote  la  lland- 
chourie  obiooise. 

Afin  de  faciliter  l'exploration,  le  goQf  eroement  général 
de  la  Sibérie  orientale  avait  chargé  le  prince  Krapotkine 
de  dépêches  pour  ce  personnage  :  elles  lui  forent  remise^, 
mais  le  Dziagne-Dziongne  ne  permit  pas  aux  voyageurs  de 
visiter  en  détail  le  chef-lieo  de  sa  province. 

La  constatation  que  la  Soungari  est  navigable  jusqu'au 
delà  de  Gnirine,  l'ouverture  de  relations  avec  an  pays 
peu  connu  et  riche  de  promesses  pour  le  commerce  russe, 
le  levé  &  vue  de  toute  la  partie  explorée  du  cours  de  la 
rivière,  c'est-à-dire  d'une  étendue  de  1036  verstes,  cinq 
déterminations  de  latitudes  et  quatre  de  longitudes»  une 
suite  d'observations  météorologiques,  enfin  la  détermina^ 
tion  de  cinq  altitudes  qui,  mises  en  regard  de  celle  qu'a^ 
vait  effectuées  H.  Maak  sur  TOussouri,  établissent  pour 
le  bassin  de  cette  dernière  rivière  un  niveau  général  moini 
élevé,  tels  sont  les  résultats  principaux  du  voyage  du 
prince  Krapotkine  sur  la  Soungari. 

En  juin  1866,  YOussouri  reparûssait  dansies  eaux  de 
la  Soungari.  M.  Khilkofsky,  chef  de  cette  seconde  expé^ 
dition ,  devait  -chercher  à  nouer  des  relations  commer-* 
ciales  avec  les  populations  qui  habitent  les  bords  de  la 
rivière.  Le  16  juin,  le  vapeur  passait  devant  Sian-Sin,  et 
le  26  juillet  il  entrait  dans  la  petite  rivière  de  Khoulane 
sur  laquelle  se  trouve,  à  10  verstes  en  amont  du  confluent, 
une  vallée  du  mâme  nom;  c'est  un  centre  commercial 
très-heureusement  placé,  et  les  négociants  d'Aigoun  y  ont 
fondé  dernièrement  plusieurs  maisons  de  commeree. 
Bsûfantsou,  un  des  points  qui  se  rattachent  à  Khoulane 
dont  il  est  distant  de  90  verstes,  paratt  être  une  graude 
ville  murée,  autour  de  laquelle  le  gouvernement  de  Pékin 
a  récemment  établi  de  nombreuses  colonies  agricoles. 

Le  nord-est  de  la  Mandcbourie  a  été  visité  par  le  prince 
Krapotkine  qui,  de  Tsourouk2û[touîevsk  sur  l'Argun,  s'est 
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rendu  à  Merguine  et  de  là  à  Aîgoune.  Entourés,  pendant 
tout  le  temps  du  voyage,  par  des  euiployés  chinois 
surveillés  eux-mêmes,  les  voyageurs  ne  purent  faire 
leurs  observations  qu'à  la  dérobée.  Ils  ont,  toutefois, 
réussi  à  dresser  une  carte  itinéraire  sur   l'échelle. de 

• 

ô  verstes  au  pouce  (1/210,000*).  Merguine  est  situé  à 
900  verstes  de  la  mer  en  ligne  droite.  Dans  le  voisinage 
de  cette  ville  est  une  contrée  volcanique,  connue  sous  le 
Dom  d'Ouïoun<Khousdoughi.  Le  sinologue  Vassilief  a 
fourni  les  premières  indications  qu'on  ait  eues  au  sujet 
de  cette  contrée;  elles  sont  extraites  d'ouvrages  chinois 
qui  donnent,  sur  les  phénomènes  dont  rOuïoun-Khoul- 
doughi  a  été  le  théâtre  au  siècle  dernier,  des  détails  telle- 
ment circonstanciés  qu'on  ne  saurait  mettre  en  doute 
l'existence,  sur  ce  point,  d'im  volcan  &sk  activité.  Il  eût 
été  à  désirer  que  le  fait  fût  constaté  par  quelques  échan- 
tillons de  matières  volcaniques,  mais  le  prince  Krapotkine 
n'a  pu  aller  sur  le  lieu  même  des  éruptions;  toutefois  il 
a  observé,  sur  sa  route,  des  collines  d'une  forme  conique 
très-caractérisée,  terminées  par  un  cratère  où  il  a  trouvé 
des  fragments  de  lave  et  de  basalte.  Le  journal  de  l'ex- 
plorateur contient  d'importantes  indications  topographi- 
ques sur  les  contrées  qu'il  a  traversées,  et  en  particulier 
sur  la  chaîne  du  grand  Kinghâne. 

Les  possessions  russes,  à  leur  extiémité  la  plus  méri- 
dionale, sont  devenues  limitrophea  de  la  Corée  dont  elles 
sont  séparées,  sur  une  étendue  de  20  lieues  chinoises,  par 
le  fleuve  Toumen.  Afin  de  facilitée  et  de  développer  les 
relations  avec  les  Coréens,  les  autorités  sibériennes  ont 
fait  explorer  par  deux  officiers  d'état-no^jor,  MM,  Helmer- 
seo  et  Timrot,  les  pays  voisinA  du  Toumen. 

M.  Timrot  devait  lever  à  Téchelle  de  2  verstes  au  pouce 
(l/8&,000*)  tout  le  littoral  du  golfe  de  Possiette,  depuis 
le  cap  Gamof  jusqu'à  l'embouchure  du  Toumen,  la  baie 
de  l'Expédition  et  le  port  de  Novogorod  avec  les  environs 


i 

I 


200  RAPPORT  SUB  LES  TRAVAUX  DE  LA   SOCIÉTÉ 

jusqu'à  5  verstes  du  rivage,  le  pays  compris  entre  la 
route  qui  mène  à  la  baie  de  TËxpédition  et  la  ville  de 
Khougne-Tchoune ,  la  frontière,  le  Toumen  et  la  mer; 
M.  Timrot  a  joint  à  ses  levés  une  description  du  pays  et 
des  localités  qui  faisaient  l'objet  de  son  exploration. 

Les  travaux  de  M.  Helmersen  embrassent  les  pays  si- 
tués au  nord  de  ceux  qu'a  explorés  son  collègue,  c'est-à- 
dire  la  région  moyenne  du  Sikbota  Aline,  entre  l'Oussouri 
et  la  mer.  On  lui  doit,  en  outre,  un  mémoire  sur  la  po- 
pulation des  contrées  visitées  par  M.  Timrot  et  par  lui- 
même,  a  On  n'a  conservé,  dit  M.  Helmersen,  aucune 
tradition  relative  aux  premiers  habitants  du  pays  trans- 
oussourien  ;  mais  il  existe  deux  monuments  qui  prou- 
vent que  ce  peuple  était  sédentaire  et  qu'il  avait  atteint 
un  haut  degré  de  civilisation.  Je  ne  puis  donc  admettre, 
avec  quelques  écrivains,  qu'ils  appartiennent  aux  races 
toungouses  appelées  ici  Tazofs.  Il  est  difficile,  en  effet,  de 
croire  qu'un  peuple  qui  s'est  familiarisé  avec  la  vie  sé- 
dentaire, puisse  ensuite  accepter  les  conditions  toutes  pri- 
mitives de  la  vie  nomade.  11  faut  donc,  avec  plus  de 
raison,  les  regarder  comme  étant  des  Orotchones  immi- 
grés du  nord.  » 

Aujourd'hui,  la  population  des  contrées  parcourues  par 
les  deux  officiers  se  compose  surtout  de  Chinois  réfu- 
giés, gens  actifs,  laborieux,  qui  s'occupent  principalement 
d'agriculture,  de  jardinage,  de  pêdie  maritime  et  de 
chasse. 

Aux  études  ethnographiques  de  M.  Helmersen  vien- 
nent se  rattacher  celles  de  M.  Borozdine  sur  les  Chinois 
des  rives  de  l'Amour.  Cette  population,  dont  le  chiffre 
ne  dépasse  pas  5  à  6000  habitants,  se  compose  de  Mand- 
choux,  de  Daouriens  et  de  Chinois  proprement  dits,  ces 
derniers  exilés  par  la  cour  de  Pékin  à  la  suite  de  fautes 
peu  graves  et  cependant  justiciables  des  tribunaux.  Les 
MandçtiQU3(  et  les  Daouriens»  représentants  des  anciens 
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indigènes,  ne  se  distinguent  entre  eux  que  par  le  langage; 
les  premiers  parlent  le  mandchou,  les  seconds  parlent  un 
mongol  mélangé  de  quelques  termes  mandchoux.  Tous 
ils  s'occupent  de  jardinage,  d'élève  de  bestiaux  et  d'a- 
griculture. 

L'une  des  plus  importantes  explorations  qui  se  soient 
effectuées  en  Maudchourie  est  celle  qui  fut  confiée  en  1859 
à  M.  Boudichtchef,  capitaine  au  corps  des  forestiers,  aidé 
de  trois  ingénieurs  topographes.  Cette  exploration  a  em- 
brassé non-seulement  les  abords  mêmes  de  l'Amour  et  de 
rOussouri,  mais  encore  toute  la  région  comprise  entre 
ces  cours  d'eau  et  les  côtes  de  la  Manche  de  Tartane. 
Cinq  années  d'études  ont  fourni  la  matière  de  trois  mé- 
moires, dont  les  deux  premiers  traitent  de  la  botanique 
et  des  ressources  forestières  du  pays,  et  dont  le  troisième 
a  pour  objet  la  géographie  physique  et  les  populations  de 
la  région  explorée.  En  ne  donnant  pas  aux  limites  des 
zones  un  tracé  trop  absolu,  M.  Boudichtcbef  divise  le 
champ  de  ses  explorations  en  trois  zones  caractérisées 
par  des  espèces  arborescentes  propres  à  chacune.  La 
zone  septentrionale  comprend  la  région  maritime  entre 
le  port  Impérial,  les  rivières  Toundji  et  Marineski  d'un 
côté,  le  détroit  Tartare  de  l'autre.  De  grands  lacs,  des 
marais,  l'absence  de  la  vigne  et  des  arbres  fruitiers  (à 
l'exception  du  sorbier),  un  climat  rigoureux,  des  vents 
violents  et  l'aspect  sévère  de  la  nature,  tels  sont  les  ca- 
ractères dominants  de  cette  zone,  où  dominent  les  arbres 
résineux. 

Dans  la  zone  moyenne,  circonscrite  par  la  zone  précé- 
dente et  une  ligne  menée  du  confluent  de  la  Sotingari 
et  de  l'Amour  au  golfe  de  Terney,  le  climat,  en  été,  est 
aussi  chaud  qu'il  l'est  dans  la  zone  méridionale;  mais 
les  hivers  y  sont  beaucoup  plus  rigoureux.  Ici,  les  essences 
d'arbres  sont  plus  mélangées;  on  y  rencontre  le  cèdre, 
les  mélèzes,  les  bouleaux  et  les  trembles.  Les  fruits  de  la . 
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vigne  et  des  antres  arbres  fruitiers  n'y  arrivent  pas  à 
maturité  complète.  La  aone  méridionale,  qui  s*appuie 
d^une  part  sur  la  zone  moyenne,  d'autre  part  sur  TOcéan 
oriental,  est  remarquable  par  ses  hautes  montagnes  et  son 
climat  tempéré.  La  vigne  y  croit  vigoureuse  et  les  arbres 
fruitiers  y  prospèrent.  Le  chêne,  l'orme,  le  frêne,  le  tilleul 
et  Térable  y  acquièrent  des  dimensions  considérables. 

La  population  de  la  contrée  étudiée  parxU.  Boudichtchef 
est  assez  faible,  puisqu'elle  ne  s'élève  guère  qu'au  chiffre 
de  10000  habitants,  répandus  sur  une  superficie  de 
272000  verstes  carrées  :  elle  se  compose  d'Orotchones  et 
de  Goldes,  au  milieu  desquels  se  sont  installés  un  assez 
grand  nombre  de  Chinois.  Ces  derniers  sont  sédentaires, 
les  autres  passent  seulement  Thiver  dans  des  habitations 
et  Tété  ils  vont  de  lieu  en  lieu,  se  livrant  à  la  pêche  et  à 
la  chasse. 

Sur  la  baie  de  l'Expédition  et  le  golfe  de  Possiette, 
M.  Romanow,  l'un  des  adjoints  de  M.  Boudichtchef,  et  le 
révérend  Anglais  W.  Y.  Lloyd,  ont  donné  d'intéressantes 
pages  dont  l'analyse  même  ne  saurait  trouver  place  en 
ce  rapport,  mais  qui  seront  consultées  avec  profit  par 
ceux  qui  feront  un  travail  spécial. 

La  plupart  des  États  de  l'extrême  Orient,  obligés  par 
la  force  des  choses  de  rompre  plus  ou  moins  avec  les 
traditions  d'un  isolement  systématique,  sont  entrés  en 
rapport  avec  la  civilisation  occidentale  :  un  seul,  la  Corée, 
a  refusé  jusqu'à  ce  jour  de  laisser  pénétrer  chez  lui  les 
Européens.  Elle  leur  a  même  jeté,  comme  défi,  le  sang  de 
plusieurs  missionnaires  français.  L'amiral  Roze,  com- 
mandant de  notre  escadre  dans  les  mers  de  Chine,  ne 
disposant  pas  de  forces  suffisantes  pour  entreprendre  une 
campagne  complète,  a  du  moins  voulu  faire  une  démons- 
tration contre  Séoul,  la  capitale  du  pays. 

Le  22  septembre,  l'amiral  pénétrait  dans  la  rivière  de 
Séoul,  le  Hang-Kiang;  le  23,  il  s'emparait  de  la  ville  in- 


£T  SVfi  LES  PROGRÈS  DBS  SdENCKS  GÉOGRAPHIQUES.      203 

4 

aulaire  de  Hang^-Hoa,  Tune  des  places  fortes  de  la  Corée 
et  le  boulevard  de  la  capitale  du  côté  de  la  mer.  Le  26, 
il  était  devant  Séoul,  et  le  30  octobre  il  revenait  à  Tcbé* 
Fou,  son  point  de  départ. 

Quelque  rapide  qu'ait  été  cette  expédition  dans  une 
région  à  peu  près  inconnue,  nos  officiers  de  marine  n'en 
ont  pas  moins  réussi  à  lever  une  carte  très-^satisfalsante 
du  cours  du  Hang<>Kiang.  La  position  de  la  capitale  même, 
qui  était  assez  incertaine  jusqu'ici,  est  actuellement  coU'o 
nne.  Notre  collègue,  M.  de  Rostaing,  vous  a  donné,  dans 
le  Btilleêin  du  mcMs  de  février,  une  relation  des  opérations 
de  l'amiral  Roze,  et  vous  avez  jugé  qu'il  y  avait  lieud'ao** 
o^pagner  ce  travail  de  la  carte  de  Hang^Kiang  dressée 
par  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Humann. 

Le  Japon  a  ouvert  quelques-uns  de  ses  grands  ports 
aux  navires  européen^ et  américains;  le  dernier  qui  l'ait 
été  est  oelni  de  Négata,  sur  la  côte  occidentale,  à  environ 
SOO  milles  au  B.  S.  E.  de  Hakodade  et  en  face  de  l'tle 
de  Sado,  qui  renferme,  dit*on,  des  gisements  d'or.  L'Ex- 
position universelle  de  1867  a,  "du  reste,  donne  une 
haute  idée  de  la  perfection  de  la  plupart  des  produits 
japonais  manufacturés,  et  l'établissement  de  relations 
chaque  jour  plus  nombreuses  avec  cet  empire,  peut  faire 
espérer  qu'on  en  connaîtra  d'ici  à  quelque  années  la  géo- 
graphie intérieure. 

Le  commandant  Forbes,  de  la  marine  anglaise,  a  fait 
dans  la  baie  du  Volcan,  sur  le  littoral  de  l'Ile  de  Yeso, 
une  excursion  qui  lui  a  pei*mis  de  constater  l'activité  des 
phénomènes  volcaniques  auxquels  cette  baie  a  dû  son 
nom.  Cinq  volcans  y  sont  en  activité.  M.  Forbes  donne, 
dans  sa  relatimi,  quelques  détails  intéressants  sur  les 
Ainos;  il  a  même  rapporté  le  crâne  d'un  individu  de 
eette  race  qui  constitue  la  population  de  Yeso  et  paraît 
avoir  jadis  occupé  toutes  les  iles  de  l'empire  japonais.  Du 
mélange  des  Aïnos  avec  les  envahisseurs  est  résulté  le 
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peuple  japonais  actuel.  Certains  caractères,  examinés 
peut-être  trop  superficiellement,  avaient  fait  émettre 
l'opinion  que  les  Âïnos  sont  consanguins  des  Mongols. 
Le  crâne  rapporté  par  M .  Forbes  a  été,  de  la  part  de 
l'éminent  professeur  Huxley,  Tobjet  d'une  étude  atten- 
tive :  de  cet  examen  il  est  résulté  que  les  Aïnos  forme- 
raient une  race  intermédiaire  entre  les  Chinois  et  les 
races  à  tète  allongée  qui,  sous  le  nom  d'Esquimaux,  peu- 
plent tout  le  nord  de  l'Amérique.  Ainsi  pourraient  être 
expliqués  ces  caractères  particuliers  qui  établissent  une 
diiférence  très- accusée  entre  les  Japonais  et  la  plupart  des 
nalions  qui  les  avoisinent  à  l'ouest  et  au  sud. 

La  Chine  a  fait  l'objet  d'un  volume  dont  l'auteur,  H.^le 
marquis  de  Courcy,  était  en  position  de  nous  renseigner 
sur  l'état  social  et  politique  d'un  pays  où  il  a  résidé  pen- 
dant plusieurs  années  comme  chargé  d'affaires  de  France  : 
L Empire  du  Milieu  est  un  excellent  résumé  général  des 
données  qu'on  possède  actuellement  sur  cet  État.  Le  livre 
débute  par  un  chapitre  de  géographie  où  sont  passés  en 
revue  les  provinces,  \m  grands  centres,  les  populations  et 
les  productions  principales  de  la  Chine.  Au  moment  où, 
de  sa  clef  d'or,  le  commerce  ouvre  une  à  une  les  portes 
qu'avait  tenues  rigoureusement  fermées,  pendant  deux 
cents  ans,  la  méfiance  du  gouvernement  chinois,  ceux-là 
que  des  intérêts  soit  scientifiques,  soit  commerciaux, 
appelleront  à  visiter  la  contrée,  trouveront,  dans  le  volume 
de  H.  de  Courcy,  des  indications  utiles  comme  point  de 
départ  pour  leurs  recherches  ou  leurs  opérations. 

En  Cochinchlne,  les  résultats  de  notre  occupation  sont 
caratérisés,  cette  année,  par  deux  faits  d'un  réel  intérêt 
géographique.  Au  mois  de  juin  1867,  les  provinces  de 
Vien-Long,  de  Chaudok  et  de  Ha-Tien  ont  été  réunies  au 
territoire  qui  constituait  le  cœur  de  la  colonie  française 
dans  cette  péninsule.  D'autre  part,  M.  deLagrée,  l'un  des 
officiers  les  plus  distingués  de  notre  marine ,  a  continué 
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henreusement  son  voyage  d'exploration  du  Cambodge. 
Noire  Président,  M.  le  marquis  de  Cbasseloup-Laubat, 
qui  fut,  comme  Ministre  de  la  marine,  le  promoteur  de 
cette  grande  exploration,  en  a  communiqué  les  premiers 
résultats  à  la  Société,  dans  son  discours  d'ouverture  d'une 
de  nos  séances  générales,  puis  dans  l'une  de  nos  réunions 
de  quinzaine.  Au  premier  février,  M.  de  Lagrée  était  à 
Kbemrât,  soit  à  près  de  iOOO  kilomètres  de  l'embouchure 
du  Mékong.  Le  20,  l'expédition  avait  atteint  Bang-Muk, 
situé  à  une  centaine  de  kilomètres  en  amont  de  Kbemrât. 
A  AOO  kilomètres  de  là,  se  trouve  Vien-Cban,  à  la  hau- 
teur de  laquelle  le  fleuve  pénètre,  par  un  cours  sinueux, 
dans  une  région  très-montagneuse.  M.  de  Lagrée  a  con- 
tinué sa  route  jusqu'à  Kiang-Hung,  puis  s'est  dirigé  vers 
le  nord-ouest  pour  gagner  Bbanmô,  ou  quelque  autre  point 
situé  dans  le  bassin  de  l'Iraouaddy.  C'est  ainsi  qu'il  par- 
vint à  Mainglon  ou  Maingla,  groupe  de  trois  villes  très- 
rapprochées  l'une  de  l'autre,  et  situées  par  24*  30';  ayant 
sollicité  de  la  cour  de  Burmah  la  permission  de  visiter 
Mandalay,  capitale  actuelle  de  l'empire,  l'expédition  fran- 
çaise y  fut  autorisée,  et  les  prochaines  lettres  de  M.  de  La- 
grée nous  entretiendront  sans  doute  de  cette  partie  du 
voyage.  L^exploration  du  Cambodge  tiendra  une  place 
considérable  dans  l'histoire  géographique  du  xix*'  siècle  ; 
elle  nous  révélera  les  conditions  physiques  et  politiques 
d'une  région  entièrement  inexplorée,  et  le  tracé  du  fleuve 
sur  les  cartes  en  sera  sensiblement  modifié.  M.  de  Lagrée 
et  ses  compagnons  de  route  ont  accompli,  avec  autant  de 
courage  que  d'habileté,  la  partie  la  plus  difficile  de  leur 
pénible  et  dangereuse  mission. 

A  propos  de  cette  belle  entreprise,  il  faut  faire  observer 
qu'elle  a  été,  pour  nos  émules  les  Anglais,  une  incitation  à 
poursuivre  activement  leurs  études  sur  les  moyens  les  plus 
propres  à  attirer  dans  la  vallée  de  l'Iraouaddy,  le  com- 
merce du  snd-ouest  de  la  Chine.  Depuis  longtemps  déjà 
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le  gouvernement  de  l'Inde  cherchait  à  établir  une  oommn- 
nication  commode  et  sûre  entre  Galctitta,  Fempite  Bir-  ' 
man  et  le  Youn-Nan  ;  mais  de  formidables  obstacles  ma- 
tériels s'opposent  à  la  réalisation  de  ce  projet.  Dans  sa 
Topographie  de  l'Assamt  publiée  en  1806,  le  docteur 
Mac  Gosb  avait  examiné  la  question  avec. soin,  et  con- 
cluait  à  un  tracé  partant  de  Dacca,  relié  à  Calcutta  par 
une  voie  ferrée,  passant  par  Sylhet,  Bamkoundi  et  se 
dirigeant,  par  Mannipour,  à  travers  la  vallée  du  Niûg-Ti 
ou  Ksuen-Douen,  jusqu'à  Bhanmôi  situé  à  une  centaine 
de  kilomètres  de  la  frontière  chinoise.  De  son  côté,  le 
général  sir  Arthur  Gotton  a  proposé  d'unir  directement 
le  Brahmapoutra  au  Yang-Tse-Kiang,  dont  il  n'est  éloi- 
gné que  de  300  kilomètres  ;  d'autres  voulaient  qu*on 
fit  de  Kangoun  le  point  de  départ  des  communications 
entre  l'Inde  et  la  Ghine<  On  lisait  dans  les  journaux  de 
l'Inde  de  ces  temps  derniers  :  le  gouvernement  doit  diriger 
tioe  exploration  sur  la  route  qui^  de  Bahnmô ,  gagne  la 
Chine  occidentale.  Cette  exploration  se  fera  sous  les 
ordres  du  capitaine  Sladen  ;  un  ingénieur  et  un  médecin 
en  feront  partie  et  l'escorté  de  défense  se  composera  de 
douze  cipayeSi  La  route  qu'il  s'agit  d'ouvrir  est  la  voie 
commerciale  la  plus  ancienne  et  fut  la  plus  fréquentée» 
Elle  s'éloigne  du  Babnmô  dans  une  direction  nofd^-est^ 
et  se  dirige  sur  Talifou,  capitale  du  Yun-^Nan,  en  frau-* 
chissiint  les  monts  Kakien,  en  traversant  une  partie 
des  États  de  Shftn,  gagnant  les  villes  de  Momien  ou 
Maington,  et  atteignant  TalifoU|  après  avoir  traversé 
Yanchan« 

Il  ne  sera  pas  déplacé  de  dire  ici,  en  passant,  tm  mot 
sur  la  province  de  Yun«*Naii,  appelée  par  sa  position  à 
jouer,  dans  l'avenir,  un  rôle  commercial  important.  Nous 
avons  vu,  à  l'occasion  du  voyage  de  M«  Johnson  à  Khoten, 
que  les  populations  musulmanes  dé  \k  Chine  occidentale 
s'étaient  affranchies  du  joug  chinois  ;  ainsi  ont  fait»  de  leur 
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côté,  en  I8569  lea  Panlbays^  zélés  mahométans  de  la 
secte  Sounite,  qui  occupent  la  province  de  Yun-Nan.  Ils 
sont  ai\jourd*hui  commandés  par  un  prince  nommé  Solei- 
man,  qui  réside  à  Talifou  et  qui  gouverne  avec  Taide  d'un 
conseil  de  quatre  ministres  militaires  et  quatre  ministres 
civils.  Les  Panthays,  qui  s'enorgueillissent  d'être  de  race 
arabe,  ont,  du  reste,  à  peu  de*  chose  près^  adopté  le  cos- 
tume chinois.  Le  colonel  Fytche,  dans  une  communication 
à  la  Société  Asiatique  du  Bengale,  exprime  l'opinion  que 
cette  peuplade  est  le  reste  des  hordes  mahométaues  qui, 
au  moyen  âge,  envahirent  la  Perse,  l'Inde  et  une  portion 
de  la  Chine  septentrionale. 

Dans  rinde  anglaise,  les  géodésiens  et  les  topographes 
ont  poursuivi  leur  œuvre.  Aujourd'hui  lé  réseau  de 
triangles  sur  lequel  s'appuie  la  carte  de  l'Inde  couvre  les 
trois  quarts  du  pays.  Des  177  feuilles  qui  composeront 
l'Atlas  indien  gravé  à  l'échelle  de  1/250  000%  80  feuilles 
ont  été  publiées.  Le  grand  levé  trigonométrique  de  l'Inde 
fut  comcoencé  en  1799  par  Lanibton  etKater.  Ils  mesu- 
rèrent la  partie  méridionale  de  l'immense  Chaîne  de 
triangles  qui  s'étend  du  cap  Gomorin  à  l'Himalaya.  Le 
travail  fut  repris  par  un  homme  du  plus  haut  mérite  «  le 
colonel  Everest,  que  la  science  a  perdu  dans  le  courant 
de  cette  année.  Sir  Andrew  Scott  Waugb,  qui  avait  été 
appelé,  en  18A3,  à  remplacer  le  colonel  Everest,  lui  a 
rendu  l'hommage  bien  mérité  de  donner  son  nom  au  point 
culminant  de  la  terre,  le  sommet  du  Gaouri^Sankar,  qui 
s'élève  à  29  000  pieds^  soit  88&0  mètres  au--des8us  des 
mers. 

Parmi  les  études  de  détail  dont  l'Inde  a  été  l'objet 
en  ces  derniers  temps«  il  faut  signaler  un  mémoire  très- 
substantiel  dans  lequel  le  colonel  Tremenhere  signale  la 
nécessité  d'çxécuter,  sur  le  bas  de  l'Indus,  certains  tra« 
vaux  qui  mettraient  ce  delta  et  le  port  de  Karratchl  en  état 
de  répondre  à  l'importance  du  rôle  que  leur  assigne  leur 
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position  géographique.  L'houorable  George  Campbell  a 
fait  une  longue  dissertation  sur  le  choix  d'un  point  des- 
tiné à  remplacer  Calcutta  comme  capitale  du  Bengale. 
Calcutta,  en  elTet,  outre  Texcentricité  de  son  emplacement 
sur  le  territoire  de  l'Inde,  est  dans  de  fâcheuses  condi- 
tions climatériques  ;  deux  points  ont  été  désignés  comme 
répondant  aux  conditions  Voulues  ;  l'auteur  même  de  la 
communication  a  indiqué  Nassick,  petite  ville  mahratte  ; 
d'autres  avis  se  sont  prononcés  en  faveur  des  Niigherries. 
Le  savant  secrétaire  de  la  Société  Royale  géographique 
de  Londres,  M.  Clément  Markham,  a  étudié  d'une  ma- 
nière complète  Yinfluence  du  déboisement  des  Ghâtles 
occidentales^  relativement  à  Firrigation  des  contrées 
situées  à  leur  base.  Le  climat  de  l'Inde  méridionale 
oiTre  des  particularités  qu^a  signalées  H.  Markham  : 
ainsi,  tandis  qu'il  tombe  2A8  pouces  d*eau  dans  le  voisi- 
nage de  Bombay,  on  n'en  recueille  que  65  à  Travancore 
et  30  au  cap  Comorin;  ce  phénomène  résulte  de  l'action 
de  la  mousson  du  sud-ouest,  sur  le  flanc  de  la  chaîne  des 
Ghâttes.  M.  Markham  donne,  à  cette  occasion,  des  chiflres 
significatifs  quant  au  développement  des  plantations  de 
quinquina,  de  café,  de  thé  et  de  bois  de  tek;  le  café 
couvre  aujourd'hui  607A  hectares,  et  à  la  fin  de  1866,  on 
ne  comptait  pas  moins  de  1500000  pieds  d'arbres  à 
quinquina  dans  les  plantations  faites,  par  ordre  du  gou- 
vernement, sur  les  Niigherries.  En  186&,  les  nouveaux 
bois  de  tek  avaient  déjà  donné  un  revenu  de  700  000  francs 
avec  une  dépense  d'à  peine  AOOOOO  francs.  Hais  pour 
arriver  à  ces  résultats,  il  avait  fallu  abattre  environ 
73  000  hectares  de  forêts. 

D'après  M.  Markham,  l'influence  de  ces  coupes  com- 
mençait à  se  faire  sentir  d'une  façon  désastreuse  pour 
les  régions  basses.  Comme  remède  à  ce  mal,  l'auteur 
signale,  entre  autres  choses,  l'établissement  de  réserves 
d'eau.  En  partant  d'un  point  de  vue  différent,  c'est  là  le 
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système  auquel  on  est  arrivé,  en  Algérie,  pour  développer 
les  incalculables  bienfaits  de  l'irrigation.  M.  le  maréchal 
de  Mac-Mahon  ne  cesse  de  donner  aux  mesures  de  cet 
ordre  les  plus  énergiques  encouragements. 

Rappelons,  au  sujet  de  l'Inde,  qu'en  1856,  M.  Bellassis 
avait  fait  de  curieuses  recherches  sur  l'ancienne  Brahmi- 
nabad,  dont  un  ingénieur  civil,  M.  Brunton,  vient  de  dé- 
terminer la  position  par  25''  65'  30",  latitude  nord,  et 
70*  2S\  longitude  est  (méridien  de  Paris). 

Une  mention  spéciale  doit  être  consacrée  ici  à  l'attention 
vigilante  avec  laquelle  M.  Henri  de  Poli,  commissaire  à 
bord  du  paquebot  le  Meïnanif  des  Messageries  impériales, 
s'est  empressé  de  nous  faire  spontanément  parvenir  tous 
les  documents  qui  lui  ont  paru  de  nature  à  intéresser  la 
Société;  c'est  à  lui  que  vous  devez  l'intéressante  carte 
publiée  sous  le  titre  de  :  Central  Asia,  mappedonthe 
basis  of  the  most  récent  Surveys^  par  J.  J.  Walker,  et 
sur  laquelle  se  trouve  indiqué  l'itinéraire  du  voyage  de 
M.  Johnson  entre  Leb  et  Khotan  ;  nous  lui  devons  aussi 
une  communication  sur  ce  même  voyage,  un  livret  indica- 
teur des  chemin  de  fer  de  Tlnde,  plusieurs  numéros  de 
journaux  de  Calcutta  qui  contiennent  le  compte  rendu  des 
séances  de  la  Société  asiatique  du  Bengale.  Enfin,  tout 
dernièrement,  nous  avons  reçu  de  lui  une  note  intéres- 
sante contenant  des  observations  barométriques  faites  au 
moment  du  cy^|pe  qui  a  fondu  sur  Calcutta  dans  la  nuit 
du  1"  au  2  novembre  1867.  Vous  trouverez  prochaine- 
ment cette  note  au  Bulletin, 

A  l'occasion  des  cyclones,  mentionnons  comme  un  docu- 
ment d'une  grande  valeur  le  travail  communiqué  à  la 
dernière  réunion  de  l'Association  britannique,  sur  les  ou- 
ragans de  la  mer  des  Indes,  par  M.  Meldrum.  C'est  )e< 
résumé  de  près  de  170  000  observations  faites  à  bord  des 
navires  qui  sillonnent  la  mer  des  Indes,  et  adressées  à  la 
Société  météorologique  fondée  à  Maurice  en  1851. 

soc.  DE  GÉOGR.  —  FÉ^R.-MARS  1868.  XY.  —  Id 
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Aucune  exploration  remarquable,  aucun  ouvrage  hors 
ligne  n'ont  attiré,  cette  annéerci,  les  yeux  sur  la  Perse. 
Cependant  notre  collègue,  M.  le  comte  de  Rocbecbouart, 
a  publié,  au  sujet  du  commerce  de  ce  pays,  un  voluroe 
dont  plus  d'une  page  mérite  d'Être  signalée  à  votre  atten- 
tion. H.  Guillaume  Rey  nous  en  a  donné  au  Bulletin  une 
trop  courte  analyse. 

En  cahier  supplémentaire  des  Mittheilungen  ^  nous 
avons  eu,  sur  l'Asie  Mineure,  un  travail  qui  porte  les 
noms  de  Tcbibatcbefl*  et  de  Henri  Kiepert,  c'est  assez 
dire  que  le  document,  accompagné  d'une  carte,  est  d'une 
grande  valeur  et  qu'il  restera. 

Nous  voici  revenus  au  littoral  de  la  Méditerranée  et  il 
faut  mentionner,  à  ce  double  titre,  qu'elle  est  le  résultat 
de  l'initiative  privée,  et  qu'elle  enrichira  considérable- 
ment la  géographie,  l'exploration  de  la  Palestine. 

Le  comité  d'exploration  de  la  Palestine  a  été  constitué 
en  1865,  sous  le  patronage  de  la  reine  Victoria,  par  l'arche- 
vêque d'York,  le  duc  d*Argyll,  le  doyen  de  Westminster, 
sir  H.  Rawlinson,  M.  Charles  Layard  et  d'autres  érudits 
en  matière  de  littérature  biblique.  Il  contient,  aujourd'hui, 
des  hommes  éminents  en  des  spécialités  diverses,  réunis 
par  le  désir  d'avancer  l'étude  de  la  contrée  où  le  christia- 
nisme a  pris  naissance.  La  première  exploration  fut 
confiée  au  capitaine  Wilson  et  au  lieutenant  Andersen, 
des  ingénieurs  royaux.  Débarqués  à  %yrouth  en  dé- 
cembre 1866,  ils  firent  en  terre  sainte  un  séjour  de  six 
mois,  pendant  lesquels  ils  ont  déterminé  les  latitudes  et 
les  longitudes  de  plus  de  60  points  situés  entre  Damas  et 
Jérusalem.  M.  Wilson  dressa  le  plan  nivelé  de  Jérusalem 
que  vous  avez  pu  voir  figurer  à  l'Exposition  universelle. 
Dans  la  campagne  de  \  8(>7y  des  levés  topographiques  et  des 
fouilles  ont  été  exécutés  par  le  lieutenant  Warren  jusqu'à 
environ  10  milles  au  nord  de  la  mer  Morte.  Ces  levés, 
ajoutés  à  ceux  que  MM.   Wilson,  Andersen  et  Warren 
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ont  pxéçutés  jusqu'eq  septembre  1867,  couvrent  à  peu 
près  1500  ipilies  carrés  dont  100  millea  en  Judée,  600 
dans  le  pays  des  Philistins,  450  en  Galilée,  350  sur  le 
Jourdain.  Des  siibstructions  curieuses,  dont  la  présence 
semble  doqper  raison  aux  idées  émises  par  M.  de  Saulcy 
sur  le  Haprn-esçh-Schérif,  ont  été  découvertes  au  pied 
de  la  muraille  sud  de  Tenceinte  sacrée  et  démontrent 
que  le  rocher  de  la  colline  au  bas  de  laquelle  coule  le 
Cédron  était,  à  une  époque,  reculée,  de  53  pieds  au- 
dessous  de  la  surface  actuelle  du  sol.  Le  comité  se  propose 
d'envoyer  en  Palestine,  pour  y  faire  des  recherches  rela- 
tives à  la  géologie  et  à  l'histoire  naturelle,  MM.  Prestwicb 
et  Tristram. 

On  peut  rattacher  au  chapitre  de  TAsie,  le  résumé  des 
progrès  accomplis  dans  la  connaissance  des  mers  polaires 
boréales,  aussi  bien  que  Texposé  sommaire  des  projets 
qui,  en  ce  mopient,  préoccupent  à  si  juste  titre  l'atten- 
tion publique,  C'est  à  un  américain,  qu'est  due  la  plus 
récente  exploration  dont  ces  para;3'es  aient  été  le  théâtre. 
Parti  en  1860   sm*  le  schooner  Uniied- States  y  équipé 
aux  frais  de  quelques  hommes  éclairés  des  États-Unis,  le 
docteur  Hayes,  qui  cuvait  accompagné  Kane  en  1853,  est 
parvenu  le  18  mai  1861  jusqu'à  81°  35'  de  latitude  N., 
en  passant  par  la  mer  de  Baffin  et  s' engageant  dans  le 
Smith  Sound.  Uu  savs^nt  distingué,  M.  Sonntag,  auquel  était 
due  la  partie  acif^utifique  de  l'expédition  de  Kane,  et  qui 
accompagnait  le  dpcieur  Hayes,  a  malheureusement  suc- 
combé aux  fatigues  du  voyage.  La  relation  épisodique  de 
cette  exploration  boréale  a  paru  sous  le  titre  de  Open  polar 
seas,  mais  les  résultats  scientifiques  ne  nous  en  sont  con- 
nus que  p^r  ce  qu'ep  (loupe  le  rapport  du  secrétaim  du 
Smithsonian  Institution  ;  ils  sont  divisés  en  quatre  parties  : 
observations   astronomiques,   géodésiques  et   observa- 
tions (ju  pendule;  observations  magnétiques;  observa- 
tion^ sur  le3  rns^rée^  ^\  ^^  courants  ;  observations  météo- 


212  RAPPORT  SUR  LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 

rologiques.  C'est  au  premier  de  ces  chapitres  que  seront 
consignés  les  faits  particulièrement  intéressants  pour  la 
géographie,  et,  entre  autres,  la  détermination  de  dix-huit 
positions  géographiques,  parmi  lesquelles  se  trouve  Port 
Foulke  où  hiverna  le  United-States.  Entre  79  degrés  et 
80  degrés  de  latitude  nord,  le  docteur  flayes  a  constaté 
l'existence  d'une  grande  baie  ou  de  l'entrée  d'un  détroit 
qui  s'ouvre  sur  la  côte  ouest  du  Smith  Sound.  Il  convient 
d'attendre  la  publication  détaillée  des  observations  avant 
de  pouvoir  comprendre  le  chiflFre  auquel  est  arrivé  le  doc- 
teur Hayes  pour  l'aplatissement  du  sphéroïde  terrestre  dé- 
duit d'observations  du  pendule.  Ce  chiffre,  en  effet,  diffère 
très-notablement  de  tous  ceux  auxquels  avaient  conduit 
jusqu'à  ce  jour  les  grandes  opérations  géodésiques  ;  il  est 
de  1/372'';  or,  les  chiffres  le  plus  généralement  adoptés  se 
maintiennent  entre  1/270^  et  1/334*.  * 

Le  16  mars,  Hayes  partit  en  traîneau  du  cap  Cairn, 
situé  par  78°  80',  environ,  et  se  dirigea  vers  le  nord  :  le 
voyage  s'accomplit  au  milieu  des  plus  dures  fatigues  et 
de  souffrances  telles,  que  la  plupart  des  hommes  durent 
revenir  en  arrière  et  regagner  le  schoqner.  C'est  dans 
cette  partie  du  voyage  que  succomba  le  regrettable 
Sonntag.  Hayes  ne  se  découragea  point  et  réussit  à 
gagner,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  le  cap  Lieber 
situé  entre  81  degrés  et  82  degrés.  Arrivé  la,  il  fut  arrêté 
par  de  larges  crevasses  qui  allaient  s'élai^issant  jusqu'aux 
eaux  d'une  mer  libre  dont  il  peut  constater  l'existence 
du  sommet  d'une  colline  de  700  à  800  pieds  d'élévation  ; 
Texplorateur  a  estimé  que  le  champ,  visible  de  ce  point, 
s'étendait  jusqu'à  82''  30'  environ. 

Dans  quelques  instants,  Messieurs,  vous  entendrez, 
smr  ce  grave  sujet  des  explorations  polaires,  une  com- 
munication dont  le  succès  est  assuré  d'avance;  elle 
vous  sera  faite  par  un  homme  dont  le  savoir  égale  la 
hardiesse  et  qui  demande  à  l'initiative  privée  le  moyen 
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de  réaliser  le  noble  projet  d'une  expédition  scientifique 
au  pôle  Nord.  M.  Gustave  Lambert  va  développer,  plus 
longuement  qu'il  ne  l'a  pu  faire  dans  une  précédente 
assemblée  générale,  les  théories  et  les  faits  sur  lesquels 
repose  sa  foi  dans  la  réussite.  Il  vous  exposera  les  motifs 
pour  lesquels  il  choisit  la  voie  du  détroit  de  Behring, 
il  vous  dira  que  grâce  à  votre  concours  influent,  son  idée 
a  déjà  pu  être  assise  sur  de  larges  bases.  Votre  secré- 
taire se  borne  donc  à  enregistrer  ici  cette  circonstance 
qu'en  Angleterre  et  en  Allemagne  se  préparent  des  expé- 
ditions dont  l'objectif  est  aussi  le  pôle  Boréal.  Tandis 
qu'un  officier  distingué  de  la  marine  anglaise,  le  capitaine 
Sberard  Osborne,  indique  le  Smith  Sound  comme  la  voie 
qui  doit  conduire  au  Pôle,  le  savant  docteur  Petermann, 
de  Gotha,  se  prononce  pour  la  voie  du  Spitzberg.  On  peut 
différer  d'opinion  sur  le  choix  de  la  meilleure  route  à 
suivre,  on  ne  saurait  avoir  qu'un  avis  sur  le  caractère  de 
grandeur  de  l'entreprise. 

Vous  appelez  de  vos  vœux  les  plus  sincères,  Messieurs, 
et  soutenez  de  votre  actif  concours  la  réalisation  du  projet 
français.  Doué  d'une  vaste  instruction,  d'une  volonté  in- 
flexible et  persévérante,  le  promoteur  du  projet,  M.  Gus- 
tave Lambert,  doit  avant  d'engager  la  lutte  contre  les 
glaces  boréales,  entreprendre  une  rude  campagne  de  pro- 
pagande en  faveur  de  son  idée  :  c'est^  en  effet,  chose 
inusitée  chez  nous  que  de  faire  appel  à  l'intelligence  du 
public  pour  en  obtenir  les  moyens  d'accomplir  une  expé- 
dition scientifique.  Le  succès  de  celle-ci  couronnerait 
d'une  manière  éclatante  l'épopée  maritime  française  où 
brillent  les  noms  de  YUranie^  de  la  Coquille^  de  la  Thétis 
elY  Espérance^  de  Y  Astrolabe  ^de  la  Favorite  ^  de  la  Bonite^ 
de  VArtémisCy  de  la  Recherche  ;  ne  l'oublions  pas  aussi, 
quand  il  s'agit  d'un  voyage  entrepris  uniquement  en  vue 
des  intérêts  de  la  science,  parmi  les  titres  de  notre  gloire 
nationale  sont  inscrites  les  expéditions  entreprises  en 
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Lapoiiie  et  au  Pérou,  potlr  la  détèt*mitlatioii  de  la  figure 
de  la  terre. 

QuittoftB  l'Asie,  et,  pour  gagner  le  dôlible  contiueut 
américain,  traversons  le  Pacifique.  Cet  océan  a  été  ré- 
cemment l'objet  d'un  travail  analogue  à  celui  que  doniiait, 
notre  éminent  collègue,  l'amiral  Fleurlot  de  Langle, 
il  y  a  deux  ans,  dans  les  pages  du  Bulletin  àti  sujet  de 
l'Atlantique  septentrional.  C'est  une  liste  des  haUts  fonds 
et  vigies  dont  les  positions  sont  douteuses  ou  ne  éônt  pas 
portées  sur  les  cartes  généralement  en  usage.  Ce  docu- 
ment, dressé  par  les  soiiis  de  l'amirauté  des  États-Unis, 
ne  signale  pas  moins  de  1 377  dangers,  plus  ou  moins 
bien  constatés,  mais  répartis  sur  toute  retendue  dU 
Pacifique. 

Une  isthme  devait  jadis  relier,  par  leurs  ektrèdlitès 
septentrionales,  les  continents  asiatique  et  américain  ;  le 
bouleversement  qui  le  rompit  dotiiia  naissance  au  détfoît 
de  Behring,  sans  souci  duquel  les  Russes  avaient  pro- 
longé leur  domaine  sur  le  soi  du  nouveah  monde.  Cette 
année-ci,  l'Amérique  russe  est  devenue,  pat*  uri  t^allé  éri 
date  du  30  mars,  la  propriété  des  États-Unis,  ihoylennarlt 
une  indemnité  de  36  250  000  francs  ;  le  territoire  cédé  por- 
tera désormais  le  nom  de  territoire  d'Alaska  oU  Allaska. 
Le  littoral  en  avait  été  siiccessivement  visité  par  Djeneff 
(1648),  qui,  s'il  faut  en  croire  les  Russes,  enlèverait  ainsi 
à  Behring  l'honneur  d'avoir  le  premier  franchi  le  détroit 
qui  unit  la  mer  Glaciale  à  l'océan  Pacifique;  eil  1^28,  par 
Behring  et  Tchirikofi'  qui  trîiversèrent  de  nouveau  le  dé- 
troit sans  soupçonner  qu'ils  fbssfent  près  des  côtes  dti 
continent  américain;  en  l7A0,  par  Behring  qui,  l'année 
suivante^  mourut  de  fatigue  et  de  froid.  C*est  vers  la 
même  époque  que  se  fondèrent,  dans  l'Amérique  tusse, 
les  premiers  comptoirs  établis  dans  le  but  de  pratiquer 
le  commerce  des  fourrures  précieuses. 

Depuis  lors,  nos  connaissances  géographiques  relative- 


ET  SOR  IJBS  PROGRÈS  DES  SCIENCES  GÈOGnÀl'MiQUES.      215 

ment  à  cette  partie  dii  monde,  n'oDt  pas  fait  de  grands 
progrès;  TAsie  suffisait  amplement  à  occuper  l'activité 
de  la  Russie.  Le  nouvel  état  de  choses  sera  sans  doute 
profitable  à  la  science,  et  déjà  les  États-Unis  ont  pro- 
jeté l'envoi  d'une  expédition  chargée  d'étudier  les  res- 
sources du  nouveau  territoire,  On  avait  pu  craindre  que 
rétablissement  du  télégraphe  russe- américain  ne  fût 
arrêtée;  mais  tout  permet  d'espérer,  au  contraire,  que 
cette  entreprise  se  poursuivra,  et  les  rapports  dont  elle 
aura  été  l'objet  ne  sauraient  manquer  de  contenir  d'iti- 
téressantes  révélations  sur  la  partie  extrême  du  par- 
cours de  la  ligne  avant  son  arrivée  au  détroit  de 
Behring. 

En  attendant  le  résultat  de  l'activité  que  mettront  cer*- 
tainement  les  États-Unis  pour  reconnaître  le  territôii*e 
d'Aljaska,  grand  comme  deux  fois  celui  de  la  France,  il 
faut  signaler  une  carte  dressée  à  1/6000000  par  le  bui-oau 
des  levés  hydrographiques,  pour  le  service  du  département 
d'État,  et  dont  un  exemplaire  a  été  envoyé  à  votre  biblio- 
thèque parles  soins  empressés  de  M.  le  professeur  Nourse, 
de  l'observatoire  naval  de  Washington.  Elle  montre  asse» 
combien  il  reste  à  faire  pour  compléter  les  notions  acituelles 
sur  cette  Sibérie  américaine. 

La  cession  de  F  Amérique  russe  aux  États-Unis  est  du 
domaine  de  la  géographie  politique  ;  c'est  à  la  géographie 
économique  ou  commerciale  que  se  rattache  le  second 
fait  important  relatif  au  continent  Nord*Aniéricain  ;  vous 
avez  compris,  Messieurs,  qu'il  s'agit  de  la  construction 
de  cette  immense  voie  ferrée  qui  mettra  le  Japon  à  quel* 
qnes  journées  de  l'Europe,  en  reliant  l'Atlantique  au 
Pacifique.  Le  colonel  Heine,  notre  collègue,  nous  a  donné 
sur  cette  entreprise,  sur  les  explorations  qui  l'ont  pré- 
parée, sur  les  résultats  économiques  qu'on  en  peut 
attendre,  des  aperçus  pleins  d'intérêt;  vous  les  avez 
trouvés  consignés  dans  votre  Bulletin  avec  une  carte 
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due  à  la  courtoise  obligeance  de  M.  le  général  Dix,  mi- 
nistre des  États-Unis  à  Paris. 

La  recherche  de  l'or  et  de  l'argent  a  joué  un  trop  grand 
rôle  dans  les  explorations  américaines,  elle  sera  encore  le 
but  de  trop  d'investigations  fructueuses,  géographique- 
nient  parlant,  pour  que  vous  n'ayez  pas  lu  avec  intérêt 
au  numéro  de  novembre  de  votre  Bulletin^  un  article  sur 
la  distribution  de  For  et  de  Forgent  aux  Etats-Unis. 

Nul  n'était  plus  à  même  que  notre  collègue  M.  Marcou, 
de  résumer,  au  point  de  vue  géographique,  les  données 
réunies  jusqu'à  ce  jour,  par  la  géologie,  sur  les  gisements 
de  métaux  précieux  aux  États-Unis.  Vous  savez,  Messieurs, 
que  M.  Marcou  a  fait  aux  moqjtagnes  Rocheuses  une 
grande  exploration  dont  lui-même  vous  a  entretenus  à  votre 
dernière  séance  générale. 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  parler  de  deux 
ouvrages  d'une  valeur  exceptionnelle,  dont  l'auteur, 
M.  Henri  Barrisse  (de  Nev^-York),  vous  a  fait  hommage  : 
les  Notes  on  Columbus  et  la  Bibliotheca  americctna 
vetustissimaj  mais  vous  en  avez  trouvé,  au  Bulletin 
d'avril,  un  compte  rendu  détaillé  dont  notre  collègue 
M.  Ernest  Desjardins  est  l'auteur,  et  qui  vous  aura  fait 
apprécier  le  mérite  de  cette  double  publication. 

La  géographie  des  territoires  situés  à  l'ouest  des  États- 
Unis  et  au  nord  de  la  ligne  du  Pacific  Rail-Road^  a  été 
l'objet  de  deux  excellentes  communications  adressées  à 
la  Société  géographique  de  Londres  par  M.  Hines  et  par 
M.  Brown,  dont  chacun  a  parcouru,  et  dont  le  second 
a  même  franchi  les  montagnes  des  Cascades  qui  traver- 
sent le  district  de  Washington  et  le  territoire  de  TOrégon. 
Cette  chaîne,  parallèle  au  littoral  du  Pacifique  dont  elle 
est  éloignée  d'une  centaine  de  milles,  est  la  continuation 
de  la  Sierra  Nevada  de  Californie.  Elle  se  maintient  à 
une  altitude  de  8  à  10000  pieds;  sept  ou  huit  sommets 
atteignent  une  hauteur  qui  dépasse  de  5  à  8000  pieds  Iç 
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niveau  géDéral  de  la  chaîne.  Les  montagnes  des  Cascades 
sont  volcaniques.  M.  Hines  a  fait,  en  186A,  l'ascension 
du  mont  Hood,  qui  dispute  au  mont  Saint-ÉIie,  situé  sur 
le  territoire  récemment  cédé  aux  États-Unis  par  la  Russie, 
rhonneur  d'être  le  plus  haut  massif  de  cette  partie  de 
l'Amérique.  Du  sommet  du  mont  Hood,  qui,  d'après 
M.  Hines,  aurait  17  640  pieds  (5376  mètres),  c'est-à-dire 
566  mètres  de  plus  que  le  mont  Blanc,  on  voit  se  dérou- 
ler, vers  le  sud  et  vers  le  nord,  la  chaîne  de  la  montagne 
des  Cascades  dans  toute  son  étendue,  c'est-à-dire  sur 
près  de  400  milles.  Du  côté  de  l'est,  on  découvre,  au  loin, 
les  montagnes  Bleues,  dont  on  est  séparé  par  l'immense 
plaine  qu'arrosent  les  rivières  des  chutes,  de  John  Day, 
et  de  Umatilla.  A  Touest,  se  détachent  nettement  sur  le 
ciel  la  crête  couverte  de  sapins  de  la  chaîne  qui  suit  le 
littoral,  tandis  que  le  fleuve  Columbia  sillonne  de  sa 
bande  d'argent  les  verdoyantes  vallées  à  travers  lesquelles 
il  se  dirige  vers  le  Pacifique. 

La  route  suivie  par  M.  Robert  Brown,  botaniste  dis- 
tingué ,  franchit  ces  montagnes  des  Cascades  sur  un 
point  différent  de  celui  où,  pour  la  première  fois,  elles 
furent  franchies  par  le  colonel  Frémont.  Au  point  de 
vue  géographique,  ce  système  montagneux  serait,  d'après 
M.  Brown,  beaucoup  plus  important  que  les  montagnes 
Rocheuses.  En  effet,  les  pays  qui  avoisinent  le  versant 
est  et  le  versant  ouest  de  ces  dernières  jouissent  du 
même  climat,  leur  faune  et  leur  flore  sont  identiques. 
Sur  les  deux  versants  des  montagnes  des  Cascades,  au 
contraire,  on  trouve  des  climats  différents,  une  végé- 
tation et  un  règne  animal  qui  ne  se  ressemblent  en  rien. 
Le  sol  des  versants  occidentaux  est  extrêmement  fertile, 
et  sur  une  grande  partie  de  son  étendue,  il  est  riche- 
ment boisé.  Presque  toute  la  population  de  l'Orégon, 
composée  de  50  à  60  000  âmes,  habite  les  vallées  de 
l'ouest.  Du  côté  de  Test,  en  revanche,  le  sol  est  pauvre 
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et  le  pays  aride.  L'explication  en  est,  diaprés  le  voya- 
geur, dans  ôe  fait  que  la  chaîne  arrête  les  vapeurs  de 
rOcéan  qui  se  condensent  sur  le  versant  occidental  en 
une  fécondante  humidité. 

Les  territoires  qu*a  visités  M.  Brown  sont  parcourus 
par  les  Indiens  Shoshones,  dont  la  rencontre  ne  parais- 
sait pas  effi*âyer  le  voyageur,  bien  qu'un  de  ses  amis  lui 
3Ût  annoncé  au  départ  que  s'il  avait  dix  vies  à  sacriOer 
et  dix  chevelures  à  faire  scalper,  il  en  aursdt  à  peine 
assez  pour  payer  son  excursion. 

Le  séjour  de  notre  armée  au  Mexique  n'a  point  été 
sans  profit  pour  la  science.  Tandis  que  les  savants  et  les 
ingénieurs  envoyés  par  la  commission  scientifique  pour- 
suivaient, sur  diverses  parties  du  territoire  mexicain, 
des  i^eôherches  dont  les  résultats  seront  prochainement 
publiés  dahs  les  archivés  de  la  commission,  les  officiers 
d*étât-mâjor  attachés  â  la  brigade  topographîque  du 
corps  expéditionnaire,  sillonnaient  le  pays  d'itinéraires 
nombreux  dont  le  réseau  représente  une  longueur  ap- 
proximative de  280  myrîamètres.  Une  grande  ligne  de 
marche,  suivant  à  peu  près  l'axe  de  figure  du  territoire 
mexicain,  est  dirigée  de  Oaxaca  à  Chihuahua;  à  droite 
et  à  gauche  de  celte  direction,  des  itinéraires  relient,  d' une 
part,  Mescala,  Morelia, -Guadalaxara,  Colima,  San  Blaz; 
d'autre  part,  la  Vera-Cruz,  San  Luis  de  Potosi,  Tampico, 
Matehuala,  Victoria.  Enfin,  l'un  des  itinéraires  ti-aversant 
de  part  en  part  le  continent,  joint  Mazatlan  à  Matamo- 
ros  par  Durango,  Saltillo  et  Monterey.  La  plupart  de  ces 
reconnaissances  ont  été  dessinées  à  Téchelle  de  1/1 60  000% 
quelques-unes  à  1/80000'^;  presque  toutes,  elles  ont  été 
complétées  par  des  mémoires  qui,  pour  être  rédigés  dans 
un  but  spécialement  militaire,  n'en  contiennent  pas  moins 
des  renseignements  précieux  an  point  de  vue  géogra- 
phique, sur  la  nature  des  routes,  les  populations  et  les 
ressources  du  pays;  déplus,  des  levés  d*une  trentaine 
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de  Vlllôfe  ont  été  èxéetitèà  par  dëè  oRlciers  de  dlverâfeô 
armes.  Durant  les  derniers  inôis  dfe  rôccupatîoti,  la  bri-^ 
gade  topographîqUë  aVWt  éntt^pris  la  mise  en  œiivre  dé 
lotis  ces  documents  ett  deujc  câMes,  l*lîné  à  l/SOÔÔOO'', 
Vautre  à  1/1 000  000*.  M.  le  capitairte  d*état-majbr  Mieulet, 
dont  le  nom  restera  dédormais  attàbhé  à  la  belle  carte  du 
massif  du  tfiout  Blanc,  J)ubliée  par  le  Dépôt  de  la  gUferre, 
avait  été  tliargé  dé  ce  travail  (Ju  ont  ibterrbmpU  lés  éVé*- 
nements,  mais  dont  les  matériaux,  feoigneusemfent  coU't 
serves,  pourront  servir,  par  la  silité,  à  établie  une  càHé 
du  Mexique  incoutestablement  plUs  complète  et  plus 
exacte  qu'aucune  de  celles  qui  aient  été  publiées  jusqu'à 
ce  jour. 

L' Attlérique  centrale  continue  à  être,  sur  certaibs  points, 
l'objet  d'études  relatives  à  un  pfercenient  bu  à  l'établiàse- 
ittiittl  de  nouvelles  vbles  ferrées  eutt^e  l'Atlahtique  et  le 
Pacifique.  Les  États-Unis  se  préoccupent  tout  bâtui*elte- 
ment  beaucoup  de  cette  question,  et  Voué  aVez  ireçu  de 
ramiral  Charles  Davis,  lô  savant  dinecteUl-  de  l'ObserVa- 
toiiii  naval  de  Washingtob,  un  voluibe  dàtts  lequel  ont 
été  réunies  les  cartes,  sur  une  grande  ébhelle,  aveb  le 
résumé  de  toutes  les  reconbaissattcôs  âUfccessives  ehtre- 
prises  en  Vue  du  percement  de  l' Amérique  centrale.  Ce 
docUbient  est  le  plus  substantiel  de  toUs  ceux  qui  ont  été, 
jusqu'ici,  pubUés  au  sujet  de  la  question  gébérale  d'une 
communication  interobéablque  à  travers  l'isthme  améri- 
cain. Longtemps  encore,  sans  doute,  les  bhosBS  festei'ont 
à  l'étal  de  ptx^jôt;  que  serait  cependant,  pour  les  peuples 
civilisés,  la  dépense  de  quelques  centaines  de  n\ililobs^ 
d'un  biilllard  même,  en  présence  des  avantages  que  Vau*- 
drait  au  comtherce  Une  voie  dé  comtUUnicaliob  maritiUie 
dinôcte  et  continue  entie  les  deux  mondes  !  j 

La   derniènô  eiLplofalion  qui   ait   éu  cbmhie  but  la  j 

recherche  d'un  point  bù  les  Cot-dillètes  s'abaissent  assez  j 

pour  permettre  te  percement  d'un  tàhal,  a  été  faite 
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en  1865  par  un  Français,  M.  Lucien  de  Puydt;  il  aurait 
trouvé,  à  la  tête  du  Rio  Tanela,  une  dépression  considé- 
rable de  la  Cordillère  qui,  en  cet  endroit,  n'a  pas  plus 
de  100  à  140  pieds  d'altitude.  Les  résultats  de  cette  ex- 
ploration ont  été  développés  à  la  dernière  réunion  de 
l'Association  britanïiique.  Au  sujet  de  cette  importante 
entreprise  d'un  canal  à  travers  rAmérique  centrale,  le 
Commodore  Maury,  des  États-Unis,  a  exposé  également 
devant  l'Association  britannique,  des  considérations  fon- 
dées sur  la  météorologie  des  côtes  et  des  mers  dan«  ces 
parages.  En  efiet,  la  question  de  sortie  et  d'entrée  pour  les 
navires,  est  une  de  celles  dont  il  y  a  lieu  de  se  préoccuper 
le  plus  sérieusement.  C'est  à  Nicaragua  que  l'illustre  ma- 
rin donne  la  préférence,  au  point  de  vue  du  régime  des 
vents  et  courants;  l'autre  extrémité  du  canal  débouche- 
rait à  Réaléjo.  L'un  et  l'autre  de  ces  ports  sont  en  dehors 
de  la  zone  des  calmes  équatoriaux. 

Un  autre  voyageur  dont  le  nom  se  rattache  aux  études 
sur  la  communication  maritime  à  travers  l'Amérique  cen- 
trale, M.  Bedford  Pim ,  a  donné  sur  la  géographie  phy- 
sique du  Nicaragua  des  indications  d'une  nature  générale 
qui  peuvent  trouver  ici  leur  place;  elles  sont  extraites 
d'un  mémoire  intitulé  :  On  the  mining  district  of 
Chontales.  Le  versant  atlantique  de  l'État  de  Nica- 
ragua est  en  grande  partie  formé  de  régions  basses  et 
alluviales,  coupé  par  de  nombreux  cours  d'eau  dont  les 
embouchures  sont  obstruées  par  des  barres  ;  une  série  de 
lagunes  littorales  permettent  une  navigation  intérieure 
presque  sans  interruption  sur  toute  la  côte.  Le  pays  est 
riche  et  favorable  à  la  culture  du  coton  ;  mais  le  climat 
est  très-humide.  Les  Européens  qui  habitent  la  contrée 
prétendent  qu'il  y  pleut  pendant  treize  mois  de  l'année. 
Toutefois  les  moussons  du  nord-est  tempèrent  la  chaleur, 
et  le  pays  n'est  pas  insalubre.  Sur  le  versant  du  Pacifique, 
les  côtes  sont  à  pentes  roides,  les  cours  d'eau  sont  insi- 
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gnîfianls.  La  région  est  de  nature  volcanique  et  ne  ren- 
ferme pas  (le  produits  minéraux  ;  elle  est*  caractérisée 
par  plusieurs  lacs,  dont  quelques-uns  sont  d'une  profon- 
deur considérable  et  purs  comme  du  cristal.  Sur  ce  ver- 
santy  les  saisons'  sont  très-marquées»  et  la  végétation  se 
développe  mal.  Entre  les  deux  versants  règne  une  ligne 
de  partage  qui,  par  endroits,  atteint  jusqu'à  5000  pieds 
d'altitude.  Cette  partie  du  Nicaragua  renferme  des  mines 
d'or  et  d'argent;  elle  est  couverte  d'épaisses  forêts  qui 
produisent  des  bois  excellents  pour  les  usages  de 
l'industrie. 

Sans  nous  y  arrêter  beaucoup,  et  avant  de  quitter 
l'Amérique  centrale,  signalons  la  cession  faîte  aux  États- 
Unis  par  le  Danemark,  des  deux  îles  de  Saint-Jean  et 
Saint-Thomas,  dans  les  Antilles. 

Dans  l'Amérique  du  Sud,  la  majeure  partie  des  explo- 
rations les  plus  récentes  ont  été  dirigées  en  suivant  les 
rivières  qui  alimentent  le  gigantesque  Amazone.  La  répu- 
blique du  Pérou  et  l'empire  du  Brésil  se  sont  appliqués 
à  étudier,  dans  un  but  soit  économique,  soit  politique,  les 
cours  d'eau  qui  permettront  d'exploiter  les  richesses  in- 
calculables de  leur  sol,  ou  qui  servent  de  limites  natu- 
relles à  leurs  territoires.  Ces  recherches,  dont  il  serait 
fort  désirable  que  les  résultats  fussent  livrés  à  la  publi- 
cité, amèneront  sur  les  cartes  plus  d'un  changement. 

On  peut  évaluer  à  20  ou  25  le  nombre  des  explorations 
qui,  depuis  quelques  années,  ont  eu  pour  objet  l'une  des 
branches  de  cet  admirable  système  bydrologique  du  Brésil, 
qui  offre  à  la  navigation  intérieure  un  parcours  de  près 
de  7000  lieues. 

Le  cours  de  l'Amazone,  jusqu'à  la  frontière  de  l'Equa- 
teur et  du  Pérou,  a  été  levé  de  1862  à  1864,  par  ordre 
du  gouvernement  brésilien;  ces  levés  n'ont  pas  encore 
été  publiés,  mais  la  bibliothèque  de  notre  Société  en  doit 
un  exemplaire  à  la  sollicitude  de  l'un  de  nos  collègues. 
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M.  de  Silva  ÇquUnbo,  comi^issmre  du  Brésil  à  Vf^xpqsi- 
tion  universelle,  C'est  up  document  précieux  qui  repose 
sur  d'excellentes  données  et  fpit  honqeur  à  ceux  qui  l'ont 
produis  MM.  Joae  da  Costa  Azeyedo,  Joao  Soare^  P^nto 
et  Yioente  Pereira  Dias.  ï^'un  dçs  prochains  puméros  de 
votre  Bulletin  contiendra  une  note  siir  cette  carte  du 
coyrs  de  TAmazone. 

Vous  avez  trouvé,  daqs  l'un  des  cahiers  de  potre 
recueil  mensuel,  le  résumé  de  la  partie  géographique  des 
conférences  de  M.  Agassiz,  sur  son  voyage  dans  le  bas- 
sin de  FAmazone.  M.  da  Silva  Coutinho,  qui  accompa- 
gnait iM,  Agassi?  dans  cette  explor^Uon,  vous  a  lu  un 
chapitre  tout  à  fait  intéressant  pour  la  géographie  phy- 
sique du  delta  de  TAmazone  ;  il  y  signale  ce  fait  que  le 
grand  fleuve,  au  lieu  de  créer  h,  son  euihouchi|re  des 
atterrissemept9  comme  encrée  le  Mississipi,  par  exemple, 
rqpge  le  littoral  et  fait  gagner  cju  terrain  à  l'Océan,  hà, 
Société  de  géographie  de  Rio-Jî^neirp  rendrait  up  serr 
vice  à  la  science  en  réunissaqt  tous  les  document^  \i\%\xï^ 
riques  et  géographiques  Relatifs  à  pe  phépomëne. 

Pour  établir  de  pouvelles  communications  entre  ('Atlan- 
tique et  rintérieur  du  Pérou,  le  gouverneipent  péruviep 
envoyait,  le  2^  juin  t86ô,  une  expédition  qui,SQus'lacoQ-r 
duite  du  capitaine  Yargus,  dev£|it  remonter  l'Uc^yaU  et  le 
Pachitea*  EUe  avait  déjà  ^uivi,  sur  une  soixantaine  d^ 
milles,  )e  cours  de  cette  civière  quapd  depx  officiers  de 
Texpéditiou,  JUM,  Tavara  et  West,  étfint  descen4u3  ^ 
terre,  furent  c^s^assiné^  par  de^  ludieps  Ça^ibos.  Li'eu)- 
barcatÎQn  ayaut  touché  ett  PW  ^uite,  souffert  quelques 
avaries,  dut  être  ramenée  à  Iquitos,  sur  le  Mç^rafion,  Pe^ 
de  temps  après,  \(Cke  teutalivç  nquveUe  fut  faite  avec  ^es 
forces  suffi^utQs  pour  résister  aui^  attaques  dçs  naturels. 
Trois  petits  navire^  à  vapeur,  copau^pd^  par  don  Peni  to 
Aran^,  se  mirent  en  routQ  ^§rs  le  milieu  de  ppvembre  i8<^&f 
et  paryinrenti  en  décpn^brei .  ^u  popQnept  du  Pacbitesu 
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Arrivés  à  on  certain  point,  les  explorateurs  apprirent 
qu'ils  trouveraient,  à  quelque  distance  dans  Tintérieur 
des  terres,  la  tribu  des  Cashibos  anthropophages  qui 
avaient  massacré  les  lieutenants  Tavara  et  West.  «  Le 
6  décembre,  raconte  l'un  des  officiers  qui  faisaient  partie 
de  l'expédition,  ayant  formé  une  troupe  d'attaque,  nous 
descendîmes  à  terre  conduits  par  des  Indiens,  et  pous 
nous  mîmes  en  marche  à  travers  des  bois  si  fourrés  qu'il 
fallait  y  pratiquer  des  passages  à  l'aide  d'une  sorte  de 
long  couteau  dont  se  servent  ordinairement  les  Indiens 
civilisés.  Nous  fîmes  halte  à  neuf  heures  du  soir,  et  le  len- 
demain, à  quatre  heures  du  matin,  nous  poursuivions  notre 
laborieuse  marche.  Vers  le  milieu  du  jour,  nous  arrivions 
devant  un  groupe  de  huttes  d'où  s'élancèrent  plusieurs 
sauvages  armés,  qui  nous  attaquèrent  à  coups  de  flèche^ 
et  dont  quelques-uns  furent  immédiatement  tués.  D'au- 
tres, blessés,  s'enfuirent  dans  la  forêt  où  il  était  impos- 
sible de  les  suivre,  bien  que  leurs  cris  affreux  nous  prou- 
vassent qu'ils  n'étaient  pas  éloignés.  Dans   l'une  des 
huttes,  nous  trouvâmes  et  fîmes  prisonniers  plusieurs 
enfants  et  deux  femmes  qui,  à  la  fin  de  l'action  meurtrière 
dont  fut  suivie  cette  première  attfique,  furent  conduits  à 
bord  des  embarcations  pour  être  envoyés  à  un  couvent  à 
Calleria.  A  quelque  distance  des   huttes  s'élevait  une 
plate-forme    sur  laquelle  |ios  infortunés   compatriotes 
avaient  été  si  cruellement  sacrifiés  aux  appétits  de  ces 
démoQS  à  face  humaine.  Les  cadavres  des  sauvages  furent 
entassés  dans  les  huttes  auxquelles  on  mit  le  feu,  et  la 
petite  troupe  regagna  les  embarcations  non  sans  avoir  été 
de  nouveau  attaquée.  »  L'expédition  continua  de  remonter 
la  rivière  jusqu'à  200  milles   de  son  confluent  avec 
rUcayali;  puis  le  16  févfier,  elle  rentrait  à  Iquitos,  après 
avoir  atteint  un  point  nommé  Mayro,  situé  à  325  milles 
de  Lima,  et  à  3623  milles  de  l'embouchure  de  l'Amazone. 
Le  5  août  1866,  partait  de  Tabatinga,  sur  l'Amazone, 
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une  embarcation  inoDtée  par  M.  Soarez  Pinto,  capitaine 
de  corvette  de  la  marine  brésilienne  et  M.  Paz  Soldan, 
chargés  de  régler  une  question  de  délimitation  entre  le 
Pérou  et  le  Brésil.  Pendant  deux  mois,  Tembarcation 
remonta  la  rivière  Yavari,  affluent  de  la  rive  droite  de 
TAmazone  ;  elle  avait  accompli  déjà  un  trajet  de  près  de 
1000  milles,  lorsqu'elle  fut  attaquée  par  une  centaine 
d'Indiens.  M.  Soarez  Pinto  fut  tué,  cinq  hommes  de  l'équi- 
page furent  blessés  et  M.  Paz  Soldan,  atteint  par  une  flèche 
empoisonnée,  dut,  plus  tard,'  subir  l'amputation  de  la 
jambe.  Dans  la  retraite,  une  partie  des  documents  recueil- 
lis jusque-là  fut  malheureusement  perdue;  toutefois, 
cette  expédition  a  valu  à  la  géographie  des  indications 
d'une  réelle  importance.  Dans  une  lettre  adressée  à 
M.  Malte-Brun ,  notre  secrétaire  général  honoraire , 
M.  Paz  Soldan  fournit,  à  ce  sujet,  quelques  données  mal- 
heureusement trop  sommaires.  Le  cours  du  Yavari  est 
très-mal  représenté  sur  la  plupart  des  cartes  ;  sa  direc- 
tion est  à  peu  près  30  à  &0  degrés  sud-ouest  ;  ses  princi- 
paux affluents  delà  rive  droite  sont  le  Tecuahy,le  Guruza 
et  le  Paysandu  ;  ceux  de  la  rive  gauche  sont  le  Yavari- 
Mirin  et  le  Rio-Galvez.  Parmi  les  déterminations  précises 
dont  la  science  sera  redevable  à  l'expédition  de  MM.  Soarez 
Pinto  et  Paz  Soldan,  sont  celles  de  la  position  de  Taba- 
tinga  (&M4'18"lat.  S.,  72Mô'18"  long.  O.  de  Paris), 
du  confluent  du  Yavari  et  de  l'Amazone  (4**  22' 24", 
72°  20' 10"),  des  confluents  du  Guruza  et  du  Yavari 
(4°  28'  59",  74°  5'  28"),  du  Rio-Galvez  et  du  Yavari 
(6M0'12",  75M2' 20").  Les  documents  ont  été  perdus 
pour  toute  la  partie  du  voyage  eu  amont  d'un  point  situé 
par  6°  4' 34'',  75°  33' 13".  Les  sources  du  Yavari  doivent 
être  situées  environ  par  76°^30'  0.,  et  par  T  30'  S. 

Un  hardi  voyageur  anglais  avait,  en  1864-1865,  re- 
monté le  cours  du  Rio-Purus,  affluent  de  droite  de 
l'Amazone  et  constaté  que  la  tête  de  cette  rivière  n'était 
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point,  comme  on  l'avait  cru,  le  Madré  de  Dios.  Il  avait 
rapporté  de  ce  voyage  des  renseignements  qui  modifient 
sensiblement  nos  cartes  en  ce  qui  touche  à  cette  partie 
de  l'Amérique.  En  1865-1866,  le  même  explorateur  re- 
connaissait, sur  une  longueur  de  A65  milles,  l'Aquiry, 
affluent  de  droite  du  Punis.  L'Aquiry  coule  tortueux,  ainsi 
que  la  plupart  des  cours  d'eau  de  cette  contrée,  entre  des 
rives  couvertes  d'impénétrables  forêts.  Jusqu'à  300  milles 
à  partir  de  son  confluent  avec  le  Purus,  il  n'offrit  au 
voyageur  aucune  difficulté  de  navigation,  et  M.  Chandless 
pense  que  les  steamers  pourraient  le  remonter  jusque 
par  i  1  degrés  de  latitude  sud.  A  partir  de  ce  point,  la  ri- 
vière, qui  avait  suivi  une  direction  générale  N.-N.-E., 
s'infléchit,  et  coulant  de  TO.  àl'E.,  elle  s'élargit,  mais 
perd  de  sa  profondeur.  Les  populations  des  rives  du  bas 
Aquiiy  sont  des  Hypurinas,  peuplade  guerrière,  à  laquelle 
succèdent  les  Gapéchénes,  tribu  plus  pacifique  dont  le 
voyageur  ne  vit  aucun  représentant,  mais  sur  lesquels 
Manuel  Urbano,  qui  voyageait  dans  cette  région  vers 
1860,  avait  donné  quelques  détails.  Les  levés  que 
M.  Cihandless  a  rapportés  de  cette  intéressante  exploration 
reposent  sur  une  vingtaine  d'observations  de  latitude  et 
longitude.  Cinq  observations  altitudinales  établissent  que 
l'Aquiry,  à  son  confluent  avec  le  Purus,  est  aune  altitude 
de  36A  pieds,  et  qu'au  point  extrême  où  soit  parvenu 
M.  Chandless,  l'altitude  de  la  rivière  est  de  1010  pieds. 

De  son  côté,  un  voyageur  dont  le  nom  est  bien  connu 
de  tous  ceux  qui  ont  eu  à  s'occuper  de  la  géographie  du 
Pérou,  M.  Antoine  Raimondy,  a  fait,  en  186&,  une  explo- 
ration des  rivières  San-Gavan  et  Ayapata,  qui  coulent  à 
Test  du  territoire  péruvien  et  que,  jusqu'au  voyage  de 
M.  Chandless,  on  avait  prises  pour  la  tête  de  ce  cours 
d'eau.  Une  communication  adressée  à  la  Société  géogra- 
phique de  Londres  expose  les  résultats  de  ce  voyage  en 
des  termes  fort  nets  qui  trouvent  ici  leur  place.  «  Les 
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résultats  de  l'exploration  de  M.  Raimondy  ont  été  un 
tracé  exact  des  deux  cours  des  affluents  de  ITnambari 
et  d'une  portion  du  cours  de  cette  dernière  rivière; 
une  détermination  plus  rigoureuse  de  la  position  géogra- 
phique des  villages  de  OUacheat  Ayapata,  Ituata,  Carani 
et  Macusani;  enfin,  la  constatation  du  fait  que  le  San- 
Gavan  et  l'Âyapata  coulent  directement  dans  l'Yuambari 
sans  qu'aucun  des  deux  se  réunisse  à  l'autre  ou  se  jette 
dans  la  rivière  Marcapata,  comme  l'ont  indiqué  à  tort  les 
cartes  les  plus  récentes.  M.  Raimondy  a  fait,  à  chacun  de 
ses  points  d'arrêt,  des  observations  météorologiques  soi- 
gnées, et  son  mémoire  est  enrichi  de  notes  importantes 
sur  les  essences  d'arbres  que  le  voyageur  a  rencontrées 
pendant  son  exploration  :  on  y  puisera  des  indications 
nouvelles  sur  la  distribution  des  plantes  dans  cette  région 
botanique  si  intéressante. 

M.  Raimondy  a  recueilli,  de  plus,  des  éléments  d'une 
grande  valeur  pour  Tethnographie  américaine,  en  étu- 
diant les  tribus  d'Indiens  sauvages  qui  habitent  les  forêts 
d'Huanta,  au  Pérou  :  ils  appartiennent  à  la  tribu  des 
Gampos  ou  Gurtis,  et  habitent  les  bords  des  rivières 
Santa-Anna  et  Tambo,  au  point  où  ces  cours  d'eau  se 
réunissent  pour  constituer  l'Ucayali.  De  taille  moyenne, 
les  Gampos  sont  dolichocéphales,  leurs  pommettes  sont 
saillantes»  leur  nez  a  le  type  romain  ;  vifs  et  pleins  d'ex- 
pression, leurs  yeux  ne  sont  pas  très-ouverts  et  présentent 
un  peu  d'obliquité.  Les  dents,  blanches  chez  les  femmes 
campos»  sont  noires  chez  les  hommes,  par  suite  de  l'ha- 
bitude qu'ils  ont  de  mâcher  continuellement  l'écorce 
d'une  espèce  de  bignonia.  Les  hommes  ont  plus  ou  moins 
de  barbe,  leurs  cheveux  sont  noirs.  Le  teint  des  Gampos 
est  rougeâtre  ou  de  couleur  olive  ;  les  enfants  ont  la  peau 
presque  blanche.  M.  Raimondy,  par  Texamen  de  crânes 
appartenant  à  d'anciens  Péruviens^  avait  remarqué  que 
le  trou  de  l'oreille  n'est  pas  placé,  comme  diez  les 
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Européens^  plus  près  de  la  partie  postérieure  que  de  la 
partie  antérieure  du  crâne.  Le  même  fait  a  été  constaté 
par  le  voyageur  sur  les  têtes  des  Indiens  du  littoral. 

£st-il  besoin.  Messieurs»  de  vous  rappeler  que  Tune 
des  communications  que  vous  avez  le  plus  goûtées,  a  été 
celle  de  M.  George  Squier,  sur  Cuzco  et  les  restes  colos- 
saux de  la  forteresse  inca  de  Sachsahuaman.  M.  Squier, 
qui  s'est  plus  particulièrement  voué  à  l'étude  de  l'arcbéo- 
iogie  péruvienne  y  n'a  point  négligé  de  recueillir  les  faits 
de  nature  géographique.  C'est  ainsi  qu'il  a  terminé  sa 
communication  en  indiquant  les  rectifications  à  faire  à  la 
carte  du  pays  qui  avoisine  le  lac  Titicaca. 

Pendant  son  séjour  de  plusieurs  années  au  Pérou, 
M.  Ë.  G.  Squier  a  recueilli  des  matériaux  (photographies, 
plans,  crânes)  d'une  valeur  inappréciable  pour  l'histoire 
et  la  géographie  de  l'empire  des  Incas  ;  la  publication 
dans  laquelle  doivent  être  exposées  les  recherches  et  les 
conclusions  de  M.  Squier  sera  impatiemment  attendue,  car 
elle  a  sa  place  marquée  d'avance  parmi  les  travaux  qui 
font  autorité  en  matière  d'archéologie  et  de  géographie 
américaine. 

Aux  classiques  du  même  genre  appartient  aussi  le 
mémoire  de  M.  Léonce  Angrand,  dont  notre  collègue 
M.  Ernest  Desjardins  vous  a  résumé  les  points  principaux; 
ce  mémoire,  tout  à  fait  remarquable  par  la  somme  de 
recherches  qu'il  représente,  et  par  l'esprit  vraiment  scien- 
tifique avec  lequel  l'auteur  a  procédé  dans  ses  déductions, 
établit  qu'antérieurement  à  .l'époque  des  Incas,  florissait 
au  Pérou  une  grandiose  civilisation  dont  M.  Àngrand  suit 
pas  à  pas  la  trace  jusqu'au  plateau  de  l'Anahuac,  en  trar- 
versant  l'Amérique  centrale. 

La  lettre  adressée  à  votre  secrétaire  général  par 
M.  Pissis,  directeur  des  travaux  de  la  grande  carte  offi- 
cielle du  Chili,  vous  a  donné  un  aperçu  court  mais  net 
des  opérations  entreprises  pour  l'exécution  de  cette 
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œuvre  dont  rachèvement  contribuera  dans  une  considé- 
rable mesure  à  nous  faire  connaître  1/ Amérique  méridio- 
nale. 

M.  Martin  de  Moussy  a  continué  son  grand  atlas  de  la 
Confédération  Argentine.  Dans  le  courant  de  cette  année, 
neuf  cartes  ont  été  ajoutées  aux  seize  qu'avait  déjà  reçues 
la  Société  de  géographie,  et  qui  avaient  été  l'œuvre  de  ce 
laborieux  collègue  durant  les  années  186&-1865  et  1866. 
M.  de  Moussy  compte  finir  ce  grand  travail  dans  le  cours 
de  Tannée  prochaine,  de  sorte  que  son  atlas  présentera, 
en  tout,  trente  cartes,  comprenant  un  figuré  détaillé  de 
la  Confédération  Argentine  et  des  pays  circonvoisins. 
Un  fac-similé  de  la  carte  du  bassin  de  la  Plata  publiée  par 
les  Jésuites  en  1732,  une  carte  historique  de  l'empire 
espagnol  dans  les  deux  Amériques  en  1776,  époque  de  la 
fondation  de  la  vice-royauté  de  la  Plata,  une  carte  de 
l'Amérique  du  Sud  d'après  les  travaux  les  plus  modernes 
et  les  récentes  conventions  de  limites,  donneront  un  inté- 
rêt historique  tout  particulier  à  cet  immense  travail, 
comme  aussi  le  résumé  des  recherches  géologiques  faites 
jusqu*à  présent  dans  les  pampas  et  les  puits  artésiens 
qui  y  ont  été  creusés  ;  les  coupes  des  berges  du  fleuve 
Parana,  des  falaises  de  l'Atlantique  dans  la  province  de 
Buenos- Ayres  et  la  Patagonie  ;  les  nombreuses  coupes 
d'altitudes,  aussi  bien  dans  la  région  pampéenne  que 
dans  le  massif  central  et  dans  les  Andes,  feront  con- 
naître en  très-grande  partie  cette  vaste  portion  du  conti- 
nent sud-américain,  dont  la.  géographie  était  restée  si 
obscure  jusqu'au  travail  encyclopédique  de  M.  Martin 
de  Moussy. 

Le  bureau  topôgraphique  de  la  province  de  Buenos* 
Ayres,  dans  la  Confédération  Argentine,  a  édité  dans  le 
cours  de  cette  année  1807  une  carte  cadastrale  de  la 
province,  résumant  tous  les  travaux  faits  depuis  un  demi- 
siècle  pour  le  classement  des  estancias  ou  fermes  à  bétail 
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de  la  province,  qui  ne  compte  pas  moins  de  7000  lieues 
carrées  de  superficie. 

Tout  le  terrain  n'est  pas  occupé  encore,  mais  les  seuls 
terrains  qui  restent  non  occupés  sont  sur  la  frontière 
indienne,  et  tous  les  jours  on  les  achète  au  gouvernement 
provincial  pour  y  mettre  du  bétail. 

Cette  carte  n'apprend  rien  qui  ne  soit  parfaitement  connu 
depuis  longtemps,  mais  elle  montre  les  progrès  énormes 
de  la  population  dans  les  pampas,  et  indique  combien 
la  race  blanche  se  développe  sur  ce  désert  salubre  et  fer- 
tile. Elle  prouve  aussi  que  les  travaux  géographiques  sont 
en  honneur  dans  ce  pays,  car  cette  carte  a  été  dessinée, 
gravée  sur  pierre  et  tirée  dans  la  ville  de  Buenos- Ayres 
même. 

Les  causes  et  l'origine  de  la  lutte  qui  ensanglante  les 
eaux  du  Parana  nous  sont  données  dans  le  livre  de 
M.  Benjamin  Poncel,  le  Paraguay  moderne.  Toutefois, 
ce  n'est  pas  sur  la  partie  politique  de  cet  excellent  volume 
que  doit  être  attirée  votre  attention,  mais  bien  sur  les 
considérations  qui  touchent  à  la  géographie  économique 
et  commerciale  de  l'Amérique  en  général  et  du  Paraguay 
en  particulier.  Remarquez  incidemment,  Messieurs,  quelle 
a  été,  en  ces  événements,  l'importance  de  la  position 
géographique  du  pays  attaqué;  on  peut  croire  que  le 
Paraguay,  noblement  défendu,  d'ailleurs,  par  ses  citoyens, 
n'aurait  pu  longtemps  résister  aux  armées  coalisées  s'il 
n'eût  été  pourvu  de  formidables  lignes  de  défense  natu- 
relle. 

La  conquête  scientifique  de  l'Australie  doit  apporter 
aux  recherches  sur  la  physique  du  globe  des  éléments 
d'un  ordre  et  d'un  intérêt  tout  particuliers  :  voilà  un  con- 
tinent insulaire  à  peu  près  égal  à  l'Europe,  en  superficie, 
assez  compact  de  forme,  et  qui,  jusqu'ici,  semble  ne  pré- 
senter aucun  de  ces  gigantesques  accidents  orographiques 
dont  l'influence  est  si  considérable  sur  la  vie  d'une  con- 
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trée.  Par  quelles  transitions,  en  Tabsence  de  hautes 
chaînes  de  montagnes,  le  clunat  maritime  se  transforme- 
t-il  en  climat  continental?  Quels  sont,  pour  l'intérieur  du 
pays,  la  température,  le  régime  des  vents,  des  pluies,  des 
cours  d'eau?Dans  quelle  mesure  les  végétaux,  les  animaux 
et  l'homme  sont-ils  influencés  par  ces  conditions  spé- 
ciales 7  Certes,  il  y  a  là,  Messieurs,  des  questions  bien 
faites  pour  solliciter  l'enquête  de  la  science.  Le  relief 
généralement  peu  accusé  du  sol  de  l'Australie  constitue, 
pour  ce  continent,  un  état  de  choses  où  l'étude  même  des 
phénomènes  qui  s'accomplissent  sous  d'autres  conditions 
hypsométriques  pourra  puiser  de  précieux  termes  de  com- 
paraison. 

C'est  au  nord  et  dans  les  environs  du  lac  Eyre  que  se 
sont  accomplis  les  plus  récents  voyages  de  découvertes  sur 
le  continent  australien. 

En  1838,  le  capitaine,  aujourdliui  sir  George  Grey, 
avait  constaté  à  l'est  de  Collier  Bay,  l'existence  d'une 
rivière  à  laquelle  il  avait  donné  le  nom  de  Glenelg-River, 
et  dont  l'embouchure  n'a  été  découverte  qu'en  1863  par 
une  expédition  organisée  dans  ce  but  spécial.  En  1866, 
M.  SchoU  s'est  avancé  au  sud  du  Glenelg-River  jusqu'à  un 
point  qui  a  été  déterminé  à  16'' 26'  de  latitude  méridio* 
nale,  12&*'  66'  de  longitude  est  de  Greenwich  et  2000  pieds 
d'altitude.  Bien  que  cet  itinéraire  n'ait  conduit  le 
voyageur  qu'à  quinze  journées  de  marche  dans  l'inté- 
rieur des  terres,  il  n'en  est  pas  moins  digne  de  quelque 
attention  par  ce  fait  qu'il  donne,  sur  le  relief  et  les  con'- 
ditions  du  sol,  au  point  de  vue  de  la  colonisation,  cooune 
aussi  sur  divers  produits  végétaux,  des  indications  assez 

nettes. 

M.  Howard,  dans  une  reconnaissance,  faite  en  1866, 
du  littoral  qui.  s'étend  depuis  la  côte  est  do  golfe  de 
Garpentarie  jusqu'aux  environs  de  la  baie  d' Anson,  a  pu 
recueillir  plus  d'une  notion  qui  trouvera  utilement  sa 


£T  SUR  LES  PROGRÈS  DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES.    331 

place  dans  la  description  hydrographique  de  T  Australie 
septentrionale. 

Vous  savez  tous,  Messieurs,  que  depuis  l'époque  où 
Ludwig  Leichhardt  partait  pour  explorer  le  centre  de 
r Australie,  c'était  au  commencement  de  i8A8,  on  n'a 
plus  entendu  parler  de  lui,  ni  d'aucun  de  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient. A  l'instigation  du  docteur  Muller  (de  Mel- 
bourne), les  dames  des  principales  villes  de  la  colonie  ont 
fait,  avec  autant  d'intelligence  que  de  générosité,  les  frais 
d'une  expédition  qui,  sous  la  direction  de  Mac  Intyre, 
était  chargée  de  rechercher  les  traces  de  ces  malheureux 
voyageurs.  Mac  Intyre  a  succombé  aux  fatigues  de  sa  dif- 
ficile mission,  mais  il  a  laissé  un  journal  où  sont  enregis- 
trés les  faits  relatifs  au  commencement  du  voyage.  Le 
docteur  Peterman,  à  son  tour,  ayant  étudié,  avec  le  sens 
critique  qui  le  distingue,  ce  document  assez  volumineux, 
a  reporté  sur  une  carte  les  données  relatives  aux  formes 
et  aux  accidents  du  pays  parcouru.  Depuis  la  mort  de 
Mac  Intyre,  M.  Slowmann  a  pris  le  commandement  de 
l'expédition  :  rien  jusqu'ici  n'a  été  découvert  qui  permette 
de  connaître  quel  a  pu  être  le  sort  de  l4eichharât,  mais 
les  recherches  auront  du  moins  ce  résullAt  d'avancer  la 
connaissance  géographique  du  paya  situé  au  sud  du  golfe 
de  Garpentarie. 

De  son  côté,  le  major  Warburton,  qui  avait  échoué,  il 
y  a  deux  ans,  dans  une  tentative  pour  déterminer  les 
contours  du  lac  Eyre,  a  réussi,  en  1866,  à  accomplir  une 
partie  de  cette  tâche.  L'un  des  bute  de  son  voyage  était  la 
recherche  des  traces  de  Leichhardt  D'après  certains 
dires  des  indigènes,  le  major  Warburton  pense  que  les 
abords  du  Gooper's-Greek  ont  dû  être  le  théâtre  de  la 
catastrophe  à  laquelle  aurait  succombé  le  jeune  explora- 
teur. Le  chef  d'une  tribu  cantonnée  non  loin  de  la  rivière, 
a  déclaré  que,  dès  son  enfance,  il  avait  souvent  entendu 
son  père  parler  d'une  troupe  nombreuse  de  blancs  qui, 
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surpris  par  les  naturels,  avaient  été  massacrés  tous  à 
l'exception  d'un  senl;  celui-là  était  resté  longtemps  en 
captivité.  Des  investigations  poursuivies  aussi  minutieuse- 
ment que  le  permettait  la  nature  difficile  du  terrain  sont, 
d'ailleurs,  restées  sans  le  moindre  résultat. 

Mais,  pour  nous,  le  voyage  du  major  Warburton  tire 
son  intérêt  du  double  fait  qu'il  nous  vaut  la  détermination 
de  trois  points  sur  la  rive  septentrionale  du  lac  Eyre,  et 
le  tracé  d'un  des  affluents  de  ce  lac.  Quelques  détails  sont 
ici  nécessaires.  Arrivé  au  nord-est  du  lac  Eyre,  le  major 
"Warburton  a  découvert,  et  suivi  en  le  remontant,  un 
cours  d'eau,  le  Barcou,  qui  vient  directement  de  l'est. 
A  sec  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  le  lit  du 
Barcou  s'élargit  parfois  en  lagunes  pleines  d'une  eau  sau- 
mâtre  et  larges  de  150  à  200  pieds  ;  elles  sont  le  rendez- 
vous  d'une  nombreuse  population  de  cormorans,  de  péli- 
cans et  d'autres  oiseaux  aquatiques.  Les  abords  de  la 
rivière  sont  marécageux  et  présentent  des  sables  mouvants 
où  il  y  a  danger  à  s'aventurer.  Après  les  pluies,  la  r^on 
du  Barcou  est  entièrement  submergée.  Les  indigènes, 
pour  le  dire  en  passant,  produisirent  une  impression  défa- 
vorable sur  l'explorateur  ;  un  de  ses  compagnons  de  rouie 
affirme  même  les  avoir  vus  manger  de  la  chair  humaine. 

La  découverte  du  Barcou  est  importante  en  ce  qu'elle 
contribue  à  fixer  l'un  des  traits  caractéristiques  de  l'Aus- 
tralie intérieure,  le  delta  de  Gooper's-Greek,  qui  aboutit 
aux  grands  lacs,  et  dont  quelques  voyageurs  avaient  fait 
pressentir  l'existence;  le  Barcou  en  est  l'une  des  branches 
septentrionales.  Ce  delta,  situé  en  plein  continent,  est  le 
plus  grand  de  ceux  qu'on  connaisse  ;  il  a,  d'après  le  doc- 
teur Petermann,  &0  milles  de  longueur  sur  37  milles  de 
largeur  ;  celui  du  Nil  n'a  que  23  sur  28.  Le  pays  qu'il 
occupe  offine  un  caractère  tout  particulier;  et  d'abord,  on 
constate  que  le  Cooper's-Creek  pas  plus  que  les  bras  qui 
s'en  détachent  n'ont  des  lits  nettement  creusés;  ils  che- 
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minent  à  travers  des  plaines  convertes  de  caiUoux,  cre- 
Tassées,  parsemées  de  nombreux  bassins  lacustres  plus 
ou  moins  considérables,  et  accidentées  de  collines  de 
sable  d'une  faible  élévation  ;  la  direction  générale  de  ces 
collines  est  nord-sud.  Çà  et  là  régnent  de  grandes  éten- 
dues herbeuses;  quelquefois  le  trajet  de  la  rivière  est  des- 
siné par  un  rideau  à' eucalyptus.  L'une  des  plus  sérieuses 
difficultés  des  voyages  dans  cette  contrée  est  le  manque 
d'eau  potable. 

Ces  indications  sur  le  caractère  du  delta  du  Cooper's- 
Creek  sont  confirmées  dans  le  récit  du  voyage  eifectué  à 
la  fin  de  1866  et  au  commencement  de  1867,  au  sud  et  à 
l'ouest  du  lac  Hope,  c'est-à-dire  à  un  degré  environ  au 
sud  de  l'itinéraire  du  major  Warburton,  par  trois  mis- 
sionnaires, MM.  Walder,  Kramer  et  Meissel.  Us  ont  con- 
staté l'existence  d'un  nouveau  bras  du  Cooper's-Creek  ; 
sa  direction  semble  indiquer  qu'il  va  se  jeter  à  l'est  du 
lacEyre. 

Vous  possédez,  Messieurs,  dans  votre  bibliothèque,  un 
document  qui  a  passé  trop  inaperçu,  peut-être,  parmi 
nous  :  c'est  l'Atlas  of  Australia  de  notre  collègue 
M.  Prœschel,  œuvre  élaborée  avec  une  rare  conscience  et 
accompagnée  d'un  texte  dont  la  rédaction  a  certainement 
coûté  à  l'auteur  des  recherches  considérables.  S'il  en  est 
aujourd'hui  fait  mention,  c'est  pour  exprimer  le  regret  que 
H.  PrcBSchel  ait  dû  abandonner,  depuis  deux  on  trois  ans, 
une  spécialité  dans  laquelle  il  eût  certainement  rendu  des 
services  à  la  géographie. 

Notre  belle  possession  australe  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie a  été  l'objet,  depuis  1856,  de  levés,  grâce  auxquels 
le  Dépôt  de  la  marine  pourra  bientôt  donner  la  carte  com- 
plète des  côtes  de  Tlle. 

M.  Chambeyron,  lieutenant  de  vaisseau,  avait  levé,  de 
1860  à  1863y  la  partie  de  côte  comprise  entre  le  canal  de 
la  Havaonah,  qui  contourne  l'extrémité  sud  de  la  Nouvelle- 
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Galédonie,  jusqu'à  File  Tonpiti,  située  environ  au  premier 
quart  de  la  longueur  de  Ttle;  en  1866,  M,  le  lieutenant 
de  vaisseau  Banaré  a  levé  la  oôte  située  entre  l'Ile  Tou* 
piti  et  la  baie  de  Kouaua.  De  ce  ppint  au  cap  Golnett,  la 
côte  a  été  seulement  reconnue  par  les  officiers  de  la  cor^ 
vette  la  Seine ^  et  c'est  d'après  leurs  indications  que 
M.  Bouquet  de  la  Grye  en  a  donné  le  figuré.  Du  cap 
Colnett,  en  contournant  le  nord  de  l'île  et  revenant  sur  la 
côte  occidentale,  jusqu'au  cap  Gonlvain,  le  littoral,  sur 
une  longueur  de  près  de  00  lieues,  a  été,  en  i865,  l'objet 
de  travaux  particulièrement  remarquables  dus  à  M.  Ba- 
naré (i)«  Entre  le  cap  Goulvain  et  la  baie  Var^,  la  côte 
n'a  été  que  reconnue.  Le  levé  de  la  portion  comprise 
entre  Uaraï  et  le  port  Saint- Vincent  a  été  exécuté,  en 
1860,  par  M.  Moziman,  lieutenant  de  vaisseau  ;  celui  du 
port  Saint^Vincent  l'a  été  par  M.  Banaré.  Les  iO  lieues 
marines  de  littoral  qui  s'étendent  du  port  Saint^Vincent 
au  canal  de  la  Havannafa,  en  comprenant  l'île  des  Pins  et 
les  nombreux  récifs  situés  vers  le  sud-ouest  de  l'île,  ont 
été  étudiées  par  M.  bouquet  de  la  Grye,  ingénieur  hydro- 
graphe. La  carte  sur  laquelle  avaient  été  résumées  ces 
dernières  opérations  fut  complétée  en  1863,  à  l'aide  des 
renseignements  recueillis  par  M.  Banaré,  qui  dirigeait  alors 
les  travaux  du  cadastre  et  put  ainsi  faire  ajouter  à  la 
carte  de  M.  Bouquet  de  la  Grye  les  principaux  cours 
d'eau,  quelques  routes,  quelques  sommets  récemment 
déterminés^  En  résumé,  les  côtes  occidentales  et  septenr 
trionales  de* l'île  sont  aujourd'hui  à  peu  près  connues; 
sur  la  côte  orientale,  une  trentaine  de  lieues  restent  à 
lever,  et  M.  Ghambeyron  va  probablement,  dans  les  cam- 
pagnes prochaines,  combler  cette  lacune.  Les  îles  Loyalty, 
dépendance  de  la  Nouvelle-Calédonie,  n'ont  point  encore 

(1)  C*efit  pendant  cette  campagne  qn'il  a  en  à  lutter  contre  la  férocité 
des  indigènes  *,  cinq  de  ses  hommes  ont  été  massacrés  et  déTorés  par  les 
Kanaks. 
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été  étudiées  ;  les  lies  Belep  ont  été  indiquées  sur  la  carte 
générale  de  M.  Bouquet  de  la  Grye  ;  les  îles  Huon  et  de 
la  Surprise,  situées  au  nord  des  lies  Belep,  sont  totalement 
inconnues. 

Votre  secrétaire.  Messieurs,  est  parvenu  à  la  fin  de  sa 
tâche;  après  vous  avoir  exposé  les  efforts  et  F  état  pros«^ 
père  de  votre  association,  il  a  passé  en  revue  les  princi- 
paux faits  qui,  d'une  façon  plus  ou  moins  directe,  dans 
une  plus  ou  moins  large  mesure,  ont  contribué,  cette 
année,  au  progrès  de  la  géographie.  Vous  avez  vu,  ici, 
d'audacieux  voyageurs  traçant  un  premier  itinéraire  en 
plein  inconnu;  là,  ces  explorations  qui  multiplient  et 
précisent  les  données  ;  ailleurs,  les  vastes  opérations  géo- 
désiques  et  les  minutieux  levés  du  sol  d'un  pays;  ailleurs 
encore,  les  recherches  des  savants  qui  enregistrent,  discu- 
tent, groupent  les  observations  dans  le  but  d'y  surprendre 
quelqu'un  des  secrets  de  la  vie  du  globe;  partout,  enfin, 
la  civilisation  et  la  science  s'entr'aidant  pour  conquérir  le 
monde.  Puissent  ces  pages  —  à  la  fois  trop  courtes  et 
trop  longues  —  répondre  en  quelque  chose  à  l'esprit 
dans  lequel  nos  devanciers  avaient  institué  le  rapport  an-* 
nuel  sur  les  travaux  de  la  Société  et  sur  les  progrès  des 
sciences  géographiques! 


LA 


BAIE  D'ADULIS  ET   SES  ALENTOURS 


PAR  M.  DE  RIYOIRE. 


I 


L'expédition  anglaise  d'Abyssinie  sollicite  pour  le  mo- 
ment l'attention  publique  de  ce  côté,  et  dès  lors,  peut- 
être,  ne  serait-il  pas  sans  intérêt  pour  la  Société  de  géo- 
graphie d'accueillir  quelques  nouveaux  détails  sur  la 
nature  et  l'aspect  de  ces  contrées  reléguées  trop  longtemps 
dans  le  dédain  de  l'Europe,  en  particulier  sur  cette  baie 
d' Adulisqueles  Anglais  Si^felleni  Annesley-Bay^  où  s'opère 
aujourd'hui  le  débarquement  de  lenrs  troupes. . .  Je  fus 
amené,  par  suite  de  circonstances  qu'expliquera  le  cours 
de  mon  récit,  à  séjourner  dans  ces  parages  à  trois  reprises 
différentes,  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  et  si 
l'insuffisance  de  mes  connaissances  techniques  et  l'absence 
de  tout  instrument  ne  m'ont  pas  permis  de  donner  à  mes 
observations  le  caractère  scientifique  dont  j'aurais  voulu 
qu'elles  fussent  empreintes,  du  moins,  à  défaut  de  celui-là, 
auront'Olles  le  mérite  de  l'exactitude  et  de  la  vérité.  N'é- 
tant pas  un  savant,  je  vais  m' efforcer  d'être  un  peintre. 

Arrivé  à  Massouah.le  23  novembre  1865,  j'en  reparUs 
le  h  décembre  pour  l'Abyssinie  proprement  dite.  Sans 
but  bien  arrêté,  j'avais  vaguement  l'intention  d'aller  en 
avant,  de  pénétrer  aussi  loin  que  possible,  peut-être  jus- 
qu'à Tbeodoros,  peut-être  plus  loin  encore...  Peu  m'im- 
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portaient  les  hasards  de  Tiropréva  dans  un  pays  où  il 
surgit  à  chaque  pas...  Mais  au  bout  de  quinze  joui*s  à 
peine,  il  fallait  déjà  m' arrêter.  On  était  en  pleine  guerre 
civile;  partout  le  meurtre  et  la  dévastation.  Ici,  les 
hommes  de  l'empereur  pillaient  et  massacraient  con- 
sciencieusement au  nom  de  leur  maître  ;  là,  les  partisans 
d'an  rebelle  pillaient  et  massacraient  avec  non  moins 
d'entrain  pour  le  compte  de  leur  chef;  plus  loin,  reve- 
naient les  bandes  impéciales  ;  ailleurs,  d'autres  troupes  de 
rebelles.  Vingt  fois  par  jour,  c'était  à  tomber  entre  les 
mains  de  vingt  partis  différents,  en  admettant  qu'on  eût 
le  rare  bonheur  d'échapper  au  premier. 

Je  fus  mis  au  courant  de  la  situation  par  un  prêtre  indi- 
gène élevé  au  collège  de  la  Propagande  à  Rome,  que  je  ren- 
contrai à  Halaï,  et  qui  parlait  assez  correctement  le  français. 
Suivant  lui,  c'eût  été  folie  que  de  se  heurter  à  d'infran- 
chissables barrières  ;  fort  peu  rassuré  pour  lui-même,  il  ne 
savait  trop  à  quel  parti  se  résoudre,  et  m'engageait  vive- 
ment à  me  rapprocher  du  littoral,  où  la  saison  actuelle 
devait  me  permettre,  sans  trop  d'inconvénients,  de  sup- 
porter les  chaleurs  et  d'attendre  un  moment  plus  pro- 
pice. Ce  fut  alors  qu'il  m'apprit  un  fait  trop  peu  connu 
en  France,  où  nous  avons  le  déplorable  tort  de  surveiller 
si  mal  nos  intérêts  dès  qu'ils  s'éloignent  de  nos  faubourgs  : 
c'est  que  la  possession  de  la  baie  d' Adulis  et  de  Tlle  de 
Dessè,  qui  en  commande  l'entrée,  à  quelques  milles  au 
sud  de  Massouah,  avait  été  cédée  formellement  à  la 
France,  quelques  années  auparavant,  par  un  roi  du  pays 
appelé  Negousié,  lors  de  la  mission  du  commandant  Rus- 
sel.  Il  ignorait  si  cette  acquisition  avait  été  régulièrement 
ratifiée  à  Paris  ;  mais,  dans  le  pays  même,  elle  était  avé- 
rée, et  les  habitants  s'étonnaient  de  ne  pas  voir  flotter 
notre  pavillon  daqs  l'Ile. 

Je  n'ai  pas  à  entrer  ici  dans  l'examen  de  ce  que  fut,  en 
eifety  cette  négociation,  ni  surtout  à  discuter  les  raisons 
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diplomatiques  qui  empêchèrent  le  gouvernement  d'y  don- 
ner suite  :  le  récit  du  prêtre  éveilla  mon  attention,  et 
convaincu,  par  une  expérience  personnelle  de  quelque 
durée,  de  la  réalité  des  dangers  qu'il  m'avait  signalés,  je 
résolus,  ne  pouvant  mieux  faire,  de  rédescendre  vers  la 
mer  et  d'utiliser  au  moins  la  modification  imposée  à  mes 
projets  primitifs  par  une  exploration  minutieuse  de  la 
côte  ainsi  que  du  pays  montagneux  et  sauvage  qui  la 
borde. 

Au  pied  du  mont  Tarenta,  ce  premier  échelon  du  pla- 
teau éthiopien,  une  surprise  m'était  ménagée.  Afin  d'ac- 
complir plus  agréablement  la  traversée  de  Djeddah  à 
Massouah,  et  me  procurer,  à  moins  de  frais,  la  barque 
nécessaire,  je  m'étais  provisoirement  associé  à  cinq  Eu- 
ropéens qu'une  pensée  de  spéculation  amenait  dans  la 
mer  Rouge  ;  à  Massouah,  nous  nous  étions  séparés.  Je  les 
retrouvai  campés  dans  le  lit  desséché  du  torrent  de  l'Ad- 
das,  et  se  disposant,  pour  obéir  au  plan  de  leurs  opéra- 
tions, après  quelques  courses  mal  dirigées,  à  revenir  sur 
leurs  pas  et  à  suivre  a  peu  près  le  même  itinéraire  que  je 
me  proposais  aussi.  Pour  la  seconde  fois,  je  me  réunis  à 
eux,  et,  tous  ensemble,  nous  nous  mimes  à  descendre  le 
torrent. 

Dans  cette  partie  de  l'Afrique  où  la  nature  se  charge 
exclusivement  de  ce  qui  peut  ressembler  au  tracé  d'une 
route  et  à  son  enti*etien,  la  violence  des  pluies  tropicales 
accumule  sur  un  même  point,  en  peu  d'heures,  de  telles 
quantités  d'eau  que  leur  masse,  se  frayant  un  tumultueux 
passage  au  travers  des  arbres  qu'elle  entraîne  et  des  ro- 
chers qu'elle  déracine,  creuse  dans  ce  sol  bouleversé  de 
gigantesques  sillons  dont  la  main  du  temps  respecte  les 
caprices.  Ce  sont  là  les  seuls  chemins  auxquels  peut  se 
confier  l'allure  paisible  d'une  caravane,  et  ce  fut  ainsi  que 
nous  voyageâmes,  tantôt  la  poitrine  conmae  oppressée  par 
le  poids  formidable  de  deux  murailles  géantes  se  dressant 
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de  chaque  côté,  pour  aller  presque  se  rejoindre  sur  nos 
têtes,  tantôt  le  front  allégé,  le  regard  rafraîchi  par  les 
grappes  de  verdure  se  déroulant  le  long  des  flancs  plus 
inclinés  de  la  montagne  ou  par  le  bleu  du  ciel  s'élargis- 
sant  entre  des  sommets  moins  escarpés.  Puis,  çà  et  là, 
quelque  vague  murmure  sous  le  gazon  ou  quelque  chute 
sonore  sur  les  cailloux  :  c'était  un  ruisseau^  vestige  mo- 
deste des  dernières  pluies,  qui,  surgissant  au  hasard  d^un 
réservoir  inconnu,  accompagnait  quelque  temps  notre 
marche  pour  aller  disparaître  plus  loin,  absorbé  peu  à  peu 
par  le  sable  altéré  ou  tout  à  coup  englouti  sans  bruit  par 
les  profondeurs  d'une  crevasse  invisible... 

L'apparition  de  ces  eaux,  dont  tout  guide  doit  con- 
naître d'avance  l'époque  et  les  limites,  règle  les  haltes  du 
voyage.  A  l'endroit  déterminé,  chacun  s'arrête,  les  bêtes 
de  somme  sont  déchargées,  les  mules  entravées,  les  provi- 
sions mises  à  découvert,  et  pendant  que  les  maîtres,  cou- 
chés sur  leur  peau  de  bœuf,  se  reposent  et  surveillent  du 
regard  Tinstallation  du  camp,  les  serviteurs  se  distribuent 
la  tâche  :  à  Tun  d'aller  couper  le  bois,  à  Tautre  d'aller 
puiser  de  l'eau;  un  troisième  fait  le  pain;  enfin,  le  tu- 
multe s'apaise,  les  feux  s'allument,  le  repas  se  prépare, 
les  animaux  qui  broutaient  se  rapprochent,  la  nuit  arrive, 
et  c'est  alors  l'heure  de  la  prière,  des  danses  et  des 
chants...  Puis,  quand  la  lassitude  a  Compté  les  plus  forts, 
que  les  maîtres  s'endorment,  on  ranime  les  feux,  et  tous 
vont  s'accroupir  en  cercle  autour  d'un  homme  d'ordinaire 
impassible  et  silencieux  ;  c'est  quelque  conteur  renommé 
dont  la  mémoire  garde  en  réserve  maint  récit  merveilleux 
qui  ne  sera  jamais  écrit  :  on  l'entoure,  on  le  presse,  on  le 
supplie;  vains  efforts,  il  reste  sourd  aux  prières;  mais,  si 
les  supplications  découragées  vont  se  taire,  si  l'auditoire, 
fatigué,  renonce  à  plus  d'instances,  alors  subitement  sa 
voix  s'élève  ;  il  commence  d'un  ton  monotone  et  lent,  et, 
pareil  à  nos  pianistes  de  salon,  après  tant  de  façons,  tant 
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de  refus,  le  voilà  qui  prend  son  éian  :  il  parle,  il  parle, 
sans  savoir  désormais  s'arrêter,  et  continue  toujours  alors 
même  qu'on  ne  l'écoute  déjà  plus.  Rien  d'aussi  curieux 
pour  l'œil  européen  que  ces  haltes  au  désert  :  tous  ces 
types  étranges,  tous  ces  grands  corps  noirâtres  et  nus  se 
mouvant  aux  rouges  reflets  de  la  flamme  ou  étendus  à 
terre  drapés  dans  de  pittoresques  haillons  ;  ces  faisceaux 
de  lances,  de  boucliers  ou  de  fusils  appuyés  au  rocher; 
les  animaux  tués  à  la  chasse  ou  égorgés  pour  le  lende- 
main, suspendus  aux  branches  de  quelque  tamarin  ;  puis, 
au  second  plan,  l'amas  des  fardeaux  empilés,  comme  une 
sorte  de  rempart,  les  mules  se  roulant  sur  le  sable,  la 
tète  placide  des  chameaux  ruminant  leur  provende  ;  tout 
à  l'entour,  l'obscurité  menaçante  de  la  nuit,  les  profils 
sombres  de  la  montagne,  et  dans  le  fourré  voisin,  les  cris 
de  l'hyène  et  du  chacal,  ou  plus  loin,  les  rugissements  de 
la  panthère  et  du  lion  ;  au-dessus  de  tout  cela,  enfin,  le 
ciel  étoile  des  régions  africaines  jetant  ses  idéales  lueui*s 
aux  mille  bruits  du  silence,  et  enveloppant  toutes  les  ter- 
reurs humaines  de  son  immensité...  Tels  étaient  les  dé- 
tails de  la  scène  à  la  fois  bizarre  et  solennelle  que,  chaque 
soir,  embrassait  mon  regard  ainsi  qu'une  vivante  évoca- 
tion de  quelque  fantastique  légende. 

Au  bout  de  peu  de  jours,  l'horizon  s'agrandit,  l'air  se 
chargea  d'émanations  salines,  et,  devant  nous,  se  dé- 
ploya une  vaste  plaine  sablonneuse  couverte  de  mimosas 
et  de  broussailles  au  milieu  desquels  bondissaient  effarées 
des  troupes  de  gazelles.  Laissant  la  chaîne  de  montagnes 
que  nous  avions  à  droite  se  prolonger  haute  et  fière  dans 
la  direction  sud,  tandis  que  celle  de  gauche,  s'abaissant 
graduellement  en  ondulations  de  sable,  allait  mourir  au 
nord,  nous  poursuivîmes  notre  route  vers  l'est,  où  nous 
apercevions,  dans  le  lointain,  la  cime  élevée  du  Djebel- 
Gueddam. 

C'est  è^  l'abri  du  promontoire  formé  par  cette  montagne^ 
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dont  le  pied  s'avance  dans  les  flots,  que  se  cache,  d'un 
côté,  le  golfe  d'Arkiko,  en  face  de  Massouah,  et  que,  de 
rauti*e,  commence  la  baie  d'Adulis.  Ce  nom,  suivant  les 
uns,  dériverait  du  mot  arabe  gueddam^  qui  veut  dire  en 
avants  parce  qu'elle  semble  placée  en  avant  comme  une 
sentinelle  isolée  sur  le  bord,  et,  suivant  d'autres,  du 
même  mot  qui,  transporté  en  dialecte  abyssin,  signifie 
sanctuaire.  D'après  cette  seconde  interprétation,  il  y  aurait 
jadis  existé,  au  faite,  un  couvent  chrétien  dont  on  verrait 
encore  aujourd'hui  les  ruines.  Pour  ce  qui  me  concerne, 
j'effectuai  quelques  mois  plus  tard  cette  ascension,  et  je 
n'y  rencontrai  absolument  rien  que  les  huttes  abandon- 
nées d'un  village  Ghohos  dont  la  solitude  se  peuple  seule- 
ment à  la  saison  des  pluies.  La  montagne  est,  en  effet, 
totalement  dépourvue  d'eau,  et,  durant  l'été,  la  séche- 
resse est  telle  que  lorsqu'un  voyageur  se  risque  dans  ces 
gorges  dénudées,  des  myriades  d^abeilles  dont  elles  sont 
le  domaine,  se  précipitent  sur  lui  et  sur  les  outres  pleines 
d'eau  qu'il  doit  emporter,  au  point  de  lui  faire  courir  de 
véritables  périls.  Lorsque  j'y  fus,  je  m'étais  enveloppé 
soigneusement  la  tète  et  les  mains,  à  l'exemple  de  mes 
domestiques,  et  je  me  hâtai  d'en  redescendre  dès  que 
j'eus  atteint  le  sommet,  d'où  se  découvre,  il  est  vrai,  une 
des  plus  splendides  perspectives  qu'il  soit  donné,  je  crois, 
à  l'homme  de  contempler  :  cette  mer  Rouge,  avec  ses  iles 
et  ses  récifs  de  corail  miroitant  au  soleil,  puis  les  tons 
chauds  des  sables  de  la  côte  confondus  avec  la  brume  de 
l'horizon,  et,  plus  haut,  à  cette  teinte  dorée  succédant 
peu  à  peu  les  pentes  bleuâtres  du  plateau  éthiopien  dont 
l'arête  se  dégage  des  nues  blanches  et  légères  qui  flottent 
à  son  flanc  comme  une   écharpe  vaporeuse...  11  y  avait, 
dans  ce  spectacle  grandiose  de  quoi  dédommager,  ainsi 
que  dans  la  plupart  de  ces  lointaines  explorations,  de 
bien  des  fatigues  et  de  bien  des  dangers. 
Pour  cette  fois,  comme  le  but  de  mes  compagnons 
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n'était  pi  de  s'extasier  en  face  des  merveilles  de  la  belle 
nature,  ni  de  vérifier  l'exactitude  des  origines  étymolo- 
giques, nous  nous  bornâmes,  le  soir,  à  camper  non  loin 
de  là,  et  mal  nous  en  prit,  car  la  source  près  de  laquelle 
nous  fîmes  halte  était  une  eau  thermale  chargée  de  sels 
de  cuivre  qui  rendit  malades  les  bêtes  et  les  gens.  Le 
surlendemain,  enfin,  après  avoir  franchi  sans  plus  d'en- 
combrés, quelques  coteaux  arides,  nous  atteignîmes  Zoula. 


II 


Zoula  n'est  pas  ce  qui  reste  de  l'ancienne  ville  grecque 
d'Adulis,  —  mais  c'est  ce  qui  l'a  remplacée.  Ce  n'est 
autre  chose  qu'un  pauvre  village  composé  de  huttes 
informes  d'herbe  sèche  et  de  feuillage  jetées  au  ha- 
sard, et  sous  lesquelles  vit  et  meurt  une  population 
misérable,  tributaire  du  nahib  d'Arkiko.  Jadis  famille 
puissante  et  redoutée,  ces  nahibs  exerçaient  une  do- 
mination absolue.  Mais,  tout  à  fait  déchus  de  leur  an- 
tique splendeur,  ils  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  les  très- 
humbles  sujets  ou  employés  de  l'Egypte,  et,  malgré  la 
noblesse  de  leur  race,  traités  par  elle  avec  un  peu  plus  de 
mépris  que  le  dernier  de  ses  agents.  Un  descendant  de  ces 
pauvres  princes  me  servit  même  de  cuisinier  pendant 
quelque  temps  :  son  grand-père,  poussé  par  la  misère, 
avait  renouvelé  sans  le  savoir  la  légende  d'Ésaû,  et  renoncé 
à  tous  ses  droits  pour  deux  mesures  de  dourah,  espèce  de 
maïs  du  pays.  Mais  l'esprit  d'égalité  de  la  religion  musul- 
mane vient  au  secours  de  ces  déchéances,  et  nul  ne  se 
trouve  humilié  de  la  dégradation  passagère  à  laquelle  le 
condamnent  les  rigueurs  du  présent.  Mon  fils  de  nahib 
trottait  gaiement^à  mes  côtés,  chaîné  de  son  humble  bat- 
terie de  cuisine,  et  sans  souci  de  ses  quartiers,  d'une  au- 
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ihenticité  pourtant  à  faire  pâmer  d'aise  une  baronne  alle- 
mande. 

Du  haut  de  la  dernière  colline  qui  cache  encore  la  mer, 
l'œil  cherche  vainement  à  travers  les  touffes  de  soude 
sauvage  et  les  mimosas  rabougris  cette  capitale,  ce  Zoula 
dont  depuis  deux  jours  les  récits  des  guides  et  du  chef 
venu  à  notre  rencontre  nous  vantent  le  séjour  réparateur 
comme  celui  d'un  nouvel  Éden  :  il  faut  que  notre  pied  ait 
foulé  la  première  ordure  qui  en  signale  les  abords  pour 
supposer  que  le  village  est  là.  Mais,  en  effet,  plus  de 
doutes  ;  quelques  taches  noires  se  distinguent  'confusé- 
ment éparses  sur  le  sol,  un  grand  bâton  se  dresse  orgueil* 
leusement  orné  d'un  lambeau  d'étoffe  sans  couleur  :  voilà, 
enfin,  les  demeures  des  habitants  et  voilà  le  pavillon 
ottoman. 

De  môme  que  pour  toutes  les  bourgades  de  cette  partie 
de  l'Afrique,  nulle  raison  apparente  n'a  déterminé  l'em- 
placement de  Zoula,  si  ce  n'est  que  la  vaste  plaine  dont  il 
est,  pour  ainsi  dire,  le  centre,  en  déroulant  au  regard  un 
large  horizon  circulaire,  permet  de  découvrir  de  loin  tout 
danger  qui  s'approche,  et  donne  ainsi  le  temps  de  cher- 
cher un  refuge  dans  les  montagnes.  L'eau,  la  grande 
affaire  de  ces  pays,  est  à  plus  d'une  heure  et  demie  de 
distance,  et  chaque  matin,  femmes  et  enfants  vont  de- 
mander au  puits  commun  la  provision  du  jour  qu'ils  rap^ 
portent  ensuite  péniblement  sur  le  dos  dans  des  outres  de 
cuir.  Quant  à  l'homme,  la  supériorité  incontestée  de  sa 
nature  lui  donne  le  privilège  de  dormir  paisiblement  et 
d'imposer,  s'il  n'est  pas  riche,  les  plus  rudes  travaux  à  la 
compagne  de  son  choix  et  aux  doux  fruits  de  leurs 
amours...  La  mer  également  est  loin;  ces  flots,  qui  pa- 
raissent si  près  qu'on  croirait  n'avoir  qu'à  étendre  le  bras 
pour  les  toucher,  reculent  dès  qa'on  y  va,  et  ce  n'est 
qu'après  une  course  longue  et  fatigante  dans  les  sables  ou 
les  ajoncs  qu'on  y  arrive*  C'est  qu'avant  tout,  la  sécurité 
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publique  exige  l'éloignement  de  tout  ce  dont  Tattraitpeut 
attirer  l'étranger  ou  l'ennemi,  deux  mots  qui,  sans  doute, 
comme  le  latin  hostis^  confondent,  chez  ces  populations 
barbares,  toujours  en  armes,  leur  double  signification  en 
une  même  expression,  et  le  premier  souci  de  toute  ^instal- 
lation est  de  fuir  d'abord  le  voisinage  des  lieux  à  même 
d'offrir  à  d'autres  les  avantages  d'un  séjour  ou  les  faci- 
lités d'un  abri. 

L'objet  du  voyage  des  compagnons  auxquels  les  cir- 
constances  m'avaient  réuni  était  —  je  ne  sais  si  je  l'ai 
fait  entendre  —  de  reconnaître  une  mine  de  houille  dont 
certains  renseignements  antérieurs  et  vagues  auraient 
révélé  l'existence  à  l'un  d'eux.  Il  savait  à  peu  près,  sui- 
vant des  indications  recueillies  lors  d'une  précédente 
tentative,  que  le  gisement  devait  se  rencontrer  dans  la 
chaîne  de  montagnes  qui  court  vers  le  sud^est,  parallèle- 
ment à  la  mer,  à  partir  du  fond  de  la  baie  d'Adulis,  et  se 
proposait,  en  conséquence,  d'explorer,  dans  cette  direc- 
tion, tout  le  pays  sur  les  particularités  géologiques  duquel 
il  fourniss£Ût  à  ses  amis  de  minutieux  détails.  Aussi,  dès 
notre  arrivée  à  Zoula,  le  premier  soin  fut -il  de  nous  enqué- 
rir d'hommes  et  de  bètes  de  somme  pour  nous  guider  et 
porter  nos  bagages,  les  Abyssins  chrétiens,  qui  jusque-là 
nous  avaient  suivis,  refusant  formellement  d'aller  plus 
loin,  dans  une  contrée  inconnue,  où  d'avance  à  quiconque 
d'entre  eux,  prétendaient-ils,  une  mort  infaillible  est  ré- 
servée, par  le  fanatisme  des  habitants.  Ils  leur  appli- 
quaient le  nom  générique  de  Borris,  mais  je  reconnus, 
plus  tard  que  cette  désignation  devait  rester  spéciale  aux 
populations  de  la  presqu'île  formant  l'autre  rive  de  la  baie, 
en  face  de  Zoula.  Ceux  de  ce  dernier  village  éprouvaient 
une  crainte  analogue  :  ils  étaient  en  état  d'hostilité  per- 
manente avec  ces  mêmes  peuplades  dont  le  farouche  or- 
gueil repousse  toute  dépendance  vis-à-vis  de  l'Egypte,  et 
qui  ravagent  sans  pitié  les  sujetsi  musulmans.  Le  fils  du 
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chef  suprême  venait  même  de  tomber  récemment  victime 
d'un  guet-apens  dans  Tune  de  leurs  dernières  incursions, 
et  la  captivité  qu'il  subissait  à  Massouab,  en  attendant  la 
mort,  avait  redoublé  la  haine  et  la  soif  de  vengeance  des 
siens.  Nul  ne  voulait  donc  s'aventurer  avec  nous,  et,  au 
lieu  d'une  halte  de  quelques  heures  sur  laquelle  nous 
avions  d'abord  compté,  les  jours  et  les  nuits  s'écoulaient 
sans  apporter  une  solution. 

Indifférent,  en  ce  qui  me  touchait,  à  un  séjour  plus  ou 
moins  prolongé  sur  un  point  ou  sur  un  autre,  je  mettais 
à  profit  ces  retards  pour  explorer  les  environs  :  ma  bonne 
étoile  avait  voulu  que,  parmi  les  domestiques  dont  je 
m'étais  pourvu  avant  mon  départ  de  Massouah,  se  trou- 
vât précisément  un  naturel  de  Zoula,  frère,  oncle  ou  cou- 
sin de  chacun,  à  plusieurs  milles  à  la  ronde.  Le  pays  lui 
était,  en  conséquence,  des  plus  familiers,  et,  grâce  à  ses 
relations  de  parenté,  je  pouvais  partout  me  risquer  avec 
lui,  sûr  d'être,  sinon  bien  accueilli,  tout  au  moins  toléré. 

Ce  fut  ainsi  que  j'allai  visiter  les  ruines  d'Adulis,  dont 
ses  compatriotes  mettent  un  soin  jaloux  à  cacher  l'empla- 
i^ement  aux  regards  étrangers.  Ce  n'était,  en  réalité,  qu'à 
quelques  pas  au  nord  de  Zoula,  de  l'autre  côté  de  l'Ad- 
das,  dont  les  eaux  éphémères,  pendant  le  peu  d'heures 
Qu'elles  roulent  chaque  année,  ont  élargi,  en  cet  endroit, 
le  lit  sablonneux  au  point  de  lui  donner  l'apparence  d'un 
grand  fleuve  tari  tout  à  coup  par  quelque  cause  surna- 
turelle. Sur  la  rive  gauche,  les  arbres  s'élèvent  plus 
droits  et  plus  forts  ;  les  massifs  de  soudes,  de  ricins,  de 
lentisques  et  d'aloês  poussent  plus  touffus  et  plus  verts. 
C'est  en  se  glissant  sous  les  branches  des  uns,  en  écar- 
tant les  rameaux  des  autres,  qu'on  arrive  enfin  à  un  lai*ge 
espace  jonché  de  débris  informes,  de  cailloux  noircis... 
Voilà  tout  ce  qui  reste  de  l'antique  et  fameux  port  d'Adu- 
lis... Çà  et  là,  quelque  élévation  de  terrain,  recouverte 
comme  ailleurs  de  fragments  de  pierres,  semble  indiquer 
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qu'à  cette  place  se  dressait  autrefois  un  monument,  un 
palais,  un  édifice  public.  L'une  de  ces  élévations,  plus 
considérable,  conserve  même  quelques  tronçons  de  co- 
lonnes épars  dont  Tarrangement  dessinerait  assez  nette- 
ment encore  le  périmètre  d'un  temple;  peut-être  ne  se- 
rait-il pas  impossible  d'en  retrouver,  par  quelques  fouilles, 
d'autres  vestiges  plus  accusés. 

Mais,  depuis  des  siècles,  la  solitude  a  envahi  ces  lieux 
autrefois  si  peuplés,  si  bruyants  ;  à  peine  si  le  silence  en 
est  troublé  de  temps  à  autre  par  le  cri  d'un  chacal  ou 
d'une  hyène  effarouchée  ;  les  lianes  rampent  sur  les  sta- 
tnes  brisées,  sur  les  édifices  anéantis;  tout  cela  est  d'un 
aspect  morne,  désolé  ;  on  sent  que  la  mort  a  passé  par 
là,  ou  plutôt,  qu'elle  y  est  encore,  car  les  indigènes  ont 
établi,  au  milieu,  un  de  leurs  cimetières  dont  les  tombes 
sont  recouvertes  par  les  débris  amoncelés  de  la  ville  dé- 
truite. Dans  tout  autre  climat,  à  l'inspection  de  ces 
ruines,  je  n'hésiterais  pas  à  affirmer  qu'Adulis  dut  périr 
victime  de  quelque  effroyable  incendie,  tant  les  pierres 
en  paraissent  brûlées,  calcinées.  Mais,  sous  l'action  d^ 
vorante  d'un  soleil  comme  celui  des  bords  de  la  mes 
Rouge,  on  ne  sait  plus  que  penser,  et  en  regard  de  cer- 
taines traditions  locales  dont  l'authenticité  problématique 
attribue  sa  disparition  à  un  débordement  prodigieux  et 
subit  des  eaux  de  la  mer  sous  lequel  toutes  les  contrées 
voisines  auraient  demeuré  quelque  temps  englouties,  il 
est  assez  naturel  de  supposer  aussi  que  l'opulente  cité  ait 
pu  devenir  la  proie  soit  de  quelque  horde  éthiopienne 
descendue  pour  piller  les  trésors  dont  on  la  croyait  l'en* 
trepôt,  soit  d'hommes  d'une  race  à  part,  dont  les  légendes 
et  les  chants  nationaux  conservent  la  mémoire. 

Ces  hommes-là,  d'après  ce  que  j'en  ai  pu  recueillir, 
auraient  appartenu  à  une  lignée  de  géants  venue  du 
Nord,  à  l'inverse  de  toutes  les  invasions  dont  le  plateau 
éthiopien  fut  successivement  le  théâtre.  Leur  peau  était 
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blanchei  et  on  les  appelait  les  Môms.  A  une  époque  dont 
rien  ne  permet  de^  préciser  la  date,  ils  s'établirent  sur  le 
littoral  de  la  mer  Ronge,  et  y  dominèrent  pendant  des 
siècles;  puis  ils  disparurent  peu  à  peu,  sans  secousse, 
sans  catasti^ppbe,  ou  du  moins  sans  qu'un  fait  historique 
en  ait  enregistré  le  souyenir,  et  le  seul  monument  subsis- 
tant de  leur  passage  et  de  leur  splendeur  n'est  plus 
qu'une  ballade  populaire,  sous  le  titre  mélancolique  du 
Dernier  des  Rôms^  où,  en  effet,  le  dernier  de  cette  race 
pleure  sur  son  propre  sort  et  sur  la  gloire  évanouie  de 
ses  ancêtres. . .  A  quel  fait  réel  rattacher  ces  récits  légen- 
daires? Je  l'ignore.  Néanmoins,  l'étymologie  du  nom  sous 
lequel  est  encore  désigné  ce  peuple  éteint,  dans  l'idiome 
vulgaire,  est  assez  frappante  pour  qu'il  y  ait  peu  d'hési- 
tation sur  son  origine  probable.  Peut-être  n'est-ce  qu'un 
vestige  des  temps  de  Sésostris  et  des  Égyptiens,  qui,  dans 
l'antiquité,  poussèrent  leurs  conquêtes  jusque-là  :  Stra- 
bon  nous  parle,  en  effet,  des  villes  populeuses  dont  ils 
jetèrent  les  fondements  sur  les  côtes  lointaines  de  la  mer 
Rouge.  Rien  d'étonnant  alors  à  ce  que  la  race  asservie 
ait  vu  dans  ses  vainqueurs  des  êtres  d'un  ordre  surnaturel, 
dont  les  traditions  auraient  perpétué  le  caractère  en  les 
qualifiant  de  géants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  une  journée  à  peu  près  au  nord 
de  Massouab,  existent,  non  loin  du  rivage,  deux  groupes 
d'une  vingtaine  de  tumuli  anciens,  peu  distants  les  uns 
des  autres,  et  de  dimensions  variées. . .  A  côté  de  quel- 
ques-uns, de  proportions  beaucoup  plus  restreintes,  d'au- 
tres représentent  de  véritables  collines  soutenues,  à  leur 
base,  par  des  murailles,  à  demi  effondrées.  Au  milieu, 
s'élève  une  sorte  de  tour  carrée  ou  plutôt  de  pyramide 
grossièrement  construite  en  pierres  plates  superposées  et 
jadis  soudées  entre  elles  par  un  ciment  qui  se  dessèche  et 
s'envole  chaque  jour  avec  le  vent.  Ce  sont,  suivant  les 
indigènes,  les  tombeaux  des  Rôms  qu'une  crainte  supersti- 
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tieuse  a,  jusqu'à  présent,  défendus  de  toute  profanation. 
Moins  scrupuleux,  j'eusse  voulu  en  pénétrer  le  mystère, 
et,  de  concert  avec  le  vice-consul  français  de  Massouah, 
nous  y  fîmes  une  expédition  secrète ,  accompagnés  des 
seuls  domestiques  sur  la  discrétion  desquels,  nous  pou- 
vions absolument  compter.  Nos  moyens  d'exécution  étaient 
minimes;  il  fallait,  en  outre,  se  hâter,  car,  au  moindre 
soupçon  de  la  part  des  naturels,  nous  étions  perdus,  et 
notre  but  manqué.  Nous  nous  attaquâmes  donc  au  plus 
petit  de  ces  tombeaux.  Tout  en  creusant  avec  acharne- 
ment, nous  entendions  —  chose  bizarre  !  —  nos  gens  se 
dire  entre  eux  que  nous  violions  la  sépulture  de  nos  pères  : 
cette  idée,  néanmoins,  ne  nous  arrêta  pas,  et,  après  être 
parvenus,  au  bout  de  plusieurs  heures  de  travail,  à  un 
amas  de  pierres  semblables  à  celles  de  la  tour,  et  reliées 
par  le  même  ciment,  nous  mimes  à  nu  un  gigantesque 
squelette...  Mais  rien  de  plus!  Nous  avions  esilëré  décou- 
vrir quelque  inscription,  quelque  arme,  quelque  bijou 
dont  Texamen  nous  mit  à  même  d'en  déterminer  Tépoque 
et  l'origine  :  il  n'y  avait  rien.  Le  squelette  que  nous 
avions  sous  les  yeux  devait  être  celui  d'un  jeune  homme; 
le  crâne  était  très*développé  ;  les  dents,  solidement  en- 
châssées et  dans  un  état  de  conservation  parfaite,  étaient 
au  complet.  J'emportai  la  mâchoire  inférieure.  Nos  do- 
mestiques refusèrent,  dès  ce  moment,  de  nous  aider  da- 
vantage, et  nous  dûmes  abandonner  notre  œuvre  de  des- 
truction avant  qu'un  indice  révélateur  fût  venu  éclsdrer, 
à  nos  yeux,  Tobscurité  si  profonde  dans  laquelle  est  en- 
fouie rhistoire  primitive  de  ces  contrées. 


III 


Le  seul  point  historique  où  le  jour  se  soit  fait,  et  pour 
lequel  il  n'est  plus  possible  de  s'en  tenir  à  des  conjec- 
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tures,  est  le  fait  de  la  colonisation  grecque  et  du  degré  de 
prospérité  qu'elle  sut  atteindre.  Les  ruines  d'Âdulis  n'en 
sont  pas  l'unique  témoignage. 

Sur  le  plateau  d' Abyssinie,  dans  le  Tigré,  à  deux  jours 
de  marche  sud-est  d'Halaï,  se  dresse  une  montagne 
nommée  Sanafé^  au  sommet  de  laquelle,  plateau  lui- 
même  verdoyant  et  fertile,  gisent  d'autres  ruines  beau- 
coup mieux  conservées  et  plus  considérables  que  celles 
d'Adulis  :  un  obélisque  presque  intact,  à  moitié  enterré, 
d'autres  débris  non  moins  curieux,  des  fragments  de  po- 
terie, des  chapiteaux  de  colonne,  des  tables  de  gra- 
nit, etc.,  etc.  ;  tout  cela  dort  pêle-mêle,  immobilisé  par  le 
sommeil  du  passé  et  rongé  par  la  rouille  des  siècles. . . 
Lorsque  j'en  tentai  la  visite,  pris  tout  à  coup  entre  deux 
troupes,  l'une  de  rebelles,  l'autre  de  bandits  impériaux, 
je  dus  en  redescendre  en  toute  hâte,  sans  me  donner, 
hélas  I  le  temps  de  vérifier  ni  de  relever  ce  que  mon  re- 
gard avait  à  peine  entrevu.  Mais  il  est  constant,  dans  les 
traditions  locales,  que  cette  ville  fut  jadis  le  séjour  de 
plaisance  des  négociants  d'Adulis,  qui  fuyaient  en  été  les 
rives  brûlantes  et  malsaines  de  la  mer  pour  venir  deman- 
der aux  ombrages  et  à  l'air  pur  du  plateau  le  frais  et  la 
santé.  Une  route  directe,  perdue  aujourd'hui,  reliait  alors 
ces  deux  extrémités.  J'aurai  plus  loin  occasion  de  revenir 
sur  cette  question,  que  l'avenir,  à  mon  avis,  ne  tardera 
pas  à  résoudre. 

Quelle  était,  du  reste,  alors,  la  configuration  de  la 
baie?...  Le  champ  le  plus  large  est  ouvert  aux  hypo- 
thèses, car  à  cette  place  même  où,  à  une  date  relative- 
ment peu  reculée,  vinrent  s'amarrer  les  vaisseaux  de 
l'Arabie  et  des  Indes,  où  se  choquèrent  tous  les  intérêts 
entre-croisés  d'un  port  industrieux  et  commerçant,  il  n'y 
a  plus  aujourd'hui  que  du  sable  et  du  soleil  ;  la  mer  est  à 
plus  d'une  heure  et  demie  de  là,  et  rien  ne  permet  de 
déterminer  actuellement,  d'après  l'aspect  des  lieux,  quelle 
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pouvait  en  être  la  limite  du  côté  des  montagnes,  an  temps 
de  la  prospérité  d' Adulis.  On  sait,  en  effet ,  que  de  toutes 
les  mers,  nulle  autant  que  la  mer  Rouge  ne  s'est  retirée 
des  terres  que  d'abord  elle  tenait  englouties.  Il  est  hors 
de  doute  que  toutes  ces  plages  sablonneuses  et  arides 
qui  Tenserrent  comme  une  ceinture  colossale,  depuis  Sues 
jusqu'au  détroit  de  Bab-ei-Mandeb,  furent  autrefois  re- 
couvertes par  les  eaux,  dont  la  vague  allait  battre  le  pied 
des  hautes  montagnes  que,  sur  chaque  bord,  l'œil  du  na- 
vigateur distingue  dans  le  lointain.  Loin  de  s'être  ralenti, 
ce  mouvement  de  recul  continue  à  être  sensible,  au  con- 
traire, et  à  Djeddah,  par  exemple,  sur  la  côte  d'Arabie, 
où  jadis  les  navires  trouvaient  un  abri  facile  et  assuré, 
les  abords,  à  présent,  deviennent  de  plus  en  plus  péril- 
leux par  suite  de  l'envahissement  journalier  des  sables,  et 
le  lieu  de  mouillage  s'éloigne  peu  à  peu  de  la  ville. 

On  dirait,  cependant;  que  c'est  à  regret  seulement  que 
les  flots  renoncent  à  leur  empire,  et,  à  marée  haute,  par 
suite  de  l'infiltration  souterraine,  se  forment  çà  et  là  des 
étangs  dont  la  profondeur  et  l'étendue  varient,  mais  dont 
la  croûte  de  sel,  laissée  à  marée  basse,  devient  pour  les 
riverains  une  source  de  bénéfices.  Ceux  de  Zoula,  entre 
autres,  vivent  exclusivement  du  commerce  de  cette  den- 
rée, qu'ils  échangent  contre  du  beurre,  du  miel  ou  du 
dourah...  Rien  d'étonnant,  à  quelque  distance,  comme  la 
vue  de  ces  marécages  salins  :  l'illusion  est  saisissante,  et 
le  regard,  aux  rayons  du  couchant,  se  croirait  en  présence 
d'une  plaine  de  neige.  Personnellement,  j'eus  lieu  d'être 
d'autant  plus  frappé  de  cet  efiet,  qu'un  jour,  me  rendant 
à  la  mer,  je  tombai  inopinément  au  travers  d'un  vol  de 
ces  énormes  sauterelles  dont  le  passage  redouté  est  un 
fléau  pour  tout  l'Orient.  Le  ciel  disparut  à  mes  yeux, 
l'ombre  se  fit  autour  de  moi,  une  nuée  épaisse  m'envi- 
ronna; il  me  semblait  que  j'étais  au  milieu  d'un  tour- 
billon de  neige  dont  les  flocons  serrés  me  fouettaient  le 
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visage.  Quand  je  sortis  de  là,  marchant  au  hasard,  la 
tète  basse,  je  me  trouvai  sur  le  bord  d'une  de  ces  cre- 
vasses desséchées,  et  j'aurais  juré  que  cette  couche  blan- 
che et  polie,  scintillant  à  mes  pieds,  n'était  autre  qu'un 
des  vestiges  de  l'ouragan. 

La  plus  grande  partie  de  la  côte  Ouest  de  la  baie  est 
bordée  par  une  zone  étroite  de  ces  marais,  et  offre,  par 
conséquent»  peu  d'intérêt.  En  divers  endroits,  les  massifs 
de  palétuviers  trempent  dans  la  mer  leurs  mille  racines 
dont  le  germe,  en  se  reproduisant,  engendre  des  fourrés 
impénétrables,  refuge  habituel  d'une  foule  d'oiseaux 
aquatiques  et  de  toutes  sortes  d'animaux  étranges,  demi- 
poissons,  demi-reptiles,  qui  y  fourmillent.  Leur  ombre 
épaisse  recèle  quelquefois  des  miasmes  fiévreux  qui,  à 
certains  moments,  se  répandent  dans  la  contrée.  Aussi 
la  région  la  plus  salubre  est-elle  voisine  des  montagnes  ; 
là,  le  terrain  s'affermit  sous  les  pas,  une  végétation  vi- 
goureuse tapisse  les  premières  ondulations  du  sol,  et,  en 
creusant  à  quelques  pieds  de  profondeur,  l'eau  douce 
filtre  à  travers  le  sable.  Sous  ces  vastes  plaines  si  mono*- 
tones,  si  arides  à  la  surface,  s'étend,  en  effet,  une  im- 
mense nappe  d'eau  qui,  sans  doute,  conduite  parla  pente 
inclinée  du  rivage,  descend  tout  doucement  des  hauteurs 
du  plateau  vers  la  mer,  cherchant,  par  cette  voie  souter- 
raine, à  se  confondre  avec  elle. 


IV 


Le  séjour  prolongé  auquel  nous  condamnait  soit  le 
mauvais  vouloir  des  indigènes,  soit  l'exagération  de  leurs 
craintes,  m'avait  fourni  le  temps  nécessaire  à  mes  investi- 
gations. Toujours  avec  mon  fidèle  garde-du-corps  Ibra- 
him, j'allais  entreprendre  une  dernière  exploration  dans 
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le  fond  même  de  la  baie,  aux  frontières  du  territoire  que 
n'osait  franchir  la  pusillanimité  des  habitants  de  Zoula, 
lorsque,  enfin,  nous  leur  dîmes  adieu  !...  L'itinéraire, une 
fois  encore,  était  changé.  Il  est,  en  effet,  généralement 
assez  facile  de  savoir,  dans  ces  pays,  quand  et  comment 
l'on  part,  mais  il  est  presque  impossible  de  pouvoir  affir- 
mer si  l'on  suivra  le  chemin  convenu  ou  même  si  l'on  ar- 
rivera jamais.  Notre  voyage  par  terre  se  transformait  en 
campagne  maritime.  Il  avait  fallu  envoyer  jusqu'à  Arkiko, 
puis  à  Massouah  :  le  nahib  fournissait  un  guide  respon- 
sable de  nos  personnes,  et  une  escorte  de  ce  qu'il  appe- 
lait ses  soldats,  commandés  par  son  plus  jeune  frère.  Une 
barque  arabe,  non  pontée,  à  voile  latine,  seul  genre  de 
bâtiment  en  usage,  nommé  Sambouckj  avait  amené  la 
troupe,  et  nous  attendait.  Ce  fut  là-dedans  que  nous  nous 
confinâmes  pour  inaugurer,  péniblement  entassés  les  uns 
sur  les  autres,  une  navigation  lente  et  difficile  à  travers 
les  écueils.  Tous  les  soirs,  avant  la  tombée  de  la  nuit, 
l'ancre  était  jetée,  et  ceux  que  ne  rebutait  pas  la  perspec- 
tive de  faire  environ,  chaque  fois,  un  kilomètre  en  mer, 
dans  l'eau  jusqu'au  genou,  et  les  pieds  déchirés  par  le 
corail  ou  les  morceaux  de  coquillages,  se  rendaient  à 
terre  pour  demander  aux  chances  de  la  chasse  le  repas 
du  lendemain. 

Notre  première  escale,  en  face  de  Zoula,  de  l'autre  côté 
et  à  l'entrée  même  de  la  baie,  Ait  précisément  cette  lie  de 
Desséy  cédée  h  la  France,  que  j'ai  citée  plus  haut  :  une 
jolie  petite  anse  naturelle,  entre  deux  collines,  y  donne 
accès;  sur  l'une  d'elles  s'étagent  quelques  cabanes  de 
pêcheurs,  et  se  dislingue  la  hampe  du  pavillon  ottoman 
gardé  par  trois  soldats.  Un  petit  lac  d'eau  douce  qu'ali- 
mente quelque  source  cachée  en  occupe  le<»ntre,  et  en- 
tretient une  bienfaisante  fraîcheur  parmi  les  pâturages 
qui  l'entourent.  Pas  de  culture,  mais  presque  partout  de 
rands  arbres,  une  herbe  épaisse  au  milieu  de  laquelle 
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s^ébattent  fraternellement  des  troupeaux  de  chèvres  demi- 
sauvages  et  des  légions  d'outardes  et  de  canards  de  Bar- 
barie. Cette  île,  très-fertile  en  apparence,  est  de  formation 
volcanique,  excepté  dans  la  partie  nord,  où  elle  se  termine 
par  une  plage  de  sable  qui  va  peu  à  peu  se  noyant  sous 
les  ondes...  A  cause  de  ses  eaux  douces,  Dessé  est  une 
station  obligée  pour  toutes  les  barques  qui  fréquentent 
ces  parages,  et  son  petit  port  offre  un  asile  sûr  contre  les 
plus  gros  temps. 

Le  lendemain,  après  avoir  doublé  la  fameuse  presqu'île 
des  Bonis,  nous  entrâmes  dans  une  seconde  baie,  celle 
d'Ingal,  où  commence  la  juridiction  du  chef  suprême  des 
Afars  ou  Danakils  en  arabe,  dont  l'autorité  s'étend  sur 
toutes  les  tribus  du  littoral  jusqu'au  détroit  de  Bab-el- 
Mandeb.  La  prétendue  domination  de  la  Porte  autrefois, 
de  rÉgypte  aujourd'hui,  sur  ces  côtes,  se  réduit  à  un 
droit  de  suzeraineté  purement  nominal  et  sans  base 
reconnue,  que  n'acceptent  même  pas  toujours  les  popula- 
tions farouches  dentelles  sont  le  patrimoine.  Aussi,  pour 
continuer  notre  route,  malgré  la  présence  du  frère  du 
nabib  et  de  ses  soldats,  nous  fallut-il  attendre  le  bon 
plaisir  du  chef  indigène,  et  la  permission  que,  seul,  il  se 
réserve  d'accorder  :  je  me  trompe,  il  fallut  la  payer. 

Ce  chef,  nommé  Méhémet,  était  un  jeune  homme  de 
vingt-cinq  ans  au  plus,  à  la  peau  de  bronze,  à  la  mine 
astucieuse,  qui  n'avait  jusque-là  jamais  vu  d'Européens, 
et  croyait  nous  éblouir  en  affectant,  à  notre  égard,  des 
allures  d'une  dédaigneuse  arrogance.  Suivi  de  trois  de 
ses  conseillers  intimes,  il  était  venu  de  Tintérieur,  à  la 
nouvelle  de  notre  approche,  s'enquérir  d'abord  de  nos 
projets,  et  ensuite  nous  imposer  ses  conditions.  Mais  pen- 
dant qu'appuyé  sur  sa  lance,  à  la  façon  d'Achille,  ou  ac- 
croupi sur  ses  talons  à  la  mode  du  pays,  et  vêtu,  ainsi 
que  ses  ministres,  d'un  lambeau  d'étoffe  roulé  autour  des 
reins,  il  demeurait  des  heures  entières  sur  le  rivage  à  les 
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discuter  mot  par  mot,  virgule  par  virgule,  dans  ud 
idiome  barbare  auquel  trois  interprètes  suffisaient  à  peine, 
moi,  le  fusil  à  la  main,  je  parcourais  les  environs,  dont 
sa  gracieuse  condescendance  avait  daigné,  en  deçà  d'une 
certaine  limite,  me  ménager  l'accès. 

La  côte  ouest  de  la  baie  d*[ngal,  infiniment  moins  con- 
sidérable que  celle  d'Âdulis,  n'est  qu'une  plage  nue  et 
désolée,  tandis  que  la  côte  opposée,  sur  le  bord  précisé- 
ment de  laquelle  nous  étions  mouillés,  a  surgi  au-dessus 
des  flots  sous  l'impulsion  probable  des  éruptions  volca- 
niques, et  s'est  recouverte  d'une  couche  profonde  de  terre 
végétale.  Là  se  déploie  tout  le  luxe  de  la  flore  tropicale  : 
le  gibier  y  abonde;  des  hautes  herbes  et  du  fouillis  inex- 
tricable des  lianes  et  de  cent  arbres  d'essences  inconnues 
pour  moi,  s'envolaient  lourdement,  au  bruit  de  mes  pas, 
des  troupes  de  pintades;  plus  loin,  je  voyais  bondir  une 
mignonne  petite  gazelle  particulière  à  ces  latitudes,  que 
les  indigènes  appellent  Ben-Israêl,  pendant  que  sous  les 
fourrés  d'aloês  se  baugeait  le  sanglier  ou  se  cachait  une 
espèce  de  loup  que  je  n'ai  vu  également  que  là,  à  la  robe 
rayée  comme  celle  de  Thyène  et  mouchetée  à  la  fois 
comme  celle  du  léopard.  Mais,  ce  qui  me  surprit  le  plus, 
ce  fut  un  village,  tout  un  vrai  village  d'une  dizaine  de 
huttes,  créé  par  des  fourmis.  J'avais  aperçu  de  loin,  à  tra- 
vers les  arbres,  des  cônes  brunâtres  de  3  ou  A  mètres  d'élé- 
vation, et,  à  leur  forme,  je  les  avais  pris  pour  ces  cabanes 
de  roseaux  où  vivent  les  naturels,  lorsque,  en  m'appro- 
chant,  je  reconnus  que  c'étaient  des  amas  d'une  terre 
rouge  et  grasse  que  les  fourmis  avaient  rejetée  en 
creusant  leurs  demeures. 

Après  deux  jours  de  pourparlers,  les  débats  aboutirent, 
on  tomba  d'accord,  le  marché  fut  conclu,  et  le  chef  Mé- 
hémet,  embarqué  avec  nous,  permit  à  notre  barque  de  re- 
mettre à  la  voile  sous  la  sauvegarde  de  sa  royale  présence. 
Nous  devions,  en  premier  lieu,  nous  rendre  à  Tune  de 
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ses  résidences  appelée  Meder,  sitnée  au  bord  de  la  mer, 
tout  près  d'Enfilah,  plus  connu,  il  est  vrai,  en  géographie, 
mais  dont  les  quelques  masures  ne  sont,  en  réalité, 
qu'une  dépendance  du  premier  village.  Nous  l'atteignîmes, 
en  effet,  au  bout  de  peu  de  jours,  favorisés  par  un  bon 
vent,  non,  toutefois,  sans  plusieurs  escales,  entre  autres, 
à  l'île  d'Ouakil,  Tune  des  principales  de  l'Archipel  de 
Dahlac,  où  je  constatai,  sur  les  hauteurs,  l'existence  de 
filons  carbonifères  d'une  magnifique  apparence,  peut- 
être  de  la  houille,  peut-être  seulement  de  l'anthracite... 
C'est  une  question  que,  malgré  son  intérêt,  je  n'exami- 
nerai pas  ici. 

Meder  mérite,  relativement,  la  gloire  d'être  une  capi- 
tale. L'architecture  y  est  en  progrès,  et  quelques-unes 
des  maisons  de  roseaux  et  de  bambous  appartenant  aux 
personnages  importants  révèlent,  à  l'extérieur,  des  pré- 
tentions justifiées,  sinon  à  l'élégance  et  au  confort,  du 
moins  à  une  certaine  régularité  non  dépourvue  de  grâce. 
Celle  où  je  fus  reçu  était  flanquée  de  deux  pavillons  dont 
l'un,  réservé  aux  femmes,  demeurait  inabordable,  tandis 
que  l'autre  destiné  à  mon  usage  s'était  embelli  de^tout  ce 
que  comporte  le  luxe  d'un  chef  sauvage,  c'est-à-dire 
d'une  natte  de  roseaux  assez  finement  tressée  et  d'une 
lampe  en  terre,  à  forme  grecque,  où  se  consumait  une 
mèche  fumeuse  trempée  dans  de  la  graisse  d'autruche.  Le 
corps  de  logis  ainsi  que  la  cour  fermée  par  une  palissade 
circulaire  demeuraient  à  la  disposition  du  propriétaire  et  de 
ses  gens.  Pas  d'animaux,  par  extraordinaire,  tous  les 
troupeaux  étaient  dans  la  montagne.  Mon  pavillon  se  com- 
posait de  deux  étages,  ou  plutôt  comprenait  une  façon 
de  soupente  élevée  au-dessus  du  sol  et  séparée  du  reste 
de  la  pièce  par  une  double  cloison  de  bambous  :  l'air  et 
le  jour  y  arrivaient  au  moyen  d'un  petit  volet  mobile, 
s'ouvrant  de  bas  en  haut,  également  en  bambous  et  très- 
ingénieusement  imaginé  ;  mais,  pour  s'y  hisser  soi-même, 
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ce  n'était  qu'en  s'accrochant  des  pieds  et  des  mains 
qu'on  finissait,  après  un  dernier  effort  de  gymnastique, 
par  se  trouver  tout  à  coup  jeté  la  face  en  avant  sur  la 
natte.  Il  n'y  avait  plus  alors  qu'à  s'étendre  en  rampant 
sur  les  coudes.  En  somme,  l'appartement  de  gala  du  chef 
particulier  de  Meder,  —  car  c'était  de  l'hospitalité  de  ce 
haut  fonctionnaire  que  j'avais  l'insigne  honneur  de  jouir, 
—  eût  fait,  au  fond  de  quelque  parc,  les  délices  d'une 
châtelaine  pour  y  nicher  ses  pigeons  favoris. 

Malgré  cette  supériorité  d'installation,  Meder  n'en  est 
pas  moins  habité,  comme  tout  ce  littoral,  par  une  popu- 
lation misérable  et  chétive,  dénuée  de  tout.  Un  peu  d'une 
eau  fétide  et  corrompue  dont  nous  ne  voudrions  certes 
pas  en  France  pour  les  pieds  de  nos  chevaux,  quelques 
jattes  de  lait  aigre  qu'il  faut  aller  chercher  bien  loin  et 
des  dattes  à  demi-pourries  que  les  trafiquants  d'Arabie 
viennent  à  époques  fixes  échanger  contre  des  nattes  et  des 
corbeilles...  Voilà  leur  unique  bien-être...  Quelle  diffé- 
rence avec  la  riche  et  plantureuse  Abyssinie,  leur  voi- 
sine et  leur  ennemie  !  La  haine  est  si  grande  entre  ces 
deux  pays  qu'un  autre  domestique,  chrétien  il  est  vrai, 
venu  avec  moi  du  Tigré,  ne  put,  pendant  toute  la  durée 
de  la  navigation,  mettre  une  seule  fois  pied  à  terre  et  de- 
meura cloué  sur  la  barque  par  crainte  des  indigènes  qui 
l'eussent  certainement,  s'ils  l'avaient  pris,  massacré 
sans  pitié.  A  la  férocité  native  s'allie  chez  eux  une  avi- 
dité sans  bornes;  un  trait,  entre  mille,  que  je  demande 
la  permission  de  raconter,  peut  en  donner  une  idée  : 

Parmi  mes  compagnons  se  trouvait  un  médecin.  Le 
bruit  s'en  était  répandu  et  tous  les  jours,  grand  nombre 
de  ces  gens-là  venaient  recourir,  gratuitement  bien  en- 
tendu, à  son  obligeance.  L'un  d'eux  avait  une  femme 
malade,  et,  ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas  l'amener  à  bord, 
prie  le  docteur  de  descendre  lui-même  à  terre.  Il  y  con- 
sent, et  le  lendemaun  au  lever  du  soleil,  notre  homme 
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accoste  le  Sambouck  monté  sur  une  de  ces  petites  piro- 
gues creusées  dans  le  tronc  d'un  arbre  qu'il  manœuvrait 
lui-même.  On  part,  on  aborde  et  Ton  se  rend  dans  la  case 
DÙ  gisait  l'infortunée.  Le  docteur  l'examine,  remet  même 
le  peu  de  remèdes  dont  il  disposait»  et,  la  consultation 
terminée,  se  fait  ramener  par  le  mari,  lorsqu'au  moment 
de  nous  quitter,  celui-ci  tend  la  main  et  demande  son  sa- 
laire, son  bakchichy  suivant  la  célèbre  locution  arabe, 
cette  clef  de  la  langue!  Pourquoi?  s'écriera-t-on...  Eh  mon 
Dieu  !  pour  la  peine  qu'il  avait  prise  de  venir  chercher 
lui-même  le  médecin  et  de  l'avoir  reconduit  dans  son 
propre  bateau. 

Je  passerai  brièvement  sur  les  derniers  incidents  du 
voyage,  jusqu^au  moment  où  nous  nous  retrouvâmes  dans 
la  baie  d'Adulis.  En  peu  de  mots,  les  dif Acuités  redou- 
blèrent à  Meder  :  le  plan  de  ces  Messieurs  était  de  se  di- 
riger vers  quatre  mamelons,  dont  les  cimes  dominaient  le 
lointain  au  sud  et  où  devait,  suivant  eux,  se  rencontrer 
la  fameuse  mine,  objet  de  leurs  convoitises.  Mais  plus  que 
jamais  le  chef  Méhémet  se  drapait  dans  les  fanfaronnades 
d'une  ridicule  jactance  ;  d'autres  chefs  secondaires,  jaloux 
de  préserver  leur  territoire  du  contact  impur  des  étran- 
gers et  de  dérober  aux  profanes  le  secret  de  ses  soi-di- 
sant trésors,  étaient  accourus  se  joindre  à  lui,  et,  re- 
tranché derrière  le  poids  de  leur  influence  ou  les  menaces 
de  leur  mécontentement,  il  refusait  absolument  de  nous 
laisser  passer.  Bref,  après  une  pointe  inutile  poussée  en 
dépit  de  ces  résistances,  après  vingt-quatre  heures  d'an- 
goisses dans  le  désert  où  nous  étions  perdus,  sans  guide 
et  sans  eau,  nous  fûmes  retrouvés  mourants  par  le  chef  et 
ses  gens  qui  s'étaient  heureusement  lancés  à  notre  pour- 
suite, et  contraints  de  quitter  définitivement  Meder. 

Quelques  jours  plus  tard,  nous  pénétrions  de  nouveau 
dans  la  baie  d'Adulis,  non  sans  avoir  relâché  cependant 
à  plusieurs  petites  îles  désertes  dont  une  seule  mérite 
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mention  à  cause  d'excavations  singulières  pratiquées  dans 
le  roc  et  servant  aujourd'hui  de  refuge  aux  pécheurs, 
mais  qui  durent  certainement  avoir  été  des  caveaux  funé- 
rûres. 


Je  n'entreprendrai  pas,  après  les  oaites  marines,  de 
tracer  les  dimensions  mathématiques  de  oette  large  échan- 
crure  par  laquelle,  du  nord  au  sud,  la  mer  Rouge  amène 
ses  flots  jusqu'au  pied  des  premiers  contreforts  du  pla- 
teau éthiopien.  Hais,  grâce  aux  vents  contraires,  n«us 
mimes  sept  jours  pour  en  atteindre  le  fond.  Le  guide, 
qu^aUéchaît  l'appât  d'une  forte  récompense,  y  affirmait 
Texistence  à  fleur  de  terre  de  nombreux  gisements  de 
charbon,  et  ce  motif  avait  été  décisif.  Tous  les  soirs,  sui- 
vant l'usage,  nous  allions  chasser.  8ans  cette  ressource, 
en  vérité,  je  ne  sais  trop  comment  nous  aurions  vécu. 
Encore  fallait-il  bien  nous  garder  de  nous  éloigner  du 
rivage  de  peur  d'être  surpris  par  les  indigènes.  Par  bon- 
heur, nous  longions,  cette  lois,  la  côte  Est  de  la  baie  qu'il 
m'^ayait  été  donné  jusque-là  de  pouvoir  seulement  contem- 
pler de  loin  à  travers  ma  lunette  d'approche,  et  je  pus  me 
convaincre  de  l'extrême  différence  entre  la  conformation 
du  sol  et  les  productions  des  deux  rives.  Nous  étions  au 
mois  de  février  ;  c'étiât  la  saison  des  pluies  ou  plutôt  le 
printemps,  oar  il  n'y  a  pas  d'hiver.  Ainsi  que  dans  la 
presqu'île  d'Ingal,  tout  était  frais,  tout  était  vert.  Mille 
fleurs  aux  nuances  diaprées  jetaient  à  la  brise  leurs  par- 
fums inconnus}  les  nicb  se  balançaient  aux  branches,  et, 
tout  autour,  voltigeaient  des  myriades  d'oiseaux  aux 
plumes  étincelantes.  C'est  surtout  dans  les  montagnes  du 
Tsanna-Deglé  et  de  l'Hamacen  que  je  fus  à  même  de  re- 
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marquer  les  variétés  sans  fin  de  forme,  de  taille  ou  de 
plumage  dont  est  dotée  la  race  ailée.  Je  crois  vraiment 
que  là,  toutes  les  combinaisons  imaginables  de  couleurs 
viennent  émailler  de  leurs  chatoyants  reflets  la  robe  de 
ces  jolis  êtres  auxquels,  en  échange,  hélas  !  la  nature  re- 
fuse par  un  douloureux  contraste,  les  accords  mélodieux 
dont,  ici,  les  hôtes  de  nos  bois,  moins  brillants  il  est  vrai, 
bercent  de  leur  côté  Foreille  émerveillée...  Depuis  le 
jaune,  le  vert,  le  panaché,  avec  toutes  leurs  alliances, 
chaque  genre  excentrique  ou  gracieux,  gros  ou  petit, 
s'y  rencontre,  par  cantons  séparés,  jusqu'au  bleu,  oui, 
l'oiseau  bleu  lui-même,  le  tara  avis  du  poëte,  d'un  bleu 
d'azur,  du  bleu  le  plus  charmant.  Par  contre,  aucune 
espèce  ne  me  rappelait  les  nôtres,  si  ce  n'est  le  moineau, 
l'inévitable  moineau,  parasite  cosmopolite  que  je  retrou- 
vai piaillant  sur  les  toits  des  maisons  abyssiniennes  aussi 
bien  que  sur  les  pignons  de  la  rue  du  Bac  et  dont,  malgré 
ses  cris  assourdissants,  en  souvenir  de  la  patrie  absente, 
j'aimais  encore  à  me  rapprocher. 

Ce  fut  une  des  plus  belles  tempêtes  dont  j'aie  jamais 
été  témoin,  qui  nous  poussa  enfin  vers  l'extrémité  de  la 
baie  :  un  vent  comme  il  n'en  souffle  que  sous  les  tropi- 
ques, une  pluie  comme  il  n'en  tombe  que  là-bas!...  De- 
venu dangereux,  notre  débarquement  fut  remis  au  lende- 
main par  suite  des  prières  du  guide  et  des  soldats  du 
nahib,  qui,  vaillants  jusque-là,  sentaient  renaître  leurs 
terreurs  en  approchant  de  la  côte  et  espéraient  peut-être 
que  l'opiniâtreté  du  mauvais  temps  apporterait  un  ob- 
stacle absolu  à  la  tentative  redoutée.  11  n'en  fut  rien.  Au 
point  du  jour,  les  nuages  étaient  dissipés,  la  mer  un  peu 
plus  calme,  et  un  soleil  radieux  dorait  l'amphithéâtre  de 
collines  et  de  montagnes  qui  s'étalait  devant  nous.  Deux 
coteaux  plus  élevés  et  dont  la  base  sort  des  flots  comme 
un  double  promontoire  forment  avec  le  rivage  un  quasi 
demi-cercle  où  peuvent  s'abriter  les  navires.  C'était  der- 
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riëre  celui  de  droite  que  nous  étions  mouillés.  Sur  la  pente 
opposée  par  rapport  à  nous,  nous  avions  pu  reconnaître  la 
veille,  en  arrivant,  quelques  cabanes  plantées  là  en  ve- 
dette, pour  surveiller  les  alentours.  Mais,  en  face,  aucune 
trace  de  vie  ni  d'habitants.  Seulement,  par  une  étrange 
combinaison  du  hasard,  trois  blocs  gigantesques  espacés 
régulièrement,  comme  de  la  main  des  hommes,  et  presque 
taillés  à  pic,  se  détachent  du  flanc  de  la  montagne,  pa- 
reils à  trois  formidables  bastions,  pour  en  défendre 
Tabord. 

Nous  débarquâmes.  A  mesure  que  nous  touchions»  un 
à  un,  la  rive,  les  promesses  du  guide  si  larges,  si  splen* 
dides  naguères,  devenaient  de  plus  en  plus  restreintes  et 
obscures...  A  quelques  pas,  on  rencontra,  avec  les  pre- 
miers plis  du  terrain,  des  affleurements  analogues  à  ceux 
de  nie  d*Ouakil,  et  ce  fut  tout.  De  loin,  nous  avions 
aperçu  sept  ou  huit  individus  affublés,  comme  toujours, 
de  la  lance  et  du  bouclier,  qui  s'étaient  hâtés  de  prendre 
la  fuite,  à  notre  vue,  pendant  que  notre  escorte,  à  nous, 
médiocrement  plus  rassurée  faisait  halte  et  refusait  pé- 
remptoirement d'aller  plus  loin.  Nous  regagnâmes  la 
barque,  après  avoir  été  rendre  visite  à  une  source  ther- 
male qui  sort  de  terre  à  quelques  mètres  à  peine  de  la 
mer  et  dont  les  eaux  salées  et  bouillantes  disparaissent 
presque  aussitôt  absorbées  par  elle.  On  nous  indiqua  à 
peu  de  distance,  dans  les  montagnes,  une  seconde 
source  d^eau  chaude  également,  mais  douce  celle-là  e 
bonne  à  boire. 

La  tempête  avait  repris  :  impossible  de  mettre  à  la 
voile,  et,  d'après  le  reîs  ou  patron,  marin  d'expérience, 
habitué  aux  bourrasques  de  ces  parages,  nous  ne  pou- 
vions songer  à  repartir  avant  deux  jours.  Sûr  de  ce  délai, 
je  résolus  de  le  mettre  à  profit  pour  porter  plus  loin  mes 
recherches  et  tenter  de  m'assurer  au  moins  si  l'ancienne 
route  d'Adulis  à  Sanafé,  que  je  supposais  avoir  dû 
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passer  par  là,  n'était  point  une  chimérique  hypothèse. 
Personne  de  la  troupe  du  nahib  ne  consentit  à  me 
suivre,  et  malgré  les  instances  du  guide  qui,  disait-il,  ré- 
pondait de  moi  par-devant  le  consul,  je  me  fis  mettre  à 
terre,  préférant  de  beaucoup  ma  solitude  à  leur  société 
compromettante.  Un  de  ces  messieurs,  du  reste,  jeune 
Espagnol  plein  d'énergie,  s'était  résolument  joint  à  moi. 
Notre  premier  devoir  fut  d'escalader  la  montagne  aux 
trois  bastions,  et,  d'en  haut,  nous  décoavrîmes,  un  peu 
au-dessous  de  nous,  sur  la  droite,  le  cratère  d'un  volcan 
éteint.  L'orifice  en  était  comblé  par  la  lave,  et  les  éclats 
refroidis,  amoncelés  tout  autour,  avaient,  au  hasard  de 
leur  cohésion  capricieuse,  créé  de  fantastiques  édifices  à 
portiques  tourmentés,  à  colonnes  tordues,  que  paraient 
çà  et  là  des  festons  de  verdure  d'un  ravissant  effet  sur 
l'uniformité  de  ce  fond  rouge  de  brique,  ou  qui,  ailleurs, 
se  déchiraient  sous  le  puissant  effort  des  convulsions  sou- 
terraines pour  livrer  issue  à  quelque  grand  arbre  vigou- 
reux. Nous  descendîmes,  et,  après  avoir  franchi  ces 
lieux  dévastés,  nous  arrivâmes,  en  descendant  toujours,  à 
une  vallée  verdoyante  que  traversait  le  lit  d'un  torrent 
où  coulait  un  filet  d'eau.  A  travers  les  arbres  et  les 
rocs  éboulés,  devant  nous,  des  vaches  et  des  chèvres 
paissant  et  bondissant,  mais,  d'habitants...  Point  !  Enfin, 
en  continuant,  nous  en  distinguâmes  un  groupe  assez  con- 
sidérable que  notre  aspect  semblait  frapper  de  surprise  et 
dont  l'attitude  indécise  nous  laissait  à  douter  si  nous  aU 
lions  avoir  affaire  à  des  amis  ou  à  des  ennemis.  Je  jetai 
mon  fusil  en  bandoulière  sur  l'épaule  et  m'avançai  vers 
eux,  la  main  tendue.  Cette  manœuvre  les  décida,  et  quel- 
ques jeunes  gens  vinrent  à  nous,  en  nous  offrant  de  l'eau, 
puis  se  présenta  un  vieillard  qui,  en  nous  montrant  du 
doigt  le  ciel,  les  montagnes  et  la  mer,  nous  adressa  dans 
un  baragouin  inintelligible,  une  longue  harangue  dont  je 
suis  encore  à  me  demander  le  sens...  J'essayai  de  ré- 
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pondre  en  arabe.  Nul  n'en  comprit  un  mot.  Dès  ce  mo- 
ment, nous  fûmes  les  meilleurs  amis  du  monde. 

Après  être  demeurés  quelque  temps  à  nous  laisser  cu- 
rieusement considérer  par  nos  nouvelles  connaissances  et 
manier  chaque  pièce  de  notre  accoutrement  avec  une  de 
ces  bonhomies  complaisantes  qu'on  éprouve  toujours  en 
pareil  cas,  nous  nous  remimes  en  route  dans  l'intention 
de  remonter  le  défilé  dont  la  direction,  d'accord  avec  ce 
que  je  présumais,  et  les  indications  de  ma  boussole,  était 
précisément  celle  du  plateau  éthiopien.  Mais  nous  n'étions 
plus  seuls  :  nos  amis  nous  accompagnèrent  jusqu'à  une 
grotte  où  nous  rencontrâmes  d'autres  indigènes  avec  les- 
quels les  premiers  s'abouchèrent  et  qui  vinrent,  à  leur 
tour,  nous  regarder  de  plus  près  et  nous  serrer  la  main. 
Nous  nous  séparâmes  alors.  Nous  suivions  toujours  la 
même  vallée.  Plus  nous  avancions  et  plus  je  me  confir- 
mais dans  ma  première  opinion.  Quand  la  nuit  vint,  nous 
nous  arrêtâmes  et,  après  avoir  consommé  le  peu  de  pro- 
visions dont  nous  étions  munis,  nous  nous  étendîmes  au- 
près d'un  grand  feu  d'herbe  sèche,  nous  endormant  à  la 
grâce  du  Seigneur.  Le  lendemain,  tout  heureux  de  n'a- 
voir été  ni  massacrés,  ni  dévorés,  nous  reprimes  le  chemin 
de  la  mer,  mais  en  appuyant  plus  à  gauche  afin  de  varier 
l'agrément  de  notre  exploration. 

Étant  à  Zoola,  par  l'influence  de  mon  domestique  Ibra- 
him, j'avais  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  nouer  des 
relations  personnelles  avec  un  chef  qui,  suivant  mon  cal- 
cul, devait  vivre  à  peu  près  dans  le  voisinage,  et  dont  je 
me  rappelais  le  nom,  Shomo-Mohammed.  Un  de  nos 
amis  de  la  veille,  à  qui  je  le  prononçai,  me  fit  signe  qu'il 
le  connaissait,  et  nous  indiqua  sa  résidence.  C'était  un 
grand  village  dans  le  genre  de  Meder,  et  appelé  OmelL 
Il  est  situé  à  l'entrée  d'une  vaste  et  belle  vallée  que,  dans 
la  langue  du  pays,  j'entendis  nommer  Arouss- Soliman^ 
non   loin  des  lieux  d'AUitena  et  de  Goundou-Gonndé. 
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Cette  Vallée  prend  naissance  tout  près  de  la  mer,  au  delà 
des  montagnes  de  la  rive  Est  de  la  baie,  et  s'étend  jus- 
qu'au pays  de  cette  fraction  des  Aforô,  Vulgàlreihent  et  à 
tort  désignés  sous  le  nom  de  Taltàlls  bhëz  qui  hibnsei- 
gneur  de  Jacôbis,  le  premier  missionnaire  catholique 
de  cette  partie  de  l'Afrique,  jeta,  il  y  a  bientôt  treiitë 
ans,lesbàs^s  de  son  apostolat.  Shômo-Môhalnmed  l'avait 
connu,  et,  quoique  fervent  musbltoan,  nô  ttoiis  partait 
qu'avec  la  plus  sincère  admiration  des  vertus  de  Tévêqûe 
chrétien.  Mais  le  temps  nous  pressait.  Unlô  tiarche  fôtcéë 
nous  t^mena  à  la  côte,  d'où  Ton  voyait  se  balancer  notre 
saihbouck  au  gré  des  Vagues,  et  je  me  rembarquai  hoh 
sans  mfe  promettre,  à  patt  Dabi,  de  revenir. 


VI 


J'y  revins,  en  effet,  mais  six  mois  plus  tard.  Initié  peu  à 
peu  aux  détails  miitériels  de  l'existence  écônotolque  et  poli- 
tique des  Abyâ&ins,  devenu  plus  fatniUer  avec  leurs  tisages, 
avec  leur  esprit,  m'idetitifiant  avec  les  nécessités  et  les  as- 
pirations locales,  j'avais  profité  de  cet  intervalle  pour  me 
faufiler  dans  l'intérieur,  et,  tout  en  le  parcotlraiit,  voir  et 
juger  patmol-mème  quelsétaient  lesbésoins,  quelles  étaient 
les  ressources.  Je  ne  m'appesantirai  ni  sUrle  caractère,  ni 
sur  la  portée  d'observations  dotit  ce  ne  serait  pas  id  la 
place  î  partout  ott  j'allais,  partant  de  la  France,  de  sa 
civilisation,  de  sa  puissance,  hieuréux  des  sympathies 
spontatiées  que  son  nom  évoquait  chez  ces  popUlâtionb 
chrétiennes  dont  elle  est  vénérée  comme  la  protectrice 
naturelle  vis-à-vis  des  Turcs  ;  frappé  de  l'abcumUlâtlon 
de  richesses  gisant  inexploitées,  sâhs  bénéfice  pour  les 
indigènes  qui  les  dédaignent,  fal  pour  l'Europe  qui  les 
ignore,  je  me  représentais  quels  nouveaux  élétneUts  de 
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grandeur  et  de  prospérité  apporterait  la  poasessîoD  d*iin 
pays  n  merveilleusement  doné,  si  Ineo  sitné  en  haut  de 
non  frais  platean  d*où  il  domine  les  deux  Orients  et  regarde 
à  la  fins  les  Indes  et  F Afriqne,  pen  loin  de  Soez,  et 
enfin  9  mûri,  comme  il  Test,  par  ses  agitations  sociales,  à 
une  grande  nation  telle  que  la  nôtre  venant  à  lui  non  en 
conquérant  vulgaire,  nuûs  en  bienfisûteur  et  en  allié,  lui 
apportant,  non  les  égoismes  de  la  servitude,  mais  avec 
l'initiative  de  son  commerce,  toutes  les  lumières  de  ses 
doctrines. ..  Loin  de  s'envoler  comme  le  rêve  éphémère 
d'un  patriotisme  irréfléchi,  le  germe  de  cette  pensée, 
d*abord  confuse,  avait  grandi  dans  mon  esprit  avec  l'ex- 
périence et  la  connaissance  plus  approfondie  des  hommes 
et  des  choses.  Avant  tout,  il  fallait  aux  espérances  de 
l'avenir  et  aux  spéculations  extérieures  une  porte  ouverte 
f,nv  la  mer  et  le  plus  rapprochée  possible,  en  même  temps, 
des  intérêts  à  développer  :  la  baie  d'Adulis  se  désigoaût 
d'elle-même,  et  ce  fut  alors  que  je  résolus  d'en  achever 
Vétude. 

par  l'intermédiaire  de  notre  consul  à  Hassouah,  je 
m'étais  mis  en  rapport  avec  un  nommé  Mustapha,  l'un 
des  chefs  influents  des  Borris,  sujet  de  la  Porte,  celui-là, 
et  de  plus,  agent  du  gouvernement  égyptien.  Son  village, 
appelé  Oueld-Negus,  était  précisément  construit  sur  la 
pointe  extrême  de  la  presqu'île,  en  face  de  Dessé,  au 
milieu  d'une  vaste  plaine  nue  et  découverte,  éloigné  des 
montagnes,  ce  qui  expliquait  la  soumission  du  chef  au 
gouvernement  ottoman.  Néanmoins,  Mustapha  était  en 
bons  termes  avec  ses  voisins  indépendants,  et,  grâce  à 
lui,  sous  la  conduite  de  son  propre  frère  et  d'une  garde 
qu'il  me  choisit  parmi  ses  guerriers  les  meilleurs  et  les 
plus  renommés,  je  pus  enfin  afi'ronter  les  inviolables  re- 
traites de  ses  farouches  voisins...  A  Oueld-Negus,  j'avais 
ouï  d'hyperboliques  récits  sur  ces  mystérieuses  contrées, 
et  sur  une  substance  jaune  comme  un  rayon  de  miel, 
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disait-on,  dont  çà  et  là  les  paillettes  miroitantes  s'échap- 
paient par  les  fissures  du  rocher;  des  pierres  étince- 
lantes,  aux  vifs  reflets,  jonchaient  le  terrain  pèle-mêle 
avec  les  cailloux  les  plus  grossiers  ;  d'autres  merveilles 
indescriptibles  devaient  m' éblouir  encore...  En  un  mot, 
je  me  croyais  à  la  veille  de  mettre  le  pied  en  plein  do- 
maine de  la  féerie  et  de  la  légende...  Je  n'entrai  que 
dans  une  fournaise  où  les  arbres  flétris  laissaient  pendre 
inutilement,  sur  une  terre  calcinée,  leurs  immobiles  ra- 
meaux. Nous  étions  en  juillet,  il  est  vrai,  et  moi  qui  des- 
cendais des  frais  plateaux  de  l'Hamacen  et  du  Mensa, 
j'avais  peine  à  dompter  les  vertiges  de  cette  température 
de  feu  dont  aucun  souffle  d'air,  ni  le  jour,  ni  la  nuit,  n'a- 
doucissait l'ardeur.  Tantôt  longeant  le  bord  même  de  la 
mer,  tantôt  nous  enfonçant  dans  des  gorges  étroites  ou 
gravissant  des  pics  escarpés  ;  d'autres  fois,  traversant  de 
riantes  vallées,  dont  le  sol,  plus  près  de  la  nappe  d'eau 
souterraine,  y  puisait  une  fraîcheur  constante  favorable  à 
la  végétation,  nous  marchâmes  quatre  jours  sans  rencon- 
trer d'autres  gens  que  des  bergers  avec  leurs  troupeaux 
et  un  petit  village  nommé  Bogorr^  c'est-à-dire  pays  des 
bœufs,  où  l'apparition  de  mon  visage  blanc  jeta  le  dés- 
ordre et  la  perturbation.  En  un  clin  d'œil,  je  fus  entouré, 
contemplé,  d'abord  à  distance,  avec  une  certaine  dose  de 
crainte  respectueuse,  puis  bientôt,  la  timidité  envolée, 
c'était  à  qui  m'approcherait,  à  qui  me  palperait,  pour 
s'assurer  si  ma  couleur  était  bon  teint.  Les  femmes  n'o- 
saient se  montrer,  mais  je  voyais  leurs  yeux  curieux 
briller  à  travers  les  fentes  des  huttes,  et  dévorer  avec 
non  moins  d'avidité  le  spectacle  de  cet  être  étrange  vetiu 
on  ne  savait  d'où,  tandis  que  des  groupes  de  jeunes  gens, 
vêtus  académiquement  d'une  lance,  gesticulaient  et  dis- 
cutaient, comme  je  l'appris  plus  tard,  sur  les  infirmités 
inhérentes  à  ma  race,  dont  la  moindre,  pour  eux,  n'était 
certes  pas  la  nuance  de  la  peau. 
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Quoique  géographiquement  si  iîlpt)rdtîhées  de  tious  et 
(le  nos  ûiœut-s,  ces  peuplades  en  sbtit  plus  loin,  ^ar  le 
fait,  que  bien  des  sauvages  de  là  Polynésie.  Nul  Euro- 
péen n'avait,  jusqu'alors,  —  je  suis  autorisé  à  lé  croire, 
—  foulé  cette  terre,  et  je  reconnus  que  la  configuration 
topographique  ii'en  était  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  les 
indications  fournies  par  la  carte  que  j'avais  entre  les 
mains.  Au  lieu  d'être  une  sorte  de  tronçon  montueux  et 
isolé,  surgi  pour  ainsi  dire  des  flots,  la  presqu'île  de  Borris 
n'est  autre  chose  qu'tin  rameâU  détaché  de  la  grande 
chaîne  des  montagnes  éthiopiennes  qui  court  vers  le  sud- 
est,  mais  se  reliant  directement  à  elles  sans  solution  ni 
déchirures.  En  divers  endroits,  des  morceaux  de  jais, 
quelques-uns  d'assez  forte  dimension,  parsemaient  le  ter- 
rain. Des  traces  récentes  d'éléphants  nous  Conduisirent  à 
une  mare  où  cinq  de  ces  animaux  étaient  en  train  de 
boire.  Épouvantés  à  cette  vue,  mes  gens  n'osaient  plus 
avancer,  niais  leà  éléphants  se  retirèrent  d'eux-mêmes,  et 
rien  ne  m'étonna  comme  la  surt)renante  agilité  de  ces 
énormes  bêtes  si  lourdes,  si  gauches  en  apparence,  et 
franchissant,  droit  devant  elles,  sans  souci  des  différents 
obstacles,  les  pentes  les  plus  roides  avec  une  rapidité 
telle  qu'un  cheval  au  galop  n'aurait  pas  pu  les  suivre. 

Dans  la  rciute  qute  nobs  choisîmes,  à  mon  retour,  je  fus 
à  mêtne  de  constater,  sans  pouvoir  l'expliquer  autrement 
que  par  dtes  hypothèses,  Un  singulier  phénomène  :  nous 
étions  arrivés  au  lieu  de  la  halte,  petit  bassin  resserré  au 
bas  d'une  falaise,  à  une  centaine  de  pas  au  plus  de  la 
mer.  De  grands  arbres,  des  fourrés  épais,  attestaient  la 
présence  de  l'eau.  En  effet,  au  pied  de  l'un  d'eux  étaietit 
creusés  cinq  trous  sur  le  fond  de  sable  desquels  apparais- 
sait une  eau  claire  et  engageante.  Je  voyais  mes  hommes 
y  puiser  et  se  désaltérer  à  longs  traits.  Je  voulus  faire 
comme  eux,  et,  au  hasard,  je  m'approchai  de  l'un  de  ces 
puits.  L'eau  de  celui-là  était  salée,  tandis  que  celle  des 


ET  SES  ALENTOURS.  267 

quatre  autres  était  excellente.  11  va  sans  dire  que  je  n'ob- 
tins guère  d'explication  satisfaisante  de  la  part  de  mes 
buveurs,  qui,  pour  toute  raison,  m'affirmèrent  que  de  tout 
temps  il  en  avait  été  ainsi. 

J'en  avais  bien  fini,  cette  fois,  avec  la  baie  d'Adulis. 
Je  m'éloignai  donc,  jetant  un  regard  d'adieu  à  ces  rivages 
dont  je  ressuscitais  dans  ma  pensée  la  vie  éteinte,  me 
berçant  de  l'espérance  vaine  de  voir  peut-être  la  France, 
un  jour,  tourner  vers  eux  le  soufQe  bienfaisant  de  son 
haleine  pour  les  féconder  de  nouveau.  Je  voyais,  en  idée, 
se  peupler  les  déserts,  s'élever  les  édifices,  naviguer  les 
vaisseaux,  naître  et  grandir  toytes  les  industries,  toutes 
les  prospérités...  Je  voyais  se  mouvoir  Talreûir,  en  un 
mot!  Oui,  je  voyais  tout  cela;  car,  certainement,  des 
destinées  brillantes  sont  encore  réservées  à  ces  liéiix  ou- 
bliés, par  une  régénération  prochaine  ;  certainement,  ce 
coin  de  l'Orient  endormi  va  se  réveiller  plus  actif,  plus 
jeune  que  jamais  sous  les  puissantes  étreintes  de  la  civi- 
lisation moderne  ;  mais,  hélas  !  ce  ne  sera  pas,  comme  je 
l'avais  rêvé,  l'ombre  de  notre  pavillon  bien-aimé  qui  cou- 
vrira cette  résurrection...  Qu'on  me  pardonne  ce  regret! 
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Comnianleatlons,   ete. 


NOTE   AU  SUJET   DUNE    GOMMUNIGATIOfï   DE   M.    ERNEST  DES- 
JARDINS   SUR   LES  EMBOUCHURES  DU  DANUBE. 

Monsieur  le  Président, 

Le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie ^  du  mois 
d'août  1867,  renferme  une  étude  de  M.  Ernest  Desjardins 
sur  les  embouchures  du  Danube,  dans  laquelle  l'auteur 
discute  le  système  d'amélioration  appliqué  à  Tembouchure 
de  Soulina,  et  les  résultats  obtenus  par  la  commission 
internationale  chargée  d'exécuter  les  stipulations  de  l'ar- 
ticle 16  du  traité  de  Paris. 

Quelques-unes  des  assertions  de  ce  mémoire  deman- 
dant à  être  rectifiées,  la  commission  européenne  espère 
que  TOUS  voudrez  bien,  monsieur  le  président,  accueillir 
ses  observations,  en  donner  connaissance  à  la  Société,  et 
prêter  en  même  temps  vos  bons  offices  pour  qu'elles  soient 
insérées  dans  son  Bulletin  mensuel. 

En  constatant  que  l'endiguement  de  l'embouchure  de 
Soulina  a  donné  un  résultat  utile,  M.  Desjardins  dit 
(page  133  du  Bulletin)  :  «  La  barre  est  reculée,  sinon  dé- 
»  truite,  et  la  passe  oQ're  une  profondeur,  à  peu  près 
>  constante,  de  A  mètres  environ.  »  Cette  indication  ne 
concorde  pas  avec  les  renseignements  qui  ont  été  donnés 
à  M.  Desjardins  sur  les  lieux ,  et  sur  lesquels  son  atten- 
tion a  été  particulièrement  appelée  par  sir  Charles  Hartley, 
ingénieur,  qui  a  dirigé  les  travaux.  Les  digues  ont  été 
terminées  au  mois  d'août  1861,  et,  dès  le  mois  suivant, 
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la  profondeur  de  l'embouchure^  qui  variait  auparavant 
entre  8  et  12  pieds  anglais,  s'est  élevée  à  17  pieds  et 
demi.  Voici  quelle  a  été  la  profondeur  moyenne  durant 
les  années  qui  ont  suivi  T  achèvement  des  travaux  : 

En  1862 16  pieds  3/4  oa  S^'ylOS 

En  1863 15    —    3/4  ou  4», 790 

En  1864 16    —     »     ou  4»,876 

En  1865..... 17  —  1/2  ou  5™,334 

En  1866 16  —  2/3  ou  5», 080 

En  1867 16  —  1/2  ou  5», 029 

Durant  toute  cette  période,  la  profondeur  de  la  passe 
de  Soulina  n'est  descendue  qu'une  seule  fois,  pour  six 
semaines  environ,  au-dessous  de  15  pieds  anglais  ou  de 
br^hl^  et  le  minimum  de  13  pieds  et  demi,  auquel  elle 
est  tombée  alors,  est  encore  supérieur  au  chiffre  indiqué 
par  M.  Desjardins  comme  étant  celui  de  la  profondeur 
moyenne. 

En  ce  qui  concerne  l'établissement  d'un  canal  mari- 
time, indépendant  des  orifices  naturels,  que  M.  Desjardins 
propose  pour  ouvrir  la  communication  entre  le  bras  de 
Rilia  et  la  mer,  les  chances  de  succès  d'un  pareil  travail 
ne  peuvent  être  utilement  discutées,  si  ce  n'est  avec  les 
ingénieurs. 

Lors  même  que  l'on  admettrait,  d'ailleurs,  ce  que  la 
commission  est  loin  de  faire,  la  supériorité  de  ce  système 
sur  celui  de  l'endiguement,  il  serait  hors  de  doute  que 
l'application  devrait  en  être  tentée,  par  des  considérations 
nautiques  absolument  prépondérantes  au  point  de  vue  de 
l'intérêt  du  commerce  européen,  non  à  l'embouchure  de 
Kiiia,  mais  à  celle  de  Saint-Georges. 

La  direction  et  la  configuration  de  la  côte  sur  laquelle 
débouche  le  Danube,  et  notamment  la  branche  de  Saint- 
Georges,  par  rapport  au  vent  dominant,  sont  les  éléments 
les  plus  importants  à  prendre  en  considération  dans  tout^ 
projet  ayant  pour  but  d'améliorer  la  navigabilité  des  em- 
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bouchures  de  ce  fleuve.  Ces  conditions  sont  entièrement 
difiërentes  de  celles  que  l'on  rencontre  aux  bouches  du 
Rhône,  et  Ton  ne  saurait  par  conséquent  tirer  des  résul- 
tats négatifs  que  l'endiguement  y  a  produits  des  conclu- 
sions applicables,  h  priori,  aux  bouches  du  Danube. 

En  matière  de  travaux  d'hydraulique  maritime,  l'expé- 
rience est  un  maître  dont  les  enseignements  peuvent  être 
suivis  en  toute  confiance.  Sous  ce  rapport  aussi,  les  tra- 
vaux de  SouUna  on^  porté  leurs  fruits  :  Tétat  de  la  passe 
est  aujourd'hui,  à  peu  de  chose  près,  ce  qu'il  était  lors 
de  l'achèvement  des  digues,  et  la  commission  hésite 
d'autant  moins  à  donner  à  ces  travaux  le  caractère  per- 
manent qui  doit  eu  perpétuer  les  effets,  que  le  mode  de 
construction  adopté  par  elle  se  prête  avec  la  plus  grande 
facilité  au  prolongement  des  digues,  qui  peut,  en  cas  de 
besoin,  être  rapidement  exécuté,  en  tout  temps,  et  i  peu 
de  frais,  le  prix  de  revient  ne  s' élevant- pas  au-dessus 
de  1500  francs  par  mètre  courant. 

En  résumé,  la  commission  européenne  se  croit  autori- 
sée à  dire  que,  loin  d'avoir  condamné  le  système  de  l'en- 
diguement, l'expérience  *  eu  a  justifié  l'application  aux 
bouches  du  Danube,  tandis  que  l'on  ne  peut  pas  invo- 
quer, jusqu^à  présent,  l'exemple  d'un  succès  acquis  en 
faveur  du  système  du  canal  latéral* 
-  Le  soussigné  vous  prie,  monsieur  le  président,  en  son 
nom  et  en  celui  de  ses  collègues,  d'aglréer  l'assurance  de 
ses  sentiments  de  haute  conaidératioa. 

Pour  la  commission  européenne  du  Danube, 

J.  Stokes. 
Le  secrétaire  général, 
Ed.  Mohler. 
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RÉPONSE  DE  M.  ERNEST  DESJARDINS  A  LA  NOTE  DE  LA  COMMISSION 
INTERNATIONALE  DES  BOUCHES  DU  DANUBE. 

Je  saisis  avec  empressement  l'occasion  qui  m'est  offerte 
de  rectifier  le  chiffre  que  j'ai  dwQé  dans  ma  lettre  pour 
la  profondeur  approjûmative  de  la  passe  de  Soulina.  J*ai 
dit  qu'elle  était  de  environ  A  mètres.  Je  n'ai  pas  dit  que 
c'était  une  moyenne.  En  matière  de  navigation ,  on  sait 
que  c^est  le  minimum  qui  importe,  d'autant  plus  que 
l'époque  des  basses  eaux  est  celle  de  la  grande  expor- 
tation. 

Je  reconnais  m' être  trompé  pour  ce  qui  regarde  T^n-* 
trée  de  la  Soulina,  et  je  crois  que  les  chiffres  de  la  Com- 
mission sont  exacts;  mais,  pour  ce  qui  regarde  les  inté- 
rêts de  la  navigation,  c'est-à*dire  pour  la  profondeur  de 
la  Soulina  sur  d'autres  points  par  lesquels  on  est  obligé 
de  passer,  ce  n'est  pas  h  .mètres  que  j'aurais  dû  dire, 
c'est  3"", 36  (mois  de  septembre  et  d'octobre  derniers); 
toute  la  population  de  Galatz,  tout  le  commerce  danubien 
ont  pu  lire  comme  moi  : 

11  pieds  de  fond  aux  Alganis. 

Or,  11  pieds  anglais  font  S""  ,3517.  Qu'il  y  ait  eu  5  mètres 
à  Soulina,  cela  importe  peu^  si,  pour  gagner  Toultcha, 
Galatz,  Ismaïl,  Braîla,  c'est-à-dire  tous  les  ports  du 
Danube,  la  navigation  n'a  trouvé  au-dessus  de  Soulina 
que  8°", 35^  et  cela  pendant  plus  de  deux  mois. 

Annoncer  au  commerce  qu'on  a  6  mètres  de  fond, 
quand  sur  un  point  donné  de  la  môme  passe  on  n'en  offre 
que  3,35,  tout  le  monde  conviendra  que  c'est  là  un  fait 
regrettable.  On  sait  que  tel  steamer  de  Marseille,  ayant 
chargé  600  tonneaux  de  blé  à  BraïIa,  n'a  pu  franchir  les 
Alganis  dans  le  bras  de  Soulina,  et  a  dépensé  7000  francs 
à  opérer  sur  ce  point  son  déchargement  et  son  recharge- 
ment, ce  qui  lui  a  fait  perdre  le  bénéfice  net  de  son  nolis. 
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Il  importe  donc  d'opposer  au  relevé  de  la  commission 
pour  l'entrée  de  la  Soulina  celui  que  la  navigation  danu- 
bienne a  fait  à  ses  dépens  sur  d'autres  points  de  la  passe, 
le  30  septembre  dernier,  pendant  le  plus  fort  de  l'expor- 
tation des  blés  : 

A  rentrée  de  Soalina  au  Chatal  de  Saiat-Georgea  : 

11  pieds  angl.  1/2,  ou  3«,50  ^ 

Aux  Alganis 11  pieds  1/4  ou  3"* ,42 

Aux  Kaloyeros-Tarlassi 11  pieds  1/4         Id, 

A  Gorguva 11  pieds  1/4         Id. 

A  Soulioa 16  pieds  1/2  ou  4'"  ,87 

Que  la  commission  préconise  son  travail  et  s'applau- 
disse du  résultat  de  ses  opérations,  rien  de  plus  natu- 
rel ;  mais  pourquoi  le  commerce  danubien  se  plaint-il  si 
fort?  pourquoi  ai-je  vu  charger  des  quantités  énormes  de 
blé  au  chemin  de  fer  de  Gzerna  Voda?  pourquoi  ce  moyen 
de  transport,  beaucoup  plus  dispendieux,  a-t-il  été  pré- 
féré par  des  gens  avisés  et  prudents?  pourquoi  y  avait-il, 
à  la  fin  de  décembre,  40  navires  en  chargement  dans  le 
petit  port  de  Kostendjé?  pourquoi  les  assurances  mari- 
times exigent-elles,  en  certains  temps,  pour  le  risque  de 
Soulina  à  Galatz,  une  prime  presque  égale  à  celle  qu'on 
paye  de  Marseille  à  Soulina?  pourquoi,  enfin,  cette  quan- 
tité d'allégés  qui  vont,  par  une  double  opération  de  trans- 
bordement, porter  le  fret  aux  gros  navires  qui  attendent 
au  large  exposés  aux  coups  de  vents  si  terribles  de  la 
mer  Noire,  plutôt  que  de  s'aventurer  dans  la  passe  de 
Soulina? 

Il  faut  avoir  navigué  sur  le  bras  de  Soulina  en  sor- 
tant du  bras  de  Saint-Georges  et  de  celui  de  Kilia  pour 
bien  se  rendre  compte  de  T  infériorité  de  la  branche  que 
la  Commission  a  préférée,  pour  des  raisons,  je  le  sais, 
indépendantes  de  sa  volonté,  et  malheureusement  étran- 
gères aux  grands  intérêts  commerciaux.  C'est  le  bras 
de  Soulina  que  les  anciens  avaient  si  bien  nommé  Pseu- 
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dostomay  la  Fausse  bouche.  Si  un  navire  venait  à  s'é- 
chouer dans  les  détours  de  ce  qu'on  appelle  l'M,  le  pas- 
sage  serait   intercepté  et  toute  la  navigation  arrêtée, 
et,  qu'on  y  prenne  garde,  il  s'agit  ici  de  la  grande  ques- 
tion des  approvisionnements  de  blé  de  l'Occident  :  car, 
par  une  compensation  providentielle  que  la  facilité  des 
transports  doit  rendre  de  jour  en  jour  plus  sensible,  quand 
les  récoltes  manquent  en  Occident,  les  plaines  du  Bannat, 
de  la  Roumanie  et  de  la  Bulgarie  regorgent  de  produits, 
Cette  année,  les  transports  .ibanquaient.  Les  blés,  qui  se 
payaient  à  Nish  ou  Nissa  7  paras,  coûtaient  à  Soulina 
65  paras!  Je  tiens  ce  renseignement  de  Soleyman  pacha, 
gouverneur  de  la  Dobrudja,  En  présence  de  ces  faits,  et 
après  avoir  jugé,  comme  tout  observateur  impartial  et 
Xïomme  tout  le  commerce  danubien,  de  l'insuffisance  de 
la  passe  de  Soulina,  malgré  les  travaux  intelligents  de  sir 
Hartley  auquel  je  me  suis  plu  à  rendre  un  hommage  dont 
il  devait,  ce  me  semble,  se  montrer  satisfait,  j'ai  songé 
qu'il  y  avait  autre  chose  et  peut-être  mieux  à  faire. 
Quoi  qu'en  dise  la  commission,  j'ai  laissé  la  part  très- 
large  aux  circonstances  particulières  que  présente  le  delta 
du  Danube,  circonstances  qui  ne  rentrent  pas,  je  suis 
obligé  de  le  reconnaître  avec  elle,  dans  la  loi  générale 
que  j'avais  essayé  de  formuler  sur  les  embouchures  des 
fleuves  méditerranéens.  La  commission  eût  pu  lire,  à 
ce  sujet,  la  page  lAO  du  Bulletin  où  je  signale,  d'après 
les  sondages  de  M.  Hartley  lui-même,  une  déclivité 
subite,  une  espèce  de  ressaut  de  20  pieds  anglais  dans 
le  fond  marin;  ce  qui  ne  se  rencontre  pas  pour  le  Nil, 
pour  le  Rhône  ni  pour  le  Tibre.  Au  sujet  de  ce  phéno- 
mène, je  me  suis  exprimé  ainsi  :  «  M.  Hartley  pense,  avec 
raison,  je  crois,  que  les  tempêtes  violentes  de  ces  para- 
ges ont  produit  un  mouvement  si  intense  à  la  surface  qu'il 
réagit  à  son  tour  de  couche  en  couche,  de  manière  à 
afTouiller  la  zone  longitudinale  dans  la  direction  du  nord 
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au  sud,  jusqu'à  la  ligne  protégée  par  les  faillies  du  ri- 

J'ajouterai  aujourd'hui,  à  la  suite  des  observatioiis  très- 
attentives  que  j'ai  faites  aux  jDOuches  du  Saint-Georges, 
depuis  que  j'ai  écrite  à  la  Société,  que  c'est  à  cette  cir- 
constance de  l'afFouillement  exceptionnel  du  fond  alluvial 
qu'est  di^  le  succès  «  provisoire >u  etj  coïnme  ofa  Ta  vu, 
peu  satisfaisant,  de  l'endiguement  de  Soulina  (1) . 

11  ne  s'ensuit  pas  que  ce  système  soit  le  meilleur  qu'ôh 
puisse  appliquer  aux  bouches  du  Danube,  et  sans  être  ni 
ingénieur  ni  entrepreneur,  j'ajouterai  que;  saris  îavoir  siir- 
tout  aucun  autre  intérêt  que  celui  de  la  stieticfe  et  de  l' utilité 
publique,  j'essayerai  de  le  démontrer  bientôt  avec  toutes 
les  preuves  à  l'appui,  dans  mon  rapport  an  ministre  des 
travaux  publics. 

Je  me ,  contente  de  déclarer,  quant  à  présent,  que  sît 
Hartley,'le  seul  membre  de  la  commission  qui  soit  irigé- 
nieur,  est  si  peu  éloigné  de  préférer  en  princi|)e  le  système 
fixe  et  durable  de  la  canalisation  maritime  au  système 
«  provisoire.»  (le  mot  est  de  lui  ;  il  a  été  dit  eu  présence 
du  prince  Charles)  de  l'endiguement,  que  j'ai  l'hotlneùr 
de  mettre  sous  les  yeux  de  la  commission  centrale  les 
plans  accçmpagnapt  le  projet  favori  du  célèbre  ingé- 
nieur anglais.  Il  s'agissait  d'un  canal  maritime^  avéb 
.écluse  (c'çst-à-dire  absolument  semblable  à  celui  que 
je  propose) ,  à  ouvrir  sur  la  gatichê  du  Saint-Ceorges. 
J'expliquerai  poqrquoi  cet  emplacement  ne  saurait  être 
adopté.  Gomme  la  connaissance  historique  est  indisjien- 
3able  à  ceux  qui  ve^ulent  étudier  à  fond  la  Iquiestion, 
je  dirai  que,  je  puis  dès  aujourd'hui  déterminer  où  était 
la' ligne  du  littoral  au  i"  siècle,  grâce  aux  renseignements 
de  Strabon   (accompagnés  de  mesures);  au  iv"  siècle, 

(1)  Et  je  i^e  parle  pas  da  renoaTéllement  tous  les  dedi  ou  trois  ans 
des  pieux  de  rendig;uemeDt  détruits  par  le  travail  insaisissable  dn  taret. 
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grâce  aux  distances  de  la  Table  de  Peutinger,  et  peut- 
être  au  vn%  grâce  à  une  indication  très-précieuse  du 
Ravennate.  Or,  je  prouverai  mathématiquement  à  la  com- 
mission danubienne  que,  dans  un  avenir  moins  éloi- 
gné qu'on  ne  se  Timagine,  le  canal  maritime  projeté  par 
M.  Hartley  serait  infailliblement  obstrué  par  le  progrès 
des  àlluviotts,  et  je  tie  crains  pas  de  poser  dès  aujour- 
d'hui en  règle  absolue  qiie  l'ouverture  d'un  canal  knaH- 
time  ne  doit  jamais  être  pratiquée  dans  l'intérieur  des 
bi'anches  d'un  delta.  C'est  toujours  à  l'extérieur  du  delta 
qu'il  faut  le  diriger;  c'est  ainsi,  du  moins,  que  Tout  pra- 
tiqué Alexandre,  Marins,  Auguste  et  Trajan;  c'est  ainsi 
que  l'ont  compris  Vauban  et  Napoléon  ;  en  me  plaçant  sous 
l'égide  de  tels  noms,  je  regrette  de  b'en  avoir  pas  de  plus 
célèbres  et  de  mieux  autorisés  à  opposer  aux  objections 
qui  me  sont  faites.  Je  supplie  la  commission  danubienne 
d'attendre  que  mon  rapport  ait  été  publié  pour  discuter  et 
combattre,  s'il  y  a  lieu,  knes  arguments  par  des  faits  et  mes 
résultats  par  des  preuves.  Je  me  rendrai  sans  hésitation 
à  des  raisons  Meilleures  que  les  miennes,  et  ce  ne  sera 
pas  la  première  fois  que  je  reconnaîtrai  publiquement  mes 
erreurs.  Le  sujet  est  assez  grave,  les  intérêts  publics  en 
question  assez  importants.  Nos  chétives  personnes  doivent 
disparaître  pour  ne  faire  place  qu'à  la  vérité,  et  il  ne  dé- 
pendra pas  de  moi  qu'on  tt'ait  sous  les  yeux  tous  les  élé- 
ments qui  pefmettront  de  la  connaître. 

Cette  l'épouse  était  lue,  imprimée  et  sur  le  point  de 
paraître,  lorsque  je  reçus  de  Galatz  la  lettre  et  les  ren- 
seignêmentè  suivants,  que  je  dois  à  l'obligeance  de  notre 
confrère  M.  le  capitaine  de  frégate  de  la  Ricberie,  com- 
mandant la  station  navale  du  Danube. 
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((  Aviso  à  vapeur  le  Magicien^  le  29  mars  1868,  devant  Galatz. 


»  Mon  cher  monsieur, 

»  J'ai  été  bien  longtemps  à  répondre  à  votre  bonne  et 
aimable  lettre  du  15  février  dernier,  parce  que  j'ai  voulu 
vous  donner  le  relevé  des  profondeurs  d'eau  de  la  Sou- 
lina,  que  vous  désirez.  Je  les  ai  copiées  de  documents 
manuscrits  qui  vont  être  publiés  dans  quelque  temps. 

»  Les  travaux  de  la  Commission  européenne  ont  beau- 
coup de  mérites  ;  on  peut  dire  que  ces  travaux  ont  ouvert 
un  port,  mais  non  le  fleuve  ;  la  statistique  annuelle  prouve 
cette  vérité  que  vous  avez  su  mettre  en  relief. 

»  Il  y  a  donc  lieu,  en  1868  comme  en  1856,  de  pro- 
voquer la  paise  en  communication  du  Danube  avec  la  mer 
Noire  pour  la  navigation  maritime,  celle  qui  exige  des 
tirants  d'eau  de  5  à  6  mètres  au  moins. 

»  J'apprends  que  le  gouvernement  roumain,  donnant 
suite  au  projet  que  vous  avez  soumis  au  prince  Charles 
l'année  dernière,  fait  voter  une  loi  pour  créer  un  port  à 
Jibriani  et  creuser  un  canal  maritime  entre  ce  port  et  le 
fleuve.  Si  ces  travaux  sont  exécutés  avec  intelligence  et 
activité,  le  succès  en  est  assuré,  au  grand  profit  de  la 
Roumanie  et  du  commerce  des  céréales.  Ce  commerce, 
qui  est  sans  urgence,  aura  toujours  grand  avantage  à  se 
servir  de  la  navigation  à  voiles.  Le  canal  de  Soulina  rend 
cette  navigation  de  plus  en  plus  diflicile  ;  l'ouverture  du 
bras  de  Kilia  lui  assurerait  un  long  avenir.  » 


A  LA  NOTE  PRÉCÉDENTE. 


277 


o 

(d 

Q 

H 

PS 
D 
B 

03    û 

& 
M   (» 

O  Û 

fa   Bm 

•< 

OD   g 

^  es 

-g 

Z 

H 


H 
O» 

S 

►H 

H 
H 


<  g 

H  Qo      H 

b5  «  ? 

**  as 


^ 


a 


..1 


H 

H 
M 

Al 


5§ 


• ^^ 

4    «i*  -I»  *i"  •!•  -i-» 

K     "!•  -t*  -K  •'■♦   -I* 

à  »l*         -I-  -I* 

M  -1' 


U 

H 

o 


o 


O 

es 


•    «i*  «1^  -i*  »I*  »-i««  -l« 


CO 

s 
« 
o 
eu 


a 


C3 

a 


a     a 


Ml,     ,]«     -1..     .|« 


ce 
■ 

w 

M 

3 
es 
Ci 

o 


-i" 


II"  -i* 


o» 

• 

00 
9< 

H 

9 
«S 

£ 

o 
a. 


J  -1«  mI'" 

S  fl     A     ficoeoeocieocoo 

a  ^^^^-.^   — 

•  .|,                .!•                «1-    -I-»                 _ 

s  ^^^^^    —    —    '^    — 


«     fi    t~ 

a       *• 


v|n    m|«    »!•• 

t»    r-    »o   ^    i-'>   »o 


'aunHoaosiia 


«|9i  »!»•  »!••  »l«  ")—  ^\» 

i«r«cococococOi^:oco 


o 


«> 


«^  —  «  -   S 

Ï3    è»    S    S  .-=  «   .a. 


Z  ^ 


.o 
3 


S 

o 


.fi 

s 

o 


9 


a 

9 

cr 

CO 


0 


a 


«0 

a 

(A 

4> 


a 
«s 


fl  (A 


s 

a 

t 

a 

9 

•  MB 

» 

•«8 

•O 

X) 

fl 

en 

^ 

«> 

o 

•O 

*« 

s 

t 

^ 

>• 

«k 

9 

o 

O 

h 

9 

O 

9 
O 

• 

.a 

» 

ce 

a 

a 

9 

9 

o 

1 

1 

û. 

Q 

•9 

"S 

9 

O 

Oi 

•9 

an 

9 

w 

O 

b 

M 

« 

3 

U 

<J 

O 

• 
«o 

a 

o; 

O/ 

ce 
c 

g 

» 

IB 

•■■ 

*« 

o 

Im 

« 

s. 

V 

a 

a 

Ou 

• 

^ 

s 

s 

9 
(9 

a 

« 

«< 

s 

w 

s 

9 

•t 

0) 

V 

O 

a 

fi 

«0 

CO 

CO 

o. 

M 

fi 

S 

9 
O 

9 

«« 

a 

•  (A 

O" 

§ 

9 

9 

2 

m 

«S 

en 

5 

î 

S 

a 

S 

S 

o 

g 

a 

9 

« 

JB 

o 

<n 

9 

9» 

1-3 

«o 

a 

eu      ns 


278  ITINÉRAIRE   DE   VERA-GRUZ  A  MEXICO. 

NOTE   SUR   UN  ITINÉRAIRE   DE   VERA-GRUZ   A  MEXICO, 
PAR   MM.    BERTAULT  ET  ANGRAND  (1). 

M.  Angrand  apprit,  au  mois  de  décembre  1861,  que  le 
gouvernement  avait  fait  chercher  inutilement  dans  toutes 
les  I][ibliothèques  et  dans  tous  les  dépôts  de  Paris,  des 
cartes  du  Mexique  exécutées  sur  ifne  échelle  suffisante 
pour  servir  utilemenf,  dès  le  début,  à  guider  la  marche 
du  corps  expéditionnaire.  On  tenait,  surtout,  à  p.voir  une 
carte  routière  de  la  Vera-Gruz  à  Mexico,  et  |'on  av£dt 
écrit  pour  cela  en  Angleterre  et  jusqu'en  Allems^gne,  sans 
qu'il  ev\it  été  possible  d'obtenir  rien  de  ce  qu^  l'on  dé- 
sirait. 

M.  Angrand  se  rappela  alors  que  M.  l'abb^  Brasseur 
de  Bourbourg  lui  avait  parlé  d'une  carte  dressée  3t  pu* 
bliée  en  18&6  à  Mexico  par  un  ingénieur  français,  M.  Ber- 
tault,  qui,  la  trouvant  lui-même  très^mparfaite,  avait  eu 
l'intention  d'en  publier  une  seconde  édition,  mais  n'a- 
vait jamais  pu  mettre  ce  projet  à  exécution.  Toutefois, 
M.  Bra^eur  possédait  l'épreuve  destinée  à  la  gravure  et 
sur  laquelle  M.  Bertault  avait  indiqué  les  corrections  à 
faire  à  son  premier  travail. 

M.  Angrand  demanda  à  M.  Brasseur  de  vouloir  bien 
lui  communiquer  ce  document,  en  lui  annonçant  que  son 
iqtentiop  était  d'en  faire  une  copie  rectifiée  qu'il  destinait 
au  chef  de  l'État.  M.  Brasseur  confia  immédiatement, 
avec  la  plus  parfaite  obligeance,  la  carte  en  question  à 
M.  Angrand»  qui  reconnut  qu'en  la  recopiant  avec  les 
corrections  indiquées  par  l'auteur,  et  en  ajoutant  les 
données  que  lui-môme  avait  pu  recueillir  de  son  côté,  il 
y  aui^ait  moyen  de  composer,  à  défaut  d'autre  travail 
réellement  scientifique,  une  carte  routière  suffisamment 
exacte  et  pratique,  pour  suffire  aux  premiers  besoins  de 

(1)  Cette  Dote  accompagnait  rhominagç  fait  à  la  Société  par  M.  Léonce 
Angrand,  de  V Itinéraire  do  Vera-Cruz  à  Mexico» 
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l'expédition,  et  comprenaDt  les  tracés  des  deux  routes  de 
la  Vera-Cniz  jusqu'à  Mexico. 

Le  temps  pressait  cependant  ;  car  on  parlait  de  l'envoi 
prochain  de  renforts  et  même  dhin  nouveau  chef.  M.  An- 
grand  se  mit  donc  immédiatement  au  travail,  et  quinze 
jours  après,  la  minute  était  terminée.  Elle  avait  '0'"57  (^, 
sur  0"2Q,  comme  l'original,  représentant  un  peu' moins  clè 
0"17  par  degré,  c'est-à-dire  uiie  proportion  de  l/é^Ô,000^ 
à  peu  près;  il  est  assez  diiScile  du  reste  de 'retrotjvejr 
avec  certitude  ce  rapport,  car,  en  supposant  naême  qu  il 
ait  été  rigoureusemeùt  calculé  dès  l'origine,  on  ne  doit 
plus  s'attendre  à  trouver,  aujourd'hui,  ij^e  âes  rapports 
de  positions  relatives,  dans  tn  travail  exécuté  s\ïr  une 
échelle  déduite,  selon  toute  probabilité,  de  niesures  locales. 

Cette  minute  fat  envoyée  à  l'Empereur  le  27  jan- 
vier 1862.  .      ^ 

Depuis  lors,  M.  Angrand  n'en  avait  plus  entendu  parler, 
lorsque  le  hasard  fit  tomber  entre  ses  mains,  tout  der- 
nièrement,  une  épreuve  photographique  de  cette  même 
carte,  exécutée,  selon  toute  probabilité,  par  le  Dépôt  de  la 
guerre,  et  achetée  dans  uneVente  par  uh  libraire  de  Paris. 

Cet  exemplaire,  qui,  du  reste,  porte  (juelques  annota- 
tions manuscrites  susceptibles  de  inettre  sur  la  voie  de  sa 
provenance,  est  celui  que  M.  Angrand  prenS'  la  liberté 
d'offrir  à  la  Société  de  géographie,  non  certaipemept 
comme  document  scientifique,  mais  simplement'  à  titr^ 
d'intérêt  cartographique,  et  éomme  pièce  de  curiosité 
rétrospective. 

D'ailleurs  cet  essai,  tout  imparfait  qu'il  soit,  a  pu  servir 
de  point  de  départ  â  d'autres  travaux  plus  cqçpptets  qui 
auront  été,  sans  doute,  exécutés  depuis î  ex,  sdus'ceVapport, 
il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  noter  les  différences  pi 
existent  entre  la  carte  ^e  M.  Berlauft,  ^plle  qu'elle  a  été 
publiée  en  1846,  et  la  minute  rectifiée  remise  à  l'Empe- 
reur. 
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Le  trait  en  a  été  calqué  sur  la  carte  imprimée  de 
M.  Bertault,  et  exactement  suivi,  dans  toutes  ses  par- 
ties, sur  la  production  manuscrite  de  M.  Angrand. 

Quant  aux  corrections  indiquées  par  l'auteur  sur 
l'épreuve  appartenant  à  M.  Brasseur,  elles  sont  au  nombre 
de  cinquante  environ  plus  ou  moins  importantes,  quelques- 
unes  même  ne  portant  que  sur  l'orthographe  des  noms, 
mais  toutes  ont  été  exactement  suivies  dans  la  rédaction 
de  la  minute  exécutée  pour  l'Empereur. 

Or,  si  Ton  veut  juger  delà  valeur  que  pourraient  avoir 
certains  changements  reconnus  nécessaires  par  l'auteur, 
il  suiBra  de  faire  remarquer  que  deux  de  ces  indications 
poitaient  sur  des  inexactitudes  dans  les  positions  de  hau- 
teurs qui  dominent  la  ville  ou  les  accès  de  Mexico,  et 
qu'une  autre  recommandation  prescrivait  de  marquer  la 
montagne  de  Chiquihuite,  omise  sur  la  carte  de  i8&6,  et 
dont  les  événements  survenus  pendant  la  première  année 
de  la  can^pagne  ont  démontré  la  très-grande  importance 
comme  point  stratégique. 

En  dernier  lieu,  les  additions  faites  par  M.  Angrand 
au  travail  primitif  et  à  celui  de  révision  de  Bertault 
portent  sur  dix-neuf  localités  importantes  comme  stations 
ou  points  de  ravitaillement. 

Ces  localités  sont  :  l"*  Sur  le  parcours  de  la  route  de  la 
Vera-Cruz  à  Puebla  par  Jalapa  :  Mangode  Glavo,  La  Ca- 
lera, El  Plan,  Las  Animas  (près  de  Jalapa),  Santa  Ger- 
trudis,  Santa  AnaMier,  Las  Animas  (près  de  Amozoc). 

2""  Sur  le  parcours  de  la  route  de  la  Vera-Cruz  à  Puebla 
par  Cordova  :  La  Soledad,  Tlacotenço,  El  Fortin,  Gua- 
hutlapa,  Tecamaluca.  San  Diego. 

S*"  Sur  la  route  de  Puebla  à  Mexico  :  Rio  Prieto.  San- 
Bartolo,  Las  Palmittas,  Miraflores,  San  Isidro. 
à""  Dans  la  vallée  de  Mexico  :  Churubusco,  Apisco. 
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LE  CYCLONE  DU  1"  AU  2  NOTEMBRE  1867,  A  CALCUTTA. — 
LETTRE  DE  M.  HENRI  DE  POLI  AU  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL. 

Monsieur, 

Il  y  a  déjà  trois  mois  que  je  suis  de  retour  à  Calcutta 
et  la  disette  de  nouvelles  géographiques,  jointe  aux  pre- 
miers ennuis  d'une  réinstallation,  m'a  empêché  de  vous 
écrire  comme  je  l'aurais  désiré.  Je  comptais  le  faire  ce 
courrier-ci,  mais  j'ignorais  que  j'aurais  à  vous  annoncer 
de  grands  désastres. 

Dans  la  nuit  du  1"  au  2  novembre,  un  cyclone  sem- 
blable à  celui  du  ô  octobre  186A,  a  fondu  sur  le  Bengale, 
ou  plutôt,  à  ce  moment-là,  sur  Calcutta.  Le  31  octobre 
avait  été  pluvieux,  le  1"  novembre  aussi.  Dans  la  mâtiné^ 
du  1"  novembre,  le  baromètre  accusait  une  tendance  à 
la  baisse;  dans  l'après-midi,  il  baissait  encore,  à  cinq 
heures  du  soir  il  était  à  751,  ce  qui  n'annonce  pas  encore 
un  temps  bien  méchant.  A  six  heures,  les  avis  venus  de 
Sangor,  île  située  à  l'entrée  de  la  rivière,  annonçaient  le 
mauvais  temps;  à  sept  heures,  les  fils  étaient  cassés  appa- 
remment, puisque  les  communications  cessaient  subite- 
ment. Vers  huit  heures  du  soir,  il  ventait  très-frais;  vers 
dix  heures,  c'était  un  violent  coup  de  vent.  De  onze  heures 
du  soir  à  deux  heures  du  matin,  c'était  un  ouragan  ren- 
versant tout  sur  son  passage  ;  des  arbres  centenaires  épar- 
gnés par  le  cyclone  de  1864,  les  feuilles  de  zinc  couvrant 
les  édifices  publics,  les  briques,  les  murs,  les  persiennes, 
les  fenêtres,  les  lentes,  les  nattes,  tout  volait  en  l'air  au 
milieu  d'un  déluge  de  pluie,  qui  n'est  pas  une  des  parti- 
cularités les  moins  curieuses  de  ce  cyclone. 

La  rivière  n^ayant  pas  monté,  les  navires  ont  moins 
souffert  qu'en  1864.  Cependant  les  dommages  sont  sé- 
rieux ;  quelques  navires  français  ont  beaucoup  souffert. 
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L'ouragan  a  diminué  à  partir  de  deux  heures  du  matin 
progressivement;  au  jour,  il  ventait  modérément.  Le 
2  nq^çftferft,  ^e  t^wps  si'^fiÇîNUssaiu  et  le  i  ût  les  jours 
suiy^flt§,  tetewp?  4^vçnait  pnagqifiqvue,. 

Ce  cyclone  inattendu  en  novembre,  venait,  selon  mol, 
et  à  défaut  de  renseignements,  car  tous  les  télégraphes 
environnants  étaien^  cassés,  de  la  côte  çle  Birmani  ;  il  se 
dirigeait  au  nord-oiiest,  vers  l'entrée  de  l'Hoogly  :  ]k]  il  se 
sera,  dans  la  seconde  partie  de  sa  course,  infléchi  vers  le 
nord,  rencontrant  Calcutta  et  Chandernagor  sur  son  pas- 
sage;  puis,  après  une  faible  course  ^u  delà  dn  nord,  il 
aura  suivi  la  troisième  partie  de  sa  paral)ole  en  s'incii- 
nant  au  nord-est,  selon  la  marche  des  cyclones  en  cet 
hémisphère,  et  il  aura  é^é  sç  perdre  dan?'  l'Assapa  pu  le 
Thibet. 

J'évalue  approximativement  l€|S  pertes  à  |5  n^illions 
de  francs,  et  peut-être  davantage,  et  les  victimes  ^  3000 
et  plus.  Jignore  ^i  ce  que  je' vous  écris  aujourd'hui  aura 

3uelque  intérêt  poyr  l'un  de  vos  confrères  de  la  Société 
e  géographie  ;  pais  à  tout  hasard,  je  joins,  a  cet  exposé 
des'  ravages  du  pyçlône  du  1"  novembre,  1^  liste  de§ 
observations  barométriques  faites  sur  les  lieux. 

p,  I,.  4u  |o|r...  p»,7îil        13  Y:  ^  ffi-  •  ?.",73l,5 

^3  h.  40  ip..  731,5  Oscillations. 

13  h.  45  m..  73^,8  Remonte. 

13  h.  55  m.!  731,8     *' 
Ù  h.  10  m..  732^6 

14  h.  30  m. .  733.1 
}4  ||.  40  I^..  .  734,1 

14  h.  45  m..  735,0 

15  h.  ...  ....  7^6,2 

is  h.  05  m..  •     737,5 

15  b.  20  m..  738,5 

15  h.  3Q  m..  740.0 

Nota,  ie  vept  a  débuté  au  (i.-E.,  puU  e^t  venu  au  N.,  pais  N.-N.-O.^ 
N.-O.,  Q.-îi,  p.,  p.,  etenan  p.  1/4  §.-0.,  cpsl-è-dirc  gp  (]einj|Qar 
<|u  compas. 


10  h.  55  m. . . 

■  '             Il  *  •  ' 

745 

11  h.  30  m. .. 

742 

11  b.  4!S  în. . . 

741 

12  b.  qs  m.. . 

739 

1^  b.  ?Q  m,.. 
^2  {i.  30  fi. . . 
12  b.  45  m... 
12  h.  50  n^.. . 

7ad 

735 
734 

13  b.  05  m... 

733,5 

18  b.  20  m.  .. 

733,2 

13  b.  25  m. .. 

732 
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Je  vous  ferai  observer  que  j'ai  quitté  Calcutta  le  à  au 
matin,  et  que  je  n'ai  pas  de  renseignements  depuis  cette 
époque  étant  en  mer;  mais  si  cela  yous  ^ptéresse,  ÏJBS 
journaux  vous  donneront  des  détails  plus  précis.  '  Quqi 
qu'il  en  soit,  monsieur,  les  grandes  convulsions  de  la 
nature  frappent  d'horreur  et  d'admiration  :  j'ai  bientôt 
vingt  ans  de  mer  et  je  n'ai  encore  rien  vu  qu}  approchât 
de  la  violence  irrésistible  du  vent  dans  cet  ouragan.  J[e 
voudrais  pouvoir  vous  faire  voir  les  colonnes  en  fer  de 
notre  parc  à  charbon,  colonnes  de  26  ceqtimètres  de;  dia- 
mètre, cassées  comme  une  allumette;  des  arbres  |)i-s0ci|- 
laires  couchés  le  long  des  routes,  avec  tout  un  moDde  de 
racines  bâillant  au  soleil,  au-dessus  du  gouffre  que  leur 
chute  a  creusé.  C^est  bien  beau,  mais  bien  terrible. 


IfOIJVEtt^S    T>X\    VQYAGEUf    P4V|P    I^IVlNpSTQiyK 

BXTBAIT  D*iniB  LRTRB  ADKB38ÉB  A  M.  d'AYBZÀC,  DB  l'IIUTITOT, 

PAB  If.  JABLOHffl, 
Gérant  ^u  consulat  de  Fraq^  à  Zanabaf . 

25janyier4868. 

•   •  ». 

Hier,  vîne  caravane  a  apporté  une  lettre  dej  ce  célèbre 
voyageur,  adressée  à  M.  le  docteur  Seword^  gér^pt  du 
consulat  britanniqi^p,  datée  de  Bemba  (Wem^a  suivant 
la  prononciation  des  gens  de  la  caravane  ;  cet  endroit  sp 
trouve  au  N.-O.  du  lac  Niassa,  environ  paf  32  (ie^rés  ^f 
longitude  est  {carte  anglaisé) ,  et  par  10  ^Pgrés  lat^j.ucle 
sud)  du  1"  février  1807. 

M.  le  consul  anglais  m'a  lu  cette  lettre.  M.  Livjngstonp 
avait,  dit-il,  le  projet  dépasser  par  le  nord  du  lac  Niassa. 
Quelques  soldats  indigènes  de  l'Inde,  qu'il  avait  avec  lui, 
découragés  et  fatigués  du  voyage  ,  commencèrent  par 
conspirer  et  chercher  les  moyens  àe  le  forcer  à  rebrousser 
chemin  ;  ils  tuèrent  presque  ioqtes  |es  bêtes  de  30inme, 
les  mulets,  les  buffles,  les  chameaux.  M.  Livingstone  prit 
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le  sage  parti  de  congédier  ces  gens  malveillants.  Alors  il 
se  dirigea  un  peu  au  sud  pour  aller  chez  un  chef  ndmmé 
Mataka,  qu'il  avait  connu  dans  ses  voyages  précédents. 
Mataka  demeure  à  Test  du  lac  Niassa.  Ici  notre  voyageur 
voulut  traverser  le  lac,  mais  les  deux  bateaux  arabes  qui 
s'y  trouvaient  ayant  appris  qu'ils  avaient  affaire  à  un  An- 
glais, s'éloignèrent.  Le  défaut  de  transport  par  eau  força 
M.  Livingstone  de  passer  par  le oud  du  lac;  il  rencontra 
en  route  un  Arabe  dont  la  caravane  avait  été  dévalisée  par 
les  Mafitis  (Mafitis  ou  Mauitis,  nom  de  Zoulou,  établis  au 
N.-E.  du  lac  Niassa);  ses  porteurs  anjouanais,  effi*ayés 
par  les  nouvelles,  à  coup  sûr  exagérées,  des  dangers  à 
courir,  désertèrent  la  nuit  suivante ,  laissant  M.  Living- 
stone >avec  huit  ou  neuf  enfants  qu'il  avait  avec  lui.  L'in- 
trépide voyageur  continua  néanmoins  sa  route,  mais  très- 
lentement,  n'ayant  d'autre  moyen  de  transport  que  le 
service  complaisant  de  ses  hôtes  sauvages.  Il  a  passé  à 
louest  du  pays  habité  par  les  Mafitis,  et,  au  mois  de  février 
1867,  il  se  trouvait  à  Bemba.  M.  Livingstone  devait  se 
diriger  de  là  vers  Odjidji,  où  il  espérait  être  au  mois  de 
mai  dernier. 

Le  but  du  voyage  de  M.  Livingstone  au  lac  FlJiassa  est 
de  savoir  si  ce  lac  communique  avec  les  grands  lacs  du 
pays  des  Ouaniamezi,  explorés  par  Burton  et  Speke  :  ce 
problème  se  trouve  presque  résolu  aujourd'hui.  M.  le 
docteur  Kirk  ainterrogé  les  hommes  de  la  caravane  venant 
de  Bemba  à  Zanzibar,  qui  ont  passé  précisément  par  le 
nord  du  lac  Niassa,  et  il  parait,  d'après  les  renseigne- 
ments donnés  par  ces  hommes,  qu'aucune  communication 
n'existe  entre  ces  lacs. 

FoBl-scriptiiin  du  7  février  1868. 

Une  caiavane  arrivée  récemment  a  donné  encore  des 
nouvelles  de  M.  Livingstone.  Il  y  a  cinq  mois  qu'elle  a 
appris  la  présence  d'un  blanc  à  Oudjidji. 
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Aetes  de  la  Société. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 

liDIGÉBS  PAB  H.  BICHARD  GOKTAMBBRT, 
.  Soeiétdre  adjoint. 

Séance  du  M  janvier  1868. 

PRÉSIDENCE   DE   M.   DE  ÔUATREFAGES. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

S.  Exe.  M.  Duruy,  ministre  de  Tlnstruction  publique,  notifie 
que,  par  arrêta  du  mois  de  janvier  1868,  il  a  été  accordé,  sur  les 
fonds  du  ministère,  une  allocation  de  1000  francs,  en  échange  d3 
cinquante  exemplaires  du  Bulletin  qui  sera  publié  cette  année. 

M.  Mobler  remercie  la  Société  de  Tavoir  admis  au  nombre  de 
ses  membres. 

L'Institut  impérial  géologique  d'Autriche  exprime  le  vœu 
d'échanger  ses  publications  contre  le  Bulletin  de  la  Société; 
l'échange  est  immédiatement  accepté  par  la  Commission  centrale. 

M.  de  Yillemereuil  demande  l'échange  du  Bulletin  avec  les 
publications  de  la  Société  académique  de  l'Aube.  L'examen  de 
cette  proposition  est  renvoyé  à  la  section  de  comptabilité. 

M.  Tristan  de  Rostaing  annonce  que,  par  les  soins  de  l'amiral 
Roze,  trois  cent  quarante  volumes  en  langue  coréenne  ont  été 
envoyés  à  la  Bibliothèque  impériale.  Celte  collection  se  trouve 
aujourd'hui  dans  le  département  des  manuscrits. 

M.  d'Avezac  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Jules  Codine,  d'un 
volume  intitulé  :  Mémoire  géographique  sur  la  mer  des  Indes, 
L'auteur,  dit  M.  d'Avezac,  n'a  pas  eu  la  prétention  d'embrasser 
dans  toute  son  étendue  un  si  vaste  sujet,  mais  seulement  de  com- 
bler une  partie  des  lacunes  que  présente  l'histoire  de  la  géographie 
en  ce  qui  concerne  cette  mer  et  les  îles  qu'elle  renferme.  C'est 
surtout  rtle  de  la  Réunion  qu'il  avait  en  vue  :  obligé,  par  des 
motifs  de  santé,  de  la  quitter  pour  n'y  plus  revenir,  il  a  voulu 
consacrer  à  la  géographie  les  loisirs  forcés  de  son  nouveau  genre 
de  vie,  et  l'ile  qu'il  habitait  naguère,  avec  ses  voisines,  Madagascar, 
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Maurice  et  Rodi%iie;  et  b  ttier  qui  fes  ettddre,  ont  été  Tobjet 
de  soD  premier  essai  ;  il  y  a  consacré  on  esprit  de  recherdbe  et 
de  critiqoe  digne  de  remarqpie,  et  Toii  peut  dke  qœ  ce  conp 
d'essai  tût  déjà  présaga:  des  coups  de  maître.  M.  Barbie  dn 
Boc4;e  est  chargé  de  donner  ttn  toùUpte  veààa  de  roorrage 
de  M.  Codine.  —  M.  d^AVezâc  co'mmoniqne  one  lettre  que 
M.  Germain  loi  a  adressée  de  Zanzibar,  et  d'après  laquelle  aucune 
récente  nouvelle  ne  serait  panreiàbe  dans  cette  localité  sur  le  sort  de 
Liviogstone  depuis  les  demfièréS  dépêdus  elittyffies  en  Angleterre. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouTrages  offerte 

M.  Lafood  de  Lurcy  offre  une  Géographie  de  la  république  du 
Paraguay,  par  M.  Wappeûs.  M.  Elisée  Reclus  est  prié  d'eu  rendre 
compte. 

M.  Richard  Cortambert  présente,  au  nom  de  Fauteur,  ^L  Hya- 
cinthe ae  Charencey,  deux  mémoires,  dont  l'un  est  intitulé  : 
la  Langue  basque  avec  les  idiomes  du  Nouveau-Monde^  et  l'autre  : 
Recherches  sur  la  famille  des  langues  tapijulapaney  mixe. 

M.  Maunoir  dépose  sur  le  bureau,  an  nom  de  M.  Geriiard  Rohlis, 
la  relation  de  son  Toyage  au  Maroc. 

M«  Malte-Brun  remet,  de  la  part  de  M,  P.  du  Chailia,  son 
volume  sur  V Afrique  sauvage.  M.  Malte-Brun  voudra  bien  ré- 
diger  un  compte  rendu  de  cet  ouvraga 

M.  Jules  Duval  remet  sur  le  bureau  un  exemplaire  du  Moniteur 
belge,  oà  se  trouve  inséré  le  toast  qu'il  a  |NX)noncé  au  banquet  de 
ia  Société,  en  Thonoeur  de  è.  AL  le  roi  des  Belges,  admis  récem- 
ment au  sein  de  la  Société. 

■ 

.  Sont  nommés  membres  de  la  Société  les  candidats  inscrits  sur 
le  tableau  de  présentation  :  IJ^M.  le  vicomte  Digeon,  secrétaire 
d'ambassade  ;  Jacquelet  Bey  ;  Emile  Travers,  archiviste  paléogra- 
phe; Louis-Charles  Oppermanh,  banquier;  Eugène  Le  Maistre» 
propriétaire;  Cbarles-Eustache  Gorta,  sénateur;  Chon,  profes- 
seur diiistoire  et  de  géographie  au  lycée  de  Lille  ;  Edouard  Hom, 
publicîste;  Ducros-Âubert|  secrétaire  d'ambassade,  sous-chef  du 
cabinet  du  ministre  des  affaires  étrangères. 
.  Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société  :  M.  Marie  Phi- 
léas  Collardeau  Duheanme,  présenté  par  MM.  Ernest  De^aitlins 
et  de  Quatrefages  $  M.  Thomas  Pompeo  da  Sousa  Brasil,  sénateur, 
professeur  de  géographie  à  Rio-de-Janeiro,  présenté  par  MM.  da 
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Silva  Coutioho  et  Jules  Marcou  ;  M.  Jablonski,  chancelier  et  gé- 
rant du  consulat  de  France  %  Zanzibar,  présenté  par  MM:  Âdriieà 
Germain  et  Ouchinski;  M.  Jules  Nougaret,  bédactênrau  Moniteur 
universel^  présenté  par  MM.  Lucien  Dubois  et  Gtisteve  Lambert  ; 
M.  Meurand,  directeur  des  consulats  et  affaires  commerciales  a4 
ministère  des  affaires  étrangères^  présenté  par  MM.  le  marqni'à  de 
Gbasseloup<Iiaubat  et  Casimir  Delamarre;  M.  lé  baron  de  Ghassiron, 
conseiller  d'État,  présenté  par  MM.  le  capitaine  Reille  et  Maunoih 
Le&  membres  titulaires  de  la  Cômnkission  cetttrale  procèdent 
ensuite  au  renouvellement  du  bureau  pour  l'exercice  de  1868. 
Sont  nommés  : 
Président  M.  JULES  DuvAL. 

Vice-présidents,         M.  Antoine  d'Abbadie. 

M.  Vivien  de  SAiNT-MAkn*. 
Secrétaire  générai^      M.  GharLeà  Maunoir. 
Secrétaires  adjùints:^  M.  Richard  GORTAMftEBT. 

M.  le  vicomte  Tristan  de  RoStaiiîg. 

M.  ]\ilé^  Dùval  prend  immédiatement  possession  du  fauteuil  de 
la  présidence  et  se  fait  l'interprète  de  la  Gommissio'n  centrale  en 
renàercSaUt  M.  de  Qualrefages,  président  sortant,  dû  concours  dé- 
voué qu'il  a  iàccordé  à  là  Société.  L'assebbléé  vote  des  remercî- 
ihents  ùiiabimes  à  M.  dé  Quatrelfages.  M.  I)uv:a1  remercie  en  outre 
ses  collègues  de  l*hbttheur,  par  lui  vivement  senti,  qu'ils  lui  ont 
fait;  11  s'efforcera  de  le  jiiistiOer  par  son  zèïe. 

Par  §Uite  de^  nôbinatîons  AoûVelles,  quelques  mutations  ont  tieu 
ïlâns  rérganisdtion  des  sections.  Lé  tà^ïeaù  en  sera  dressé  dans  le 
prochain  numéro  du  Bulletin, 

Il  est  ensuite  procédé  \  Ta  nominâlliôil  des  membres  de  là  Gom- 
mission  du  prix  annuel  décerné  à  la  découverte  la  plus  importante 
en  géographie.  Sont  élus  pour  en  faire  partie  :  MM.  d'Avezac, 
E.  Gortambert,  Malte-Brun,  de  Quatrefages,  Vivien  de  Saint-Martin. 

M.  E.  GortanlBerrex\)nme  le  regrel  que  te  règlement  s'oppose 
à  ce  que  les  membres  adjoints  de  la  Gommission  centrale  puis- 
sent prendre  part  au  vote^  il  souhaite  que,  les  statuts  étant  nêvikés, 
les  membres  adjoints,  con&me  les  membres  tilulairesç  ^iént  fe  Stoii 
de  concourir  à  la  nomination  du  bureau. 

MM.  d' Avezac  et  Malte-Brun  ne  partagent  pas  h  même  ttanièlt 
de  voir;  les  membres  adjoints  de  la  Gommission  centrale  sont, 
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disent-ils,  des  associés  littéraires  et  scientifiques,  mais  ne  peuvent 
pas  régulièrement  jouir  des  mêmes  droits  que  les  membres  titn- 
laires  de  la  Commission  centrale  ;  d'ailleurs,  leur  nomination  s'ef- 
fectue d'une  façon  différente  :  les  membres  de  la  Commission  sont 
élus  en  assemblée  générale  ;  les  membres  adjoints  sont  choisis  par 
la  Commission  centrale  en  séance  ordinaire. 

Plusieurs  membres  prennent  part  à  la  discussion  qui  s'engage  à 
ce  sujet.  Il  est  décidé  que  la  Commission  du  règlement  sera  pnn 
cbainement  réunie  et  présentera  un  rapport  à  la  Société. 

Par  suite  de  l'absence  de  plusieurs  membres  de  cette  Commis- 
sion^ et  conformément  aux  vœux  de  l'assemblée,  M.  de  Quatre- 
fages  est  élu  membre  de  cette  Commission,  qui  demeure  ainsi 
composée  :  MM.  d'A^ezac,  Barbie  du  Bocage,  Bourditl,  marquis 
de  Chasseloup-Laubat,  £.  Cortambert,  Delocbe,  Ernest  Desjar- 
dins, Malte-Brun,  de  Quatrefages  ;  le  président  et  le  secrétaire 
général  en  font  de  droit  partie  et  ont  voix  délibérative. 

M.  de  Quatrefages  donne  un  aperçu  des  idées  qu'il  lui  semble- 
rait utile  de  voir  présider  à  une  bonne  entente  de  la  révision  des 
statuts,  mais  il  ne  juge  pas  le  temps  opportun  pour  une  transfor- 
mation importante. 

Le  secrétaire  général  rappelle  que,  le  local  de  la  Société  touchant 
à  fin  de  bail,  on  pourrait,  dans  le  cas  où  l'on  contracterait  un 
nouvel  engagement,  examiner  s'il  ne  serait  pas  possible  d'agrandir 
la  salle  des  séances,  dont  l'étendue  est  devenue  insuffisante. 

Sur  la  proposition  de  M.  Barbet-Massin,  on  priera  M.  Guénepin, 
beau-père  de  ce  membre,  de  vouloir  bien  examiner  si,  par  quel- 
ques travaux,  il  serait  permis  de  faire  face  aux  nouvelles  exigences 
du  local  de  la  Société. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


Séance  du  7  février  1868. 

PRÉSIDEUCE    DE    M.    JULES    DCVAU 

Le  procès*verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

MM.  ForUmps,  Ducros^Âubert,  Chon,  Léopold  Pannier,  le 
docteur  Thévenin,  Â.  de  Brugard,  Balcarce  et  Frédéric  Hellerde 
Hellwald  remercient  de  leur  récente  admission. 
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M.  Dumaine,  éditeur^  transmet,  au  nom  de  M.  le  colonel  Juan 
de  Yelasco,  directeur  du  Dépôt  de  la  guerre  de  Madrid,  la 
Carte  itinéraire  militaire  d'Espagne^  en  20  feuilles,  accom- 
pagnée de  8  volumes  de  texte. 

M.  J.  Stokes,  lieutenant-colonel,  délégué  de  S.  M.  Britannique, 
près  la  Commission  européenne  du  Danube,  fait  parvenir  un  exem- 
plaire d'une  élude  sur  les  travaux  entrepris  à  Tembouchure  du 
Danube,  travail  spécialement  destiné  aux  officiers  du  corps  royal 
des  ingénieurs. 

M.  Meorand,  directeur  des  consulats  et  affaires  commerciales 
au  ministère  des  affaires  étrangères,  fait  parvenir  à  la  Société  : 
1®  Un  extrait  d'un  journal  américain  contenant  quelques  informa- 
lions  surMa  découverte  de  la  mer  libre  de  glaces  dans  les  régions 
arctiques;  2**  le  texte  et  la  traduction  d'un  article  publié  par  un 
journal  de  Cape-Town,  le  19  décembre,  sur  les  résultats  de  l'ex- 
pédition entreprise  à  la  recherche  des  traces  du  docteur  Li  vingstone. 

M.  Marcou  communique  une  lettre  de  sir  Roderick  Murchison, 
contenant  quelques  renseignements  sur  le  sort  de  Livingstone  ;  i 
offre  en  même  temps  un  extrait  du  Daily  Telegraph  où  se  trouve 
inséré  le  compte  rendu  d'une  séance  de  1^  Société  géographique 
de  Londres,  presque  entièrement  consacrée  aux  nouvelles  trans- 
mises sur  l'illustre  voyageur.  Ces  documents  font  espérer  que 
Livingstone  n'a  pas  péri  sur  les  bords  du  Nyassa  ;  son  long  silence 
s'explique  par  le  voyage  qu'il  poursuit  dans  les  parages  des  grands 
lacs  équatoriaux,  loin  de  toute  communication  avec  le  littoral. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  dans  laquelle  MM.  Stokes  et 
Ed.  Mohler,  membres  de  la  Commission  européenne  du  Danube, 
présentent  des  objections  à  quelques  passages  d'un  Mémoire  pu- 
blié par  M.  Ernest  Desjardins  dans  un  des  derniers  numéros  du 
Bulletin  sur  les  embouchures  du  Danube  et  sur  les  travaux  d'eu- 
diguement  entrepris  dans  la  branche  de  Soulina. 

M.  Ernest  Desjardins  demande  immédiatement  à  rectifier  quel- 
ques assertions  de  la  lettre  de  MM.  Stokes  et  Mohler  ;  la  note  lue 
à  ce  sujet  sera  insérée  dans  le  Bulletin  à  la  suite  de  la  lettre  qui 
Ta  provoquée. 

M.  Maunoir  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de  l'auteur,  l'ou- 
vrage de  M.  Guillaume  Lejean,  intitulé  :  Voyage  aux  deux 
A^i7«,  1860-64. 

soc.   DE  GÉOGR.  — FÉVR.-MARS  1868.  XV.   —19 
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M.  Jales  Durai  annonce  la  mort  de  M.  Bardîn,  ancien  exami- 
nateur à  rÉcole  polytechnique,  qui,  sans  appartenir  à  la  Sodété, 
rayait  plusieurs  fois  entretenue  de  ses  traraux  géographiques  et 
en  avait  reçu  une  médaille  d'or.  On  se  souvient  particulièrement 
de  ses  plans-reliefs  à  grande  échelle,  faits  avec  une  conscience 
et  un  talent  exceptionnels.  M.  William  Hûber  est  chaîné  de  ré- 
diger une  notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  cet  honorable  sa- 
vant —  M.  Duval  ajoute  qu'en  lisant  la  nomenclature  des  rues 
qui  ont  reçu  une  nouvelle  dénomination,  il  a  remarqué  avec  plai- 
sir le  nom  de  M.  Jomard,  qui  a  présidé  pendant  de  nombreuses 
années  aux  travaux  de  la  Société.  Ce  juste  hommage,  rendu  à 
Tun  des  hommes  qui  ont  représenté  en  France  la  science  géogra- 
phique, lui  fait  espérer  qu'on  étendra  cet  honneur  à  d'autres 
noms  illustres  dans  la  même  branche  ;  plusieurs  géc^raphes  se- 
raient également  dignes  d'un  semblable  souvenir.  MM.  d'Avezac 
et  Alfred  Maury  sont  priés  de  dresser  une  liste  de  noms  de  grands 
géographes,  qui  pourra  être  officieusement  soumise  à  M.  le  préfet 
de  la  Seine  pour  des  dénominations  ultérieures,  avec  les  remercî- 
ments  de  la  Société  pour  l'honneur  fait  à  la  géographie  dans  la 
personne  de  M.  Jomard. 

M.  de  Quatrefages  forme  le  vœu  qu'en  présence  des  nouvelles 
favorables  qui  parviennent  en  Europe  sur  le  sort  de  Livingstone, 
la  Commission  centrale  envoie  une  adresse  de  sympathie  à  la  Société 
géographique  de  Londres.  Sans  s'opposer  à  cette  pensée,  M.  Vivien 
de  Saint-Martin  ne  croit  pas  que  l'on  puisse  encore  assurer  d'une 
manière  positive  que  le  grand  voyageur  a  échappé  à  la  mon. 
D'ailleurs,  fût-il  le  voyageur  blanc  signalé  dans  la  région  des 
grands  lacs,  son  retour  ne  pourrait  s'effectuer  avant  plusieurs 
mois^  et  il  aurait  encore  bien  des  périls  à  affronter. 

Après  l'échange  de  quelques  observations,  il  est  décidé  qu'une 
lettre  exprimant  les  souhaits  unanimes  de  la  Société  de  géographie 
de  Paris  pour  la  confirmation  des  dernières  nouvelles  sur  Living- 
stone sera  envoyée  à  la  Société  géographique  de  Londres. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

M.  René  de  Sémalé  dépose  sur  le  bureau  :  l"*  Un  mémoire  de 
M.  Gialdi  sur  les  limites  naturelles  de  l'Italie  occidentale;  2"*  un 
rapport  sur  les  travaux  de  M.  Gialdi,  lu  à  l'Académie  des  sciences 
de  Paris,  par  M.  de  Tessan.  M.  Richard  Gortambert  est  prié  de 
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prendre  connaissance  du  premier  de  ces  ouvrages  et  d'en  entre- 
tenir la  Société,  s'il  y  a  lieu. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  offre,  de  la  part  de  M.  Jacques 
Delmas,  un  volume  intitulé  :  Géographie  dudépartement  de  VAvde. 

M.  Ernest  Desjardins  présente,  au  nom  de  M.  Léonce  A  ngrand, 
une  carte  de  l'itinéraire  de  la  Vera-Cruz  à  Mexico  avec  une  notice. 

M.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat  communique,  au  nom  de 
M,  Rol^ert  de  Thaï,  conseiller  d'État,  commissaire  de  la  Russie  près 
TËxposition*,  une  lettre  qui  notifie  le  don  fait  à  la  Société,  par 
M.  le  lieutenant-colonel  Iliyu,  de  plusieurs  importants  travaux 
géographiques. 

Plusieurs  autres  ouvrages  sont  offerts  :  par  M.  Jules  Verne,  la 
troisième  partie  d'un  de  ses  Voyages  extraordinaires;  par  M.  Mau- 
noir,  plusieurs  journau^de  l'Inde  anglaisé  ;  par  M.  Thomas  Ân- 
quetil,  une  carte  de  l'Assam,  dressée  par  Je  major  Briggs. 
M.  Anquetil  entre  dans  quelques  détails  sur  les  richesses  de 
l'Assam,  particulièrement  sur  le  jute,  le  thé  et  la  houille  qui  y 
abondent  ;  il  ajoute  que  les  Anglais  ne  possèdent  pas  entièrement 
ce  pays,  comme  on  le  suppose  généralement,  mais  qu'ils  ont  sea  - 
lement  une  longue  bande  dans  la  région  moyenne,  en  laissant  in- 
dépendantes un  grand  nombre  de  principautés. 

M.  Richard  Gortambert  fait  passer  sous  les  yeux  des  membres 
de  la  Société  une  carte  dressée  par  ses  soins,  et  qui  présente  la 
population  comparée  des  villes  de  la  France  en  1825  et  en  1867. 
Cette  carte  est  accompagnée  d'un  tableau  offrant  la  comparaison 
de  la  population  départementale  à  ces  deux  époques. 

Il  est  ensuite  procédé  à  la  nomination  des  membres  inscriis  sur 
le  tableau.  Sont  nommés  :  MM.  Marie  Philéas  GoUardeau  Du- 
heaume  ;  Thomas  Pompeo  da  Sousa  Brasil,  sénateur,  professeur 
de  géographie  à  Rio-de-Janeiro  ;  Jablonski,  chancelier  et  gérant 
du  consulat  de  France  à  Zanzibar  ;  Jules  Nougaret,  rédacteur  au 
Moniteur  universel  ;  Meurand,  directeur  des  consulats  et  affaires 
commerciales  au  ministère  des  affaires  étrangères  ;  le  baron  de 
Ghassiron,  conseiller  d'État. 

Sont  présentés  :  M.  le  marquis  Eugène  de  Thnisy,  attaché  au 
ministère  des  affaires  étrangères,  présenté  par  MM.  Demarsy  et 
Guillaume  Rey  ;  M.  de  La  Tour  du  Pin  Ghambly  de  La  Gharce, 
lieutenant  de  vaisseau,  présenté  par  MM.  Vignes  et  Guillaume 
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Rey;  M.  Quételard,  directeur  de  l'École  commerciale  fondée  par 
la  Chambre  de  commerce  de  Pans,  présenté  par  MM.  Malte-Brun 
et  François  Bazin  ;  M.  Gustave  Gamier,  présenté  par  MM.  Levas- 
seur  et  Périgot;  M.  le  baron  de  Melgaço,  géographe,  M.  le  général 
Beaurepaire  Rohan,  ancien  ministre  d*État  au  Brésil,  M.  Miguel 
da  Silva,  professeur  à  l'École  centrale  de  Rio-de-Janeiro,  pré- 
sentés par  MM.  da  Silva  Goutinho  et  Jules  Marcou  ;  M.  Félix 
Hément,  présenté  par  MM.  Ernest  Morin  et  de  Quatrefages  ; 
M.  de  Mas,  capitaine  de  frégate  en  retraite,  présenté  par  MM.  l'ami- 
ral Paris  et  Arthus  Bertrand. 

M.  Denis  de  Rivoire  lit  un  mémoire  sur  la  baie  d'Adulis  et  les 
environs  (renvoi  au  Bulletin).  Par  suite  de  cette  lecture,  M.  d'Ab- 
badie  fait  observer  que  les  termes  Taltal  et  Dankali  sont  synonymes 
et  désignent  le  même  peuple,  qai  s'appliqflie  le  noiç  de  *Afar.  Les 
Tigray  les  appellent  Taltal,  mot  qui  implique  une  injure,  et  que 
les  'Âfar  repoussent  comme  telle.  Il  y  a  plus  de  cent  cinquante 
tribus  'Afar,  entre  autres  les  Ad'ali  et  les  Dankala.  I^s  Arabes 
ont  fait  de  ce  dernier  nom  l'adjectif  Dankali,  au  pluriel  Danakil. 

Quant  à  l'insalubrité  de  lacôte^  près  de  Zullah,  M.  d'Abbadie  n'en 
a  pas  entendu  parler  pendant  une  année  environ  qu'il  a  passé  là  et 
dans  les  environs.  M.  Courbon,  chirurgien  de  marine,  qui  a  publié 
une  thèse  sur  ces  contrées,  en  signale  aussi  la  parfaite  salubrité. 

Sur  la  repartie  de  M.  de  Rivoire  que  l'insalubrité  se  montre 
seulement  dans  quelques  mois  de  l'année,  M.  d'Abbadie  s'empresse 
de  reconnaître  combien  cette  aflSrmation  positive  a  plus  de  force 
que  ses  assertions  simplement  négatives. 

M.  Lejean  ajoute  quelques  observations  sur  les  Taltal,  qui, 
selon  lui,  se  donnent  le  nom  d'/ro6,  et  sont  un  rameau  distinct 
de  la  grande  famille  Afar. 

M.  Raynal  raconte  ensuite  les  principaux  incidents  de  son  séjour 
de  dix-neuf  mois  dans  les  îles  Auckland,  au  sud  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  par  suite  d'un  naufrage  qui  l'a  jeté,  en  1863,  avec  ses 
quatre  compagnons  de  voyage,  sur  les  rivages  de  ces  Iles  désertes; 
il  entre  en  même  temps  dans  quelques  explications  sur  la  topogra- 
phie, la  faune  et  la  flore  de  l'archipel  Auckland. 

L'assemblée  écoule  avec  un  vif  intérêt  cette  relation,  qui  sera 
insérée  au  Bulletin. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures. 


SÉANCE  DU  21   FÉVRIER  1868.  293 

Séance  du  21  février  1868. 

PBéSIDENCE  DE  M.  D'ABBADIE,  VICK-PEÉSIDENT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  csl  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance  et  de 
la  liste  des  ouvrages  offerts. 

M.  £.  Corlambert  annonce  qu'il  a  reçu  du  ministère  de  Tinté- 
rieur  des  Pays-Bas,  par  la  bienveillante  entremise  de  M.  le  chan- 
celier de  la  légation  de  ce  royaume  à  Paris^  un  mémoire  sur  le 
canal  de  l'isthme  de  Hollande  en  cours  d'exécution,  entre  Amster- 
dam et  la  mer  du  Nord,  dans  la  direction  du  golfe  de  TY.  Ce 
mémoire,  rédigé  par  M.  Boogaard^  chef  des  travaux  publics  au  mi- 
nistère de  l'intérieur,  est  accompagné  d'une  carte  également  ma- 
nuscrite et  dessinée  avec  grand  soin.  M.  Gortambert  pense  que  le 
meilleur  usage  qu'il  puisse  faire  de  ces  documents  intéressants  est 
de  les  offrir  à  la  Société  de  géographie,  pour  qu'elle  les  publie.  Il 
les  dépose  sur  le  bureau,  avec  prière  à  M.  le  président  d'en  or- 
donner le  renvoi  à  la  section  de  publication,  afin  qu'elle  se  pro- 
nonce sur  l'insertion  au  Bulletin^  désirée  par  le  donateur. 

M.  Richard  Gortambert  offre,  au  nom  de  M.  Henri  Jouan,  capi- 
taine de  frégate,  récemment  revenu  d'un  voyage  de  plus  de  trois 
ans  dans  l'extrême  Orient,  un  aperçu  de  l'histoire  naturelle  de  la 
Gorée  ;  —  le  même  membre  annonce  la  perte  que  l'érudition  vient 
de  faire  dans  la  personne  de  M.  Yallet  (de  Yiriville),  professeur  à 
l'École  des  chartes^  à  qui  l'on  doit  plusieurs  mémoires  de  géogra- 
phie historique  au  moyen  âge. 

M.  d'Avezac  communique  l'extrait  d'une  lettre  que  M.  le  doc- 
teur H.  Berendt  écrit  de  New- York  à  M.  Harrisse,  sur  une  explo- 
ration qu'il  a  faite  dans  l'Amérique  centrale;  il  a  parcouru  le  ter- 
ritoire de  Peten  et  le  Rio  de  la  Passion  ;  il  se  propose  d'y  retourner, 
pour  examiner  le  cours  de  cette  rivière  sur  un  espace  de  vingt  à 
vingt-cinq  lieues,  qui  n'a  pas  encore  été  visité.  Il  prépare  une  rela- 
tion qui  contiendra  aussi  ses  explorations  du  cours  inférieur  du  Rio 
Usumasinta,  et  il  espère  donner  un  aperçu  exact  de  la  géographie, 
de  i'ethn(^raphie,  des  langues^  de  la  zoologie  d'une  contrée  si 
imparfaitement  connue.  Il  se  propose  également  de  compléter  un 
dictionnaire  maya. 
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On  procède  ensuite  à  la  nomination  des  candidats  inscrits  sur  le 
tableau  de  présentation.  —  Sont  nommés  :  MM.  le  marquis  Eugène 
de  Thuisy,  attaché  au  ministère  des  affaires  étrangères;  de  la  Tour 
du  Pin  Ghambly  de  la  Gharce,  lieutenant  de  vaisseau  ;  Alfred  Que- 
telart,  directeur  de  TÉcoIe  commerciale  fondée  par  la  Chambre  de 
commerce  de  Paris;  Gustave  Garnier;  le  baron  de  Melgaço,  géo- 
graphe; le  général  Beaurepaire  Rohan^  ancien  ministre  d^État  à 
Rio-de-Janeiro;  Miguel  da  Silva,  professeur  à  TÉcole  centrale  de 
Rio-de-Janeiro  ;  Félix  Hément;  Barlatier  de  Mas,  capitaine  de  fré- 
gate en  retraite. 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société  :  MM.  Octave  Pavy 
et  Henri  Gazalis,  présentés  par  MM.  Gustave  Lambert  et  Maunoir; 
—  M.  Leroy  de  Méricourt,  médecin  en  chef  de  la  marine,  pré- 
senté par  MM.  le  baron  Didelot  et  d'Âvezac;  —  M.  Henri  Cottin, 
propriétaire,  présenté  par  MM.  Leroy  de  Méricourt,  V.  A.  Malte- 
Brun  et  d'Avezac;  —  M.  Mingard,  voyageur  en  Egypte,  présenté 
par  MM.  de  Quatrefagcs  et  Barbie  du  Bocage;  —  M.  Edgar  Hu- 
mann,  lieutenant  de  vaisseau^  présenté  par  MM.  Vignes  et  le  baron 
de  Ghamplouis  ;  —  M.  le  conseiller  Antonio  de  Araujo,  ministre 
du  Brésil  en  France,  présenté  par  MM.  da  Silva  Goutinho  et  le 
marquis  de  Chasseloup-Laubat  ;  —  M.  Alphonse  Mouraux,  dessi- 
nateur au  Dépôt  de  la  guerre,  présenté  par  MM.  Maunoir  et  Ernest 
Picard. 

M.  le  colonel  Heine,  des  États-Unis,  entretient  l'assemblée  du 
voyage  qu'il  vient  d'exécuter  avec  M .  L.  Simonin  à  travers  les 
montagnes  Rocheuses;  —  il  fait  passer  sous  les  yeux  des  membres 
de  la  Société  une  collection  de  photographies  prises  dans  ses  excur- 
sions, et  qui  ont  principalement  trait  à  la  région  que  traverse  le 
grand  chemin  de  fer  du  Pacifique. 

Dans  une  improvisation  écoutée  avec  le  plus  vif  intérêt,  M.  Si- 
monin décrit  ensuite,  à  grands  traits,  les  principaux  incidents  de 
son  récent  voyage  dans  la  région  ouest  des  États-Unis;  il  insiste 
particulièrement  sur  les  dialectes  parlés  par  les  Peaux  Rouges.  Leurs 
langues,  qui  offrent  un  très-grand  nombre  de  variétés,  n'ont,  sui- 
vant lui,  aucune  relation  appréciable  ;  il  conclut  en  disant  que  dans 
son  opinion  il  n'existe  pas  de  race  américaine  proprement  dite,  les 
indigènes  du  Nouveau  Monde  formant  des  rameaux  distincts  les  uns 
des  autres  et  ne  paraissant  pas  se  détacher  d'une  tige  imique.  Le 
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même  membre  pense  qoe  h  race  indigène,  poursuivie,  traquée  par 
les  Anglo-Saxons,  décline  rapidement  et  est  appelée  h  disparaître 
nécessairement  dans  une  période  de  temps  assez  courte;  la  fusion 
avec  les  Européens  lui  parait  être  un  fait  exceptionnel,  les  en- 
vahisseurs étant  réfractaires  à  tout  contact  avec  les  indigènes.  (La 
relation  de  M.  Simonin  sera  insérée  au  Bulletin.) 

Une  discussion,  à  laquelle  prennent  part  Mi\].  René  de  Sémalé^ 
Elisée  Reclus,  Heine,  d*AVezac,  Marcou,  de  Quatrefages,  d'Âb- 
badie,  s'engage  à  ce  sujet. 

M.  René  de  Sémalé  ne  suppose  pas  que  Ton  puisse  affirmer  que 
le  chiffre  des  indigènes  diminue  d'une  façon  sensible;  —  M.  Reclus 
partage  le  même  avis  ;  il  évalue  leur  nombre  à  300  000  ;  — 100  000 
d'entre  eux  vivent  encore  à  Tétat  de  vagabondage;  —  ces  sauvages 
appartiennent  à  un  trentaine  de  tribus  plus  ou  moins  importantes  : 
les  Sioux,  les  Comanches,  les  Apaches,  etc.  Mais,  à  côté  de  ces 
tribus  guerrières,  il  en  est  de  pacifiques  qui  ont  abandonné  la  vie 
nomade  pour  s'adonner  à  l'agriculture;  ces  tribus,  parmi  lesquelles 
on  peut  citer  au  premier  rang  les  Cherokees,  ont  adopté  des  lois 
analogues  à  celles  des  États  de  l'Union.  On  a  souvent  avancé  que 
l'oppression  et  la  guerre,  conséquence  de  l'arrivée  des  blancs  sur 
le  sol  de  l'Amérique,  frappaient  mortellement  la  race  indigène, 
mais,  avant  l'envahissement  étranger,  la  guerre  était  en  permanence 
parmi  les  tribus;  d'ailleurs,  les  Américains  sont  loin  d'être  aussi 
hostiles  aux  indigènes  qu'on  le  croit  en  général,  ils  ne  leur  refusent 
pas  les  droits  civiques  :  environ  36  000  d'entre  eux  sont  devenus 
citoyens  de  l'Union  au  même  titre  qoe  les  blancs.  Le  préjugé 
de  la  couleur  ne  les  atteint  pas,  à  beaucoup  près,  au  même  degré 
que  les  nègres;  dans  plusieurs  États,  ils  sont  même  sur  un  pied 
d'égalité  avec  les  blancs  ;  les  mariages  entre  des  individus  des  deux 
races,  loin  d'être  exceptionnels,  sont  assez  fréquents.  MM.  d'Avezac 
et  Barbie  du  Bocage  fournissent  quelques  exemples  i  l'appui  de  ce 
qui  vient  d'être  dit. 

M.  Marcou,  qui,  pendant  plusieurs  années,  a  vécu  au  milieu  des 
peuplades  du  Nouveau  Monde,  communique  quelques  détails  sur 
plusieurs  tribus  et  sur  leur  organisation  civile;  —  il  parle  surtout 
des  Ghoctaws  et  des  Corbeaux,  qu'il  lui  a  été  donné  d'étudier  plus 
spécialement  Les  Ghoctaws  ne  forment  pas  aujourd'hui  une  popu- 
lation positivement  sauvage  ;  ils  ont  des  assemblées  politiques,  ils 
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jouîssentd'une  certaine  civilisation.  Le gouYernementdeWasbîngion 
n'use  pas,  en  général,  de  rigueur  à  l'égard  de  tous  les  indigènes, 
mais  il  importe  d'établir  des  distinctions  entre  eux  ;  s'il  en  est  de 
paciûques^  tels  que  les  Corbeaux^  qui  jusqu'en  1856  n'avaient,  de 
mémoire  d'homme,  jamais  tué  de  blancs^  il  en  existe  de  très-cruelsj 
les  Gomanches,  par  exemple.  M.  Marcou  ne  trouve  pas,  dans  les 
sauvages  les  moins  hostiles  aux  Anglo-Américains,  les  aptitudes 
d'une  population  agricole;  —  même  civilisés,  ils  aiment  peu  le  tra- 
vail de  la  terre.  Leur  nature  les  pousse  vers  d'autres  professions  : 
ainsi,  il  en  est,  par  exemple,  qui,  devenus  marins,  font  de  bons 
baleiniers.  Évidemment^  la  race  américaine  est  destinée  à  disparaître 
au  milieu  de  l'élément  européen,  dont  le  flot  ira  toujours  grandis- 
sant. Les  États-Unis  s'étendront  en  maîtres  absolus  sur  tout  l'es- 
pace compris  entre  l'Atlantique  et  le  Paciûque,  et  qui  comptera 
avant  la  fin  du  siècle  une  population  presque  égale  à  celle  de  l'em- 
pire chinois,  peut-être  350  millions  d'habitants.  Seule,  la  grande 
vallée  du  Mississipi  pourra  posséder  facilement  une  population 
d'environ  250 millions  d'hommes;  alors  le  territoire  indien  sera  de- 
venu infailliblement  un  des  États  de  l'Union. 

M.  de  Quatrefages  ajoute  quelques  observations:  l'anthropoli^ie 
démontre  que  les  crânes  des  Indiens  de  l'est  et  de  l'ouest  des  États- 
Unis  présentent  des  différences  caractéristiques;  ceux  de  la  région 
orientale  sont  dolichocéphales,  tandis  que  les  crânes  des  sauvages 
des  contrées  placées  à  l'occident  sont  brachycépbales;  si,  à  l'est  et 
k  l'ouest,  on  rencontre  les  deux  types  extrêmes,  au  centre  ils  sont 
mélangés.  Quelques  voyageurs  ont  été  frappés  de  l'absence  de  tra- 
ditions chez  certains  indigènes,  notamment  chez  les  Sioux,  et  en 
ont  tiré  la  conclusion  que  leur  passé  ne  devait  pas  remonter  très- 
loin  ;  —  mais  il  peut  se  faire  que  ces  traditions^  ignorées  des  étran- 
gers, se  transmettent,  pour  ainsi  dire,  secrètement  de  génération 
en  génération  chez  les  sauvages.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  indi- 
gènes redouter  de  s'ouvrir  aux  nouveaux  venus  sur  leur  passé  his- 
torique, et,  comme  il  n'y  a  pas  parmi  eux  de  monuments  écrits, 
on  est  alors  disposé  à  croire,  mais  à  tort,  qu'ils  n'ont  aucune  tradi- 
tion. M.  d'Abbadie  partage  la  même  opinion,  et  ajoute  quelques 
arguments  à  ce  qui  vient  d'être  dit 

M.  de  Quatrefages  croit  à  la  disparition  presque  totale  des  indi- 
gènes des  États-Unis  après  un  laps  de  tem|)s  peut-être  peu  éloigué. 
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L*bistoire  en  donne  presque  Tassurance  ;  ainsi,  les  Delawares  étaient 
assez  puissants  à  l'époque  de  l'arrivée  des  blancs  ;  leur  chiffre  est 
aujourd'hui  réduit  à  quarante.  Les  survivants  de  cette  célèbre  tribu 
vivent  aujourd'hui  de  brigandage  au  milieu  du  territoire  indien. 
Quant  à  la  bienveillance  du  gouvernement  américain  à  l'égard  des 
Indiens,  elle  parait  très-contestable.  Les  Anglo-Américains  ont  trop 
souvent  abusé  de  leur  pouvoir;  non-seulement  ils  ont  attaqué  les 
tribus  guerrières,  mais  ils  ont  traité  sans  pitié  les  tribus  les  plus 
pacifiques,  les  Gherokees,  par  exemple. 

M.  de  Quatrefages  voit  avec  plaisir  que  M.  Simonin  est  arrivé 
à  la  même  opinion  que  lui  sur  la  non-existence  de  l'homme  améri- 
cain, et  que  le  Nouveau  Monde  s'est  peuplé  par  des  émigrations 
venues  de  l'Asie. 

M.  Marcou  a  une  autre  manière  de  voir;  il  pense  qu'il  y  a  un 
homme  américain,  aussi  bien  que  le  bison  américain,  l'ours  gris  des 
montagnes  Rocheuses  ;  en  un  mot,  que  toute  la  faune  et  la  flore 
ont  un  cachet  spécial  et  harmonieux,  dont  toutes  les  espèces  étaient 
propres  à  l'Amérique  jusqu'à  l'arrivée  des  Européens.  Il  oppose  à 
la  doctrine  des  émigrations  les  faits  géologiques  qui  jusqu'à  présent 
sont  certainement  contraires  à  un  seul  centre  de  création  de  l'homme. 
Ainsi,  dit-il,  on  trouve  sur  les  bords  du  Missouri,  près  de  Saint- 
Louis,  dans  la  partie  inférieure  du  terrain  quaternaire,  des  haches 
en  silex  taillé,  identiques  de  forme  et  de  position  géologique  avec 
celles  de  Saint-Acheul  et  de  LevalloiSr  près  Paris.  Pour  M.  Marcou, 
il  y  a  coutemporanéité  entre  l'apparition  de  l'homme  en  Europe 
et  son  apparition  en  Amérique. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


Séance  du  6  mars  1868. 

PRÉSIDBHCB  DE  M.   JULES  DU  VAL,   PRÉIIDEMT. 

M.  Richard  Gortambert,  secrétaire  adjoint  de  la  Gommission 
centrale,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  qui 
est  mis  aux  voix  et  adopté. 

Au  sujet  du  procès-verbal  et  des  discussions  scientifiques  qu'il 
relate^  M.  René  de  Sémalé,  d'après  un  relevé  officiel  extrait  en 
grande  partie  du  National  Almanac^  soumet  une  statistique  com- 
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plète  de  la  population  indigène  dea  États-Unis  (ces  notes  sont 
renvoyées  au  Bulletin),  Par  suite  aussi  de  la  lecture  du  pro- 
cès-verbal et  pour  appuyer  des  arguments  émis  à  la  pi^cédente 
assemblée^  M.  Marcou  fait  passer  sous  les  yeux  des  membres  de  la 
Société  deux  pierres  taillées  ayant  entre  elles  une  grande  analogie 
et  provenant,  Tune  de  fouilles  opérées  dans  les  environs  de  Saint- 
Louis  (Missouri),  Tautre  de  Saint-Acbeul,  en  Picardie. 

M.  Maunoir,  secrétaire  général,  donne  lecture  de  la  correspon- 
dance. MM.  Horn  et  Emile  Travers  remercient  de  leur  récente 
admission, 

M.  Meurand,  directeur  des  consulats  et  affaires  commerciales  au 
ministère  des  affaires  étrangères,  transmet  un  rapport  que  M.  La- 
baste,  capitaine  d'un  baleinier  français,  le  Winslow^  a  récemment 
adressé  au  consul  français  des  îles  Sandwich,  au  sujet  d'une  grande 
terre  aperçue  dans  l'Océan  glacial  arctique,  le  9  août  1867,  par 
71^  17'  de  latitude  nord  et  179<»  30'  de  longitude  est,  et  qui,  jusqu'à 
présent,  aurait  échappé  aux  précédents  navigateurs.  A  cet  envoi 
sont  joints  plusieurs  articles  extraits  de  journaux  hawaïens  qui  com- 
plètent ces  informations. 

M.  Le  Saint  adresse,  du  fleuve  Blanc,  un  mémoire  sur  son 
voyage  de  Djeddah  à  Rharioum  ;  il  fait  en  même  temps  parvenir 
un  vocabulaire  niam-niam  et  quelques  dessins.  Plusieurs  autres 
membres  de  la  Société,  entre  autres  MM.  Duveyrier,  Lejean, 
Richard  Gortambert,  ont  également  reçu  des  nouvelles  du  même 
voyageur. 

M.  Malte-Brun  donne  lecture  de  l'extrait  d'une  lettre  de 
M.  Henry  Lange^  qui  contient  quelques  détails  sur  l'expédition 
envoyée  dans  l'Afrique  orientale  sous  la  conduite  de  M.  Brenner, 
pour  recueillir  des  informations  relatives  à  la  mort  du  baron 
de  Decken.  M.  Brenner  a  exploré  les  rivières  Ozi  et  Dana;  il  a 
visité,  dans  le  delta  de  ces  deux  cours  d'eau,  le  royaume  de  Vitu. 
Bien  reçu  par  le  sultan,  nommé  Zimba,  il  a  séjourné  quatre  se- 
maines dans  les  États  de  ce  chef,  qui  se  montre,  en  général,  bien- 
veillant aux  étrangers.  Au  mois  d'octobre  dernier,  M.  Brenner  se 
trouvait  sur  les  parages  de  Lamou. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrages 
offerts. 

M.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat  dépose  sur  le  bureau,  an 
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nom  de  M.  Robert  de  Thaï,  commissaire  impérial  de  Russie  près 
TExposition  universelle  de  1867  :  1^  un  exemplaire  du  catalogue 
spécial  de  la  section  russe  de  l'Exposition  ;  2°  un  atlas  pour  les 
écoles,  par  M.  Iliyne;  3^  un  ouvrage  sur  les  forces  productives  de 
la  Russie,  par  M.  fiuschen. 

M.  I^alte-Brun  remet,  de  la  part  de  M.  de  Gharencey,  deux  mé- 
moires :  l*'  Recherches  sur  la  famille  des  langues  américaines 
Pirinda  Othoni;  2""  aflSnité  de  quelques  légendes  américaines;  — 
il  dépose  en  son  propre  nom  le  tirage  à  part  d'un  des  derniers  nu- 
méros des  Annales  des  Voyages,  dans  lequel  il  a  publié  un  histo- 
rique des  explorations  les  plus  importantes  accomplies  dans  les 
parages  arctiques,  et  fait  un  exposé  des  projets  de  MM.  Petermann, 
Osborn  et  Lambert,  pour  l'exécution  d'un  voyage  au  pôle  Nord. 

M.  Maunoir  annonce  qu'il  a  dernièrement  reçu  des  nouvelles  de 
M.  Osborn  et  des  renseignements  sur  les  préparatifs  auxquels  il  se 
livre.  M.  d'Avezac  rappelle  que  ces  grands  projets  d'expédition 
dans  les  régions  arctiques  continuent  toujours  à  captiver  l'intérêt 
du  public,  et  que  notre  collègue^  M.  Simonin,  a  fait  récemment, 
à  la  salle  du  boulevard  des  Capucines,  une  conférence  intitulée  :  la 
Conquête  du  pôle  Nord.  A  ce  propos,  M.  le  marquis  de  Cbasseloup» 
Laubat  entre  dans  quelques  éclaircissements  sur  la  marche  de  la 
souscription  organisée  en  faveur  du  voyage  de  M.  Lambert 

M.  d'Abbadie  fait  don  :  i^  de  l'ouvrage  intitulé  iVeu;  Gazetteerof 
the  British  Islands,  par  James  Sharp  ;  2»  d'un  écrit  dont  il  est 
l'auteur^  et  qui  a  pour  titre  :  VAbyssinie  et  le  roi  Théodore. 

AL  Maunoir  offre,  pour  l'Album  de  photographies  de  la  Société, 
une  reproduction  d'un  ancien  portrait  de  Brisson,  le  navigateur. 

M.  Jules  Duval  présente,  au  nom  de  M.  le  baron  d'Avril,  un 
ouvrage  intitulé  :  V Arabie  contemporaine.  M.  d'Abbadie  voudra 
bien  se  charger  de  prendre  connaissance  de  cet  ouvrage  et  d'en 
rendre  compte,  s'il  y  a  lieu. 

M.  Malte-Brun  communique  à  la  Société  les  décisions  de  la  com- 
mission des  prix  :  elles  seront  proclamées  ^ns  la  séance  générale 
du  mois  d'avril. 

Sont  élus  membres  de  la  Société  les  candidats  inscrits  au  tableau 
de  présentation  :  MM.  Octave  Pavy  ;  Henri  Cazalis;  Leroy  de  Mé- 
ricourt,  médecin  en  chef  de  la  marine;  Henri  Coltin,  propriétaire; 
Mingard,  voyageur  en  Egypte  ;  Edgar  Humann^  lieutenant  de  vais- 
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seau;  le  conseiller  Antonio  de  Araujo,  ministre  du  Brésil  en 
France;  Alphonse  Mouraux,  dessinateur  an  Dépôt  de  la  guerre. 

Sont  présentés  pour  bire  partie  de  la  Société  :  MM.  André 
Masséna,  prince  d'Essling,  et  le  comte  Pierre  de  Mornay-Soult  de 
Dalmatie,  présentés  par  MM.  le  baron  Reille  et  Maunoir;  — 
M.  Alphonse  Rouget,  propriétaire,  présenté  par  MM.  Edouard 
Bertrand  et  Eugène  Cortambert  ;  —  M.  Fernand  Gibert,  météo- 
rologiste, présenté  par  MM.  Erhard  et  Maunoir  ;  —  M.  Clément 
Juglar,  docteur  en  médecine,  présenté  par  MM.  CouUet  et  Jules 
Ouval  ;  —  M.  Armand  Peyre,  banquier,  présenté  par  MM.  de 
Quatrefages  et  Maunoir;  —  M.  Hardouin,  ingénieur  géologue, 
présenté  par  MM.  Jules  Marcou  et  d'Avezac;  —  M.  François 
Edouard  Raynal,  présenté  par  MM.  Eugène  Cortambert  et  Mau- 
noir. 

M.  Guillaume  Lejean  expose  les  résultats  de  la  mission  srienti* 
fique  qu'il  vient  d'accomplir  dans  la  Turquie  d'Europe.  Parti  de 
Roustcbouk,  il  a  parcouru  la  Macédoine  et  la  Thessalie  jusqu'à 
Volo.  Il  a  fait  la  topographie  de  la  portion  des  Balkans  qui  avait 
échappé  aux  relevés  russes  de  1829,  et  à  ses  propres  études 
en  1857  ;  il  a  terminé  la  province  de  Philippopolis,  une  grande 
partie  de  la  Thessalie  et  le  bassin  inférieur  du  Yardar,  qui,  jus- 
qu'ici, est  resté  en  blanc  sur  les  cartes  ;  des  villes  mêmes,  telles 
que  Gergeli  et  Gumentché^  n'y  étaient  pas  nommées.  Dans  l'inté- 
rieur de  la  Bulgarie,  il  a  marqué  la  position  d'une  trentaine  de 
castella  de  l'époque  romaine,  remontant  sans  doute  au  règne  de 
JustiQien,  qui  couvrit  la  Dardanie  et  la  Mœsie  de  ces  castella, 
dont  on  trouve  dans  Procope  une  longue  liste.  Il  se  propose  de 
retourner  prochainement  en  Turquie  pour  reprendre  ses  études 
topographiques. 

Dans  une  improvisation  écoutée  avec  intérêt,  M.  Jules  Nongaret 
relate  ensuite  les  incidents  de  son  voyage  en  Islande.  (Renvoi  au 
Bulletin.) 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
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Séance  du  22  novembre  1867. 

Pbmse  d^Avenhes.  —  Histoire  de  Part  ëgypiien,  d'après  les  moDuments 

depuis  les  temps  les  plus  recalés  Jusqu'à  la  domination  romaine.  Paris. 

Livraisons  1  à  28.  In-foP. 
Cbailes  LENOBHAirr.  —  Musée  des  antiquités  égyptiennes,  ou  recueil  des 

monuments  égyptiens.  Paris,  1841.  In-fol^ 
B.  DE  Roquefort  et  Vauzslle.  —  Vues  pittoresques  et  perspectives  des 

salles  du  musée  des  monuments  français  et  des  principaui  ouvrages  d'ar- 

chitecture,  de  sculpture  et  de  peinture  sur  verre  qu'elles  renferment. 

Paris,  1826.  5  livraisons  in-fol**. 
EoHOHD  Le  Blant.  —  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule  antérieures  au 

vm«  siècle.  Parts,  1856-1865.  2  vol.  in-4o. 
A.  F.  Rio.  —  De  l'art  chrétien.  Paris,  1861-1867.  4  vol.  in-8<». 

MunSTÈRE  DE   LA  MAISON   DE  L'eMPBREDR. 

E.  Mage.  —  Relation  du  voyage  d'eiploration  de  MM.  Mage  et  Quintin 
au  Soudan  occidental  de  1863  k  1866.  Paris,  1867.  1  vol.  in-8*. 

AUTEOR. 

JoLEs  Baissac.  —  De  l'origine  des  dénominations  ethniques  dans  la  race 
aryane.  Paris,  1867. 1  broch.  iD-8*'.  Auteur. 

F.  DE  LucA.  —  Disamina  comparât! va  délie  condizioni  topograflche  e  ge- 
nerali  de  due  Istmi  più  famosi  délia  terra  l'Istmo  di  Suez  e  l'Istmo  di 
Panama.  Napoli,  1867. 1  broch.  in-4^.  Auteur. 

Procès-verbaux  de  la  conférence  géodésique  internationale  pour  la  mesure 

des  degrés  en  Europe,  réunie  à  Berlin  du  30  septembre  au  7  octobre  1 867. 

Neafchâtel,  1867.  1  broch.  in-40. 
Procès-verbaux  des  séances  de  la  Commission  permanente  de  l'association 

géodésique,  tetiues  à  Berlin  les  27  et  28  septembre  et  le  6  octobre  1867. 

Neuchâtel,  1867.  1  broch.  in-4''.  GiNiaAL  Babter. 

Zurchee  et  Margollé.  —  Uutoire  de  la  navigation.  Paris,  1867. 1  vol. 

in-12.  Auteurs. 

A.  Caruer.  — Mémoire  sur  racclimatement  des  races  en  Amérique.  Paris, 

1867. 1  broch.  iu-8<'.  Auteur. 

Cbaruss  Cubisal.  —  Notices  abrégées  sur  la  régence  de  Tunis.  1866« 
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Auguste  Beâumier.  —  Notice  sur  le  Maroc.  1867. 

I/indastrie delà  Ba?ière à  TExposition  onWerselle  de  Paris  en  1867.  Paris, 

2  broch.  in-80  (français  et  allemand). 
KoDigreich  Bayern.  Statistiche  Mittheilangen.  Mûncben.  1  broch.  in-8*. 

GOMMISSAIRB   DE   BaYIÈRE. 

Institut  militaire-géographique  oe  Vienne.  —  Generalkarte  von  Earopa 
in  25Blâttern,  yon  Joser  Scheda.  Wien,  1859.  —  Generalkarte  des 
Oesterreichischen  Kaiserstaates ,  von  Joser  Scheda.  Wien  1867.  20 
feuilles.  —  Generalkarte  des  Farstenthums  Walachei  fûr  das  K.  K.  mili- 
tarischgeograGsche  Institut  im  Jahre  1867.  6  feuilles.  — Generalkarte 
von  Sudwestlicheu  Deutschland,  ftlr  das  K.  R.  militariscbgeografische 
Institut.  Wien,1865.  12  feuilles.  Général  de  Fligelt. 

Steinhausbr.  —  Rarte  des  Konigreiches  Bôhmen.  Wien,  1867.  2  feuilles. 
—  Rarte  der  Ronigreiche  Ungarn,  Croatien  und  Slavonien.Wien,  1867. 
1  feuille.  Auteur. 

Wien  sammt  Umgebund.  1/28  800",  1  feuille. 

Hypsometrische  Uebersich(skarte  des  Erzherzogthumes  OEsterreich  —  des 
Ronigreiches  Bohmen  —  Von  den  Herzogthttmern  Rârnten  und  Rrain 
von  der  gefûrsteten  Grafschaft  Gôrz  und  Gradiska  der  Markgrafschaft 
Istrien  un  dem  Gehiete  der  reichsunmittelbaren  Stadt  Triest  —  der 
Markgrafschaft  Mahren  —  der  Gefiirsteten  Grafschaft  Tirol  nebst  Vor- 
arlberg  —  des  Herzogthumes  Steiermark.  Vienne.  6  feuilles. 

Ch.  de  Strbffleur. 

Configuration  of  the  Ground  of  the  English  Ghannel-Seegrundes  im  Canal 
La  Manche  —  Fond  du  canal  de  la  Manche.  1  feuille.  Vienne. 

Ubersichts-plan  der  Gegend  und  Befestigungen  von  Lyon.  Vienne.  1  feuille. 

Cb.  de  Streffleur. 

Carte  d*Engadine,  par  M.  J.  M.  Ziegler.  2  feuilles  encadrées. 

Isidore  Bachmann.  —  Carte  géologique  de  la  Suisse,  de  MM.  B.  Stnder  et 
A.  Escher.  4  feuilles  sur  toile. 

J.  M.  Ziegler.  —  Carie  murale  de  la  Suisse.  16  feuilles  sur  toile.  —  Geo- 
graphischer  Atlas.  Winterthur,  1864-66.  1  vol.  in-fol».  Auteur. 

Album  de  travaux  divers  de  la  maison  Wurster  Randegger  et  C«,  à  Win- 
terthur.  1  vol.  in-fol. 

Album  de  géologie  de  la  maison  Wurster  Randegger  et  C*,  à  Winterthur. 
1  vol.  in-40. 

Projet  d'un  chemin  de  fer  par  le  Lukmanier.  Plan  de  situation  entre  Bel- 
linzona  et  Goire,  à  l'échelle  de  j/5  000*.  Profil  en  long  de  la  ligne  supé- 
rieure, système  Feli-Tbouvenot.  1  vol.  in-fol*'.  —  Projet  d*un  chemin  de 
fer  par  le  Saint-Gotthard.  Plan  de  Fluelen  à  Biasca.  Profil  en  long. 
Dressé  par  MM,  À.  Beckh  et  R.  Gerwig.  1864. 1  vol.  in-foP. 

MM.  WoHsrBR  Rardbgaer  kt  C*. 
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Séance  du  6  âéeombre  1867» 

ÉLiiiB  Reclus.  —  La  Terre,  description  des  phénomènes  de  la  vie  du  globe. 

Paris,  1868.  1  Yol.  gr.  in-8°.  Auteur. 

Db.  K.  yon  Fritsch.  —  Reisebilder  von  den  Canarischen 'Insein  (Ergan- 

zungsheft,  n<>  22).  Gotha,  1867.  1  broch.  in-4°.      Dr.  A.  Petermann. 
G.  Tronquot.  —  Note  sur  la  planchette  photographique  de  M.  Auguste 

Chevalier.  Paris.  1  broch.  in-8^'  avec  planches. 

M.  Auguste  Chevalier. 
Jouart.  —  Application  de  la  photographie  aui  levés  militaires.  Paris,  1866. 

1  broch.  in-8°  avec  planches.  Auteur. 

HipPOLTTE  Ferrt.  —  Notice  sur  deux  nouveaux  instruments  d'observation. 

Disque  à  méridienne.  Boussole  à  déclinaison  corrigée  pour  tous  les  lieux 

de  la  terre.  Paris,  1867.  1  broch.  in-8°.  Auteur. 

Élie  LoHBARDiNi.  —  Ttrcos  dc  la  période  glaciaire  dans  TAfrique  centrale, 

deuxième  appendice  h  PEssai  sur  Thydrologie  du  Nil.  Milan,  1866. 

1  feuille  in-4°.  *  Auteur. 

Exposition  universelle  de  Paris  en  1867.  —  Notices  sur  les  modèles,  cartes 

et  dessins  relatifs  aux  travaux  publics.  Notices  sur  les  collections,  cartes 

et  dessins  relatifs  aux  travaux  publics,  réunis  par  les  soins  du  ministère 

de  Tagriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics.  —  Notices  sur 

Pexposition  du  service  des  pbares  et  balises.  3  vol.  in-8°. 
Topographische  Karte  iiber  das  Grossherzogthum  Baden  nach  der  allge- 

meinen  Landesvermessung  des  Grossherzoglichen  militarisch  topogra- 

phischen  Bureans.  Bl.  11.  1  feuille.  1867. 

Bureau  topographiqub  du  grand-duché  de  Bade. 
Carte  de  TArménie.  1  feuille  (en  arménien).  Théodore  Dclakarre. 

Séance  du  3  janvier  1868. 

David  et  Charles  Livimgstone.  —  Explorations  du  Zambèse  et  de  ses 
affluenU,  1858-1864.  Traduit  de  Panglais  par  madame  H.  Loreau. 
Paris,  1866.  1  vol.  in-S". 

JoHif  Hanming  Speee.  —  Les  sources  du  Nil,  Journal  de  voyage.  Traduit 
de  Panglais  par  E.  D.  Forgues.  2«  édition.  Paris,  1865.  1  vol.  in-S». 

Burton. — Voyage  aux  grands  lacs  de  l'Afrique  orientale.  Traduit  de  Pan- 
glais par  madame  H.  Loreau.  Paris,  1862.  1  vol.  in-8% 

Vicomte  Miltor  et  le  Dr.  W.  B.  Chbadle.  —  Voyage  de  TAtlantique  au 
Pacifique  à  travers  le  Canada,  les  montagnes  Rocheuses  et  la  Colombie 
anglaise.  Traduit  de  Panglais  par  J.  Belin  de  Laonay.  Paris,  1866. 
1  vol.  in-  8^ 
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Samuel  Wbite  Bakbb.  —  Découverle  de  PAIbert  NTanza,  nouvelles  ex- 
plorations des  sources  du  Nil.  Traduit  de  l'anglais  par  Gustave  Ifasson. 

Paris,  1868.  t  vol.  in-S*».  MM.  L.  Hachette  et  C. 

Th.  voif  Heoglim.  *-  Reise  nach  Abessinîen  in  den  Jahreii  1861  und  1862. 

lena,  1868. 1  vol.  in-8«.  Adtkot. 

iosi  DE  Làcbbda.  —  Exame  das  viagens  do  doutor  Livingstone.  Lisboa, 

1867. 1  vol.  in-8®.  Aoteot. 

Jacques  Dsl«as.<— Géographie  du  département  de  TAude.  Marseille,  1867. 

1vol.  in-12.  Autbub. 

L.  Tenré.  —  Les  Étals  américains,  leurs  produits,  leur  commerce  en  vue 

de  TExposition  universelle  de  Paris.  1867.  1  vol.  jn-S''. 
G.  DE  Belot  et  Ch.  Lindehahn.  —  La  république  de  Honduras  et  son 

chemin  interocéanique^  Paris,  1867. 1  broch.  iu-8<^. 
Eugène  Pelletier.  —  Du  mouvement  coopératif  international.  Étude 

théorique  et  pratique  sur  les  différentes  Tormes  de  Tassociation.  Paris, 

1867. 1  vol.  iU'8°.  Lindehahn. 

Exposition  universelle  de  Paris  en  1867.  Catalogue  des  produits  exposés 

par  la  Guyane  anglaise.  Londres,  1867. 1  vol.  in-8°. 
JuLius  Haast.  —  Report  on  ihe  headwaters  of  the  river  Rakaia  Christ- 

church.  1866.  1  vol.  in-fol^.  Auteur. 

Antonio  Mabia  Lohbabdi. — Elementi  di  geografia  générale.  Napoli,  1854. 

1  broch.  in-12.  —  Il  roseto  nuove  mélodie  popolari.  Napoli,  1858. 

1  broch.  in-12.  Auteub. 

V.  SiHON.  —  Notice  sur  le  niveau  parallèle  ou  description  d'un  niveau  à 

bulle  d'air  simplifié  et  perfectionné,  avec  planches.  Paris,  1867. 1  broch. 

in-8<'.  Auteur. 

Dblbsse. — Carte  hydrologique  du  département  de  la  Seine.  1862. 4  feuilles 

sur  toile. 
C.  Stolpe.  —  Plan  de  Gonstantinople  avec  ses  faubourgs.  1  feuille  sous 

cadre.  Auteub. 

W.  LiRBENow.  —  Topograpbisch  statistische  Karte  vom  Regierungsbexirk 

Trier.  Berlin.  6  feuilles.  M.  Bsbinguieb,  bditeob. 

De  Mandbot.  —  L'Italie  au  1/4  800  000«.  1  feuille.  Neuchâtel.    Auteub. 
Map  of  the  Northern  portion  of  the  province  of  Auckland.  4  feuilles.  — 

Map  of  the  Middie  portion  of  the  province  of  Auckland.  Feuilles  1,  2. 4. 

—  Chapmau*s.  New  mapof  the  province  of  Auckland.  1865.  1  feuille. 

—  Chapman's.  Map  of  the  North  Island  of  New  Zealand.  1  feuille.  — 
Map  of  Queensland  with  squattinc  Runs,  by  W.  Owen.  1865.  6  feuilles 
sur  toile  et  rouleau.  —  Atlas  of  the  Golony  of  Queensland.  Australia. 
Compiled  a  the  office  of  the  surveyor'-geuera].  1865.  1  vol.  io-foP. 


Paris.  —  InpriiMritf  do  B.  Uartinit,  ni9  Mignoa,  9. 


Mémoires,  Motlces,  etc. 


EXCURSION  DE  MOGADOR   A  SAFFY 

-      PAR    A.    BEAUMIER 

Consul  de  Frtnce  à  Mogtdor. 

COMMUNICATION  DU  MINISTBRB  DBS  AFFAIRES  ^TRANOèRES. 

(Direction  des  consulats  et  affaires  cominerciales.  ) 


Saffy,  dont  différents  auteurs  font  remonter  l'origine 
jusqu'aux  Carthaginois,  est  aujourd'hui  une  petite  ville 
arabe  qui  ne  conserve  d'autres  traces  de  son  antiquité  que 
ses  hautes  murailles  entourées  de  fossés  et  une  citadelle 
en  ruines,  dont  un  des  murs  porte  encore  les  armes  de 
Portugal,  taillées  en  relief  sur  la  pierre  dans  les  premières 
années  du  xvi*  siècle.  La  position  de  cette  ville,  bâtie  au 
fond  d'un  ravin  aboutissant  à  la  mer,  en  rend  le  séjour 
fort  désagréable  ;  en  été,  à  cause  de  la  chaleur  excessive 
que  des  coteaux  pierreux  reflètent  de  tous  côtés,  en  inter- 
ceptant le  courant  des  brises;  et  en  hiver,  à  cause 
des  eaux  de  la  pluie,  qui  se  précipitent  des  mêmes  ver- 
sants et  transforment  en  torrents  les  principales  rues, 
au  point  d'inonder  les  bazars,  dont  souvent  on  n'a  même 
pas  le  temps  de  retirer  les  marchandises.  Les  envi- 
rons sont  tristes  et  déserts;  la  population  est  fana- 
tique et  grossière,  et  aujourd'hui,  encore,  on  com- 
prend aisément  que  M.  de  Ghénier,  le  chargé  d'affaires 
du  roi  Louis  XV,  qui  fut  installé  dans  cette  résidence  en 
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1767,  à  la  suite  de  l'ambassade  du  comte  de  Breugnon, 
ait  saisi  le  premier  prétexte  pour  transporter ,  un  an 
après,  en  1768,  son  consulat  général  à  Salé. 

La  rade  de  Saffy,  ouverte  à  TO.-S.-O.,  est  fort  dange- 
reuse, et  les  négociants  ont  beaucoup  de  peine  à  trouver 
des  bâtiments  gui  consentent  à  y  venir  charger  ;  mais  la 
principale  cause  qui  paralyse  le  coratoerce  de  ce  port,  en 
éloignant  les  navires  à  vapeur,  est  la  difficulté  de  rembar- 
quement et  du  débarquement  des  marchandises  ;  la  ma- 
rine de  Saffy  n'est  abordable,  pour  les  chaloupes  et  les 
canots  de  transport,  que  par  un  étroit  canal  bordé  de  ré- 
cifs, et  que  la  moindre  houle  rend  impraticable.  Cepen- 
dant l'inconvénient  serait  aisément  remôdiable,  et  un 
simple  môle  qui  donnerait  quelque  prolongement  aux  ro- 
chers qui  forment  un  des  côtés  de  cette  dangereuse  passe, 
suffirait  pour  assurer,  en  tout  temps,  les  communications 
avec  la  rade. 

Saffy  est  le  port  le  phis  voisin  du  Maroc,  dont  il  n'est 
qu'à  trois  journées  de  marche,  et  le  point  d'embarque- 
ment des  produits  de  la  province  d'Abda  très-fertile  en 
céréales,  et  très-renommée  par  la  beauté  de  ses  chevaux, 
qui  deviennent,  néanmoins,  de  plus  en  plus  rares.  Aussi- 
tôt qu'un  Arabe  a  un  beau  cheval,  les  c^ds  le  lui  enlèvent 
au  nom  de  Mahzen,  et  il  en  résulte  que  l'Arabe  ne  tenant 
plus  du  tout  à  avoir  de  beaux  chevaux,  ne  se  préoccupe 
point,  comme  autrefois,  de  la  pureté  de  certaines  races 
que  l'on  conserve  à  peine  aujourd'hui  dans  quelques 
adhyr  ou  asshybs,  sortes  de  haras  du  sultan. 

En  l'état  actuel  des  choses,  le  commevce  de  cette  ville 
ne  s'élève  guère,  en  moyenne,  à  plus  de  2  500000  fr. 
(importations  et  exportations  réunies).  L'exportation  con- 
siste principalement  en  grains,  fèves,  pois  et  maïs,  en 
cire,  huile  d'olive  et  quelques  cuirs  et  peaux  de  chèvre. 
On  y  embarque  aussi  de  la  laine  dont  la  qualité  est  plus 
grossière  encore  que  celle  de  Mazagan  et  irès-inférieure 
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à  celles  de  Rabat  et  de  Casablanca.  Quant  à  rimportation, 
elle  se  réduit  aux  principaux  articles  de  la  consommation 
ordinaire  du  pays  :  les  cotonnades,  le  sucre,  le  thé,  le 
café  et  le  fer. 

Il  n'y  a  aucun  Français  établi  à  Saffy,  où  le  commerce 
ne  compte  aujourd'hui  que  quatre  maisons  anglaises,  une 
italienne,  une  espagnole  et  deux  maures,  La  population 
peut  être  évaluée  à  7  ou  8000  âmes,  dont  1200  Israélites 
environ. 

Désireux  de  connaître  le  littoral  entre  Mogador  et  Saffy, 
j'ai  fait  mon  petit  voyage  à  cheval,  en  prenant  les  notes 
qui  m* ont  servi  à  en  tracer  l'itinéraire,  sur  lequel,  on  le 
croirait  difficilement,  je  n'avais  pu  obtenir,  ici  même,  que 
des  renseignements  contradictoires  et  erronés.  La  route 
ordinaire,  sur  le  rivage,  que  je  n'ai  suivie  qu'au  retour, 
peut  se  faire  en  seize  heures  au  bon  pas  de  cheval,  mais 
le  chemin  par  l'intérieur,  quoique  plus  accidenté  et  plus 
long  d'une  vingtaine  de  kilomètres,  est  infiniment  plus 
intéressant.  Les  plaines  d' Akermout,  qui  se  déroulent  tout 
le  long  de  la  petite  chaîne  du  DjebeUHadid  {montagne  de 
fer),  sont  fort  belles  et  assez  bien  cultivées  :  elles  s'éten- 
dent durant  une  demi-journée,  sur  une  largeur  de  16  kilo* 
mètres,  et  ne  sont  séparées  du  rivage  que  par  de  petites 
collines  couvertes  d'arganiers,  de  lentisques  et  de  genêts 
qui,  sons  les  teintes  du  ciel  africain,  semblent  étaler  de 
véritables  richesses.  Le  sol,  extrêmement  fécond,  a  une 
couleur  de  plus  en  plus  ocreuse  en  se  rapprochant  des 
montagnes,  dont  le  pied  est  lui-même  Recouvert  d'une 
forte  croûte  de  bol  d'Arménie.  <  Il  y  a  dans  ces  mon- 
tagnes » ,  m'ont  dit  les  Arabes,  k  une  grotte  donnant  ac- 
cès à  des  galeries  sans  fond,  et  hantées  par  des  démons  ; 
elles  ont  été  creusées  par  les  Roiuni,  bien  des  siècles  avant 
la  venue  du  prophète  Mohammed*  >  —  Gela  veut  dire, 
sans  doute,  une  ancienne  mine  de  fer  exploitée  par  les 
Romains  de  la  Mauritanie  Tingitaine,  dans  les  premiers 
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siècles  de  Jésus-Gbrist.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  pu  me  pro- 
curer quelques  fragments  du  minerai  de  ces  environs, 
que  j'ai  envoyé  analyser  à  Marseille,  où  ils  ont  donné  le 
résultat  suivant  : 

Fer  oligûte  —  Oxyde  de  fer 84,00  p.  0/0 

—  Carbonate  de  cbaox 15,00 

—  Magnésie 0,35 

—  Matière  argilo-siliceuse 0,60 

—  Alumine-oxyde  de  manganèse (traces) 

—  Pertes  on  matières  étrangères 0,05 

ToUl 100,00 

Le  chimiste  ajoute  :  «  La  quantité  d'oxyde  de  fer  don- 
née par  l'analyse  correspond  à  58  pour  100  de  fer  métal. 
C'est  un  excellent  minerai,  tant  au  point  de  vue  de  la 
qualité  que  de  la  quantité  de  fer  qu'il  renferme,  et  qu'  il 
est  facile  d'en  extraire.  » 

Partis  de  Mogador  dans  la  matinée,  nous  campâmes  le 
premier  soir  à  la  Zaouïa  de  Sidi-Boubeker,  près  des 
ruines  d'Akermout,  ville  arabe  dont  les  habitants  périrent 
tous  de  la  peste  en  1760,  et  qui,  n'ayant  point  été  repeu- 
plée, n'est  plus  indiquée  aujourd'hui  que  par  quelques  pans 
de  mur  restés  debout.  En  quittant  la  Zaouïa,  on  longe  en- 
core pendant  environ  une  heure  les  montagnes  de  fer  qui 
s'éloignent  et  finissent  à  l'est,  et  l'on  traverse  pendant  trois 
autres  heures,  de  vastes  terrains  inégaux  et  en  friche,  qui 
aboutissent  à  TOued  Tensyft,  près  du  marabout  Sidi- 
Aïssa-Boukhaïb|.  On  suit  alors  le  bord  de  cette  rivière 
jusqu'à  son  embouchure,  sur  de  belles  terres  cultivées  de 
loin  en  loin,  sans  rien  trouver  de  remarquable  que  des 
ruines  assez  considérables  nommées  par  les  Arabes 
la  kasbah  d'Hamidouch,  construite,  disent-ils,  sous  le 
règne  de  Moulsa-Ismaël  (1672  à  1727),  mais  qui  pourrait 
bien  être  une  des  anciennes  villes  décrites  par  Léon 
l'Africain. 
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Nous  passâmes  celte  seconde  nuit  à  la  Zaouïa  d'Erte- 
nana,  près  du  marabout  de  Sidi-Housseïn-Moul-El-Bab 
{le  maître  de  laportel)  et,  le  lendemain,  nous  traver- 
sâmes facilement,  à  gué,  le  Tensyft,  qui,  depuis  le  périple 
d'Hannon,  a  fait  le  sujet  des  controverses  les  plus  sa- 
vantes, mais  dont  on  est  bien  tenté  de  n'admettre  aucune 
quand  on  est  sur  les  lieux;  et  nous  arrivâmes,  au  bout  de 
trente  minutes,  sous  les  murs  d'une  ancienne  forteresse  en 
ruines,  située  sur  le  rivage,  où  elle  domine  une  petite 
anse  formée  par  des  récifs  à  fleur  d'eau.  Ce  sont  là,  sans 
nul  doute,  le  port  de  Goz,  cité  par  Léon,  et  le  château  de 
Gouz  des  Portugais,  Guz  ou  Aguz  de  Marmol.  Les  gens 
d'Ertenana  m'avaient  bien  dit,  la  veille,  que  cette  kasbah 
appartenait  autrefois  aux  chrétiens,  mais  nul  ne  lui  con- 
naissait d'autre  nom  que  celui  qu'elle  porte  aujourd'hui 
Souîrah-Redyma  (ancienne  Souirah). 

En  quittant  ces  ruines,  on  marche  encore  pendant 
trente  minutes  sur  des  sables  parsemés  d'une  quantité  de 
fragments  pétrifiés  de  branches  d'arbres  ou  d'arbustes 
disparus  aujourd'hui  en  cet  endroit,  et  l'on  gravit  ensuite, 
avec  quelque  diflBculté,  le  Djerf-el-Geraba  [la  hauteur  des 
corbeaux) ,  où  l'on  traverse,  pendant  une  heure,  un  plateau 
fort  beau,  mais  inculte  et  désert.  On  redescend  alors 
sur  le  bord  de  la  mer  et  Ton  parcourt,  pendant  une  autre 
heure,  un  terrain  plat  et  rocheux  recouvrant  plusieurs  ci- 
ternes naturelles  où  hommes  et  animaux  peuvent  se  dé- 
saltérer en  tout  temps.  On  arrive  ainsi  au  pied  du  Djerf- 
el-Youdy(/«  hauteur  du  Juif)  ^  où  il  s'agit,  nous  le  sûmes 
après  Tavoir  fait,  de  suivre  durant  trente  minutes,  et  une 
personne  après  l'autre,  un  étroit  sentier  pierreux  et  sans 
bords,  sur  une  crête  s'élevant  graduellement  jusqu'à 
50  mètres  à  pic  au-dessus  de  la  mer,  où  le  moindre  faux 
pas  peut  vous  précipiter.  Aussi  les  accidents  ne  sont-ils 
pas  rares  en  cet  endroit,  qui  doit  justement  son  nom  de 
Djerf-el-Youdy  à  certain  Juif  qui  fut  le  premier  à  se  lais- 
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ser  choir,  avec  sa  mule,  dans  l'abîme.  Ce  mauvais  pas 
franchi,  on  retrouve  une  fort  jolie  route  qui  mène  enfin* 
en  deux  heures,  à  Saffy. 

Au  retour,  nous  prîmes  le  même  chemin,  en  contour- 
nant, toutefois,  au  prix  de  quelque  retard,  la  hauteur  du 
Juif^  sur  laquelle  des  gens  sensés  ne  sauraient  passer 
deux  fois,  et  après  avoii*  couché  à  Ertenana  de  nouveau, 
nous  avons  suivi  la  côte  qui,  à  part  ses  marabouts,  où 
Ton  peut,  au  besoin,  s' arrêter  en  toute  sécurité,  n'ofire 
rien  de  remarquable  jusqu'à  Mogador. 

J'ai  fait  cette  petite  course  à  Saffy,  accompagné  de  ma 
famille,  et  sans  autre  escorte  que  les  deux  soldats  janis- 
saires du  consulat,  et  je  dois  dire  que  si  nous  n'avons  pas 
trouvé  dans  la  dévote  province  de  Chiodma  dont  j'ai  parlé 
dans  une  précédente  notice,  la  même  cordialité  que  nous 
étions  habitués  à  rencontrer  dans  des  tribus  plus  sep- 
tentrionales, nous  n'avons  pas  moins  été  partout  traités 
avec  respect  et  accueillis  avec  tous  les  égards  de  l'hospi- 
talité arabe. 

Aussi  cette  nouvelle  expérience  m'a-t-elle  encore  for- 
tifié dans  l'opinion  que  les  impossibilités  que  l'on  oppose 
généralement  aux  Européens,  qui  manifestent  le  désir  de 
voyager  au  Maroc,  ne  proviennent  point  du  caractère  des 
populations. 

MOTBS   ITINÉRAIRES. 

En  marchant  toujours  au  bon  pas  de  cheval  ou  de  mule, 
on  peut  aisément  faire  la  route  directe,  de  Mogador  à 
Saffy,  en  seize  heures.  On  campe  ordinairement  pour  pas- 
ser la  nuit  au  marabout  de  Sidi-Isaac,mais  on  peut  égale- 
ment  coucher  à  Sidi-Bouzerektoun,  à  la  Nzéla  du  Byr- 
Djedyd,  à  Sidi-Salah,  à  Sidi-Abd-AUah-Bettach  et  enfin  à 
la  Zaouîa  d'Ertenana.  Dans  chacun  de  ces  endroits,  on 
trouve  de  la  bonne  eau  de  puits  ou  de  citerne,  mais  il  est 
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pradeot  d'apporter  avec  soi  quelques  provisions  débouche 
et  de  l'orge  pour  ses  chevaux.  Le  passage  du  Djerf-el- 
Youdy  est  très-daugereux,  et  il  vaut  mieux  le  contourner , 
comme  il  est  indiqué  sur  cet  itinéraire.  Le  Teusyft  se 
passe  à  gué  à  l'embouchure  même,  aux  heures  de  basse 
marée.  Les  autres  gués,  sous  Ertenana  et  sous  la  Kasbah 
d'Hamidouch,  sont  plus  dangereux  à  cause  des  sables 
mouvants.  Par  laroute  d' Akermout,  on  couche  la  première 
nuit  à  la  Zaouïa  de  Sidi  Aboubeker  et  la  deuxième  nuit  à 
Ertenana. 

BOUTS  DIBBCTB. 

De  Mogador  à  Sidi-Boazerektoun 3  heures. 

De  Sidi-Bonierektonn  à  Bjr-Djedyd 2 

De  Byr-Piedyd  k  Sidi-Salah 2 

De  Sidi-Salah  à  Sidi-Abd-Allab-Bettach 45' 

De  Sidi-Abd-Allah-Beitach  à  Sidi-Isaâc i  25' 

De  Sidi-Iuac  au  Tensyft  (à  l*enibouchnre) 2  30' 

Du  Teusyft  aui  ruines  de  Somrah-Kedimâ 30' 

De  Soutrah-Kedimâ  à  rentrée  du  Djerf-el-Gheraba . .  30'     ' 

Passage  sur  le  plateau  du  Pjerf-el-Gheraba 1 

Du  DJerf-el-Gheraba  au  P|erf-el-Toudy l 

Passage  du  Djerf-el-Youdy 30' 

Du  pjerf-el-Youdy  à  Sidi-el-Ghazaona 1 

De  Sidi-el-Ghazaoua  à  Saffy . . . .  < • i 

En  tout 17  10' 

BOUTE  PAB  AKBBMOUT. 

De  Mogador  à  la  Nzéla 2  heures. 

De  la  Nzéla  à  Oum-el-Ayoun • . . .  1  30' 

De  Oum-el-Ayoun  à  Akermout  (ruines). . .      ......  3 

D'Akermout  à  Sidi-Aïssa-Bou-Khabia 4  30' 

De  Sidi-Aïssa-Bou-Kbabir  à  la  Kasbah  d'Hamidonch .  2 

De  la  Kasbah  à  Ertenana  (Zaouïa).  ; 30' 

D'Ertenana  à  Tembouchure  du  Teosyft.. 20' 

Du  Tensyft  à  Saffy  (comme  ci-dessus) • . .  • .  5  30' 

En  tout : 19  SC 
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VOYAGE  DE  MOGADOR  A  MAROC 

P/^R   B.   BÂLÂNSA 

Voyageur-botaniste. 


Daus  le  courant  du  mois  d'avril  dernier  (1867),  je  quit- 
tais Paris  pour  me  rendre  à  Mogador.  Après  avoir  exploré 
les  environs  de  cette  ville,  mon  projet  était  de  gagner 
les  hautes  sommités  de  la  chaîne  qui,  commençant  à 
Agnadir,  se  dirige  au  N.-E.  en  passant  au  sud  de  Maroc. 
Il  était,  en  eflet,  de  la  plus  haute  importance  de  compléter 
les  matériaux  que  Ton  possède  déjà  pour  la  rédaction  de 
la  Flore  de  Barbarie  que  va  publier,  avec  l'appui  du  gou- 
vernement, M.  le  docteur  E.  Gosson.  La  connaissance  de 
la  végétation  de  ces  montagnes  offrait,  à  plus  d'un  titre, 
un  grand  intérêt.  Il  s'agissait  de  reconnaître  les  points  de 
ressemblance  qui  pouvaient  exister  entre  la  végétation  de 
cette  partie  de  l'Afrique  occidentale  et  l'Archipel  voisin 
des  Canaries,  et  confirmer  ainsi  ou  infirmer  la  théorie  qui, 
s' appuyant  sur  une  prétendue  végétation  spéciale  à  cçs 
lies,  les  considérerait  comme  les  restes  de  cette  Atlan- 
tite  qui,  dans  les  temps  reculés,  aurait  disparu  dans  les 
profondeurs  de  l'Océan. 

Le  18  avril,  je  touchais  à  Gibraltar;  le  surlendemain, 
je  me  rendais  directement  à  Mogador  sur  un  vapeur  an- 
glais, en  touchant  à  Tanger,  Casablanca  et  Mazagan.  Je 
profitai  d'une  courte  relâche  à  Tanger  pour  me  présenter 
à  M.  le  baron  Aymé  d' Aquin,  ministre  de  France  à  Maroc 
Je  lui  avais  été  recommandé  par  le  minisire  des  affaires 
étrangères  de  France,  aussi  s'erapressa-t-il  de  faire  tout 
ce  qui  dépendait  de  lui  pour  seconder  mon  projet.  Il  put 
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obtenir,  avant  mon  départ  de  Tanger,  des  lettres  de  re- 
commandation da  ministre  marocain  Bargach,  pour  les 
gouverneurs  de  Maroc  et  de  Mogador.  Quelques  instants 
après,  on  quittait  la  rade  de  Tanger,  on  doublait  le  cap 
Spartel  et,  après  avoir  dépassé  la  contrée  assez  accidentée 
qui  s'étend  de  ce  cap  à  Larach,  on  longeait  les  côtes 
basses  qui,  de  là,  se  prolongent  sans  interruption  jusqu'à 
Mogador. 

M.  A.  Beaumier,  consul  de  France  à  Mogador,  prévenu 
depuis  quelque  temps  de  mon  arrivée,  me  reçut  avec  le 
plus  bienveillant  accueil.  Grâce  à  son  aide  et  à  ses  conseils, 
j'ai  pu  mener  à  bonne  fin  une  partie  du  programme  que 
je  m'étais  tracé  :  qu'il  reçoive  ici  l'expression  de  ma  plus 
vive  reconnaissance. 

Mogador  (en  arabe  Souéra)  est  situé  à  peu  près  sous  la 
même  latitude  qu'Alexandrie  (31''  degré)  ;  mais  il  doit  à  des 
circonstances  particulières  de  jouir  d'un  climat  beaucoup 
•plus  uniforme.  Au  voisinage  de  l'Océan  se  joignent  deux 
autres  causes  qui  contribuent  à  rendre  sa  température  des 
plus  douces  en  été  :  les  courants  de  la  côte  qui  se  dirigent 
du  nord  au  sud,  et  surtout  l'influence  des  vents  alizés  qui 
soufQent  presque  sans  interruption  pendant  tout  l'été.  L'in- 
fluence de  ce  vent  salutaire  commence  à  se  faire  sentir  à  la 
hauteur  du  cap  Gantin,  au  n<9rd  de  Mogador.  Par  ses  pluies 
hivernales  et  printanières,  par  la  sécheresse  de  ses  étés,  Mo- 
gador appartient  essentiellement  au  climat  méditerranéen. 

La  fondation  de  cette  ville  date  de  1760.  A  cette  époque,, 
Aguadir  faisait  tout  le  commerce  maritime  ;  mais  le  sultan 
Sidi-Mohammed,  pour  échapper  à  la  turbulence  des  Ber- 
bères de  cette  partie  de  la  côte,  ferma  ce  port  au  commerce 
étranger.  Adoptant  les  plans  d'un  ingénieur  français,  il 
construisit,  près  d'un  fort  portugais  en  ruine  nommé 
Mogador,  la  ville  qui  porte  ce  nom  et  qu'il  fit  entourer  de 
murailles. 

Depuis,  Mogador  s'est  emparé  de  tout  le  commerce 
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du  9ud  de  Tempire.  C'est  par  là  qu'entrent  tous  les  pro- 
duits de  l'Europe  destinés  à  la  consommation  du  Maroc, 
c'est  là  qu'arrivent  tous  ceux  qui  doivent  être  dirigés  vers 
l'Oued-Noun  et  de  là  vers  Tombouctou.  La  ville  de  Mo« 
gador  acquerrait  encore  plus  d'importance  si  les  navires 
étaient,  dans  sa  rade^un  peu  plus  protégés  contre  les  vio- 
lents coups  de  vent  du  S.-O.,  qui  se  font  sentir  en  hiver 
dans  ces  parages.  Cependant  je  ne  doute  pas  qu' Aguadir, 
grâce  à  sa  position,  ne  reprenne  un  jour  le  rang  qu'il  a 
perdu,  et  que  ce  mouillage,  le  meilleur  de  tons  ceux 
de  cette  partie  de  l'Afrique  occidentale,  ne  devienne  le 
point  où  s'effectueront  les  échanges  de  l'Europe  avec  les 
produits  de  l'Afrique  centrale. 

La  population  de  Mogador  est  d'environ  12  000  habi- 
tants, dont  près  de  la  moitié  appartiennent  à  la  religion 
juive.  Cette  ville  fait,  à  elle  seule,  les  trois  huitièmes  du 
commerce  maritime  du  Maroc.  La  plupart  des  puissances 
européennes  y  sont  représentées  par  des  consuls. 

Les  roches  des  environs  de  Mogador  sont  composées  de 
grès.  L'île  située  à  Teqtrée  du  port,  ainsi  que  les  petites 
falaises  et  les  récifs  sur  lesquels  la  ville  est  construite,  ont 
la  même  constitution  géologique  ;  aussi,  par  l'action  des 
vagues,  ces  roches  se  sont-elles  en  partie  désagrégées,  et 
ont-elles  formé  les  immenses  dunes  de  sable  mouvant 
dépourvues  de  végétation  qui,  dans  un  rayon  de  près 
de  6  kilomètres,  entourent  Mogador  de  tous  côtés. 

La  flore  de  Mogador  appartient  à  celle  du  bassin  médi- 
terranéen. Elle  ne  renferme  qu'une  seule  famille  qui  n'y 
*  soit  pas  représentée,  celle  des  Sapotacées.  C'est  à  elle 
qu'appartient  l'Arganier  {Argania  sideraxylon),  un  des 
arbres  les  plus  remarquables  de  cette  partie  de  l'Afrique, 
et  sur  lequel,  à  cause  de  l'importance  commerciale  de 
l'huile  retirée  de  ses  fruits,  j'entrerai  ultérieurement 
dans  quelques  détails  dans  le  catalogue  des  plantes  obser* 
vées  durant  ce  voyage. 
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A  mon  arrivée  à  Mogador  (25  avril) ,  la  végétation  était 
déjà  assez  avancée.  La  sécheresse  qui  désolait  le  pays 
depuis  longtemps  ne  contribuait  pas  peu,  aussi,  à  rendre 
mes  herborisations  pénibles  et  peu  fructueuses.  Je  pus 
cependant  étudier  avec  assez  de  succès  la  flore  de  ce  pays 
dans  un  rayon  de  quatre  à  cinq  lieues.  J'explorai  d'abord 
,  avec  la  plus  grande  sécurité  les  environs  immédiats  de 
Hogador,  et  puis,  au  fur  et  à  mesure  que  la  végétation 
du  littoral  disparaissait,  je  visitai  le  cours  de  TOued- 
Ksseb  et  le  Djebel-Hadid  (Montagne  de  fer).  Ces  premières 
recherches  eurent  d'abord  pour  résultat  de  faire  connaître 
la  végétation  d'un  pays  assez  peu  exploré  jusqu'alors. 
Elles  confirmaient  aussi  ce  que  M.  Beaumier  m'avait 
maintes  fois  assuré  :  les  mœurs  douces  et  hospitalières 
des  populations  qui  habitent  cette  partie  du  Maroc.  C'é- 
tait d'un  bon  augure  pour  l'avenir. 

La  végétation  du  littoral  ayant  disparu,  les  hautes 
montagnes  de  l'intérieur  étaient  désormais  le  but  veni 
lequel  je  tendais.  Grâce  au  concours  bienveillant  de 
M.  Beaumier,  je  vis  enfin  arriver  le  jour  si  désiré  oà  je 
pourrais  me  diriger  vers  cette  magnifique  chaîne  de  l'Atlas 
qu'aucun  Européen  n'avait  encore  explorée.  J'allais  par- 
courir ce  Maroc  si  peu  connu  et  composé  d'éléipents  si 
hétérogènes  que,  mieux  quede  tout  autre  pays,  on  pour-* 
rait  peut-être  dire  qu'il  n'est  qu'une  expression  géogra- 
phique. En  quittant  le  littoral,  je  ne  me  dissimulais 
pas,  cependant,  tous  les  dangers,  toutes  les  fatigues  qu'il 
faudrait  essuyer.  Les  renseignements  que  Ton  m'avait 
donnés  sur  les  différents  points  qud  je  désirais  explorer 
étaient  des  plus  contradictoires.  L'état  avancé  de  la  végé- 
tation me  forçait  cependant  degagner  le  plus  tôt  possible 
les  parties  les  plus  élevées  de  la  chaîne  ;  aussi  je  résolus, 
laissant  la  route  ordinairo  de  Mogador  à  Maroc,  de  me 
diriger  en  toute  hâte  vers  Tlda-Mamoutb,  le  seul  pic  nei- 
geux de  l'Atlas  visible  de  Mogador  par  un  temps  serem  et 
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situé  dans  la  directioD  de  l'E.-N.-E.  Je  devais  trouver  là, 
en  effet,  à  cause  de  la  proximité  de  TOcéan,  une  végéta- 
tion plus  variée  que  sur  les  autres  points  de  la  chaîne. 

Le  18  mai,  au  lever  du  soleil ,  après  avoir  reçu  les 
dernières  instructions  de  M.  Beaumier,  je  quittais  enfin 
Mogador.  Outre  la  lettre  de  recommandation  que  M.  le 
baron  Aymé  d'Àquin  m'avait  fait  remettre  à  Tanger -pour 
le  gouverneur  de  Maroc,  j'en  avais  encore  deux  autres 
pour  les  caïds  deHaba  et  d'Imtouga.  Un  soldat,  cbargé  de 
veiller  à  ma  sûreté,  m'avait  été  fourni  par  le  gouverneur 
de  Mogador.  J'avais,  en  outre,  un  interprète  et  trois  mule- 
tiers. Escorté  ainsi,  je  me  dirigeai  vers  la  résidence  du 
caïd  de  Haba  ;  je  longeai,  pendant  quelque  temps,  la 
plage  sablonneuse  qui  limite  au  nord-est  le  port  de 
Mogador  ;  je  traversai  l'Oued-Ksseb,  près  du  village  de 
Diabet,  et  gravissant  aussitôt  de  petites  collines,  j'atteignis 
enfin  ce  qu'on  peut  appeler  la  zone  des  Rétama.  Cette 
zone,  parallèle  au  littoral,  est  formée  de  sable  presque  pur, 
et  est  recouverte  presque  entièrement  de  ce  genêt  blanc, 
protégeant  quelques  plantes  spéciales  telles  que  le  Chei'- 
ranthussemperflorens^  Malcolmia  Broussonnetii y  Scieras- 
ciadium  nodifloriim.oxc.  Quelques  champs  de  blé  entou- 
rés, en  guise  de  haies,  de  branches  d'Arganier  coupées 
et  entrelacées,  dénotèrent  enfin  une  terre  un  peu  moins 
aride.  Je  me  trouvais  déjà  au  milieu  des  populations  ber- 
bères, populations  laborieuses  et  sédentaires  qui  peuplent 
toute  cette  partie  du  Maroc.  Çà  et  là  se  dressaient  quel- 
ques maisons  éparses,  flanquées  souvent  de  tours  carrées 
à  deux  ou  trois  étages  et  dominant  le  pays  ;  car  dans  ces 
contrées  chaque  habitant  est  obligé  de  veiller  lui-même  à 
sa  propre  sûreté. 

Après  avoir  parcouru  des  collines  calcaires  plus  ou 
moins  arides  couvertes  d'Arganier,  après  avoir  traversé 
de  nouveau,  à  la  base  du  Djebel-Tamersac,  l'Oued-Ksseb, 
et  avoir  constaté  pour  la  première  fois,  au  milieu  de 
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lambeaux  de  terrain  granitique,  la  présence  de  V Acacia 
gummifera  Willdy  j'atteignis  la  demeure  du  caïd  de  Haha. 

J'étais  impatient  de  voir  ce  personnage  presque  légen- 
daire dans  le  pays,  et  dont  on  m'avait  tant  parlé  à 
Mogador.  Simple  dans  ses  manières,  il  aime  cependant, 
malgré  des  mœurs  patriarcales,  à  montrer  un  certain 
faste  lorsque  des  Européens  de  Mogador  viennent  le  visi- 
ter. Presque  indépendant,  comme  tous  les  gouverneurs 
du  Maroc,  il  paye  seulement  un  tribut  à  l'empereur,  et 
lui  fournit,  en  cas  de  guerre,  un  certain  contingent. 

Avant  de  pénétrer  dans  l'enceinte  fortifiée  qui  lui  sert 
de  demeure,  je  lui  expédiai  le  soldat  de  ma  petite  cara- 
vane avec  la  lettre  que  m'avait  remise  le  gouverneur  de 
Mogador.  Après  quelques  instants  d'attente,  on  me  pria 
d'avancer;  je  franchis  la  porte  de  la  première  enceinte 
et,  après  quelques  détours,  je  pénétrai  dans  un  vaste 
quadrilatère  au  fond  duquel,  assis  sur  un  banc ,  se  trou- 
vait un  vieillard  de  soixante-cinq  ans,  à  l'expression 
énergique  :  c'était  le  kaïd.  Je  m'avançai  vers  lui.  Après 
m' avoir  souhaité  la  bien-venue,  il  donna  des  ordres  pour 
que  je  fusse  conduit  dans  le  logis  qui  m'était  affecté. 
C'était  un  corps  de  bâtiufënt  composé  de  trois  longues 
pièces  donnant  sur  une  cour  entourée  de  colonnes.  Dans 
la  chambre  qui  m'était  destinée  étaient  étendus  de  beaux 
tapis,  et,  au  milieu,  se  dressait  une  table  garnie  d'un 
riche  service  de  thé  en  argenterie.  A  ses  deux  extrémi- 
tés se  trouvaient  deux  larges  lits  en  fer  garnis  à  l'euro- 
péenne. Le  caïd  se  pique  de  civilisation  ;  il  veut  que  les 
Européens  de  Mogador,  qui  viennent  de  temps  en  temps 
lui  rendre  visite,  puissent  trouver  chez  lui  un  confortable 
relatif.  Dès  que,  selon  la  coutume  du  pays,  le  thé  m'eût 
été  servi,  et  que  je  me  fus  un  peu  délassé  des  fatigues  de 
la  route,  je  pus,  quoique  l'heure  fût  un  peu  avancée, 
jeter  un  coup  d'oeil  autour  de  ma  demeure.  La  vaste 
enceinte  irréguliëre  que  j'avais  franchie  en  premier  lieu 
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renfermait,  sans  ordre,  sans  symétrie,  les  bâtiments  les 
plus  disparates.  Vers  le  centre  se  dressait  un  vaste  bâti- 
ment carré  à  hautes  murailles,  sans  embrasures  appa- 
rentes, et  flanqué,  sur  ses  angles,  de  petites  tours.  C'était, 
•si  je  puis  m' exprimer  ainsi,  l'acropole  de  cette  enceinte 
qui  tient  à  la  fois  du  village  et  du  camp.  De  vastes  cours 
reliaient  ensemble  de  petits  bâtiments  à  un  rez-de-chaussée 
servant  à  divers  usages.  Les  uns  abritaient  de  nombreux 
troupeaux;  les  autres,  et  ce  n'étaient  pas  les  mieux 
installés,  servaient  d'abris  à  A  ou  500  esclaves  venus  de 
diverses  contrées  de  l'Afrique  centrale.  Ces  malheureux, 
à  peine  vêtus,  vivaient  dans  une  promiscuité  complète. 
On  pouvait  observer  chez  eux  tous  les  types  de  cette 
race  déshéritée,  types  bien  plus  variés  peut-être  que  dans 
la  race  caucasique.  Les  uns  semblaient  former,  par  leur 
laideur  et  leur  stupidité,  les  derniers  échelons  de  l'espèce 
humaine;  les  autres,  au  contraire,  Avaient  dans  leurs 
traits  une  harmonie  qu'on  serait  loin  d'attendre  d'une 
pareille  population.  L'indocilité  et  la  paresse  sont,  au 
reste,  un  caractère  distinctif  de  toutes  ces  populations, 
et  je  ne  doute  pas  que  les  croisements  sans  nombre  qui 
ont  lieu  tous  les  jours  entre  eux  et  le  reste  de  la  popnla^ 
tion  marocaine,  ne  tendent  à  transformer  une  population 
active  et  intelligente»  en  une  nouvelle  race  bien  moins 
apte  aux  arts  et  à  la  civilisation. 

Dès  mon  arrivée  à  Haha,  j'avais  entretenu  le  kaîd  du 
motif  de  ma  visite.  A  sa  réponse,  je  compris  que  le  but  que 
je  m'étais  proposé  en  me  rendant  chez  lui  ne  serait  pas 
atteint.  Quelle  que  fût  la  bienveillance  apparente  avec  la- 
quelle il  pouvait  recevoir  un  chrétien,  je  me  doutais  bien 
que  sous  ses  manières  obséquieuses  se  cachait  une  grande 
méfiance.  Les  lettres  de  recommandation  du  gouverneur 
de  Mogador  et  de  M.  Beaumier,  son  ami  personnel,  ne 
l'édifiaient  pas  assez  sur  le  but  de  mon  voyage,  et  il 
croyait  sans  doute  que  quelque  mission  secrète  devait  s'y 
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rattacher.  Aussi,  craignant  qu'en  me  facilitant  l'accès  de 
l'Atlas  sans  un  ordre  exprès  du  Sultan  il  ne  s'attirât  quel- 
ques ennuis,  il  me  déclara  que  je  ne  pouvais  sans  danger 
m' écarter  de  sa  demeure  ;  et,  cependant  il  parlait  sans 
cesse  de  la  tranquillité  dont  jouissait  sa  province.  Les 
montagnes,  ajouta-t41,  sont  habitées  par  des  peuplades  in- 
dépendantes, on  ne  saurait  y  être  en  sûreté.  Il  me  conseilla 
en  même  temps,  pour  se  débarrasser  sans  doute  de  mes 
importunités,  de  pousser  un  peu  plus  à  l'est,  et  de  me 
rendre  auprès  du  kaïd  d'Intouga.  Je  trouverais  là,  dit-il» 
des  montagnes  élevées,  et  la  tranquillité  du  pays  me  per- 
mettrait sans  doute  de  les  parcourir  avec  sûreté.  Il  fallut 
bien  écouter  ces  conseils  :  aussi  quelque  brillante  qu'eût  été 
la  réception  qui  me  fut  faite,  elle  ne  put  diminuer  ce  qu'un 
pareil  refus  avait  d'amer  pour  moi. 

Après  avoir  consacré  une  journée  à  l'exploration  des  en- 
virons de  Haha  (740  mètres  d'altitude),  je  dus  songer  à 
faire  mes  préparatifs  de  départ.  Le  20  mai,  au  point  du 
jour,  après  avoir  fait  mes  adieux  au  kaïd,  je  me  dirigeai, 
ayec  ma  petite  escorte,  vers  Intouga.  Je  n'augurais  pas 
bien,  à  vrai  dire,  -du  succès  de  ma  course.  Après  avoir 
descendu  la  colline  sur  laquelle  s'élève  Haha,  je  longeai, 
pendant  quatre  heures,  une  vallée  limitée  à  droite  par  les 
derniers  xontre-forts  de  l'Atlas.  Des  maisons  et  des  châ- 
teaux en  ruine  dénotaient  la  lutte  que  les  Berbères  de 
cette  vallée  avaient  eu  a  soutenir  contre  les  Arabes  leurs 
dominateurs.  Çà  et  là,  se  montraient  quelques  champs  de 
blé  entourés  de  rameaux  desséchés  de  Zizyphus  Lotus. 
Les  Arganiers  que,  depuis  Mogador,  j'avais  rencontrés 
partout  en  grande  abondance,  commençaient  déjà  à  deve- 
nir plus  clairsemés,  et  ne  tardèrent  pas  à  disparaître  ; 
l'influence  du  vent  frais  et  humide  du  N.-O.  commençait, 
en  effet,  à  ne  plus  se  faire  sentir.  Des  Zizyphus  Lotus  ar- 
borescents et  mêlés  au  Wtihania  frutescens  devenaient 
plus  fréquents.  Le  paysage  prenait  de  plus  en  plus  ua 
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aspect  sévère.  Je  cheminais  toujours,  depuis  mou  départ 
de  Haha,  à  travers  des  collines  ayant  7  à  800  mètres  d'al- 
titude; aussi  cette  élévation,  quoique  faible,  jointe  à  une 
sécheresse  plus  grande  de  l'atmosphère,  imprimait  déjà 
à  la  végétation  les  caractères  des  hauts-plateaux  algériens. 
Intouga  (910  mètres  d'altitude)  est  construit  sur  une 
colline  aride  contournée  par  TOued-Ksseb,  petit  ruisseau 
prenant  sa  source  à  quelque  distance  de  là,  dans  les  mon- 
tagnes du  sud.  Par  l'ensemble  de  ses  constructions, 
Intouga  ressemble  beaucoup  à  Haha.  Des  montagnes 
d'une  faible  altitude  l'entourent  de  tous  côtés.  Le  kaïd, 
grâce  aux  lettres  de  recommandation  que  j'avais  pour  lui, 
me  reçut  avec  affabilité.  Il  ne  voulut  pas  cependant,  pour 
les  mêmes  motifs  que  Ton  avait  allégués  à  Haha,  me  per- 
mettre l'accès  des  montagnes  de  sa  province.  Il  me  con- 
seilla de  me  rendre  à  Iminténout,  presque  au  pied  de 
plusieurs  pics  neigeux  de  l'Atlas.  Quoique  la  mauvaise 
volonté  de  tous  ces  kaïds  fût  pour  moi  bien  plus  évidente 
que  rinsécurité  du  pays,  je  me  décidai  à  partir  dès  le  len- 
demain pour  Iminténout.  Je  pus  cependant,  avant  de  quit- 
ter Intouga,  faire  une  excursion  dans  ses  environs.  Des 
maisons  en  ruine,  situées  à  Feutrée  même  du  camp,  frap- 
pèrent mes  regards.  C'étaient  les  restes  d'un  misérable  vil- 
lage juif  qui  avait  été  ^^^cagé  peu  d'années  auparavant. 
Ces  malheureux  avaient  reçu  le  premier  choc  dans  une  de 
ces  guerres  de  tribu  à  tribu  si  communes  dans  le  pays. 
^  Lorsque  la  paix,  ou  plutôt  une  nouvelle  trêve,  eût  été  faite, 
ils  reconstruisirent  à  côté  un  nouveau  village,  oubliant  ce- 
pendant le  peu  de  sûreté  qu'il  y  avait  pour  eux  à  rester 
au  milieu  dépopulations  musulmanes.  Des  maisons  basses 
construites  en  pisé,  et,  selon  l'usage  général  du  pays, 
recouvertes  d'une  terrasse,  formaient  un  dédale  aux  ruelles 
étroites  et  tortueuses.  Le  type  juif  y  a  conservé  toute  sa 
pureté.  On  voit  que  le  sang  nègre  ne  l'a  pas  abâtardi. 
Les  Juifs  sont  là,  comme  dans  tous  les  pays  musulmans, 
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commerçants  et  brocanteurs.  Dans  les  affaires,  ils  servent 
surtout  d'intermédiaires  entre  les  Arabes  et  les  Berbères. 
Trop  méprisés  pour  être  craints,  ils  circulent  librement 
dans  tout  Tempire,  subissant  toutes  espèces  d'avanies; 
leur  avilissement  égale  leur  sujétion.  J'ai  rencontré  de 
ces  villages  juifs  dans  presque  toutes  les  vallées  de  l'Atlas 
où  j'ai  pu  pénétrer;  partout  ils  offraient  le  même  aspect 
misérable.  Je  ne  puis  penser  sans  émotion  à  ces  membres 
dispersés  de  la  grande  famille  israélite.  Leur  captivité  au 
milieu  de  ces  populations  à  demi-barbares  est  mille  fois 
plus  affreuse  que  celle  que  leur  firent  endurer  les  Egyp- 
tiens et  les  Assyriens,  et  de  l'autre  côté  de  la  Méditerra- 
née, leurs  coreligionnaires,  libres  et  heureux  au  milieu 
des  populations  où  ils  vivent,  soupçonnent  à  peine  leur 
existence.  Je  ne  doute  pas  que  si  cet  état  de  choses  leur 
était  connu,  ces  Israélites  si  puissants,  qui  n'hésitent  pas 
à  envoyer  un  des  leurs  à  Mogador  pour  instruire  et 
moraliser  leurs  coreligionnaires  de  la  côte,  ne  prissent 
des  mesures  pour  connaître  jusqu'où  peut  aller  la  pro- 
fondeur du  mal,  et  par  la  connaissance  exacte  des  choses 
ne  pussent  peut-être  trouver  un  remède  à  des  maux  si 
réels. 

Je  quittai  Intouga  sans  regret.  Ses  environs  ne  me 
semblaient  pas  propices  à  être  le  centre  dç  mes  courses 
dans  l'Atlas.  En  me  dirigeant,  d'ailleurs,  du  côté  d'Imin- 
ténout,  je  me  rapprochais  en  effet  des  hautes  cimes  de  la 
chaîne,  but  constant  de  mes  efforts.  Après  avoir  gravi 
des  collines  assez  élevées  (1100  mètres  d'altitude),  je  me 
trouvai  au  point  de  partage  des  eaux  de  TOued-Ksseb,  la 
petite  rivière  qui  coule  à  Intouga  et  à  Mogador,  et  de 
quelques-uns  des  affluents  de  l'Oued-Tensift.  Devant  moi 
se  déroulait  une  immense  plaine  qui  se  prolonge  bien  au-- 
delà de  Maroc.  A  ma  droite,  couraient  parallèlement  à  la 
route  que  j'avais  suivie  depuis  Haha,  les  premiers  contre- 
forts de  l'Atlas;  à  ma  gauche  s'étendait  tout  un  pâté 
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montagneux  se  dirigeant  vers  le  nord.  Ne  pouvant  songer 
à  passer,  avec  les  bagages  volumineux  que  j'avais,  par  la 
route  la  plus  directe,  le  guide  que  le  caïd  d*Intouga  m'a- 
vait donné,  nous  fit  pass3r  par  le  déûlé  d*  Aïn-Tarsil,  défilé 
remarquable,  me  disait-il,  par  le  grand  nombre  de  ruines 
qu'il  renferme.  Je  suis  trop  habitué  aux  exagérations  des 
habitants  des  contrées  où  je  me  trouvais,  pour  attacher, 
tout  d'abord,  une  grande  importance  à  ce  dire.  Cepen- 
dant, engagé  dans  ce  défilé  célèbre  dans  la  contrée,  je  ne 
pus  cacher  mon  étonnement  en  apercevant,  creusées  au 
milieu  des  parois  verticales  des  rochers,  et  sur  une  étendue 
de  3  à  A  kilomètres,  un  grand  nombre  d'ouvertures  car- 
rées donnant  accès  à  plusieurs  chambres  intérieures. 

La  hauteur  de  ces  ouvertures  est  telle  qu'on  ne  pour- 
rait les  atteindre  qu'avec  des  échelles.  Qui  a  pu  habiter 
ces  demeures  presque  inaccessibles?  Les  traditions  locales 
n'ont  pu  m'éclairer  à  ce  sujet.  Les  habitants  prétendent 
que  ce  sont  les  chrétiens,  les  Nazaréens,  qui  les  ont  con- 
struites. Ce  sont  ces  Nazaréens  en  effet  qui,  dans  ce  pays, 
ont  toujours  fait  les  choses  qui  semblent  surnaturelles  ;  ils 
remplacent  les  fées  et  les  génies  de  nos  légendes  popu- 
laires. Il  y  aurait,  je  crois,  un  grand  intérêt  à  visiter 
quelques-unes  de  ces  grottes  taillées  par  l'homme.  Elles 
ont  dû,  certainement,  être  habitées  à  une  époque  reculée, 
et  il  serait  intéressant  de  s'assurer  si,  dans  leur  intérieur, 
ne  se  trouveraient  pas  quelques  débris,  quelques  usten- 
siles qui  jetteraient  peut-être  du  jour  sur  leur  histoire. 
L'amiral  carthaginois  Hannon,  dans  son  périple,  prétend 
que  cette  partie  de  l'Afrique  occidentale  était  habitée  par 
des  Troglodytes.  J'avais  peut-être  devant  moi  quelqu'une 
des  villes  habitées  jadis  par  ces  singuliers  peuples. 

A  partir  d'Aïn-Tarsil,  village  situé  au  point  où  ledélilé 
qui  porte  ce  nom  débouche  dans  l'immense  plaine  de  Ma- 
roc, la  route,  avant  d'atteindre  Iminténout,  suit  pendant 
trois  heures  une  plaine  aride  et  ondulée.  Iminténout  est 
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une  agglomération  de  quatre  ou  cinq  villages.  Il  dépend, 
ce  que  j'ignorais  en  partant  d'Intouga,  du  caïd  de  Haha, 
et  se  trouve  au  pied  de  l'Atlas,  à  l'entrée  d'une  gorge  qui 
donne  accès  dans  les  hautes  vallées  de  la  chaîne.  Ce  point 
me  semblait  des  mieux  appropriés  pour  servir  de  centre  à 
mes  explorations,  et  je  remerciais  presque  mon  mauvais 
destin  de  m'avoir  conduit  jusque-là.  Le  cheik  de  ce  pays, 
après  avoir  pris  connaissance  de  la  lettre  que  le  caid 
d'Intouga  m'avait  remise,  mit  à  ma  disposition  une  petite 
maison  en  pisé  située  presque  à  l'entrée  de  la  gorge.  Déjà 
je  savourais  d'avance  le  plaisir  que  j'aurais  à  visiter  cette 
gorge  si  pittoresque,  ces  collines  si  tourmentées,  ces  ro- 
chers si  arides,  mais  qui  devaient  receler  tant  de  richesses 
botaniques.  Le  lendemain  matin,  je  prenais  possession  de 
mon  domaine,  et  accompagné  d'un  de  mes  hommes,  et 
d'un  guide  que  le  gouverneur  m'avait  fourni,  j'effectuai, 
à  une  demi-heure  de  là,  l'ascension  du  Djebel-Orguis. 
En  gravissant  cette  montagne,  mon  but  était  de  faire  une 
reconnaissance  générale  du  pays  que  je  croyais  devoir 
devenir  le  centre  de  mes  explorations.  La  fatigue  que 
j'éprouvai  fut  au  reste  compensée  par  le  panorama  qui,  du 
sommet,  se  déroula  à  mes  regards.  Le  soulèvement  qui 
a  produit  la  chaîne  de  l'Atlas,  chaîne  qui  certainement 
est  d'une  formation  postérieure  à  la  plaine  de  Maroc,  se 
présente  ici  avec  un  caractère  d'évidence  qu'on  cher- 
cherait peut-être  vainement  ailleurs.  On  semblait  pres- 
que assister  à  ce  grand  cataclysme  de  la  nature.  L'im- 
mense masse  granitique  qui,  en  se  soulevant,  a  disloqué 
les  puissantes  couches  de  terrain  dont  elle  était  recou- 
verte, ia  échelonné  sur  ses  flancs  un  spécimen  des  diverses 
couches  stratifiées  qui  forment  la  plaine  du  Maroc.  Des 
tiûllis  de  Quercus  Ballota^  de  Thuya,  de  Caroubier,  des 
pelouses  couvertes  de  Stipa  tefuicissima,  de  Polygala 
Balansae^  de  Palmiers-nains,  ornaient  ces  hauteurs.  Au 
sud,  à  une  distance  de  3  ou  A  kilomètres,  se  dressaient 
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les  crêtes  neigeuses  du  Djebel- Aïthadius  ;  à  rouest, 
une  immense  vallée  débouchait,  et  était  couverte  de  riches 
cultures,  en  amont  de  la  gorge  d'Iminténout;  à  mes 
pieds  et  à  Test,  de  nombreux  villages  encaissés  dans  les 
vallées  de  l'Atlas  et  entourés  de  plantations  d'oliviers;  au 
nord  enfin,  une  interminable  plaine  qui  se  prolonge  pen- 
dant trois  ou  quatre  journées  de  marche  au  delà  de  Maroc. 
Tout  dénotait  un  pays  tranquille  et  heureux,  et  semblait 
donner  un  puissant  démenti  aux  assertions  des  ksuds  de 
Haha  et  d'intouga. 

Je  commençais,  cependant,  à  avoir  quelques  appréhen- 
sions. Le  guide  que  l'on  m'avait  donné  semblait  plutôt 
épier  mes  démarches  que  faciliter  mon  excursion.  Soit 
qu'il  fût  avare  de  ses  fatigues,  soit  qu'il  obéît  plutôt  aux 
instructions  secrètes  qu'il  avait  reçues,  chaque  pas  que  je 
faisais  en  avant  était  presque,  de  sa  part,  l'objet  d'observa- 
tions nombreuses  quoique  respectueuses.  On  aurait  dit 
que  l'entrée  de  ces  belles  montagnes  m'était  interdite.  Le 
soir,  de  retour  à  Iminténout,  les  quelques  illusions  qui 
me  restaient  encore  se  dissipèrent.  Le  gouverneur  du  vil- 
lage ne  pouvait  pas,  sans  l'autorisation  de  son  supérieur, 
le  kaïd  de  Haha,  me  garder  plus  longtemps  chez  lui. 
Cette  autorisation,  je  le  comprenais,  ne  me  serait  jamais 
accordée;  aussi,  profitant  du  conseil  de  mes  hommes,  je 
me  décidai,  le  chagrin  dans  le  cœur,  à  me  rendre  à  Kèira, 
situé  à  deux  heures  de  là  dans  la  plaine,  et  sur  le  ten*i- 
toire  du  gouverneur  ^  la  province  de  Maroc.  Las  de  mes 
pérégrinations,  je  désirais,  au  reste,  me  rapprocher  de  cette 
dernière  ville,  aGn  d'user,  au  besoin,  auprès  des  chefs 
récalcitrants,  de  la  lettre  que  notre  ambassadeur  à  Tanger 
m'avait  remise. 

Le  28  mai,  j'arrivai  à  Kèira.  Le  cheik  de  ce  village  me 
reçut  avec  la  plus  grande  bienveillance.  Sa  physionomie 
franche  et  cordiale  me  prévint  tout  d'abord  en  sa  faveur. 
Je  me   rappellerai  longtemps  avec   plaisir  les  quatre 
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jours  que  j'ai  passés  chez  ce  digne  et  excellent  Berbère. 
Cependant,  quelque  bienveillant  qu'il  fût  pour  moi,  il 
avait  envoyé  le  jour  même  de  mon  arrivée  un  courrier  à 
son  chef,  El-Graouy,  ksûd  de  Maroc,  car  il  craignait,  en  me 
gardant  longtemps  auprès  de  lui  sans  autorisation,  d'en- 
courir une  disgrâce.  Quelque  sécurité  qu'il  y  ait,  me 
dit-il,  à  parcourir  les  montagnes  qui  sont  sous  ma  juridic- 
tion, je  ne  puis  vous  les  faire  visiter  sans  Tautorisation 
d'El-Graouy .  Il  me  conseilla,  en  même  temps,  de  faire  par- 
venir au  gouverneur  de  Maroc  les  lettres  qui  lui  étaient 
destinées.  J'expédiai  donc  immédiatement  mon  soldat 
pour  cette  ville.  En  partant  de  Mogador,  M.  Beaumier 
iti' avait  recommandé  à  M.  Lambert,  négociant  français 
établi  déjà  à  Maroc  depuis  quatre  ou  cinq  ans.  C'est  à  lui 
que  j'envoyai,  avec  prière  de  les  faire  parvenir  à  leur  des- 
tinataire, les  deux  lettres  qui  m'avaient  été  remises,  l'une 
par  le  ministre  Bargach  de  Tanger,  l'autre  par  le  gouver- 
neur de  Mogador.  Malgré  toutes  les  peines  qu'il  se  donna, 
M.  Lambert,  dont  le  dévouement  mérite  toute  ma  recon- 
naissance, ne  put  obtenir  qu'une  lettre  du  kaïd  El-Graouy 
pour  le  cbeik  de  Kèira.  Dans  cette  lettre,  on  daignait 
me  recommander  à  lui,  soit  pour  retourner  à  Mogador, 
soit  pour  aller  en  ligne,  droite  à  Maroc  ;  le  refus  de  me 
permettre  l'accès  de  l'Atlas  était  motivé  par  ce  prétexte 
que  la  route  que  je  suivais  était  dangereuse,  qu'en  m'avan- 
çant  dans  les  montagnes  je  rencontrerais  des  populations 
insoumises,  qu'on  ne  pouvait  donc  rendre  le  gouverne- 
ment responsable  des  accidents  qui  pourraient  survenir. 
Cependant,  grâce  à  l'intervention  toute  dévouée  de 
M.  Lambert,  le  chérif  Moulaï-Séid,  gouverneur  de  Tamslohé 
et  de  la  Zaouïa  de  MoQlaï-Ibrahim,me  permit  de  visiter  la 
partie  de  l'Atlas  soumise  à  sa  juridiction.  Il  fut  donc  con- 
venu que  je  me  rendrais  à  Tamslohé,  et  que,  de  là,  j'irais 
dans  la  Zaouïa  de  Moulaï*Ibrahim,  au  cœui  même  de  ces 
montagnes  ;  de  ce  lieu  vénéré,  je  pourrais  rayonner  faci- 
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lement  à  une  certaine  distance.  L'exploration  dé  cette 
partie  de  l'Atlas  paraissait  donc  assurée. 

J'avais,  en  attendant  le  retour  de  mon  soldat,  et  avec 
l'autorisation  du  cheik  de  Kèira,  commencé  mes  pre- 
mières courses  dans  TAtlas.  J'avais  pu  gravir  le  Djebel- 
Aït-Ougourt,  et  récolter  sur  cette  montagne  des  plantes 
intéressantes;  j'avais  pu  même  pousser  plus  loin  encore. 
Partout  j'avais  trouvé  des  populations  soumises  et  hospi- 
talières. Le  cheik  de  Kèira  avait  une  si  grande  confiance 
dans  la  tranquillité  du  pays  qu'il  administrait  que,  dans 
mes  courses,  il  me  disait  suivre  seulement  par  un  de  ses 
domestiques. 

L'arrivée  du  soldat  que  j'avais  envoyé  à  Maroc  fit  hâter 
mes  préparatifs  de  départ.  Je  croyais  en  avoir  fihi  avec 
mes  pérégrinations,  et  la  Zaouîa  de  Monlaî-Ibrahim 
était  désormais  le  but  vers  lequel  je  tendais.  Le  cheik  de 
Kèira  me  vit  partir  avec  peine  ;  il  me  recommanda  de  re- 
passer par  son  village  en  retournant  à  Mogador;  il  me 
conduirait  dans  une  partie  de  l'Atlas  où  il  y  avait,  disait^il, 
des  mines  d'or  et  d'argent  d'une  grande  richesse;  il 
me  ferait  voir  aussi  l'inscription  que,  quelques  années 
auparavant,  on  avait  trouvée  à  Lella-Aziza.  Je  le  lui  pro- 
mis ;  mais  les  événements  qui  survinrent  quelques  jours 
plus  tard  m'ont  empêché  de  tenir  ma  promesse. 

Le  29  mai,  je  partis  pour  Tamslohé.  Après  avoir  longé 
pendant  quelque  temps  la  base  de  l'Atlas,  je  m'engageai 
dans  cette  vaste  plaine  aride  et  rocailleuse  qui  conduit  à 
Maroc.  Quelques  champs  de  blé,  à  moitié  brûlés  par  une 
sécheresse  persistante,  se  montraient  çà  et  là.  Nul  arbre 
ne  venait  rompre  la  monotonie  de  la  route.  Quelques  Ché* 
nopodées  su/frutescentes^  le  Zizyphus  Lotus j  YArtemisia 
Berba-alba^  le  Peganum  Harmalay  le  Withania  frutes- 
cens  formaient  la  base  de  la  végétation.  Nous  traversâmes 
d'abord  le  lit  desséché  d'une  rivière,  et  vers  le  soir,  nous 
atteignîmes  Frouga.  Ce  village  ressemble  de  loin  à  ceux  de 
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certaines  oasis  des  Ziban*  Seulement  les  dattiers,  comme 
dans  tons  les  villages  de  cette  plaine,  sont  remplacés  par 
de  vastes  plantations  d'oliviers.  Après  m'ètre  reposé 
dans  ce  village  jusqu'au  lendemain  matin,  je  poursuivis, 
à  travers  la  même  plaine,  ma  route  vers  Tamslobé.  Ji 
traversai  l'Oued-N'nif,  le  cours  d'eau  le  plus  importan: 
que  j'eusse  rencontré  depuis  mon  départ  de  Mogador,  et 
je  ne  tardai  pas  à  atteindre  Tamslohé. 

Tamslobé  est  un  village  arabe  de  3  à  &000  habitants, 
situé  à  trois  beures  au  S.-E.  de  iMaroc.  Il  occupe  presque 
le  centre  de  cette  immense  plaine  qui,  de  la  base  septen- 
trionale de  l'Atlas,  s'étend,  au  nord,  jusqu'à  l'Oued-Ten- 
sift.  De  vastes  plantations  d'oliviers  l'entourent  presque 
de  tous  côtés.  Il  est  arrosé,  comme  beaucoup  de  villages 
de  cette  plaine,  par  des  eaux  amenées  par  des  canaux  sou- 
terrains, coupés  de  distance  en  distance  par  des  puits 
ouverts  à  la  surface  du  sol  ;  c'est  ce  que  M.  Duveyrier 
appelle  des  puits  à  galerie.  L'inclinaison  générale  de  la 
plaine  du  sud  au  nord  permet  à  ces  eaux,  après  un  trajet 
plus  ou  moins  long,  de  sourdre  à  la  surface  du  sof.  Il  pa- 
raît que  dans  certaines  parties  du  Sabara  c'est  un  moyen 
habituellement  pratiqué  pour  créer  des  sources  artifi- 
cielles. La  plupart  des  oasis  du  Touat,  quelques-unes  de 
celles  du  Fezian,  sont  arrosées  ainsi,  et  dans  le  Tell 
algérien,  les  sources  coulant  entre  Mostaganem  et  Maza- 
gran n'ont  pas  d'autre  origine.  Lorr^qu'un  gouvernement 
plus  soucieux  de  ses  intérêts  administrera  ce  pays,  je  ne 
doute  pas  que  de  nombreux  puits  artésiens,  faciles  sans 
doute  à  percer  dans  les  conditions  géologiques  où  se 
trouve  la  plaine  de  Maroc,  ne  viennent  apporter  la  fécon- 
dité dans  ce  pays  aujourd'hui  si  aride. 

Le  scbérif  Moulaï-Séïd,  prince  de  Tamslobé  et  de  la 
Zaouïa  de  Moulaï-Ibrahim  située  dans  le  cœur  même  de 
l'Atlas,  est  un  vieillard  de  soixante  ans  environ  à  l'air 
affable  et  bienveillant.  11  descend  d'une  ancienne  famille 
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princière  du  Maroc,  et  jouit,  dans  le  pays,  d'une  influence 
justement  méritée.  Il  me  reçut  avec  la  plus  grande  cor- 
dialité. Le  pays  qu'il  gouverne  étant  enclavé  dans  la  pro- 
vince de  Maroc  gouvernée  par  Brabim-el-Graouy,  je  dus, 
le  jour  même  de  mon  arrivée  àTamslohé,  envoyer  à  Maroc 
un  courrier  à  M.  Lambert  pour  le  remercier  d'abord  de  tout 
ce  qu'il  avait  fait  pour  moi,  et  pour  le  prier,  ensuite,  de 
venir  me  rejoindre  à  Tamslohé,  afin  de  nous  concerter 
ensemble  sur  les  moyens  les  plus  propres  à  aplanir  les 
difficultés  imprévues  qui  pourraient  surgir.  M.  Lambert 
ne  tarda  pas  à  venir  me  trouver. 

Le  1"  juin,  accompagné  de  deux  guides,  je  partis  de 
Tamslohé  pour  Moulaï-Ibrahim.  C'était  par  une  belle  ma- 
tinée ;  toute  la  chaîne  resplendissait  au  soleil  levant  ;  les 
mille  pics  neigeux  dont  elle  est  composée  couraient  du 
S.-O.  au  N.-E.  Le  Miltsin,  le  seul  de  ces  pics  dont  la  hauteur 
ait  été  mesurée,  se  dressait  auS-E.  Derrière  lui,  le  Glaouï 
le  dépassait  encore  de  sa  masse  imposante.  Au  S.-O.,  le 
Dran-Dran,  habité  par  des  Berbères  indépendants,  proje- 
tait sa  silhouette  dentelée  couronnée  de  neiges  éternelles. 
Tout,  dans  le  magnifique  panorama  qui  se  déroulait  de- 
vant moi,  devait  aiguillonner  le  désir  de  fouler  ces  pics 
qu'aucun  Européen  n'avait  encore  gravis.  Après  avoir 
cheminé  dans  la  plaine  pendant  trois  heures,  j'atteignis  la 
base  de  l'Atlas.  Le  chemin  ne  tarda  pas  à  off'rir  des  pentes 
un  peu  roides.  Aux  premières  collines  succédaient  des 
collines  plus  élevées.  Le  pays  que  je  traversais  était  ro- 
cailleux et  presque  dénué  de  végétaux  arboresceats  ; 
quelques  plantes  herbacées,  appartenant  à  des  genres  mé- 
diterranéens, formaient  presque  le  fond  de  la  végétation. 
Les  sommités  de  l'Atlas  se  rapprochaient  de  plus  en  plus 
de  moi,  et  je  ne  tardai  pas  enfin  à  arriver  à  Moulaï- 
Ibrahim. 

Moulaï-Ibrahim  est  situé  à  1287  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  occupe  presque  le  sommet  d'une 
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colline  escarpée  dont  la  base  est  baignée  par  les  eaux  de 
rOued-Ghaghaïa.  Cette  Zaouïa  renferme  le  tombeau  de 
l'un  des  aïeux  de  Moulaï-Séïd.  La  protection  dont  elle 
couvre  tous  les  criminels  qui  viennent  y  chercher  un  re- 
fuge ne  contribue  pas  moins  que  la  sainteté  du  lieu  à  y 
attirer  de  nombreux  pèlerins.  De  nombreuses  maisons  se 
sont  groupées  autour  du  tombeau  du  saint  personnage. 
L'une  d'entre  elles  fut  mise  à  ma  disposition. 

Craignant  que  mon  séjour  dans  ces  montagnes  ne  pût 
se  prolonger  aussi  longtemps  que  je  l'aurais  désiré,  je 
dus,  dès  le  soir  même  de  mon  arrivéei  commencer  l'ex- 
ploration des  environs  de  ce  village.  Après  avoir  rangé 
méthodiquement  tous  ces  impedimenta  que  le  botaniste 
voyageur  est  obligé  de  traîner  après  lui,  je  commençai 
ma  première  herborisation.  Quelques  belles  plantes  aug- 
mentèrent, dès  ce  jour,  le  nombre  des  raretés  que  j'avais 
déjà  découvertes.  La  nature  géologique  si  variée  des 
montagnes  qui  entouraient  la  Zaouïa  promettait  pour  les 
jours  suivants  des  récoltes  encore  plus  abondantes.  Aussi, 
dès  le  soir,  rentré  dans  ma  maison,  je  commençai  à  tra- 
cer le  plan  de  mes  courses  futures.  11  fut  décidé,  avec  le 
chef  de  la  Zaouïa,  que  le  lendemain  matin,  accompagné 
de  deux  Berbères  du  village,  je  ferais  au  S.-E.  l'ascension 
du  Djebel-Sidi-Fars.  Je  tenais  d'autant  plus  à  gravir  cette 
montagne,  que  c'est  une  des  plus  élevées  des  environs  im- 
médiats de  Moulaï-Ibrahim.  De  son  sommet,  je  pourrais 
donc  m'expliquer  facilement  la  topographie  de  cette  partie 
de  l'Atlas,  et  examiner  les  points  dont  Tétude  offrirait  plus 
tard  le  plus  d'intérêt.  Le  2  juin,  au  point  du  jour,  j'étais 
sur  pied.  Je  descendis,  avec  deux  de  mes  hommes  et  deux 
guides,  la  colline  où  s'élève  Moulai- Ibrahim  ;  je  traversai  le 
lit  de  l'Oued-Ghaghaïa,  et  après  avoir  recueilli  quelques 
plantes  remarquables  dans  les  graviers  de  cette  rivière, 
je  commençai  l'ascension  du  Djebel-Sidi-Fars.  Après  une 
montée  des  plus  fatigantes,  j'atteignis  le  sommet.  Je  me 
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trouvais  à  environ  2200  mètres  d'altitude.  Le  panorama 
était  immense.  Au  nord,  s'étendait  la  plaine  de  Maroc  et 
les  premiers  contre-forts  de  la  chatne  ;  à  mes  pieds  coulait 
rOued-Gbaghaïa,  dont  le  large  lit,  enclavant  des  villages 
et  des  cultures,  était  encombré  d'énormes  blocs  grani» 
tiques  descendus  sans  doute  des  sommités  voisines  ;  au 
sud  et  à  une  faible  distance  de  moi,  les  pics  neigeux  de 
l'Atlas  se  dressaient  en  masses  gigantesques.  La  végéta- 
tion prenait  déjà  un  caractère  alpestre.  Elle  me  rappelait 
un  peu  celle  des  hautes  sommités  de  l'Aurès  en  Algérie. 
L'absence  des  forêts  donnait,  cependant,  à  la  contrée  un 
caractère  tout  à  fait  différent.  Des  Juniperus  phœnicea^ 
des  Quercus  Ballota  rabougris  formaient  presque  le  fond 
de  la  végétation  arborescente.  Je  cherchai  en  vain  des 
sapins  et  des  cèdres.  Après  avoir  cueilli  quelques  plantes 
remarquables,  et  être  resté,  pendant  quelques  instants, 
l'hôte  d'un  excellent  Berbère  dont  la  maison,  entourée  de 
blés  encore  en  fleur,  se  trouvait  sur  le  versant  méridional 
de  la  montagne,  je  dus  songer,  le  soir  arrivant,  à  rega- 
gner Moulaï-Ibrahim.  Aussitôt  arrivé,  je  m'empressai  de 
mettre  sous  presse  la  riche  moisson  que  je  venais  de  faire. 
Je  tenais  en  effet,  le  lendemain  matin,  à  être  prêt  pour 
une  nouvelle  course.  Je  commençais  à  voir  que  mon  sé- 
jour à  Moulaï-Ibrahim  devait  être  limité.  Le  gouverneur 
du  village  voyait,  en  effet,  avec  quelque  inquiétude  mes 
longues  excursions.  Voulant  mettre  sans  doute  sa  respon- 
sabilité à  couvert,  il  m'avait  fait  entrevoir  que  dorénavant 
il  ne  pourrait  me  fournir  des  guides  ;  aussi  avais-je  ré- 
solu d'abréger  le  plus  possible  mon  séjour  à  Moulsa- 
Ibrahim.  Je  ne  devais  faire  que  deux  grandes  herborisa- 
tions dans  ses  environs  :  la  première  dans  la  gorge  de 
rOued-Ghaghaïa,  la  seconde  vers  le  cours  supérieur 
de  cette  rivière.  Je  devais,  ensuite,  me  rendre  à  Maroc 
pour  saisir  les  circonstances  favorables  à  un  nouveau 
voyage  dans  la  chatne,  et  dans  le  cas  où  l'entrée  de 
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l'Atlas  me  serait  formellement  interdite,  j'étais  fermement 
résolu,  me  fiant  à  la  foi  berbère,  à  gagner  clandestine- 
ment  quelqnes-nnes  des  nombreuses  vallées  indépendantes 
de  la  cbaine.  Le  3  juin,  je  commençai  à  mettre  mon  nou- 
veau programme  à  exécution  ;  sorti  de  Moulaï-Ibrahim, 
je  descendis  avec  deux  de  mes  faommes,  sur  les  bords  de 
rOued-Gbaghaïa,  j'explorai  avec  soin  les  montagnes 
schisteuses  fossilifères  qui  resserrent,  en  ce  point,  le  cours 
de  cette  rivière,  et  après  avoir  récolté  les  Selaginella  ru- 
pestrtSj  Salvia  taraxacifoliay  Stachys  saxicola,  Lacan-* 
dula pedunculata^  Andropogon  laniger^  etc.,  je  regagnai 
le  village,  afin  de  faire,  le  soir  même,  mes  préparatifs  pour 
la  grande  excursion  du  lendemain.  Je  devais  partir  au 
lever  du  soleil,  avec  mes  cinq  hommes  et  mes  bêtes  de 
somme.  Je  devais  remonter  l'Oued-Ghaghaïa  aussi  haut 
que  possible,  et  laissant  alors  mes  mules  à  la  garde  de 
deux  de  mes  hommes,  je  devais  faire  l'ascension  de  l'un 
des  pics  élevés  de  la  chaîne.  Sauf  quelques  plantes  erra- 
tiques dans  la  vallée  supérieure  de  TOued-Ghaghaïa,  et 
quelques  espèces  précoces  naissant  près  des  neiges  fon* 
dantes,  je  ne  me  promettais  pas  de  cette  excursion  une 
réC/Olte  aussi  fructueuse  que  si  elle  eût  été  effectuée  à  une 
époque  plus  avancée.  Mon  projet  était  surtout  de  prendre 
la  hauteur  barométrique  de  Tun  des  pics  les  plus  élevés 
de  la  chaîne,  et  de  relever,  à  l'aide  de  la  boussole,  quel- 
ques-uns des  points  principaux.  La  fatigue  que  j'aurais 
éprouvée  aurait  été,  au  reste,  largement  compensée  par  le 
splendide  panorama  qui  se  serait  déroulé  devant  mes 
yeux.  Vains  projets  !  Cette  journée,  qui  me  promettait  de 
si  douces  jouissances,  devait  être  précisément  celle  qui  mit 
un  terme  à  mon  exploration  de  l'Atlas. 

De  retour  de  mon  herborisation  dans  la  gorge  de  TOued- 
Ghaghaïa,  j'appris  qu'un  courrier  du  schérif  Moulaï-Séid 
venait  d'arriver.  On  apprenait  au  gouverneur  de  la  Zaouïa 
que  je  devais  quitter  Moulaï-Ibrahim  dès  le  lendemain 
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matin,  et  que  je  devais  me  rendre  à  Maroc  par  la  route 
la  plus  directe.  Quel  que  fût  mon  désir  de  faire  Texcur- 
sion  projetée  du  lendemain,  il  fallut  se  résigner.  J'avais 
contracté,  envers  Monlaï-Séid,  une  dette  de  reconnaissance, 
et  rester  plus  longtemps  dans  l'Atlas,  aurait  pu  lui  occa- 
sionner de  grands  embarras.  Le  4  juin,  je  partis  donc  pour 
Maroc,  accompagné  de  ma  petite  troupe,  du  gouverneur 
de  Moulaï-Ibrahim  et  d'un  thaleb  du  schérif  de  Moulaï- 
Séïd.  J'avais  descendu  sans  accident  les  montagnes,  je 
côtoyais  l'Oued-Gaghaïa,  lorsque,  à  deux  heures  de  Maroc 
et  sur  des  terrains  appartenant  à  El-Graouy,  je  fus  atta- 
qué inopinément  par  une  troupe  de  vingt  hommes  armés 
de  fusils,  de  sabres  et  de  poignards.  La  confusion  qui,  au 
premier  choc,  régna  dans  ma  'troupe  fut  extrême.  Mes 
gens  furent  frappés  et  désarmés,  mes  bagages  renversés. 
Quoique,  grâce  au  prestige  que  le  seul  nom  de  chrétien 
{n'sara)  exerce  dans  tout  le  pays,  ma  personne  dut  être 
exempte  de  tout  outrage,  je  craignais  qu'enhardis  par 
notre  résistance  passive,  ces  forcenés  ne  se  portassent  à 
toute  sorte  d'extrémités.  Aussi,  dans  l'espoir  d'augmenter 
encore  ce  prestige,  je  voulus  voir  l'effet  que  produirait, 
sur  ces  natures  à  demi  sauvages,  la  vue  d'un  passeport 
français,  de  ce  passeport  qui  promet,  dans  tous  les  pays 
amis  et  alliés  de  la  France,  aide  et  protection  à  ceux  qui 
en  sont  porteurs.  Je  le  déployai  donc  devant  le  chef  de 
la  bande.  Ces  cachets,  cette  écriture  inconnue  l'intimi- 
dèrent ;  sa  rage  s'apaisa,  et  il  craignit  sans  doute  d'avoir 
sur  les  bras  une  affaire  très-grave.  Il  se  borna  donc  à 
m' enjoindre  de  retourner  à  la  Zaouïa,  et,  afin  d'empêcher 
que  je  ne  gagnasse  Maroc  par  des  chemins  détournés,  il 
me  fit  accompagner  par  un  de  ses  hommes.  Cependant, 
débarrassé  de  ce  guide  et  trompant  toute  surveillance,  je 
pus  le  même  jour,  au  coucher  du  soleil,  après  avoir  erré 
longtemps  dans  la  plaine,  atteindre  Maroc.  J'étais  en 
sûreté. 
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Devant  une  attaque  aussi  audacieuse,  je  ne  devais  plus 
songer  qu'à  quitter  le  pays.  Le  lendemain,  je  me  rendais 
avec  M.  Lambert  chez  le  gouverneur  de  Maroc.  On  lui  ra- 
conta ce  qui  s'était  passé  la  veille,  et  je  lui  demandai 
vingt-cinq  hommes  d'escorte  pour  retourner  à  Mogadon 
Il  n'avait  pas,  me  dit-il,  ce  nombre  de  soldats  disponibles 
pour  le  moment  ;  il  en  référerait  au  vice-roi,  et,  dans  la 
soirée,  il  donnerait  une  réponse.  Le  lendemain,  toute 
escorte  et  toute  satisfaction  m'ayant  été  refusée,  je  dus 
songer  à  m' éloigner  de  Maroc  le  plus  promptement  pos- 
sible. Cependant,  avant  de  partir,  je  fis  faire  à  mes 
hommes,  par  devant  deux  adonis,  une  déclaration  de 
tout  ce  qui  s'était  passé.  Le  7  juin,  je  quittais,  au  soleil 
levant,  après  un  séjour  de  quarante-huit  heures,  cette 
seconde  capitale  de  l'empire  marocain.  Située  au  milieu 
de  la  plaine  qui,  du  pied  de  l'Atlas,  s'étend  jusqu'au 
Tensift,  Maroc,  à  l'exception  de  sa  haute  tour  carrée  con- 
struite sur  le  modèle  de  celle  de  Rhabat  et  de  la  Giralda 
de  Séville,  n'offre  rien  de  bien  remarquable.  La  vaste 
étendue  de  terrain  comprise  dans  son  enceinte  carrée  est, 
en  grande  partie,  occupée  par  des  jardins.  Sa  popula- 
tion ne  doit  guère  dépasser  40  000  habitants,  moitié 
Arabes,  moitié  Berbères.  Son  altitude  est  de  450  mè- 
tres environ;  aussi  cette  faible  élévation,  jointe  à  l'éloi- 
gnement  du  littoral,  rend -elle  ses  étés  très- chauds. 
Les  palmiers  y  mûrissent  leurs  fruits.  Je  regrette  beau- 
coup que  les  circonstances  ne  m'aient  pas  permis  de  visiter 
les  vastes  jardins  du  palais  de  l'empereur,  car  j'aurais 
pu,  quel  que  soit  l'abandon  dans  lequel  ils  sont  laissés, 
y  faire  des  observations  du  plus  grand  intérêt. 

De  Maroc  à  Mogador,  la  distance,  par  la  route  habituel- 
lement suivie,  est  de  quarante-huit  lieues  environ.  Je 
franchis  en  trois  jours  cet  espace.  Ce  voyage  de  retour 
n'offrit  rien  de  bien  remarquable.  Une  immense  plaine 
pierreuse,  où  croissaient  un  grand  nombre  de  plantes 
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propres  aux  plateaux  algériens,  me  conduisit  jusqu'à  la 
région  plus  accidentée  des  Arganiers,  et,  après  avoir  tra- 
versé plus  loin  une  forêt  de  Thuya^  et  en  dernier  lieu  la 
zone  des  Reiama,  je  ne  tardai  pas  à  m' enfoncer  dans  les 
immenses  dunes  de  sable  mouvant  qui  entourent  Mogador. 
Arrivé  dans  cette  ville,  je  m'empressai  de  faire  faire  de 
nouveau,  par  mes  hommes,  auprès  de  M.  Beaumier,  notre 
digne  consul,  une  déclaration  des  faits  qui  étaient  venus 
mettre  si  malheureusement  fin  à  un  voyage  dont  je  pou* 
vais  espérer  des  résultats  d'une  certaine  importance  an 
point  de  vue  scientifique. 
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DU  CLIMAT  DE  MOGADOR 

SOUS  LE  RAPPORT  DES  AFFECTIONS  PULMONAIRES 
PAR  LE  D'  THÉVENIN 


En  étudiant  les  causes  de  la  phtbisie  pulmonaire,  spé- 
cialement sous  le  rapport  de  l'influence  des  climats  et  des 
saisons,  on  s'accorde  généralement  à  regarder  comme 
produisant  cette  maladie  ,  l'habitation  dans  les  lieux 
bas,  mal  aérés,  dans  les  climats  froids  et  humides,  et 
surtout  dans  les  stations  sujettes  à  de  grandes  et  brus- 
ques variations  de  température  :  l'automne  et  l'hiver, 
principalement,  sont  regardés  comme  exerçant  la  plus 
fâcheuse  influence. 

Aussi,  de  tout  temps,  on  a  vanté  les  climats  chauds 
comme  propres,  non-seulement  à  préserver  de  la  phthisie 
pulmonaire  ,  mais  à  guérir  cette  maladie  lorsqu'elle 
existe. 

Cette  opinion,  qui  règne  encore  trop  généralement,  est 
formellement  contraire  à  l'observation  de  nos  médecins 
de  marine,  parmi  lesquels  je  citerai  surtout  M.  Rouland,  qui 
a  démontré,  par  des  statistiques  bien  étudiées,  la  fausseté 
d'une  pareille  assertion.  D'après  leurs  travaux,  on  doit 
conclure,  en  premier  lieu,  que  les  voyages  sur  mer  accé- 
lèrent la  marche  de  la  tuberculisation  pulmonaire  beau- 
coup plus  souvent  qu'ils  ne  la  ralentissent  ;  en  second 
lieu,  que  cette  maladie,  loin  d'être  rare  parmi  les  marins, 
est,  au  contraire,  bien  plus  fréquente  chez  eux  que  dans 
Tarmée  de  terre  et,  qu'à  part  de  rares  exceptions,  la  ma^ 
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ladie  marche,  à  bord  des  navires,  avec  plus  de  rapidité 
qu'à  terre  ;  on  doit  principalement  attribuer  ce  fait  aux 
vicissitudes  atmosphériques  que  subit  un  équipage  en 
navigation  de  long  cours. 

Les  pays  chauds,  envisagés  dans  leur  ensemble,  exer- 
cent une  mauvaise  influence  sur  la  marche  de  la  phthisie 
et  en  précipitent  le  cours  ;  ceux  qui  sont  situés  sous  la 
zone  torride  partagent,  à  un  haut  degré,  cette  fâcheuse 
prérogative. 

La  plupart  des  pays  chauds  situés  en  dehors  de  la  zone 
équatoriale,  sont  également  préjudiciables  aux  tubercu- 
leux :  quelques  points,  placés  sur  les  confins  de  cette  ré- 
gion et  concentrés  "dans  un  étroit  espace,  jouissent  de  la 
réputation  d'être  très-favorables  aux  phthisiqdes,  telles 
sont  les  stations  d'Hyères,  de  Nice,  Menton,  Venise,  l'E- 
gypte, Alger,  Madère,  etc.  ;  mais  il  est  certain  qu'on  les 
conseille  sans  trop  se  fendre  compte  des  résultats,  et 
M.  ChampoUion,  dans  un  remarquable  travail,  me  paraît 
avoir  détruit,  h  ce  sujet,  bien  des  réputations  usurpées. 

J'ai  constaté  moi-même  que,  dans  les  hôpitaux  de  Rome, 
la  phthisie  pulmonaire  est  aussi  fréquente  que  dans  les 
hôpitaux  de  Paris. 

Le  docteur  Clot-Bey,  avec  lequel  j'ai  eu  l'avantage  de 
m'entretenir  souvent,  m'a  affirmé  que  le  climat  de  l'Egypte, 
celui  du  Caire  en  particulier,  est  très-défavorable  aux 
phthisiques,  et  M.  Aubert  Roche,  que  j'ai  vu  à  Alexandrie, 
m'a  confirmé  dans  cette  opinion. 

Que  conclure  de  ces  faits?  C'est  que  s'il  se  rencontrait 
une  station  exempte  de  maladies  endémiques,  où  la  tem- 
pérature fût  toujours  égale  et  modérée,  on  aurait  rencon- 
contré  la  station  la  plus  favorable  aux  phthisiques.  Et  la 
ville  de  Mogador  jouit  du  privilège  que  je  viens  d'énoncer. 

Les  résultats  des  observations  météorologiques  faites 
au  consulat  de  France  pendant  la  période  d'août  1866  à 
août  1867,  qui  peut  être  considérée  comme  une  année 
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commune  ou  ordinaire  sur  ce  point  du  littoral,  démontre 
cette  uniformité  de  température  moyenne  (1). 

Le  tableau  de  ces  observations  constate  que  le  vent  du 
nord-est  règne  pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée  : 
il  souffle  souvent  avec  beaucoup  de  violence  pendant 
plusieurs  jours  de  suite,  surtout  dans  la  saison  d'été, 
mais  sans  influence  sensible  sur  le  thermomètre.  En  au- 
tomne et  en  hiver,  le  temps  est  calme  et  constitue,  dès 
lors,  le  climat  le  plus  agréable. 

Les  gens  du  pays  attribuent,  avec  raison  sans  doute,  à 
cette  persistance  des  vents  du  nord-est  la  salubrité  re- 
marquable dont  jouit  la  ville  de  Mogador.  En  étudiant  son 
influence  sur  les  aflections  de  poitrine,  on  est  porté  à 
croire  qu'elle  est  très-heureuse  ;  en  eflet,  ce  vent  un  peu 
frais  et  un  peu  humide  rend,  chez  les  phthisiques,  la  res- 
piration plus  facile,  favorise  l'hématose  et  tend  à  dissiper 
les  congestions  pulmonaires,  cardiaques  et  hépatiques; 
d'où  il  résulte  que,  dans  son  ensemble,  le  climat  de  Mo- 
gador me  parait  des  plus  favorables  aux  aflections  de 
poitrine. 

En  terminant  cette  note,  nous  dirons  que  la  phthisie 
tuberculeuse  est  inconnue  à  Mogador,  et  quelques  faits 
que  nous  pourrions  signaler,  mais  trop  peu  nombreux 
encore  sans  doute  pour  en  tirer  une  conclusion,  nous  font 
penser  que  le  séjour  dans  cette  ville  peut  procurer  aux 
phthisiques  une  amélioration  telle  qu'on  pourrait  la  re- 
garder comme  une  guérison. 

(1)  Voyez  le  tableau,  p.  328,  329. 
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Les  3  et  4  février. 

MiNmim,  746  : 
Le  G  mars. 
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17 
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•t  29  juin. 
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Les  15  et  16  janvier, 

Moyenne  de  l'année, 

20*,358. 


Notes.  —  Les  observalions  météorologiques  récapitulées  par  quioiaioe  sur  lo 
Mo^ador,  chaque  jour  à  huit  heures  du  matin,  à  dcui  heures  et  à  dis  heures  du 
1096  observations. 

Le  thermomètre  (centrigrade  de  I>ejà)  exposé  à  Tair  libre  et  k  Pombre  sur  la 

Le  baromètre  (holostérique  de  Lejà)  corrigé  très-approximativement.  L*aiguillo, 
d'E.-N.-E.  N.-N.-O.  ;  temps  clair,  quelquefois  brumeux  ;  au  dessous,  vents 
temps.  Variation  diurne  très-sensible.  Baisse  de  1  à  2  millimètres  à  partir  de 
duquel  Taiguille  remonte  et  se  retrouve  à  onze  heures  du  soir  au  même  point  que 

La  ville  de  Mogador,  située  par  31"  30'  30"  latit.  N.  et  12°  4' 21"  long.  O. 
bâtie  sur  des  récifs  formant  une  petite  presqu'île  fort  basse  et  découverte 
marées  ou  par  les  gros  temps  d'hiver.  C'est  à  cette  position  qu'il  faut  attribuer, 
exceptionnelle  de  son  climat. 
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Il  fait  généralement  calme  la  nuit  et  le  matin  jusqu'à  9  heures.  Lèvent 
régnant  est  le  N.-E.,  qui  court  la  côte  el  redouble  de  force  à  partir  du  cap 
Cantin  jusqu'à  Mogador,  où  il  souffle,  souvent  avec  violence,  de  niai  en 
septembre.  En  hiver,  le  vent  d*0.  domine.  Lu  S.-O.  indique  gros  temps 
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i'*  averse,  83  septembre. 
Dernière  averse,  6  çiai. 
Bn  tout  :  S6  pi.  ou  averses. 
Un  orage  le  5  novembre. 


LesS.etS.-E,vcnt4  chauds  (sirocco).  U  ne  pleut,  en  généra^  que  par  leslTrès-grosse  mer  d'Ouestl 
vents  d*0.  et  S.-O.  I     le  20  janvier. 


présent  tableaa,  ont  été  faites  par  M.  A.  Beaumier^  au  consulat  de  France  à 
soir,  depuis  le  16  août  1866  jusqu'au  15  août  1867  inclusivement;  en  tout 

galerie  intérieure  de  la  maison  consulaire. 

à  76'*  indique,  généralemeot,  temps  variable  ou  incertain  :  au-dessus^  vents 
d'O.  S.-O.  S. -S.-E.;  ciel  couvert  ou  nuageux.  A  75°,  pluie  et  vent;  plus  bas,  gros 
dix  heures  avant  raidi,  jusqu'à  quatre  ou  cinq  heures  du  soir,  minimum^  à  la  suite 
le  matin  à  neuf  heures.  Tout  cela,  bien  entendu,  en  règle  générale  t  et  non  absolu, 
du  méridien  de  Paris^  occupe  une  superficie  de  279  300  mètres  carrés;  clic  e>t 
de  tous  câtés  ;  elle  est  quelquefois  entièrement  entourée  d'eau  par  les  grandes 
sans   doute,  Tégalité  remarquable  de  sa  température  et  la  salubrité  vraiment 

Mogador,  le  15  septembre  1867. 
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DE   COPIAPO  A   FAMATINA 


NOTES  DE  VOYAGE 


PAR  ALFRED  BÉCOURT 


Ayant  été  chargé,  par  le  ministère  d'État,  d'une  mis- 
sion scientifique,  dans  les  républiques  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, je  me  trouvai  à  Copiapo,  au  commencement  de 
l'année  1865,  lorsque  je  pris  la  résolution,  en  compagnie 
de  quelques  amis,  de  faire  dans  la  république  argentine, 
sur  le  versant  oriental  de  la  Cordillière  des  Andes,  une 
exploration  minéralogique.  C'est  le  récit  de  ce  voyage  que 
j'entreprends  aujourd'hui,  et  pour  lequel  je  demande 
quelques  instants  de  votre  indulgente  attention, 

Copiapo,  capitale  de  la  province  d'Atacama,  située  à 
80  kilomètres  de  la  mer,  au  pied  des  Cordillières,  est  une 
ville  d'environ  10  000  habitants,  très-industrieuse,  et  qui 
a  été,  pendant  de  longues  années,  l'une  des  plus  riches  et 
des  plus  prospères  de  l'Amérique  du  Sud.  Elle  est  reliée 
à  l'océan  Pacifique  par  un  chemin  de  fer,  qui  aboutit  au 
port  de  Caldera.  Sa  situation,  au  centre  de  divers  gise- 
ments miniers,  dont  la  richesse  a  été  considérable ,  et 
l'est  encore  aujourd'hui,  fait  de  Copiapo  l'une  des  cités 
les  plus  importantes  du  Chili.  De  puissantes  maisons  de 
banque  y  sont  établies,  qui  s'occupent  à  peu  près  exclu- 
sivement  de  l'achat  des  minerais  de  cuivre  et  d'argent. 
Aussi  est-ce  là  qu'arrivent  tous  ceux  qui,  à  tort  ou  à 
raison,  croient  avoir  réalisé  cet  espoir,  si  souvent  chimé- 
rique  :  la  découverte  d'une  mine  riche.  Un  grand  nombre 
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d'établissements  métallurgiques,  où  sont  appliqués  les 
procédés  les  plus  nouveaux  et  les  plus  perfectionnés,  ex- 
portent en  Europe  les  produits  de  leur  fabrication,  dont 
l'importance  s* élève,  chaque  année,  à  plusieurs  millions 
de  piastres. 

A  Tépoquedont  je  parle,  les  prix  d'achat  des  minerais 
d'argent  étaient  suffisamment  rémunérateurs,  pour  que 
Copiapo  fût  devenu  le  marché,  non-seulement  de  toute  la 
province  dont  elle  est  la  capitale,  mais  encore  de  plu- 
sieurs districts  miniers  de  la  Confédération  argentine,  et 
même  de  la  Bolivie.  C'est  ainsi,  qu'en  186A,  on  apprit 
par  le  minerai  dont  on  offrait  la  vente,  que  depuis  quel- 
ques mois,  on  avait  constaté  l'existence  d'un  gisement  ar- 
gentifère considérable,  dans  les  montagnes  appelées  La 
Hoyada,  situées  au  nord  de  la  province  de  Catamarca. 

De  nombreux  essais  prouvèrent,  que  si  les  minerais  n'é- 
taient pas  tous  d'un  titre  fort  élevé,  ils  étaient,  toutefois,  en 
grande  partie,  assez  riches,  pour  que  les  mines  dont  ils 
provenaient  offrissent  de  grandes  chances  de  réussite  et 
méritassent  d'être  visitées.  Nos  données  n'étaient  pas, 
cependant,  assez  certaines  pour  que  le  désir  d'explorer 
ces  contrées  encore  peu  connues,  pût  seul  nous  décider 
à  entreprendre  un  aussi  long  voyage,  à  une  époque  de 
l'année  où  l'approche  de  la  saison  des  neiges  rendait  fort 
problématique  la  possibilité  de  notre  retour  au  Chili. 
Mais,  lorsque  nous  apprîmes,  qu^arrivés  aux  montagnes  de 
La  Hoyada  nous  ne  serions  éloignés,  que  de  quelques 
jours  de  marche,  des  mines  de  Famatina,  toute  hésitation 
cessa.  La  réputation,  presque  légendaire,  de  ces  dernières, 
eût  été,  elle  seule,  un  attrait  suffisant  pour  nous  engager 
à  ne  pas  retarder  notre  départ;  et  quant  à  moi,  person- 
nellement, je  me  mis  en  route  avec  le  plus  grand  bonheur, 
car  j'avais  réalisé  l'un  de  mes  rêves  favoris,  et  que  je 
caressais  depuis  de  longues  années  déjà  :  j'allais  passer 
la  Cordillière  des  Andes. 
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Des  renseignements  pris  à  bonne  source,  nous  avaient 
indiqué  le  village  de  Fiambala,  dans  la  province  de  Cata- 
marca,  comme  le  point  où  nous  devions  arriver  tout  d'a- 
bord. Le  rendez-vous  général  avait  été  fixé  à  la  mine  de 
la  Bonne-Espérance,  située  dans  le  district  de  Tres-Puntas, 
à  25  lieues  au  nord-est  de  Gopiapo.  Ce  point  de  départ 
nous  était  indiqué,  parce  que  nous  devions  nous  y  ren- 
contrer, avec  l'administrateur  général  de  cette  vaste  ex* 
ploitation,  ancien  élève  de  l'École  des  mines,  sous  la 
haute  direction  scientifique  duquel  nous  entreprenions 
notre  voyage.  Nous  y  trouvâmes  également  les  guides  qui 
devaient  nous  accompagner,  et  tous  nos  équipages  de 
campement. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  des  divers  incidents  du 
voyage,  je  crois  utile  de  donner  quelques  idées  générales 
sur  la  topographie  de  la  Cordilliëre  du  nord  du  Chili.  Je 
n'ai  pas,  bien  entendu,  la  prétention  de  donner,  dans  le 
cours  de  ce  récit,  une  description  géologique  de  la  Cor- 
dilliëre ;  car,  en  admettant  même,  qu'il  ne  nous  eût  pas 
manqué  les  connaissances  géologiques  approfondies,  in- 
dispensables à  un  travail  aussi  difficile,  notre  temps  était 
compté,  et  nous  ne  pouvions  nous  livrer  qu'à  des  obser- 
vations rapides,  mais  je  dois  ajouter,  toutefois,  aussi  con- 
sciencieuses et  aussi  exactes  que  nos  moyens  nous  le  per- 
mettaient. 

Le  chemin  qui,  partant  de  Copiapo,  suit  la  vallée  de 
Paipote,  traverse  sur  le  territoire  chilien  trois  cordons  pa- 
rallèles et  une  chaîne  intermédiaire  moins  élevée,  et  d'une 
longueur  beaucoup  moindre.  La  direction  générale  de  ces 
chaînes,  ainsi  que  des  vallées  qui  les  séparent,  est  à  peu 
près  nord  20  degrés  ouest.  Elles  se  présentent  dans  Tordre 
suivant  d'ouest  à  est  : 

i""  Le  passage  du  PtMion,  aux  pieds  duquel  s'étend  un 
grand  lac  salé  ; 

2**  La  chaîne  intermédiaire,  dans  laquelle  se  trouve  le 
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pic  De  Azuflre  et  qui  sépare  le  lac  salé  du  plateau  de  Barros 
Negros ; 

3°  La  Cordillière  del  Salado,  très-élevée  et  très-froide, 
qui  doit  son  oom  à  un  magnifique  lac  salé  dont  les  eaux 
sont  bleues  comme  celles  de  la  mer. 

A*"  Enfin,  la  Cordillière  principale,  dont  les  cimes,  cou- 
vertes de  neige,  se  reflètent  dans  les  eaux  du  lac  del  Salado 
qui  s'étend  à  leurs  pieds. 

La  première  étape  fut  fort  courte.  Nous  avions  besoin 
de  nous  aguerrir  et  de  nous  habituer  à  l'allure  de  nos 
mules.  Nous  ne  fîmes  donc  que  six  ou  sept  lieues  et  nous 
nous  arrêtâmes  à  l'hacienda  de  San  Andres,  après  avoir 
traversé  les  cerros  de  Fragas  et  de  San  Andres,  dont  les 
mines  de  cuivre  donnent  lieu  à  une  exploitation  considé- 
rable. A  quelque  distance  de  Très  Puntas  (i>  kilomètres 
environ),  où  Ton  se  trouve  dans  le  terrain  du  lias,  com* 
mencent  à  apparaître  les  grès  rouges  et  diverses  espèces 
de  schistes. 

En  quittant  San  Andres ,  on  prend  la  direction  du  sud- 
est  en  passant  par  une  vallée  qui  conduit  au  portexuelo 
de  San  Andres  (le  mot  portezuelo  signifie  le  passage  qui 
sert  de  communication  entre  deux  vallées  parallèles).  On 
découvre,  de  cette  hauteur,  un  horizon  de  montagnes  im- 
menses, parmi  lesquelles  se  distingue  le  cerro  de  Azufre, 
où,  comme  son  nom  l'indique,  se  trouventdcs  mines  pres- 
que inépuisables  de  soufre  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  plus 
belles  variétés  des  mines  de  Sicile.  Les  Irais  d' exploita* 
tion  et  la  difficulté  des  moyens  de  transport  rendent, 
malheureusement,  ces  richesses  à  peu  près  stériles.  Du 
portezuelo,  pour  descendre  dans  la  vallée  de  Paipote,  on 
traverse  une  série  de  petits  monticules,  qui  n'offrent  de 
remarquable  que  T affreux  état  des  chenûns  à  peine  tracés. 
Les  rochers  nous  semblèrent  appartenir  à  la  formation  des 
grauwackes.  Nous  y  trouvâmes  aussi,  sur  une  très-grande 
longueur,  un  ban  de  siénite  s'étendant  de  Fouest  à  Test. 
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Dans  la  vallée  de  Paipote,  domiDent  les  allavions  disposées 
en  couches  horizontalesetqui,en  ceitains points, atteignent 
jusqu'à  300  mètres  de  hauteur;  on  y  voit  également  de 
nombreux  affleurements  de  porphyre,  qui  se  sont  fait  jour 
au  travers  des  dépôts  de  sédiment.  Cette  vallée  est  Tune 
des  plus  longues  du  Chili  ;  partant  de  Copiapo,  elle  va 
aboutir  aux  pieds  mêmes  de  la  troisième  chaîne  de  la  Cor- 
dillière,  à  plus  de  80  lieues  de  distance.  Nous  l'avons 
suivie  jusqu'au  lieu  appelé  Maricunga.  C'est  un  marais  sur 
le  bord  duquel  on  a  construit  une  espèce  de  barraque  en 
pierres  sèches  et  don  t  le  toit  est  formé  par  des  ossements  de 
mules  entrecroisés.  Peu  agréable  pour  les  voyageurs,  ce 
séjour  a  l'avantage  fort  rare,  aux  hauteurs  où  nous  étions 
arrivés,  d'offrir  aux  animaux  un  pâturage  abondant.  Cette 
considération  nous  décida  à  y  dresser  notre  tente  et  à  y 
passer  la  nuit  après  une  journée  de  quatorze  lieues  de 
marche. 

De  Maricunga»  la  route  n'est  que  le  lit  desséché  d'un 
torrent  jusqu'au  portezuelodel  Peûon,  au  sommet  duquel 
on  arrive  par  une  montée  très-pénible  et  qui  ne  dure  pas 
moins  de  quatre  heures,  par  les  chemins  les  plus  difficiles. 
La  fatigue  de  cette  ascension  s'oublie  bien  vite,  lorsqu'on 
atteint  le  faîte  de  la  montagne,  d'où  l'on  découvre,  tout 
à  coup,  et  comme  par  enchantement,  les  glaciers  des 
Andes,  dont  les  pics  les  plus  élevés  sont  ceux  de  San- 
Francisco  et  de  Santa-Rosa.  Aux  pieds  du  Penon,  s'étend 
un  lac  salé  qui  n'a  pas  moins  de  AO  kilomètres  de  lon- 
gueur sur  8  kilomètres  de  largeur.  Ce  lac  est  couvert 
d'oiseaux  magnifiques,  qui  offrent  la. plus  grande  ressem- 
blance avec  les  ibis  et  les  flamands.  Ses  bords  sont  revê- 
tus d'épaisses  couches  de  sel,  déposées  par  l'évaporation 
des  eaux,  et  qui  affectent  les  formes  les  plus  diverses.  De 
distance  en  distance,  et  sur  toute  l'étendue  du  lac,  sur- 
gissent des  sources  d'eAupureet  ne  participant,  en  aucune 
façon,  aux  principes  des  eaux  salées  qu'elles  traversent, 
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et  auxquelles  elles  ne  se  mélangent  que  lentement  et  avec 
peine.  Les  eaux  du  lac  renferment  à  peu  près  les  mêmes 
éléments  que  celles  de  la  mer  ;  les  corps  qui  dominent 
dans  leur  composition  sont  les  chlorures  de  sodium  et 
de  magnésium.  Le  lac  du  Peùon  fournit  la  plus  grande 
partie  du  sel,  consommé  dans  la  province  de  Copiapo, 
tant  pour  les  usages  domestiques  que  par  les  établisse- 
ments métallurgiques  où  l'on  traite  les  minerais  d'argent 
parles  diverses  méthodes  d'amalgamation.  Ce  sel  est  trans- 
porté à  dos  de  mulets  en  pains  de  lô  à  20  kilogrammes. 
Entre  Maricunga  et  le  sommet  du  Pefton,  on  trouve  des 
grauwackes  dans  une  direction  générale  nord-sud,  des  ro- 
ches éruptives  noires,  des  porphyres  de  diverses  couleurs 
et  des  siénites  en  couches  se  dirigeant  toujours  de  l'est  à 
l'ouest.  En  redescendant  vers  le  lac,  et  à  peu  près  à  mi- 
côte,  apparaissent  d'immenses  bancs  de  kaolin,  d'une 
blancheur  éclatante,  mais  dont,  malheureusement,  des  dif- 
ficultés de  toutes  sortes  ont  rendu  jusqu'à  présent  l'ex- 
ploitation impossible. 

Lorsqu'on  est  arrivé  sur  les  bords  du  lac,  que  l'on  suit 
pendant  environ  trois  kilomètres,  on  change  brusque- 
ment de  direction  et,  marchant  à  l'est,  après  avoir  gravi 
la  sierra  de  Pajonales,  on  descend  dans  la  vallée  de  Pas- 
tillo.  Les  formations  dominantes  sont  les  schistes  en 
grandes  variétés,  les  grauwackes  et  les  alluvions  en  cou- 
ches horizontales  légèrement  inclinées  à  l'ouest. 

A  l'extrémité  de  la  vallée  de  Pastille,  à  seize  lieues  de 
Maricunga,  s'élève  la  sierra  de  Villalobo.  Nous  l'avions 
choisie  comme  lieu  de  campement,  parce  que,  au  dire  de 
nos  guides,  nous  devions  y  trouver  une  maison  pour  nous 
abriter  pendant  la  nuit.  —  Bien  que  connaissant  déjà,  par 
expérience,  ce  qu'on  appelle  une  maison  dans  les  Cordil- 
lières,  notre  désappointement  fut  grand,  lorsqu' après 
douze  heures  de  marche,  les  guides  s'arrêtèrent  devant 
une  grosse  roche  surplombant  le  chemin.  C'était  là  l'abri 
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qu'on  nous  avait  annoncé.  Ayant  la  certitude  de  ne  pas 
trouver  plus  loin  un  logis  plus  confortable,  nous  nous 
décidâmes  à  y  passer  la  nuit  avec  d'autant  plus  de  rési- 
gnation que  nous  y  trouvions  (chose  rare  dans  ces  parages 
absolument  déserts)  quelques  ressources  pour  nos  ani* 
maux.  Ce  fut  là  que  nous  ressentîmes,  pour  la  première 
fois,  les  atteintes  du  mal  qu'on  appelle,  en  espagnol,  la 
puna,  et  qui  se  manifeste  généralement  dans  les  endroits, 
où  Tair  est  très-raréfié  et  l'atmosphère  fortement  chargée 
d'électricité.  Je  le  comparerais  volontiers  au  mal  de  mer; 
ce  sont  les  mêmes  lourdeurs  de  tête,  les  mêmes  douleurs 
d'estomao,  auxquelles  s'ajoutent  une  grande  difficulté 
dans  la  respiration  et  une  prostration  complète.  Chaque 
jour,  depuis  lors,  nous  éprouvâmes  ce  malaise,  contre  le- 
quel il  n'y  a  pas  de  remède  efficace,  et  auquel,  quelque-* 
fois,  les  animaux  qui  en  ressentent  les  effets,  aussi  bien 
que  les  hommes,  finissent  par  succomber.  Le  lendemain 
matin,  à  cinq  heures,  le  thermomètre  marquait  5  degrés 
au  dessous  de  zéro  ;  cet  abaissement  considérable  dans  la 
température,  qui  s'était,  jusqu'alors,  maintenue  à  près 
de  30  degrés  de  chaleur,  ajouté  au  vent  glacé  qui  soufflait 
avec  violence,  nous  rappelèrent  que  nous  approchions  de 
la  région  des  neiges. 

On  entre  dans  la  troisième  chaîne  des  Gordillières,  par  la 
vallée  dePantana,  dont  les  terrains  présentent  des  schistes 
de  toute  espèce  :  le  talc,  les  micaschistes  et,  de  temps  en 
temps,  les  grauwackes.  Cette  vallée,  très-étroite,  est  des 
plus  pittoresques.  Dans  toute  sa  longueur,  coule  un  tor- 
rent rapide,  que  Ton  n'est  pas  obligé  de  traverser  moins 
de  quatre-vingts  fois,  sur  un  espace  de  trois  lieues,  et  qui 
est  un  des  nombreux  affluents  dont  les  eaux  alimentent 
le  lac  du  Peùon.  Ses  eaux,  parfaitement  limpides  et  pures 
jusqu'à  une  très-faible  distance  du  lac,  font  supposer  un 
dépôt  considérable  de  matières  salines,  qui  se  trouveraient 
dans  la  partie  seulement  formant  l'entonnoir  où  viennent 
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se  déverser  les  nombreux  torrents  qui  coulent  le  long  des 
montagnes  environnantes.  Toutes  ces  montagnes  sont 
peuplées  de  nombreux  troupeaux  de  guanacos  et  de 
vicuftaS)  espèces  de  lamas,  dont  les  mœurs  sont  des  plus 
intéressantes.  Us  habitent  constamment  les  cimes  les  plus 
élevées  des  montagnes,  et  n'en  descendent  que  lorsqu'ils 
sont  pressés  par  la  soif.  Leurs  retraites  sont  presque  inac- 
cessibles ;  aussi  est-il  fort  difficile  de  les  chasser.  Pour 
les  atteindre,  on  se  sert  d'une  espèce  particulière  de 
chiens  ressemblant  aux  lévriers,  qui  les  poursuivent  pen- 
dant de  longues  heures.  Lorsqu'un  troupeau  de  guanacos 
est  chassé,  le  mâle,  qui  est  toujours  en  observation  sur  un 
pic  d'où  il  découvre  les  environs  à  de  très-grandes  dis- 
tances,  s'empresse  de  prendre  la  fuite  avec  toutes  ses 
femelles;  il  les  accompagne  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  en 
lieu  sûr  et,  revenant  se  placer  à  l'endroit  le  plus  décou- 
vert, il  attire  sur  ses  traces  la  meute  tout  entière,  et  finit 
presque  toujours  par  succomber  à  son  dévouement.  Le 
cri  du  guanaco  ne  saurait  être  mieux  comparé  qu'à  un 
éclat  de  rire,  et  on  l'entend  à  de  très-grandes  distances. 

La  chair  de  ces  ruminants  est  très-savoureuse,  et  ils 
produisent  une  laine  fine  et  soyeuse  qui  sert  à  confection- 
ner des  vêtements  dont  la  valeur  atteint  quelquefois  cinq 
ou  six  cents  francs.  Je  crois  que  leur  acclimatation  en 
Europe  serait  facile  et  qu'ils  pourraient  être  appelés  à 
rendre  d'utiles  services. 

Cette  étape  fut  fort  courte  et  ne  dépassa  pas  sept  ou 
huit  lieues.  Nous  campâmes,  avant  le  coucher  du  soleil, 
nous  préparant  à  la  journée  du  lendemain,  qui  devait  être 
une  des  plus  longues  et  des  plus  pénibles  du  voyage. 

Nous  quittâmes  la  vallée  de  Pantana,  à  deux  heures  du 
matin,  afin  de  pouvoir  franchir,  en  un  seul  jour,  toute  la 
troisième  chaîne,  et  arriver  sur  le  versant  oriental  de  la 
Cordillière,  à  un  endroit  appelé  Nacimiento.  Avant  de 
nous  mettre  en  marche,  nous  eûmes  l'occasion  de  con-» 
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stater  à  quel  point  l'atmosphère  où  nous  nous  trouvions 
était  chargée  d'électricité.  Il  nous  suffisait  de  passer  la 
main  sur  le  dos  de  nos  mules  pour  en  faire  jaillir  des 
étincelles  qui  atteignaient  souvent  des  dimensions  presque 
extraordinaires.  L'air,  excessivement  froid,  était  très-ra- 
réfié,  et  nous  ne  respirions  qu'avec  une  grande  difficulté. 
Ces  phénomènes  ne  firent  quç  croître  en  intensité  pendant 
toute  la  journée,  et  ils  rendirent  notre  marche  très-difficile 
et  quelquefois  même  presque  impossible.  Nous  suivions 
depuis  trois  heures  la  vallée  de  Pantana,  qui,  se  resserrant 
de  plus  en  plus,  n'offre,  la  plupart  du  temps,  que  la  lar- 
geur du  torrent,  lorsque  nous  arrivâmes  aux  pieds  du 
Gerro  Salado.  Cette  montagne,  l'une  des  plus  élevées  de 
la  cordillière  du  nord  du  Chili ,  forme  la  limite  entre  ce 
pays  et  la  République  argentine.  Son  sommet  est ,  en 
toute  saison,  couvert  de  neige  et,  le  long  de  ses  flancs, 
descendent  des  torrents  qui  se  croisent  dans  toutes  les 
directions  et  dont  la  surface,  couverte  d'une  épaisse 
couche  de  glace,  les  fait  ressembler  à  d'immenses  rubans 
d'une  blancheur  éblouissante.  La  route  tracée  n'est  autre 
que  le  lit  d'un  de  ces  torrents;  nous  le  suivîmes  pendant 
plusieurs  lieues.  Ce  passage  est  des  plus  pittoresques  ;  le 
long  des  bords  du  torrent,  on  rencontre,  à  chaque  pas, 
des  amas  de  neige  et  de  glace,  atteignant  souvent  des 
hauteurs  considérables  et  affectant  les  formes  les  plus 
bizarres  et  les  plus  élégantes. 

Après  avoir  contourné  le  Cerro  Salado,  on  débouche 
sur  un  plateau  appelé  Las  Très  Quebradas,  parce  qu'il  est 
le  point  de  réunion  de  trois  grandes  vallées  qui  se  diri- 
gent à  l'ouest,  au  nord  et  au  sud.  11  est  difficile,  je  croîs, 
de  rêver  un  spectacle  plus  imposant  et  plus  grandiose, 
que  celui  qui  s'offre  tout  à  coup,  lorsque  Ton  arrive  à  ce 
plateau.  Il  forme  comme  un  immense  entonnoir,  entouré 
de  montagnes  couvertes  de  neige,  dont  les  plus  élevées 
sont  :  à  l'ouest  le  Cerro  Salado,  au  nord  les  pics  de  San^ 
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Francisco,  à  Test  la  chaîne  de  Nacimiento  et  de  Santa- 
Rosa,  an  sud  le  Cerro  del  Altar.  Aux  pieds  de  la  chaîne 
de  Nacimiento,  que  nous  devions  traverser,  s'étend  un  lac 
salé,  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celui  du  Pefion.  On  y  re- 
trouve les  mêmes  oiseaux  au  plumage  de  mille  couleurs  ; 
ses  eaux  sont  d'une  limpidité  telle  qu'on  aperçoit  le  fond 
à  des  profondeurs  considérables,  et  il  est  entouré  de  toute 
part  de  rochers  de  glaces,  qui  affectent  les  formes  élé- 
gantes des  flèches  gothiques,  et  s'élancent  en  aiguilles 
d'une  finesse  incomparable. 

Nous  étions,  depuis  fort  longtemps  déjà,  en  admiration 
devant  le  spectacle  qui  se  déroulait  à  nos  yeux,  lorsque 
nos  guides  nous  rappelèrent  an  sentiment  de  la  réalité,  et 
nous  obligèrent  à  hâter  le  pas  de  nos  montures.  Il  est, 
en  effet,  de  règle  absolue  de  ne  pas  séjourner  dans  ces 
parages,  au  delà  du  temps  strictement  indispensable  pour 
traverser  la  ligne  de  faîte.  Les  orages  y  sont  très-fré- 
quents, et  se  forment  avec  une  rapidité  surprenante.  Le 
plus  petit  nuage  devient  souvent,  en  moins  d'une  heure, 
le  principe  de  tempêtes  effroyables  et,  après  le  coucher 
du  soleil,  le  vent  souffle  avec  une  telle  violence,  qu'il  ne 
faut  pas  songer  à  le  vaincre,  et  qu'il  rend  quelquefois 
absolument  impossible  le  passage  du  sommet  des  monta- 
gnes de  Nacimiento.  Ces  montagnes,  qui  longent  pendant 
plusieurs  lieues  le  lac  salé,  forment  comme  une  immense 
barrière  ;  on  dirait  une  muraille  gigantesque.  Le  chemin 
qui  conduit  aux  cimes  les  plus  élevées  part  de  l'extré- 
mité nord  du  lac,  et  monte  en  serpentant  sur  les  flancs 
presque  verticaux  de  la  montagne.  Ce  passage  n'est  pas 
sans  danger,  et  il  faut  toute  la  confiance  qu'inspire  la 
sûreté  des  animaux  pour  le  gravir  sans  hésitation.  La 
montée  dure  environ  cinq  heures,  par  un  chemin  telle- 
ment étroit,  que  les  mules  ont  la  plus  grande  difficulté  à 
y  affermir  le  pied,  et  il  n'est  pas  rare  de  trouver  le  roc 
creusé,  sur  de  très-longues  distances,  par  le  fer  des 
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étriers.  Sur  toute  sa  longueur,  le  sentier  longe  des  pré- 
cipices qui,  en  certains  endroits,  n'ont  pa^  moins  de  500 
à  600  pieds  de  profondeur.  Nous  étions  arrivés,  cepen- 
dant, sans  encombres,  jusqu'à  environ  200  mètres  du 
sommet,  lorsqu'un  vent  glacial  s'éleva  tout  à  coup,  avec 
une  violence  telle,  que  nous  pûmes  craindre  un  instant 
de  ne  pas  arriver  à  franchir  la  faible  distance  qui  nous 
séparait  du  but  tant  désiré  et  auquel  nous  touchions.  Un 
nuage  de  sable  nous  aveuglait,  la  tempête  s'annonçait 
menaçante,  le  soleil  allait  disparaître  à  l'horizon;  nos 
animaux,  exténués  de  fatigue,  refusaient  d'avancer.  Nous 
courûmes,  pendant  quelques  instants,  un  danger  sérieux. 
A  six  heures  du  soir,  enfin,  nous  arrivâmes  au  faite  et, 
oubliant  toutes  nos  fatigues,  nous  pûmes  contempler  à 
loisir  ce  panorama  unique  au  monde  de  la  chaîne  des 
Andes  s' étendant  à  nos  pieds. 

Il  est  difficile,  assurément,  d'établir  une  comparaison 
entre  les  cordillières  de  l'Amérique  centrale  et  celles  que 
nous  parcourions.  Dans  les  unes,  c'est  la  végétation  in- 
comparable des  climats  tropicaux  ;  dans  les  autres,  c'est 
le  désert  et  la  désolation.  Celles-là  oiïrent  au  voyageur 
des  sites  variés,  tout  y  respire  la  vie,  la  nature  y  a  déployé 
toutes  ses  richesses.  Dans  celles-ci,  au  contraire,  rien  ne 
vient  rompre  la  monotonie  :  ce  ne  sont  que  montagnes 
arides,  torrents  glacés,  vallées  silencieuses;  c'est  le  dé- 
sert en  un  mot.  Mais,  malgré  leur  tristesse,  elles  ne  man- 
quent  pas  de  poésie,  et  je  me  suis  pris  souvent,  dans  ces 
solitudes  profondes,  au  milieu  de  ce  calme  que  nul  bruit 
ne  vient  troubler,  à  me  rappeler  ce  mot  du  poête^  dont  je 
comprenais  seulement  alors  toute  la  vérité,  «  on  entendait 
le  silence  » . 

La  constitution  géologique  du  sol,  depuis  la  vallée  de 
Pantana  jusqu'au  sommet  de  la  troisième  chaîne,  offre 
peu  de  variété.  Outre  le  grès  rouge,  on  trouve  le  talc, 
les  schistes  de  diverses  espèces  ;  sur  le  plateau  de  Très 
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Quebradas  apparaissent  des  roches  éruptives,  et  dans  la 
chaîne  de  Nacimiento,  des  marnes,  des  sables  micacés  et 
du  kaolin.  Au  sommet  enfin,  on  voit  des  roches  éruptives 
noires  qui  couvrent,  sur  une  immense  étendue,  le  versant 
oriental. 

Le  temps,  qui  devenait  de  plus  en  plus  menaçant,  ne 
nous  permit  pas,  malheureusement,  de  prolonger  aussi 
longtemps  que  nous  l'eussions  désiré,  la  contemplation 
de  rimmense  soulèvement,  au  sommet  duquel  nods  étions 
arrivés.  Force  nous  fut  de  continuer  notre  marche,  dont 
le  terme  était  fixé  aux  grottes  de  Nacimiento  situées  dans 
la  vallée  de  ce  nom,  à  une  dizaine  de  lieues  de  Fendroit 
où  nous  nous  trouvions,  et  où  nous  espérions  établir  notre 
campement  Nous  ne  tardâmes  pas  à  perdre  toute  illusion 
sur  le  sort  qui  nous  attendait.  A  peine  étions- nous,  de- 
puis une  heure,  sur  le  territoire  Argentin,  que  nous  trou- 
vions le  torrent  dont  nous  suivions  le  lit  entièrement 
gelé.  Le  sentier  avait  disparu  sous  une  épaisse  couche  de 
neige,  et  Tobscurité  de  la  nuit  était  devenue  tellement 
intense,  que  nous  étions  obligés,  pour  ne  pas  nous  perdre, 
de  nous  hêler  à  chaque  instant.  Enfin,  vers  dix  heures 
du  soir,  les  guides  nous  signalèrent  les  grottes  tant  dési- 
rées, mais  comme  elles  étaient  entièrement  obstruées  par 
la  neige,  il  fallut  chercher  plus  loin,  un  abri,  qu'il  nous 
fut  impossible  de  trouver.  Après  une  nuit  des  plus  péni- 
bles, pendant  laquelle  le  thermomètre  était  constamment 
resté  à  10  degrés  au-dessous  de  zéro,  nous  nous  mettions 
en  marche  à  sept  heures  du  matin  pour  arriver  à  la  Tam- 
beria,  où  étaient  réunis  quelques  voyageurs  qui  se  dis- 
posaient à  partir  pour  la  côte  du  Pacifique. 

Dans  les  provinces  de  la  République  argentine  qui  sont 
situées  le  long  des  Cordillières,  on  trouve  très-fréquem- 
ment la  dénomination  de  Tamberia  appliquée  à  des 
points  qui  n'ont  nulle  ressemblance  entre  eux;  c'est  le 
nom  donné,  plus  spécialement,  aux  lieux  où  la  tradition 
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signale  rexistence  d'anciens  villages  indiens.  Générale* 
ment,  on  n'y  voit  que  peu  de  vestiges  d'habitations  ;  de 
temps  en  temps,  seulement,  des  ruines  à  peine  reconnais- 
sablés  permettent  d'ajouter  quelque  foi  à  des  récits  qui 
*  tiennent  plus  de  la  légende  que  de  l'histoire.  La  Tamberia 
de  Nacimiento  a  une  longueur  d'environ  deux  lieues,  sur 
une  demi-lieue  de  largeur.  Elle  est  traversée  de  l'ouest  à 
Test  par  un  grand  nombre  de  ruisseaux,  dont  l'un  offre 
une  particularité  assez  remarquable  à  des  hauteurs  voi- 
sines de  la  région  des  neiges  éternelles  ;  ses  eaux  sont  à 
la  température,  à  peu  près  constante,  de  30  degrés,  et  ne 
se  refroidissent  qu'à  une  distance  considérable  de  sa 
source.  Sur  les  bords  de  ces  ruisseaux,  pousse  une  espèce 
de  joncs,  appelés  cortaderas^  qui  s'élèvent  en  gerbes  touf- 
fues, atteignent  souvent  trois  ou  quatre  mètres  de  hau- 
teur et  forment,  à  eux  seuls,  toute  la  végétation  de  ces 
parages. 

On  retrouve,  dans  la  vallée  de  Nacimiento,  les  diverses 
espèces  de  schites  du  versant  occidental,  puis,  les  ter- 
rains secondaires,  les  grès  rouges,  mais  il  est  malheureu- 
sement à  peu  près  impossible  de  les  étudier,  par  suite  des 
couches  épaisses  d'alluvions  dont  ils  sont  recouverts. 

Une  vallée  d'environ  AO  kilomètres  de  longueur,  au 
commencement  de  laquelle  une  cascade  immense  produit 
l'effet  le  plus  imposant,  relie  la  Tamberia  au  plateau  de 
Gasadero,  qui  s'étend,  vers  le  nord,  jusqu'aux  confins  de 
la  Bolivie,  dans  une  direction  nord,  20  degré  souest.  G'est 
au  milieu  de  ce  plateau  que  s'offrit  à  nous,  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  notre  départ  du  Ghili,  une  maison  ha- 
bitée par  un  vieil  Indien  chargé,  pendant  l'été,  de  la  garde 
des  troupeaux.  Arrivés  à  cette  maison,  notre  premier 
soin  fut  de  chercher  à  nous  orienter,  ce  que  nous  n'avions 
pu  fsdre  de  toute  la  journée,  par  suite  d'un  phénomène 
qui  ne  se  présenta  qu'une  seule  fois  pendant  tout  le  cours 
de  notre  exploration,  mais  que  je  crois  digne  d'être  rap- 
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porté  ici.  A  partir  de  la  ligne  de  faite  de  la  Cordilliëre,  et 
pendant  tout  Te  temps  que  dura  le  passage  de  la  troisième 
chaîne  sur  le  versant  oriental,  la  boussole  cessa  absolument 
de  donner  la  moindre  indication.  L'aiguille,  collée  au  verre 
qui  la  recouvrait,  resta  immobile  pendant  près  de  dix-huit 
heures,  sans  qu'il  nous  fût  possible  d'attribuer  cette  par- 
ticularité à  une  autre  cause  qu'à  la  prodigieuse  quantité 
d^'ëlectricité  qui  se  développe  sans  cesse  dans  ces  parages. 
Cette  immobilité  ne  cessa  que  fort  longtemps  après  que 
nous  eûmes  quitté  la  région  des  neiges,  et  sans  que  nous 
ayons  pu  constater  le  moindre  dérangement  dans  l'instru- 
ment que  nous  avions,  à  plusieurs  reprises,  mais  sans 
succès,  plongé  entièrement  dans  l'eau. 

La  route  de  Gasadero  à  Saugil,  traverse  deux  chaînes 
de  montagnes  qui  correspondent  assez  exactement  à  celles 
qui,  sur  le  versant  chilien,  sont  appelées  Sierras  de  Pan- 
tana  et  del  Penon.  La  partie  que  nous  traversions  est  dé- 
signée sous  le  nom  de  Sierra  de  Piedra  Parada.  Ces  deux 
chaînes  qui  présentent,  au  point  de  vue  rainéralogique 
le  plus  grand  intérêt,  s'étendent  sur  une  longueur  de  plus, 
de  100  lieues,  depuis  les  lÉontagnes  de  La  Hoyada  au 
nord,  jusqu'à  la  ville  de  Chilecito  au  sud.  C'est  là  que  se 
rencontrent  la  plus  grande  partie  des  filons  métallifères 
reconnus,  jusqu'à  présent,  dans  les  Cordillières  des  pro- 
vinces de  Catamarca  et  de  La  Rioja. 

Nous  y  avons  nolé  successivement  et  en  marchant  de 
l'est  à  l'ouest  :  1°  une  roche  à  stratifications  parfaitement 
régulières  avec  direction  nord,  15  degrés  ouest,  d'une 
couleur  tantôt  grise,  tantôt  rougeâtre  et  paraissant  appar- 
tenir à  l'époque  la  plus  ancienne  des  grès  rouges  du  ter- 
rain dévonien.  2°  Un  terrain  moderne,  en  couches  hori- 
zontales, qui  n'est  autre  qu'une  de  ces  alluvions  que  l'on 
trouve  dans  les  Andes,  .'presque  partout  et  à  toutes  les 
hauteurs.  Dans  la  partie  que  nous  parcourions,  ces  allu- 
vions paraissent  atteindre  jusqu'aux  sommets  les  plus 
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élevés  et  se  présentent  sous  l'aspect  de  plateaux  super- 
posés sur  une  largeur  de  trois  ou  quatre  lieues.  8°  Une 
formation  granitique  bien  caractérisée^  au  milieu  de  la- 
quelle apparaissent  de  grands  affleurements  de  roches  du 
genre  amphibole  et  de  la  variété  de  couleurs  vert  foncé 
désignée  sous  le  nom  d'actinotes.  &*"  Des  roches  stratifiées 
de  formation  trôs-ancienne  et  dont  la  direction  est  paral- 
lèle à  celle  du  système  général  de  la  Cordillière.  5°  Dfes 
bancs  immenses  d'alluvions  qui  constituent  la  partie  la 
plus  élevée  de  la  vallée  de  Fiambala. 

Cette  vallée  de  Fiambala,  dont  la  largeur  est  de  7  à 
8  lieues,  est  encaissée  entre  la  chaîne  de  la  Cordillière  à 
l'ouest,  et  à  Test,  une  chaîne  appelée  Sierra  del  Nasciente, 
qui  rejoint,  au  nord,  les  montagnes  de  la  Hoyada  et  va  se 
perdre,  au  sud,  un  peu  avant  la  limite  des  provinces  de 
Catamarca  et  de  la  Rioja.  A  Test  de  cette  chaîne  se  pré- 
sentent successivement  :  le  plateau  de  Belen,  la  chaîne 
del  Fuerte  qui  contient  des  mines  de  cuivre  fort  riches  et 
qui  donnent  lieu  à  des  exploitations  nombreuses  et  consi- 
dérables, la  vallée  de  Catamarca,  la  chaîne  de  Catamarca, 
la  chaîne  de  Santiago  del  Ëstèro,  enfin  les  immenses  plai- 
nes connues  plus  spécialement  sous  le  nom  de  Pampas  et 
qui  s'étendent  jusqu'à  l'Atlantique. 

Le  chemin  de  Casadero  à  Saugil  est  des  plus  pitto- 
resques. A  distance  à  peu  près  égale  de  ces  deux  points, 
on  gravit  une  montagne  de  sable,  du  sommet  de  laquelle 
se  découvre  toute  la  province  de  Catamarca.  C'est  là  aussi 
que  commencent  à  apparaître  les  premières  traces  d'une 
végétation  que  nous  devions  trouver,  plus  tard,  presque 
comparable  à  celle  des  plus  riches  climats,  mais  qui  ne  se 
signalait  encore  que  par  quelques  variétés  d'arbustes  ap- 
partenant au  genre  Mimosa  et  désignés  sous  les  noms 
vulgaires  de  viscos  et  de  retamos. 

Après  avoir  traversé,  sur  une  étendue  de  plusieurs 
lieues,  ces  taillis  assez  toufi'us,  nous  arrivions  à  Saugil  le 
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septième  jour  du  voyage.  Nous  étions  attendus  chez  un 
des  grands  propriétaires  du  pays. 

Après  les  premiers  moments  consacrés  aux  compli- 
ments d'usage  qui  sont  assez  longs  dans  les  républi- 
ques hispano-américaines,  nous  nous  sommes  hâtés 
d'accabler  notre  hôte  de  toutes  les  questions  qui  pou- 
vaient être  utiles  à  notre  entreprise.  Il  se  mit  à  notre  en- 
tière disposition  avec  la  meilleure  grâce  du  monde,  et 
commença  tout  d'abord  par  nous  engager  à  ne  pas  nous 
occuper  des  mines  de  la  Hoyada,  qui  étaient  fort  loin 
d'avoir  tenu  les  espérances  qu'elles  avaient  fait  concevoir 
dans  le  principe,  et  il  nous  conseilla  de  commencer  notre 
exploration  par  les  mines  de  Famatina»  selon  lui  beaucoup 
plus  intéressantes  à  tous  égards. 

Nous  rangeant  à  son  opinion,  nous  employâmes  deux 
journées  à  terminer  nos  préparatifs  et  à  visiter  les  envi- 
rons du  village. 

Le  village  de  Saugil  ne  compte  guère  qu'une  vingtaine 
d'habitations.  A  une  petite  distance  se  trouvent  les  bois 
de  Listataco,  qui  s'étendent  à  une  quinzaine  de  lieues  au 
nord,  renferment  les  espèces  d'arbres  les  plus  belles  et 
les  plus  variées  et  sont  peuplés»  en  quantités  innombra- 
bles, d'oiseaux  de  toutes  sortes  et  principalement  de  tour- 
terelles et  de  perroquets.  A  peu  près  au  milieu  de  la 
forêt,  on  voit  les  ruines  d'une  bourgade  indienne;  ce  sont 
des  maisons,  adossées  les  unes  aux  autres,  sans  aucune 
séparation  entre  elles,  construites  en  blocs  de  terre  énor- 
mes qui  n'ont  pas  moins  de  2  mètres  d'épaisseur  et  qui 
ofifrent  cette  particularité  qu'on  n'y  a  pratiqué  ni  portes, 
ni  fenêtres,  ni  ouvertures  d'aucune  sorte.  II  fallait  néces- 
sairement, pour  pénétrer  à  l'intérieur,  y  descendre  par  le 
toit,  ce  qui  ferait  supposer  que  ce  genre  de  constructions 
avait  été  choisi  comme  pouvant  servir  de  moyen  de 
défense  contre  les  attaques  des  animaux  féroces  et,  en 
cas  de  guerre,  contre  les  surprises  des  tribus  ennemies.  11 
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paraît  qu'on  y  a  pratiqué  quelques  fouilles,  mais  elles 
sont  restées  sans  aucun  résultat.  Il  est  assez  étonnant,  du 
reste,  que  dans  ce  pays  où  Ton  trouve  très-fréquemment 
des  vestiges  de  bourgades,  des  ruines  de  tombeaux  et 
mille  traces  de  la  vie  indienne,  on  ne  rencontre  absolu- 
ment rien  qui  puisse  donner  des  indications  certaines  sur 
les  mœurs  et  les  habitudes  des  indigènes. 

La  direction,  à  peu  près  constante,  des  vents  donne 
naissance  à  un  phénomène,  assez  fréquent  dans  les  déserts 
du  Chili  ;  c'est  la  production  des  montagnes  de  sable. 
Saugil  offre,  à  cet  égard,  un  des  exemples  les  plus  remar- 
quables que  j'aie  rencontrés.  Il  y  existe  une  montagne 
d'une  très-grande  élévation,  aujourd'hui  couverte  d'une 
couche  de  sable  qui  atteint,  dans  certaines  parties,  jusqu'à 
20  mètres  d'épaisseur.  Il  y  a  quinze  ans,  cette  montagne 
était  absolument  nue;  par  contre,  de  l'autre  côté  de  la 
vallée,  à  une  dizaine  de  lieues  de  distance,  une  autre 
montagne  qui  disparaissait  sous  les  sables  s'est  dépouillée, 
peu  à  peu,  complètement,  et  la  roche  vive  y  apparaît  de 
nouveau,  de  toutes  parts.  Cet  échange  entre  les  deux 
montagnes,  si  je  puis  parler  ainsi,  est,  paralt-il,  périodi- 
que, et  se  renouvelle  à  peu  près  tous  les  vingt  ans. 

Le  voyage  de  Saugil  à  la  ville  de  Famatina  n'offre  pas 
de  particularités  bien  intéressantes.  On  suit,  tout  d'abord, 
pendant  environ  quinze  lieues,  le  lit  d*une  rivière,  dont 
les  eaux  se  perdent  une  vingtaine  de  fois  dans  les  sables, 
pour  reparaître  plus  loin,  souvent  à  des  distances  assez 
considérables.  Les  endroits  que  l'on  traverse  sont  :  Fiam- 
bala,  petit  village  de  2  ou  300  habitants,  célèbre  dans 
toute  la  contrée  par  des  sources  thermales,  dont  on  fait 
usage  pour  toutes  les  maladies  que  l'on  ne  sait  comment 
guérir  autrement.  Viennent  ensuite  les  haciendas  de  Mor- 
teros,  Anillaco,  del  Puesto  et  de  San-José.  En  sortant 
de  cette  dernière,  on  débouche  dans  une  vaste  plaine  qui 
n'a  pas  moins  de  quarante  lieues  de  longueur  sur  vingt- 
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cinq  lieues  de  large,  et  qui  s'étend  du  pied  des  contreforts 
de  la  Gordilliëre  jusqu'aux  montagnes  de  Gatarnarca  et  de 
La  Rioja.  Au  milieu  de  cette  plaine  est  située  la  ville  de 
Tinogasta  ;  sa  population  ne  dépasse  pas  600  habitants  et 
elle  ne  possède  qu'une  seule  rue,  bordée  de  maisons  de 
la  plus  cbétive  apparence.  Elle  n'en  est  pas  moins  le  cen- 
tre d'un  commerce  très-actif  d'animaux  avec  la  Bolivie  et 
le  Chili. 

Au  sud  de  Tinogasta,  on  traverse  successivement  les 
bourgades  de  Gopacavana  et  de  Las  Gampanas.  Le  petit 
village  de  Famatina,  situé  aux  pieds  de  la  montagne  de 
ce  nom,  est  l'un  des  plus  pauvres  que  nous  ayons  ren- 
contrés. Il  est  composé  d'une  cinquantaine  de  maisons, 
bâties  sur  une  étendue  de  plus  de  deux  lieues.  On  y  arrive 
depuis  Las  Gampanas  par  une  vallée  des  plus  riantes, 
entièrement  plantée  de  cactus  qui  portent  des  fleurs 
magnifiques  et  dont  la  hauteur  n'est  pas  moindre  de  3  à 
A  mètres.  Ge  village,  pendant  de  longues  années  le  quar- 
tier général  d'un  des  chefs  de  bandes  les  plus  redoutés, 
est  un  de  ceux  qui  ont  été  le  plus  éprouvés  par  la  guerre 
civile.  On  retrouve  encore,  à  chaque  pas,  les  traces  des 
violences  et  des  exactions  auxquelles  il  a  été  soumis,  et 
la  misère  des  habitants  dépasse  toutes  les  bornes  de  la 
vraisemblance.  Nous  y  avons  passé  deux  jours  pour 
nous  préparer  à  l'ascension  des  mines,  sur  lesquelles  il 
nous  fut  donné  des  renseignements  tels,  qu'il  nous  devint 
impossible  de  reconnaître  la  vérité,  au  milieu  des  récits 
fantastiques  qui  raccompagnaient. 

Dans  la  seconde  chaîne  de  la  Gordillière,  s'élève  la 
masse  gigantesque  de  Famatina,  dont  le  double  sommet 
est  couvert  de  neiges  éternelles.  Sa  hauteur  est  de  plus  de 
6000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  L'ascension 
se  fait  en  deux  journées  dont  la  première  nous  conduisit 
à  Tendroit  désigné  sous  le  nom  de  Las  Guevas.  On  venait 
d'y  découvrir  un  placer  d'or,  et  quelques  mineurs  étaient 
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occupés  au  lavage  des  terres.  Des  essais  divers  pratiqués 
sur  les  minerais  nous  ayant  permis  de  constater  la  pré^ 
sence  du  métal  précieux,  mais  en  quantité  trop  faible  pour 
pouvoir  espérer  une  exploitation  sérieuse,  nous  ne  nous  y 
arrêtâmes  pas,  pressés  que  nous  étions,  d'ailleurs,  d'ar- 
river à  la  région  des  mines  d'argent  qui  étaient  le  but  de 
notre  voyage. 

Les  mines  connues  jusqu'à  présent  sont  toutes  situées 
sur  le  versant  oriental  et  forment  divers  gisements  par- 
faitement distincts,  et  par  la  nature  des  métaux  et  par  la 
composition  des  minerais.  On  les  désigne  sous  les  noms 
de  £1  Tocino,  Real  Viejo,  Aransazu,  Mejicana,  El  Espino, 
Los  Bayos,  El  Tigre,  El  Cerro-Negro,  La  Caldera. 

El  Tocino  est  la  partie  nord  de  la  montagne.  On  y  a 
trouvé  de  nombreux  affleurements  de  filons,  mais  aucun 
travail  sérieux  n'y  a  été  tenté. 

Real  Viejo.  C'est  la  première  ramification  du  glacier. 
Sa  direction  est  nord-est.  Les  filons  y  sont  très-nombreux, 
et  son  nom  indique  qu'il  y  a  eu  là,  autrefois,  le  centre 
d'une  exploitation  minière  considérable.  —  Selon  la  tra- 
dition, les  mines  les  plus  riches  qui  aient  été  exploitées 
dans  toute  la  contrée  furent  celles  de  Real-Viejo.  On  croit 
généralement  que  la  Compagnie  de  Jésus  possède  les 
données  les  plus  intéressantes  relativement  à  cette  partie 
delà  montagne,  et  qu'elle  n'a  pas  abandonné  entièrement 
l'idée  de  recommencer  tôt  ou  tard  le  travail  de  ces  mines 
dont  seule  elle  a  conservé  une  connaissance  exacte. 

Aransazu.  A  l'est  de  Real-Viejo  s'étend  la  partie  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Aransazu.  Le  terrain  est  schisteut  et 
l'on  y  rencontre  un  grand  nombre  de  dykes  de  porphyres  ; 
il  est  identique  avec  le  terrain  de  transition  qui  constitue 
une  grande  partie  de  la  province  de  la  Rioja.  Les  filons  de 
cuivre  y  sont  très-abondants  ;  mais,  comme  ils  ne  renfer- 
ment pas  d'argent,  il  est  presque  inutile  d'ajouter  qu'ils 
n'ont  jamais  été  exploités. 
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Mejieana.  Au  sud  de  Aransazu,  sur  le  même  versant 
du  glacier  et  à  une  hauteur  d'environ  3000  mètres,  est 
situé  le  gisement  de  la  Mejicana  avec  son  annexe  El  Espino. 
Le  terrain,  de  couleur  rougeâtre,  est  semblable  à  celui 
des  principaux  gisements  argentifères  du  Chili.  Les 
mines,  autrefois  très-nombreuses,  ont  été  abandonnées,  à 
l'exception  de  deux,  dont  l'exploitation  se  continue  sans 
grande  activité.  La  cause  de  cet  abandon  est  la  suivante  : 
à  la  surface,  les  minerais  étaient,  comme  au  Chili,  des 
composés  argentifères  faciles  à  traiter  par  la  méthode  de 
l'amalgamation,  c'est-à-dire  des  chlorures,  des  chloro- 
bromures,  des  sulfures  simples  et  de  l'argent  natif.  A 
mesure  que  les  filons  ont  été  exploités  plus  profondément, 
la  nature  des  minerais  a  changé  et,  aux  composés  amalga- 
mables,  ont  succédé  les  arséniures,  les  sulfures  doubles 
ou  multiples,  en  un  mot,  les  sels  d'argent  qui  ne  sont 
pas  susceptibles  de  s'amalgamer  directement.  Le  procédé 
métallurgique  du  mercure  étant  le  seul  connu  dans  ces 
contrées,  on  comprend  que,  du  moment  qu'il  n'a  plus  été 
applicable,  les  mineurs  aient  abandonné  leurs  travaux, 
l'exportation  des  minerais  étant  impossible  et  les  moyens 
d'extraire  le  métal  précieux  complètement  inconnus. 

Tous  les  filons  ayant  la  même  direction,  avec  les  res- 
soufces  actuelles  de  la  science  et  de  l'industrie,  l'exploi- 
tation, qui  en  serait  très-facile,  ne  pourrait  manquer  de 
donner  des  résultats  économiques  considérables,  et  les 
garanties  de  succès  sont  d'autant  plus  sérieuses  que,  sauf 
des  exceptions  très-rares,  les  mines  ont  été  abandonnées 
alors  qu'elles  étaient  en  plein  rapport.  Des  échantillons 
pris  dans  diverses  galeries  nous  ont  donné,  comme  teneur 
moyenne,  les  chiffres  suivants  : 

Mines  Mercedita,  1600  francs  par  tonne.  —  San  Pedro 
de  Opulungo,  de  200  à  AOO  fr.  par  tonne.  —  Mejicana- 
Vieja,  800  fr.  par  tonne. —  Verdiona,  250  fr.  par  tonne.  - 
Anriuhesa,  200  fr.  par  tonne.  ^  Compania,  Prodijio,  Bo  • 
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cona,  de  100  à  200  fr.  par  tonne.  —  San  Francisco  del 
Espino,  depuis  200  fr.  jusqu'à  3600  fr.  par  tonne.  — 
Santo  Tomas  del  Espino,  1200  fr.  par  tonne. 

Los  Bayos.  Cette  partie  de  la  montagne  est  située  au 
sud-est  de  la  Mejicana  et  dans  le  même  terrain.  Les 
filons  principaux  sont  :  La  Veta  Negra,  dont  la  teneur 
moyenne  est  de  200  fr.  par  tonne.  La  Veta  San-Pedro, 
qui  contient  depuis  200  jusqu'à  4000  fr.  par  tonne. 

El  Tigre.  A  côté  du  précédent  se  trouve  le  district 
d'El  Tigre."  Ce  nom  lui  a  été  donné,  parce  que  c'est  la 
partie  de  la  montagne  où  le  climat  est  le  plus  froid  et  le 
plus  mauvais.  La  neige  s'y  amoncelé  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année.  La  raréfaction  de  l'air  y  est  ex- 
trême, et  il  y  règne  constamment  des  vents  glacés  qui 
soufflent  avec  une  violence  telle,  qu'ils  font  dire  que  la 
montagne  mugit.  Ce  gisement  jouit  d'une  grande  réputa- 
tion, parce  que  c'est  de  là  que  fut  tirée  la  plus  grande 
partie  des  richesses  amassées  par  les  Arragonais,  dont  le 
nom  est  demeuré  célèbre  depuis  les  guerres  de  l'indépen- 
dance américaine,  et  dont  l'histoire  est  difficile  à  séparer 
des  récits  légendaires  qui  l'entourent.  En  la  dégageant 
des  exagérations  de  toutes  sortes  qui  l'accompagnent,  je 
n'en  transcrirai  que  les  parties  les  plus  vraisemblables. 
Les  Arragonais  étaient  deux  frères,  dont  toute  la  vie  fut 
employée  au  travail  de  recherche  des  mines  de  Famatina. 
Lorsque  éclata  la  guerre  de  Tindépendance,  ils  avaient 
extrait  déjà  des  quantités  considérables  d^argent  de  diffé- 
rentes mines,  qui  n'étaient  connues  que  d'eux  seuls  et 
qu'ils  exploitaient  de  leurs  propres  mains.  L'un  d'eux 
fut  une  des  premières  victimes  du  soulèvement  contre 
l'Espagne;  l'autre,  après  avoir  erré  de  longues  années  du 
Chili  à  la  République  argentine,  se  cachant  au  milieu  des 
montagnes,  finit  par  être  découvert,  fut  fait  prisonnier, 
passa  en  jugement  et  fut  condamné  à  être  fusillé.  Il  n'a- 
vait, bien  entendu,  pas  d'autre  tort  que  celui  d'être  du 
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parti  des  vaincus.  Au  moment  du  supplice,  son  confes- 
seur lui  promit  la  vie  sauve,  à  la  condition  qu'il  lui  indi- 
querait le  lieu  où  il  tenait  cachées  les  richesses  prove- 
nant des  mines  qu'il  était  seul  à  connaître.  11  livra  son 
secret,  et  lorsque  le  moine  qui  le  lui  avait  arraché  se  fut 
convaincu  de  la  sincérité  de  ses  déclarations,  il  ne  fut 
plus  question  de  la  commutation  de  peine  qui  avait  été 
promise,  et  il  fut  exécuté.  On  cite  encore  le  nom  des  héri- 
tiers de  ce  moine,  qui  jouissent  en  Espagne  d'une  fortune 
immense.  L*Ârragonais»  en  découvrant  le  lieu  où  il  cachait 
ses  lingots,  n'indiqua  pas  l'endroit  d'où  il  les  tirait;  mais 
toutes  les  probabilités  les  plus  vraisemblables  font  sup- 
poser qu'ils  provenaient  des  mines  El  Socorro,  San  Mi- 
guel et  Santa  Barbara,  dont  la  teneur  en  argent  varie  de 
500  à  6000  fr.  par  tonne. 

Cerro-Negro.  Ce  gisement,  dont  la  direction  est  nord- 
sud,  s'étend  au  pied  de  la  montagne  et  va  se  perdre 
dans  la  plaine  de  Ghilecito.  C'est  aujourd'hui  le  plus 
important  de  tous,  celui  vers  lequel  se  dirigent  tous  les 
travaux  de  reconnaissance  et  qui  est  appelé,  je  le  crois,  à 
un  avenir  brillant.  Les  mines  principales  contiennent,  sa- 
voir :  El  Purgatorio,  de  150  fr.  à  2000  fr.  par  tonne.  — 
Santo  Domingo,  de  12  à  1500  fr.  par  tonne.  —  San  An- 
dres,  de  300  à  500  fr.  par  tonne. 

La  Caldera  renferme  principalement  des  galènes  argen- 
tifères dont  la  teneur  en  métal  précieux  est  très-diverse, 
msds  atteint  rarement  la  richesse  des  autres  filons.  On  y 
trouve  également  quelques  mmerais  d'or,  mais  de  peu 
d'importance. 

La  richesse  de  ces  mines  n'est  pas  discutable  ;  plus  de 
300  essais  faits  avec  le  plus  grand  soin,  et  dont  je  n'ai 
consigné  plus  haut  que  quelques  exemples,  en  seraient 
une  preuve  suffisante  si  l'étude  des  terrains  n'établissait 
pas  une  similitude  parfaite  entre  ces  gisements  et  les  plus 
riches  du  Chili. 
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En  effet,  les  terrains  qui  de  la  côte  da  Pacifique  au 
sommet  de  la  Cordillière,  forment,  sur  le  versant  occi- 
dental, la  province  d'Atacama  sont,  par  ordre  d'ancien- 
neté :  Les  granits,  les  roches  de  transition,  les  terrains 
secondaires  (terrain  houiller,  grès  rouges,  terrain  de 
Keuper,  lias),  les  alluvions  anciennes  et  modernes  coupées 
sur  de  grandes  étendues  par  les  roches  éruptives,  siônite, 
porphyre,  trachyte. 

Sur  le  versant  oriental,  ces  divers  terrains  se  reprodui- 
sent sans  aucun  changement  et  dads  le  même  ordre.  En 
effet,  le  granit  ne  se  trouve  qu'aux  deux  extrémités  de  la 
ligne  ouest-est  qui,  tirée  de  la  côte  du  Pacifique,  vien- 
drait aboutir  aux  montagnes  situées  à  Test  de  Fiambala, 
désignées  sous  le  nom  de  Sierra  del  Naciente,  de  façon 
que  tous  les  terrains  énumérés  plus  haut  se  trouvent 
renfermés  entre  deux  lignes  granitiques.  De  plus,  le  sys- 
tème du  lias,  le  seul  qui,  au  Chili,  aussi  bien  que  dans 
la  Confédération  argentine  renferme  des  filons  argenti- 
fères, est  aitué  précisément  à  égale  distance,  sur  Tun  et 
l'autre  versant,  de  la  chaîne  principale  de  la  Cordillière. 
Pour  rendre,  enfin,  plus  complète  encore  cette  analogie, 
j'ajouterai  que  dans  les  deux  pays  les  filons  métallifères 
ont  une  direction  nord-ouest  et  une  inclinaison  opposée 
à  la  Cordillière. 

Lorsqu'on  songe  aux  richesses  presque  fabuleuses  qui 
sont  enfouies  dans  les  divers  gisements  de  Famatina,  on 
se  demande  comment  il  est  possible  qu'elles  restent  im- 
productives et  comment  l'industrie  n-a  pas  cherché  encore 
à  les  utiliser.  La  réponse  à  ces  qnestions  est^  en  grande 
partie,  dans  le  caractère  même  des  habitants  qui  vivent 
dans  une  misère  profonde  et  ne  font  rien  pour  en  sortir. 
Cet  état  de  choses  est  d'autant  plus  déplorable,  que  les 
ressources  qu'offre  le  pays  pour  l'industrie  métallurgique 
sont,  pour  ainsi  dire,  inépuisables.  On  y  trouve  en  abon- 
dance le  combustible ,  l'eau  pour  la  force  motrice,  les 
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produits  de  Tagriculture  et  les  matériaux  de  construction. 
Tout  semblerait  donc  faire  croire  que  l'industrie  trouve- 
rait matière  à  de  brillantes  opérations,  dont  profiteraient 
à  la  fois  et  les  spéculateurs  et  le  pays. 

Quelques  mots  sur  l'organisation  politique  des  pro- 
vinces de  Gatamarca  et  de  la  Rioja  ne  seront  pas  inutiles, 
je  crois,  et  c'est  par  là  que  je  terminerai  ce  travail,  pour 
faire  comprendre  que  l'abandon  dans  lequel  ont  été  lais- 
sées les  mines  de  Famatina,  depuis  les  guerres  de  l'indé- 
pendance, tient  à  des  causes  absolument  étrangères  à  leur 
richesse  miuéralogique, 

La  République  argentine  est  une  république  fédérative 
dont  chaque  province  est  administrée  par  un  gouverneur 
nommé  directement  par  les  habitants,  et  ne  relevant  que 
très-indirectement  du  pouvoir  central  dont  le  siège  est  à 
Buenos-Ayres.  Son  autorité  est  à  peu  près  absolue ,  et  il 
réunit  à  la  fois  les  pouvoirs  civil  et  militaire.  U  a  sous 
ses  ordres  des  fonctionnaires  qu'il  nomme  et  qu'il  destitue 
à  son  gré.  Ces  délégués  du  pouvoir  civil  ne  forment  pas, 
d'ailleurs,  une  classe  de  citoyens  distincte  ;  toujours  révo- 
cables) ils  sont  choisis  parmi  les  citoyens  que  l'on  suppose 
devoir,  à  un  titre  quelconque,  exercer  quelque  influence 
sur  les  habitants  qu'ils  sont  chargés  d'administrer.  Ils 
sont  fort  peu  rétribués,  et  la  plupart  do  temps  même, 
leurs  fonctions  sont  gratuites,  mais  elles  n'en  sont  pas 
moins  recherchées  par  suite  des  avantages  de  toute  na- 
ture dont  jouissent  les  titulaires. 

Outre  le  gouverneur  et  ses  subordonnés,  chaque  pro- 
vince nomme  un  certain  nombre  de  députés  qui  siègent 
au  congrès  à  Buenos-Ayres.  Ce  sont  eux  qui  défendent, 
auprès  du  pouvoir  central,  les  intérêts  des  populations 
qu'ils  représentent.  C'est  le  congrès  qui  dirige  toutes  les 
affaires  de  politique  extérieure  et  discute  le  budget. 

L'autonomie  administrative  des  diverses  parties  de  la 
^confédération  ne  s'étend  pas  seulement  aux  pouvoirs  ci- 
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vils  ;  TorgaDisation  militaire  aiïecie  le  même  caractère,  et 
outre  l'armée  dite  de  la  nation^  qui  se  recrute  par  des  en- 
gagements volontaires,  il  y  a  les  milices  provinciales  com- 
mandées par  des  chefs  spéciaux. 

Chaque  propriétaire  étant  à  peu  près  maître  absolu  sur 
ses  terres,  l'organisation  judiciaire  des  provinces  de  la 
Cordillière  est  des  plus  simples.  Le  propriétaire  d'une 
hacienda  est  souverain  juge  de  tous  les  délits  qui  s'y 
commettent,  de  quelque  nature  qu[ils  soient,  et  les  juge- 
ments qu'il  prononce  sont  sans  appel  et  exécutoires  sans 
délai.  Je  fus  témoin  de  plus  d'un  jugement  sommaire  et 
j'ai  été  souvent  étonné  de  la  résignation  avec  laquelle  les 
condamnés  acceptent  presque  toujours  les  sentences. 

L'un  des  abus  les  plus  regrettables  de.  l'autorité  pres- 
que absolue  des  grands  propriétaires  est  assurément  l'in- 
stitution des  Inquilinos.  On  donne  ce  nom  aux  paysans 
qui,  moyennant  redevance,  prennent  en  location  une  por- 
tion plus  ou  moins  grande  des  terres  d'une  hacienda.  Les 
obligations  qui  leur  sont  imposées,  la  dureté  des  traite- 
ments qu'ils  subissent,  les  conditions  misérables  de  leur 
existence  établissent  entre  leur  situation  et  l'esclavage  une 
grande  similitude.  Il  est  rare  qu'un  inquilino  arrive  à  sa- 
tisfaire  aux  engagements  qu'il  est  forcé  de  contracter,  et 
que,  par  conséquent,  il  puisse  quitter  le  sol  auquel  il  est 
attaché.  Ceux  que  j'ai  eu  l'occasion  de  rencontrer,  habi- 
taient tous  de  misérables  cabanes,  à  peine  suffisantes  pour 
contenir  leur  famille,  et  qu'ils  ne  faisaient  aucun  eifort 
pour  améliorer,  ni  même  pour  assainir.  Ne  pouvant  jamais 
devenir  propriétaires,  ils  ne  s'occupent  pas  plus  de  se 
construire  des  habitations,  que  de  se  livrer  à  des  cultures 
intelligentes  et  raisonnées.  N'ayant  aucun  besoin,  ils  se  con- 
tentent d'un  toit  qui  les  protège  à  peine  contre  les  intem- 
péries des  saisons,  et  ils  ne  demandent  à  la  terre  que  ce 
qui  leur  est  absolument  indispensable  pour  vivre.  Leur 
indifférence  pour  tout  ce  qui  constitue,  je  ne  dirai  pas  le* 
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superflu,  mais  même  les  plus  simples  nécessités  de  la  vie 
est  poussée  aux  dernières  limites,  et  ils  ne  font  rien  pour 
changer  une  situation  qu'ils  considèrent  avec  une  rési- 
gnation qui  se  rapproche  beaucoup  du  fatalisme. 

Cette  indifférence  pour  tout  ce  qui  constitue  le  bien- 
être  matériel,  n'est  pas,  du  reste,  spéciale  à  cette  classe 
déshéritée  de  la  population,  et  elle  est  commune  à  la  ma- 
jeure partie  des  habitants  du  pays.  Un  exemple  entre  mille 
pourra  en  donner  une  idée  :  A  l'endroit  appelé  Las  Cue- 
vas,  situé  à  mi-côte  de  la  montagne  de  Famatina,  je  ren- 
contrai une  famille  composée  de  sept  personnes  chargées 
de  la  garde  des  troupeaux.  Depuis  sept  ans,  cette  famille 
habitait  deux  grottes  qui  avaient  au  plus  trois  mètres  de 
profondeur,  et  elle  n'ajamais  songé  à  se  bâtir  une  cabane. 
Pendant  quatre  mois  de  l'année,  les  grottes  sont  obstruées 
par  la  neige,  et  c'est  à  peine  si  une  porte  en  branchages 
en  ferme  l'entrée.  Sur  l'étonuement  que  je  leur  manifes- 
tais de  cette  négligence,  ils  me  répondirent  que,  n'étant 
jamais  sûrs  que  le  maître,  dont  ils  gardaient  les  troupeaux 
ne  vint  pas  à  les  remplacer  d'un  moment  à  l'autre,  ils  ne 
voulaient  rien  construire  qui  pût  servir  à  leurs  succes- 
seurs. 

Les  principaux  produits  du  sol  sont  le  maïs,  base  de 
l'alimentation  de  la  plus  grande  partie  delà  population,  le 
blé,  l'orge,  la  pomme  de  terre.  On  trouve  également  di- 
verses espèces  de  plantes  tinctoriales  qui  sont  utilisées 
pour  la  teinture  des  laines,  et  l'on  récolte  une  variété  de 
cochenilles  fort  petite,  mais  très-estimée.  La  vigne  enfin 
produit  des  fruits  d'une  qualité  exceptionnelle  et  qui 
donne  des  vins  qui  seraient  excellents  si  les  procédés  de 
fabrication  étaient  plus  perfectionnés.  Les  habitants  ne 
cultivent  que  ce  qui  leur  est  à  peu  près  indispensable. 
Aussi  rencontre-t-on  des  étendues  de  terrains  de  plusieurs 
lieues  carrées  absolument  incultes.  L'absence  de  voies  de 
communication  et,  par  suite,  la  cherté  des  transports  à 
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des  distances  un  peu  considérables  ne  permettant  pas  le 
commerce  d'exportation,  la  production  est  limitée  aux 
besoins  de  la  consommation  sur  place  que  la  population, 
presque  insignifiante,  puisque  la  République  tout  entière 
ne  contient  pas  plus  de  1,500,000  âmes,  restreint  dans 
des  limites  très-étroites.  Le  commerce  ne  consiste  absolu- 
ment que  dans  Télevage  des  animaux  que  Ton  envoie  au 
Chili  et  en  Bolivie.  Je  ne  parlerai  pas  de  l'industrie  ;  elle 
est  absolument  inconnue,  et  malheureusement  l'indolence 
et  l'apathie  des  habitants,  jointes  aux  révolutions  conti* 
nuelles  qui  agitent  le  pays,  ne  permettent  pas  d'espérer 
que  cet  état  de  choses  subisse  aucune  modification  avant 
de  longuies  années. 

Que  dirai-je,  enfin,  des  mœurs  et  des  coutumes  de  ces 
contrées,  placées  pour  ainsi  dire  en  dehors  de  toute  parti- 
cipation aux  intérêts  généraux  de  la  République,  aban- 
données à  elles-mêmes  et  manquant  absolument  de  l'élé- 
ment étranger,  qui  seul  pourrait  faire  cesser  l'état  de 
triste  infériorité  où  elles  se  trouvent,  en  leur  apportant 
l'industrie  et  je  dirai  presque  la  civilisation  ?  Les  maisons 
sont  toutes  à  simple  rez-de-chaussée  et  construites  en 
murailles  très-épaisses,  qui  leur  permettent  de  résister 
aux  secousses  fréquentes  des  tremblements  de  terre.  Les 
différentes  parties  des  habitations  ont  issue  sur  une  cour 
intérieui*e,  autour  de  laquelle  règne  généralement  une  ga- 
lerie couverte;  elles  n'ont  qu'une  seule  porte  et  presque 
toujours  manquent  de  fenêtres.  Le  climat,  constamment 
tempéré  et  égal,  la  rareté  des  pluies,  permettent  aux  habi- 
tants de  passer,  en  plein  air,  la  plus  grande  partie  de  leur 
existence.  Le  soir,  les  lits  de  toute  la  famille  sont  dressés 
dans  la  cour,  et  comme  je  témoignais  ma  surprise  de  cette 
coutume  qui  me  semblait  devoir  présenter  des  inconvé- 
nients de  toute  sorte,  et  dont  je  ne  comprenais  pas  les 
motifs,  il  me  fut  répondu  que  les  maisons  étaient  habitées 
par  une  telle  quantité  d'insectes  de  toute  espèce,  qu'il 
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n'y  avait  pas  d'autre  moyen  de  ne  pas  en  être  dévoré 
que  de  les  fuir. 

La  sobriété  étant  un  des  caractères  dominants  du  peuple 
argentin,  la  vie  matérielle  est  des  plus  frugales  et  des 
plus  simples.  La  viande  de  bœuf  et  de  mouton,  le  blé  et  le 
mais  en  font  à  peu  près  tous  les  frais.  Le  pain  est  chose 
rare,  âiais  il  est  vrai  que  malgré  la  qualité  exceptionnelle 
des  farines,  il  est  toujours  fort  mauvais,  ce  qui  permet 
de  ne  pas  regretter  son  absence.  Pendant  les  repas,  on  ne 
fait  usage  d'autre  boisson  que  de  l'eau,  et  quel  que  soit  le 
nombre  des  convives,  on  ne  voit  jamais  paraître  sur  les 
tables  qu'un  seul  verre  qui  passe  de  main  en  main. 

L'hospitalité  est  exercée  par  toutes  les  classes  de  la  po- 
pulation d'une  façon  presque  touchante  dans  sa  simplicité, 
et  l'on  peut  appliquer  sans  réserve  aux  Argentins  ce  qu'un 
voyageur  a  dit  des  Chiliens  :  «  En  prenant  place  au  foyer 
domestique,  vous  restez  libre  d'aller  et  de  venir,  votre 
hôte  ne  s'occupera  nullement  de  vos  habitudes.  S'il  s'in» 
quiète  de  vous,  ce  sera  pour  vous  faire  accepter  ce  qu'il  a 
de  meilleur  à  vous  offrir  ;  ses  provisions  de  toute  nature 
sont  à  votre  disposition  et  il  partagera  avec  vous,  sans 
aucune  espèce  d'ostentation  tout  son  bien-être,  en  exer- 
çant avec  le  tact  le  plus  parfait  tous  les  devoirs  d'un 
hôte  affable  et  amical,  i 

La  saison  trop  avancée  nous  força  à  regagner  le  Chili 
sans  visiter  les  mines  de  la  Hoyada,  dont  nous  étions  éloi- 
gnés de  plus  de  cent  lieues  ;  les  regrets  que  nous  éprou- 
vions de  ne  pas  avoir  pu  donner  suite  à  cette  partie  de  nos 
projets,  furent  adoucis,  plus  tard,  par  les  résultats  à  peu 
près  négatifs  qui  furent  constatés  dans  leur  exploitation, 
complètement  abandonnée  aujourd'hui.  Notre  retour  s'ef- 
fectua sans  incidents  digne  d'être  notés.  Il  nous  procura, 
toutefois,  l'occasion  de  voir  les  seules  ruines  vraiment 
curieuses,  qui  se  rencontrent  dans  la  province  de  Cata- 
marca  et  qui  sont  situées  à  deux  lieues  au  nord  de  Tino- 
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gasta.  Ce  sont  celles  d'une  ville  indienne  qui  a  dû  être 
une  des  plus  importantes  de  ces  contrées,  à  en  juger  d'a- 
près les  vestiges  que  le  temps  a  respectés.  Les  rues  sont 
encore  tracées  par  les  fondations  des  maisons,  qui  s'élèvent 
à  plus  d'un  demi-mètre  au-dessus  du  sol.  L'habitation  du 
chef  de  la  tribu  est  bien  conservée,  et  le  temple  du  Soleil 
est  presque  intact.  L'architecture  en  est  fort  simple.  Ce 
ne  sont  que  des  tours  carrées  de  quatre  à  cinq  mètres  de 
hauteur,  sur  trois  à  quatre  mètres  de  longueur  et  de  lar- 
geur, bâties  chacune  sur  un  monticule  qui  domine  la  ville 
et  n'ayant  qu'une  seule  ouverture  pratiquée  du  côté  de 
l'Orient.  U  y  a  eu  là,  assurément,  une  cité  considérable, 
mais  la  tradition  n'en  a  même  pas  conservé  le  nom  ;  et 
comme  ces  ruines  ne  sont  malheureusement  l'objet  d'au- 
cun soin,  il  est  probable  qu'avant  peu  d'années  le  temps 
aura  achevé  son  œuvre  de  destruction  et  cju'il  n'en  res- 
tera plus  de  trace. 

Le  chemin  qui,  partant  de  Tinogasta,  aboutit  à  la  vallée 
de  Copiapo,  traverse  la  Cordillière  à  trente  lieues  environ 
au  sud  de  celui  qui  passe  par  la  vallée  de  Paipote.  Ces 
deux  routes  se  ressemblent  en  tous  points  ;  je  n'entrerai 
pas  à  ce  sujet  dans  de  nouveaux  détails.  Je  crois  devoir, 
cependant,  signaler  un  progrès  considérable  dû  à  l'initia- 
tive du  gouvernement  argentin.  Dans  tous  les  passages 
dangereux  et  où  la  fréquence  des  tempêtes  expose  les 
voyageurs  à  des  périls  constants,  il  a  fait  construire  des 
refuges  en  pierre  assez  spacieux  pour  contenir  dix  ou 
douze  personnes,  et  grâce  auxquels  on  peut  espérer  ne 
plus  voir  augmenter  le  nombre  si  considérable  de  croix, 
qui,  élevées  par  des  mains  pieuses,  perpétuent  le  souvenir 
des  centaines  de  victimes  qui  ont  été  ensevelies  sous  les 
ouragans  de  neige. 

L'établissement  de  ces  refuges  est  donc  un  véritable 
bienfait,  et  je  suis  heureux  de  pouvoir  terminer  cette 
étude  en  signalant  cette  œuvre  de  progrès  et  de  civilisa- 
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tioD.  Pourquoi  faut>il  que  ces  contrées,  si  intéressantes  à 
tous  égards,  soient  désolées  sans  trêve  ni  repos  par  les 
guerres  civiles,  qui  seules  mettent  obstacle  à  leur  prospé- 
rité matérielle  et  à  leur  développement  intellectuel  et 
moral?  Leurs  ressources  matérielles  sont  infinies,  mais 
elles  resteront  frappées  de  stérilité  jusqu'au  jour  où  la 
stabilité  du  gouvernement  offrira  des  garanties  sérieuses  à 
la  colonisation,  où  la  diffusion  de  l'instruction  apportera 
la  lumière  aux  populations  plongées  dans  Tignorance  et 
où,  enfin,  la  facilité  et  la  sûreté  des  communications  per- 
mettront à  l'industrie  d'utiliser  tous  les  éléments  de  ri- 
chesses que  la  nature  y  a  répandues  à  profusion. 
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Analyses,  Rapporte^  ete. 


CONTRIBUTIONS 

A  L'ETHNOGRAPHIE  ET  A  LA  LINGUISTIQDE 

DE  L'AMÉRIQUE,  NOTAMMENT  DU  BRÉSIL  (l) 

PAR  LE  D'  DE  MARTIUS 

RAPPORT 

PAR  LE  D'  PRUNER-BEY 


Messieurs,  isolée  de  ses  rapports  avec  les  êtres  orga- 
nisés en  général  et  plus  particulièrement  avec  l'homme, 
la  science  de  la  terre,  que  vous  cultivez  avec  un  succès  in- 
contesté, serait,  sinon  stérile,  du  moins  dépourvue  de  son 
charme  principal.  C'est  ainsi  que  la  tâche  dévolue  à  la 
géographie  a  été  comprise  depuis  la  fondation  de  cette 
Société  dont  vous  êtes  jaloux  de  conserver  les  traditions 
fondamentales.  Aussi  vos  travaux  font-ils  preuve  de  cette 
large  vue  compréhensive  qui  n'exclut  du  champ  de  son 
examen  rien  de  tout  ce  qui  végète,  vit  et  agit  sciemment 
sur  la  surface  du  globe.  Or,  si  le  monde  végétal  fournit  à 
la  terre  sa  draperie,  si  le  règne  animal  lance  sur  la  scène 
ses  milliards  d'acteurs,  c'est  à  l'homme  que  revient  la  tâche 
de  jouer  le  premier  rôle  sur  ce  théâtre,  d'y  faire  passer 

* 

(1)  I.  Ethnographie,  atec  une  petite  carte.  Leipzig,  Fr.  Fleischer.  1867. 
—  U.  Glossaria  Hnguarum  brasiUenHum.  Erlangen,  Jange  et  fils,  1863. 
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sa  volonté  et,  jusqu'à  un  certain  point,  de  le  façonner 
même  à  sa  guise. 

Néanmoins,  ce  pouvoir  de  l'homme  est  limité.  Tout 
d'abord,  ce  n'est  qu'à  force  d'une  lutte  continuelle  qu'il 
se  maintient  lui-même.  Ensuite,  ce  n'est  que  grâce  à  des 
efforts  successifs  et  séculaires  que,  par  son  intelligence,  il 
parvient  à  établir  son  règne,  et  enfin,  si,  d'une  part,  il 
modifie  la  nature  ambiante,  de  Tautre,  il  n'échappe  guère 
à  la  loi  générale  qui  veut,  qu'à  son  tour,  il  soit  modifié  et 
influencé  par  tout  ce  qui  l'entoure. 

On  dirait  que  cette  réciprocité,  inhérente  à  la  nature 
des  choses,  se  reflète  même  dans  l'enchaînement  et  dans 
la  répartition  du  travail  intellectuel  de  l'homme.  Car  si, 
d'un  côté,  l'ethnologie  constitue  une  science  à  part  dont 
les  faits  complètent  le  cadre  géographique,  il  est  toujours 
aussi  incontestable  que  les  études  ethnologiques  puisent 
dans  les  détails  géographiques  une  bonne  partie  des  ren- 
seignements concernant  les  agents  qui  modifient  l'homme 
et  qui  rendent  son  existence  plus  ou  moins  facile  et  même 
impossible. 

De  son  côté,  plus  l'homme  se  montre  dépendant  des 
milieux,  plus  il  est  arriéré;  et  en  revanche^  plus  il  sait 
leur  résister  et  les  dominer,  plus  il  est  avancé  dans  la  con- 
naissance des  causes  et  de  leurs  effets. 

Cette  remarque  nous  amène  au  sujet  que  j'ai  l'honneur 
de  signaler  à  votre  bienveillante  attention.  De  toutes  les 
parties  du  globe  c'est  assurément  l'Amérique  qui  fournit  le 
commentaire  le  plus  éloquent  au  principe  que  je  viens 
d'énoncer.  Ou  mieux  encore,  c'est  elle  qui,  sur  une  im- 
mense échelle,  nous  apprend  ce  que  la  terre  est  à  l'homme 
primitif  et  ce  que  l'homme  avancé  sait  faire  de  la  tere. 
Une  des  parties  les  moin?  étudiées  de  ce  vaste  continent 
est  le  Brésil.  Notre  savant  collègue,  M.  de  Martîus,  vient 
de  vous  soumettre,  sous  un  titre  très-modeste,  un  travail 
ethnologique  sur  cette  vaste  région,  auq\iel  vous  souhai-* 
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terez,  avec  moi,  une  cordiale  bienvenue.  Le  célèbre  natu- 
raliste n'en  est  pajs  à  son  début.  Vous  avez ,  naguères, 
hautement  apprécié  le  grand  ouvrage  (1)  dans  lequel,  en 
collaboration  avec  le  regrettable  de  Spix,  il  fait  part  au 
monde  savant  de  ses  aventures  de  voyage,  de  ses  obser- 
vations et  de  ses  premières  impressions  concernant  l' homme 
américain  du  midi  et  son  habitat.  Plus  de  quarante  ans  se 
sont  écoulés  depuis  cette  époque,  et  bien  des  voyageurs 
éminents  ont  exploré  les  mêmes  parages  :  le  prince 
de  Neuwied,  les  d'Orbigny,  les  Castelnau,  les  Saint- 
Hilaire,  etc.,  y  ont  cueilli  leurs  lauriers;  enfin,  M.  de 
Martius  vient  de  clore  sa  glorieuse  carrière  par  un  ouvrage 
de  fond,  fruit  non-seulement  de  son  expérience  person- 
nelle, mais  encore  d'un  examen  consciencieux  de  tout  ce 
que  les  recherches  de  ses  successeurs  ont  acquis  à  l'eth- 
nologie brésilienne.  Une  correspondance  très-étendue  et 
suivie  avec  les  savants  européens  habitant  le  Brésil,  amis 
l'auteur  en  état  d'approfondir  bien  des  questions  ;  et» 
en  dernier  lieu ,  il  n'a  point  dédaigné  de  consulter  les 
auteurs  anciens  pour  suivre,  depuis  qu'on  en  eut  connais- 
sance, peuplade  par  peuplade,  dans  son  histoire,  dans  ses 
migrations  jusqu'à  son  habitai  actuel,  à  son  extinction  ou 
à  son  absorption  par  l'élément  étranger; — œuvre  grave  et 
difficile  s'il  en  fût  I  — 

Suivant,  dans  son  exposé,  la  division  politique  et  géo- 
graphique du  Brésil,  l'auteur  recherche  l'affiliation  établie 
ou  présumable  des  tribus  indigènes.  C'est  ainsi  qu'il 
prend,  pourpoint  de  départ,  le  groupe  le  plus  nombreux, 
celui  des  Toupis,  dont  il  constate  la  présence  sur  les 
quatre  points  cardinaux  de  l'empire  et  bien  au  delà  de  ses 
limites.  Ce  grand  jalon  posé,  il  dépeint  les  autres  tribus 
suivant  les  régions  qu'elles  habitent.  Partout,  dans  ce  bel 

(1)  F.  Spim  $i  de  Martius,  Reiae  in  Brasiiien  (1819-1821)  publié 
en  1825.  III  vol.  in-4»  . 
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ouvrage,  rhomme  est  étudié  dans  ses  rapports  avec  la  na- 
ture ambiante.  Ensuite,  le  type  physique  et  les  idiomes, 
la  législation  avec  les  us  et  coutumes,  l'industrie,  l'agri- 
culture et  la  domestication  des  animaux,  les  aliments  et 
les  poisons  ainsi  que  leur  préparation,  la  chasse  et  la 
pêche,  les  croyances  et  les  pratiques  religieuses  ;  —  en 
un  mot,  tout  ce  que  peut  exiger  l'ethnologiste,  est  mis  en 
lumière  par  l'auteur  pour  démêler  un  chaos  ethnique 
dans  lequel  figurent  au  delà  de  300  peuplades  dont,  pour 
la  plupart ,  on  connaissait  à  peine  le  nom.  Dans  cette 
tâche  réellement  gigantesque,  M.  de  Martius  recherchant, 
dans  les  limites  du  possible,  les  origines,  ne  s'arrête  aux 
limites  du  Brésil  que  là  où  il  est  baigné  par  l'Océan. 

Prenant,  dans  l'établissement  des  grands  groupes  ethni- 
ques, pour  guide  principal  les  langues,  au  moins  dans  leur 
phouétisme,  M.  de  Martius  met  à  la  disposition  des  lin- 
guistes tout  un  volume  de  vocabulaires  publié  déjà  en 
1863.  Indépendamment  de  l'intérêt  purement  linguistique 
qui  s'y  rattache,  ce  volume  est  important  à  d'autres 
points  de  vue.  Car  le  naturaliste  y  trouve  les  noms  des 
végétaux  et  des  animaux  en  toupiy  quelques-uns  en  ga- 
libi  ;  le  géographe  y  rencontre  la  dénomination  des  loca- 
lités principales,  également  en  toupi  avec  des  analyses 
étymologiques.  On  comprend  qu'indépendamment  de 
l'intérêt  topographique,  ces  noms  de  lieux  sont  un  puis- 
sant auxiliaire,  pour  établir  d'une  part  la  présence  du 
peuple  (1)  qui  a  laissé  les  traces  de  son  langage,  et  que, 
de  l'autre,  ils  nous  offrent  les  moyens  pour  juger  des. 
procédés  intellectuels  mis  en  jeu  par  les  indigènes  dans 
la  création  de  ces  termes. 

Jusqu'ici  je  n'ai  que  signalé  brièvement  les  moyens 

(1)  Toutefois,  et  comme  de  jaste,  M.  de  Martius  fait  remarquer  que 
quelques-uns  de-  ces  noms  proviennent  des  Portugais  ;  car  ils  ont  adopté, 
pour  langue  générale  du  pays,  un  dialecte  du  toupi  qui,  d'ailleurs,  a  subi 
des  modiOcations  dans  la  bouche  des  Européens. 
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employés  par  M.  de  Martius  pour  atteindre  son  but.  Les 
filons  de  cette  mine  sont  trop  riches  et  trop  étendus 
pour  les  soumettre  à  une  analyse  complète  dans  les  limites 
restreintes  d'un  rapport.  Conséquemmentje  me  bornerai 
à  exposer  les  résultats  généraux  concernant  la  classifica- 
tion des  peuplades  brésiliennes,  telle  que  Ta  établie  l'au- 
teur. Je  toucherai,  ensuite,  à  quelques  points  de  l'ethno- 
logie brésilienne,  où  M.  de  Martius  se  trouve  en  désaccord 
avec  d'autres  savants,  notamment  en  ce  qui  concerne  les 
migrations  des  Toupis,  les  origines  caraïbes,  etc.  Et  enfin, 
je  donnerai  le  résumé  de  ce  que  le  savant  auteur  pense 
avoir  établi  relativement  au  passé  et  à  l'avenir  de  l'homme 
américain  en  général  et,  dans  l'espèce,  du  brésilien. 


I. —  GLASSinCATIOM. 

l*"  Les  Toupis  se  sont  étendus  en  partant  du  midi  vers 
le  nord,  ce  qui  est  prouvé  par  l'infiltration  de  leur  idiome 
dans  les  langues  septentrionales,  par  les  traditions  en  ce 
qui  concerne  leur  envahissement  de  l'Amazone  et  par  la 
dégénérescence  de  leur  langue  à  mesure  qu'on  avance 
vers  le  nord.  Les  Omaguas  ou  Campevas  se  sont  séparés 
des  Toupis  occidentaux  avant  que  l' arrière-garde  des 
Toupis  méridionaux  atteignit  la  côte  atlantique.  Ces  der-» 
niers  ont  perdu  leur  indépendance  et  se  sont  fondus  avec 
le  reste  de  la  population  sous  le  nom  d'Indiens  de  la 
fôte^  où  ils  vivent  dans  un  état  de  demi  civilisation.  Ces 
Toupis  n'ont  navigué  que  le  long  de  la  côte.  Car  pour 
venir  aux  îles,  ils  sont  partis,  sous  le  nom  de  Caraïbes^ 
de  l'Orénoque.  Leur  trajet  par  terre  et  à  travers  les  fleuves 
faisait  parcourir  aux  Toupis  les  contrées  occupées  par 
d'autres  peuplades.  Il  en  résulta  une  fusion,  par  laquelle 
les  Toupis  ont  réuni  les  particularités  qu'on  observe  chez 
les  peuples  barbares  de  l'Amérique  méridionale.  Outre 
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les  Toupis  ou  Gimranis  (1)  qui  s'appellent  les  guerriers^ 
il  existe  au  Brésil  au  moins  encore  sept  groupes  de  lan- 
gues ou  de  nations. 

2*  Les  Gés  ou  Crans,  savoir  les  chefs,  occupent  le  plus 
vaste  espace  du  Brésil.  Les  Toupis  les  appellent  de  pré- 
férence les  occidentaux.  Jadis,  ils  s'étendaient,  probable- 
ment, sur  plusieurs  points  de  la  côte,  tandis  que  mainte- 
nant ils  sont  refoulés  vers  l'intérieur,  d'abord  par  les 
Toupis  et  ensuite  par  les  Portugais.  Dans  la  partie  méri- 
dionale de  leur  territoire  dominent  les  Cayapos,  les  Cha- 
vantes  et  Cherentes.  Au  nord  du  Goyaz  et  au  Maragon 
leur  appartiennent  les  tribus  qui  portent  des  noms  finis- 
sant par  Gés  ou  Cran.  Quelques-unes  de  leurs  hordes, 
plus  petites  que  les  précitées,  se  rencontrent  plus  à  l'est 
où  elles  vivent  à  demi  civilisées,  comme,  par  exemple,  les 
Chicriabas,  Jeicos^  Masacarés^  Gogués,  Pontas^  Aracujas 
et  Acroas.  Encore  plus  rapprochés  de  la  côte  atlantique, 
entre  le  Rio  Pardo  et  le  Rio  de  Gontas,  demeurent  les 
MongoyoSy  CamacanSy  MenienSy  Cotochos  et  Cathathoys. 
Les  Bos  ou  B(ms  du  Para  appartiennent  également  aux 
Gés.  Enfin,  vers  l'extrême  ouest,  sur  le  Solimoes  supé- 
rieur et  le  Jurua,  on  compte,  parmi  eux,  les  hordes  trës- 
mélangées  des  TecunaSy  Catoquinas  et  Corétas. 

3®  Les  GoyatacaSt  coureurs  de  bois^  furent  connus  par 
les  Portugais,  d'abord  près  de  la  ville  Campos  de  Goya- 
tacas.  Par  le  croisement  avec  d'autres  Indiens,  ils  ont 
perdu  sur  la  côte  leur  indépendance.  Il  n'existe  plus  de 
tribu  libre  qui  porte  le  nom  ci-dessus.  On  a  même  de  la 
peine  à  trouver  quelques  bandes  indépendantes  qui  leur 
sont  affiliées,  comme  les  ParaibaSy  Cachinas  et  CanarinSy 
tandis  que  les  MaxacariSy  PatachoSy  CapochoSy  Cumana- 

(1)  M.  de  Martius  préfère  le  nom  collectif  de  Toupis  h  celui  des  Gua- 
ranis. Car  ce  dernier  fut  donné  par  tes  Jésuites  aux  Toupis  du  midi,  qui 
s*appellaienl  eux-mêmes  Cariô,  Carias  ou  Carijos, 
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chos^  Panhames,  Macunis  et  Monoxos^  sont  dispersés  et 
vivent  au  milieu  et  à  côté  des  Crens. 

4°  Les  Crens  ou  Gtierens^  les  vieuXy  se  trouvent  au 
plus  bas  de  l'échelle.  Rarement  campés  dans  les  pays  ou- 
verts, auxquels  ils  préfèrent  Tombre  des  forêts,  ils  repré- 
sentent probablement  la  population  la  plus  ancienne  du 
pays.  En  font  partie  les  Aymoures  ou  Botocoudos^  les 
PouriSy  Coroados  j[l),  Malalis^  ArarySj  Yumetos  et  Pit- 
tas.  Bien  que  mélangés,  les  Camés  nomades,  appelés 
également  Bougres^  les  Tactayas  et  les  Voturoes  dans 
le  Sertâo  de  S.  Paulo,  et  les  Guatos  du  Matto  Grosso 
paraissent  également  être  affiliés. 

5**  Les  ParechiSy  Parecis  ou  plutôt  Poragi^  les  gens  su- 
périeurSy  habitent  les  montagnes  et  le  plateau  où  se 
trouve  le  partage  des  eaux  entre  le  Madeira,  le  Tapajoz  et 
le  Paraguay.  Ces  hordes  sont  très-faibles.  En  dehors  des 
GuachiSy  CabixiSy  Bacahiris  et  MambarehiSy  on  peut 
leur  adjoindre  les  GtiajejuSy  Puchacas^  LambySy  Patelins^ 
MequenSy  Tamaris  et  Cutrias,  Ce  groupe  est  constitué 
indépendamment  du  langage  dont  M.  de  Martius  ne  put 
rien  savoir.  Peut-être  se  rapporte-t-il  aux  idiomes  de 
Moxos  et  Chiquitos  ? 

6°  A  ce  groupe  se  rapportent,  parmi  les  familles  in- 
diennes du  Grand  Chaco,  les  Guaycurus  ou  LengoaSy  les 
coureurs  rapides  ou  cavaliers.  L'affinité  linguistique  dé- 
passe ici ,  vers  le  midi,  de  beaucoup  les  Abipones,  Naiekebit 
ou  TobaSy  les  Amokibity  AlocobieSy  Yapitalakos.  Les  li- 
mites linguistiques  de  ce  groupe  restent  à  définir. 

T  La  plus  grande  étendue  est  dévolue  aux  Guck  ou 
CocOy  oncles.  Outre  les  peuplades  parlant  le  caribi  et  le 
tamanaCy  ce  groupe  comprend  beaucoup  d'autres  en 
Cayenne  et  aux  affiuents  nombreux  de  l'Amazone.  Même 

(1)  On  ne  connatt  pas  exactement  l'origine  des  bandes  errantes  dans 
U  Matto  Grosso,  qn^on  appelle  également  Coroados,  cVst-à-dire  les  /on- 
sures. 
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encore  plus  loin,  dans  le  Moxos  et  à  Test  chez  les  Cayriris^ 
Sabuias  et  PimenteiraSy  on  trouve  Técho  de  cet  idiome. 
Bien  que  trës-mélangé,  il  a  fait  disparaître  Tidiome  des 
Toupis  qui  sont  ici  des  intrus.  Appartiennent  à  ce  groupe 
les  ManaoSy  Baréy  Jabaanaj  Marauha^  Macusis^  Para^ 
vilhanOy  Uabixana^  Arecuna^  Uirina^  Gariay^  Canami- 
ritiy  Maxurmuiy  Jaun-avOy  CulinOy  Uainumay  Jumanay 
JucunGy  Passée  Cauixanay  TarianUy  Carajas^  MariaiCy 
Juriy  Galibiy  etc.,  etc. 

8»  Enfin  les  Aruac  ou  ArowakSy  gens  de  fariney  habi- 
tent principalement  les  côtes  des  deux  Cayennes.  Toute- 
fois, on  en  rencontre  au  Rio  Negro,  au  Jurua,  etc.,  des 
bandes  dispersées  et  isolées  sous  le  nom  ^Aroaquis  ou 

Uaraicu. 

ê 

IL  —  Questions  en  litige. 

Tous  les  ethnologistes  qui  ont  étudié  la  population  in- 
digène du  Brésil  et  des  pays  limitrophes,  se  sont  particu- 
lièrement préoccupés  des  peuplades  nombreuses  qu'on  a 
comprises  sous  le  nom  collectif  des  Toupis,  Tout  d'abord, 
une  de  leurs  branches,  les  Toupinambas  (1),  étaient  des 
premières  tribus  connues  par  les  Européens  ;  ensuite  ce 
sont  les  Toupis  qui  ont  fourni  le  contingent  le  plus  consi- 
dérable aux  Missions;  et  enfin,  leur  présence  sur  une 
vaste  étendue  et  le  grand  rôle  qu'ils  ont  dû  jouer  par 
leurs  migrations  dans  le  remaniement  d'autres  peuplades, 
nous  expliquent  l'intérêt  qu'ils  ont  inspiré  à  tous  les 
chercheurs. 

Aussi,  M.  de  Martius,  comprenant  toute  l'importance 
du  sujet,  leur  a  consacré  un  chapitre  à  part,  et  pour  as- 
seoir sur  une  base  solide  ses  conclusions  relativement  à 

(1)  7Vpi-{-fi}&a  =  guerrier,  homme  noble. 
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leurs  migrations  9  il  commence  par  constater  ou  leurs 
traces  ou  leur  présence  depuis* le  Paraguay,  34**  lat.  S.  jus- 
qu'en Cayenne,  23°  lat.  N.  Toutefois,  Taire  qu'ils  occupent 
est  loin  d'être  continue.  Au  contraire,  ils  se  trouvent  dis- 
persés sur  l'espace  signalé,  en  groupes  plus  ou  moins 
nombreux,  portant  des  noms  divers  et  séparés  par  d'au- 
tres peuplades. 

C'est  ainsi  qu'à  l'époque  de  la  conquête  les  Toupis 
méridionaux  se  trouvèrent  sur  le  Parana,  le  Rio  Grande 
do  Sul  et  au  sud-ouest  jusqu'à  Montevideo.  Divisés  en  pe- 
tites tribus  qui  guerroyaient  entre  elles,  ils  étaient  plus 
doux,  plus  traitables  que  d'autres  Indiens.  Ils  avaient  des 
domiciles  fixes  et,  à  côté  de  la  pêche  et  de  la  chasse,  ils 
pratiquaient  un  peu  d'agriculture.  Ils  ne  sont  point  an- 
thropophages. Leur  Sort  actuel  est  mis  en  lumière  par  les 
travaux  de  notre  savant  collègue  M.  Martin  de  Moussy, 
et  confirmé  par  ce  qu'en  dit  M.  de  -Martius,  qui  ignore 
leurs  rapports  avec  les  Toupis  occidentaux  au  grand 
Ghaco  et  dans  la  partie  orientale  de  la  Bolivie,  tout  en 
admettant  qu'une  partie  des  Toupis  dans  les  forêts  du 
centre,  pourraient  être  les  restes  de  ce  groupe  méri- 
dional. 

Les  Toupis  orientaux  occupaient  jadis  sous  le  nom  de 
Toupinambas  qu'on  accusait  d'être  anthropophages,  la 
côte  depuis  l'île  de  Sainte-Gatherine  jusqu'à  l'embouchure 
de  l'Amazone.  Leurs  descendants  se  trouvent  absorbés 
par  le  mélange.  Ils  aiment  encore  la  liberté  et  l'isolement 
comme  pêcheurs  et  canotiers. 

Les  Toupis  du  nord^  peuple  principalement  marin,  se 
trouvent  dans  le  Para  au  Rio  Taryaçu,  d'où  ils  s'étendent 
vers  Touest  et  le  nord,  aux  environs  de  Para  et  de  Ca- 
meta,  sur  l'île  Maraho,  et  enfin  sur  les  deux  rives  de 
l'Amazone  jusqu'à  la  villa  de  Tupinambarana.  D'ici  ils 
ont  avancé  encore  plus  au  nord,  probablement  déjà 
avant  1 560,  comme  l'a  fait  remarquer  Milliet.  Jusqu'en 
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Guyana  on  rencontre  de  leurs  tribus  portant  les  mêmes 
noms  que  d'autres  qui  se  trouvent  à  2A  degrés  plus  au 
midi. 

Les  Toupis  du  centre  occupent  les  régions  peu  connues 
des  affluents  méridionaux  de  TAmazone,  savoir  le  Tocan- 
tins  et  le  Madeira  avec  le  Tapajoz  supérieur.  On  en  trouve 
même  jusqu'à  entre  le  5''  et  le  15°  lat.  S.,  à  l'est,  aux  af- 
fluents de  l'Araguayu  et  du  Xingu,  et  à  l'ouest  le  long  de 
ceux  du  Madeira.  Dispersés  en  petits  groupes  et  quoique 
un  peu  agricoles,  ces  Toupis  changent  de  domicile,  et  en 
contraste  avec  leur  douceur  et  leur  degré  de  civilisation, 
ils  mangent  les  prisonniers  (1).  Ils  ont  une  organisation 
militaire,  des  camps  fortifiés  par  des  palissades,  des  pro- 
visions préparées  tout  exprès  pour  la  guerre;  cooyne 
armes,  ils  emploient  la  massue  et  de  grands  arcs  ^  ils 
n'ont  point  de  flèches  empoisonnées. 

AYouest^  il  existe  peu  d'obstacles  aux  migrations,  puis- 
que les  chemins  par  eau  sont  ouverts  jusque  vers  Chiqui- 

(l)  M.  de  Martias  en  appeUe  ici  à  la  confession  faite  à  M.  deCastelnau 
par  un  indigène  appartenant  à  une  de  ces  tribus  et,  qui  plus  est,  à  des 
témoins  oculaires  parmi  les  Européens  du  Brésil.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ces  preuves,  il  faut  être  circonspect  à  Farticle  d'anthropophagie.  Car  en 
ce  qui  concerne  le  Brésil,  M.  le  docteur  Stephan,  qui  7  demeura  longtemps 
dans  rintérieur,  m'assura  que  les  Indiens  s'imputent  mutuellement  par 
haine  cette  atrocité.  Il  y  serait  un  peu  comme  au  Haut-Nil,  où  les  nègres 
jadis,  dans  leurs  premières  entrevues  avec  les  employés  au  service  de 
rÉgypte,  leur  indiquaient,  sur  un  point  à  l'horizon,  une  montagne  der- 
rière laquelle,  selon  leur  dire,  vivaient  des  nègres  anthropophages.  Ces 
points  atteints,  on  constata  la  fausseté  du  renseignement,  mais  on  ren- 
contra en  même  temps  les  habitants  qui  prétendaient  qu'un  peu  plus 
loin  on  trouverait  les  anthropophages  et  ainsi  de  suite.  JMnsiste  sur  ce 
point,  parce  qu'il  me  semble  qu'en  général^  on  exagère  de  beaucoup 
l'étendue  de  l'anthropophagie  chez  les  Américains.  Ensuite,  ainsi  que  le 
fait  remarquer  M.  de  Martius,  sous  le  prétexte  d'avoir  affaire  à  des  can- 
nibales,  les  Portugais  ont  rédalt  h  l'esclavage  et  exterminé  une  partie  des 
indigènes,  et  cela  fonvent  par  des  moyena  que  se  refuserait  à  employer 
le  sauvage* 
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tes.  Aussi  â-t-on  pu  constater,  ici,  dans  les  temps  histo- 
riques, rimmigration  des  Chiriguanos  (4430),  décrits 
comme  guerriers  et  anthropophages  nus,  par  les  Péru- 
viens dont  ils  envahirent  le  territoire.  En  15â1 ,  ils  furent 
renforcés  par  AOOO  Guaranis  du  Paraguay,  fugitifs  par  la 
crainte  des  Portugais.  Ici  se  placent  également  \%^Siriones 
et  Gumjaros^  dont  A.  d'Orbigny  fit  une  peinture  si  at- 
trayante, au  physique  comme  au  moral.  De  son  côté, 
M.  de  Martius  termine  cette  étude  en  faisant  remarquer 
certaines  analogies  des  Toupis  avec  les  Algonkins  et  les 
Iroquois  comme,  par  exemple,  la  constitution  guerrière, 
les  villages  fortifiés,  les  grandes  maisons,  etc.  En  somme, 
les  Toupis  se  présenteraient  comme  une  nation  domina- 
trioe. 

Cet  aperçu  sommaire  sur  la  position  géographique  des 
Toupis  et  sur  quelques  particularités  qui  différencient 
leurs  groupes,  mettra  le  lecteur  à  même  de  juger,  en 
connaissance  de  cause,  les  deux  questions  suivantes, 
qu'à  mes  yeux  M.  de  Martius  a  traitées  avec  beaucoup 
de  talent. 

La  première  touche  à  la  direction  suivie  par  les  Toupis 
dans  leurs  migrations,  dont  la  dernière,  ainsi  que  nous 
venons  de  voir,  est  constatée  par  l'histoire.  Comme  on 
sait,  Varnhagen  et  d'autres  écrivains  prétendent  que  le 
berceau  primitif  des  Toupis  serait  l'Amazone.  Ici  ils  au- 
raient été  originairement  agriculteurs  pour  devenir  ensuite 
nomades  et  pirates,  et  pour  envahir  successivement  l'o- 
rient et  le  midi.  Tel  n'est  pas  l'avis  de  M.  de  Martius. 
Suivant  lui,  ainsi  que  nous  avons  déjà  fait  remarquer  plus 
haut,  le  mouvement  aurait  eu  lieu  en  sens  inverse.  Car, 
dit-il,  la  grande  masse  de  la  nation  est  encore  actuelle- 
ment dans  le  midi,  où  elle  a  également  conservé  son 
idiome  à  un  état  plus  homogène,  plus  pur  qu'ailleurs. 
Puis  les  anciens  Toupinambas  désignèrent  deux  tribus 
sous  le  nom  de  Tamoy^  les  oncles^  et  de  Tamimos^  les  ne- 
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vettXf  dont  les  premiers  étaient  établis  plus  au  midi  que 
les  derniers.  Or,  on  sait  ce  qu'expriment,  même  dans 
l'Amérique  septentrionale,  ces  deux  termes  relativement 
à  la  filiation.  Ici,  comme  au  nord,  les  neveux  se  seraient 
détachés  de  leurs  oncles  pour  s'établir  dans  la  direction 
indiquée.  Pour  arriver  à  l'Amazone  et  même  au  delà,  les 
hordes  toupis  auraient  suivi  deux  voies  différentes.  A 
l'ouest,  ils  y  auraient  pénétré  par  l'Ucayali  et  à  Test,  en 
partant  de  la  côte  et  en  suivant  le  fleuve  en  amont.  Ici, 
c'est  sur  des  traditions  que  s'appuie  le  savant  auteur.  Et 
en  effet,  les  riverains  de  la  dernière  région  de  l'Amazone 
gardent  le  souvenir  traditionnel  de  navigateurs  intrépides, 
de  guerriers  farouches  qui  envahirent  le  fleuve  dans  le 
sens  indiqué  et  qui,  selon  leur  dire,  étaient  cannibales. 
D'ailleurs,  la  langue  toupi  a  laissé  des  traces  qui  s'éten- 
dent vers  le  nord  jusqu'à  l'Orénoque  et  à  l'île  Trinidad  ; 
et  plus  on  avance  dans  cette  direction,  plus  l'idiome  est 
altéré  (1). 

C'est  à  la  fin  de  l'ouvrage,  en  traitant  des  Galibis^  que 
l'auteur  s'occupe  de  la  deuxième  question,  savoir  de  l'o- 
rigine présumable  des  Caraïbes  (2).  Un  mot  d'abord  sur 
les  variantes  du  nom  et  leurs  étymologies.  Cari-ayba  si- 
gnifie en  toupi  homme  méchant.  Les  Caraïbes  émigrés 
s'appelaient  eux-mêmes  Gallinago  ,  assommeurs  des 
hommeSj  et  se  distinguaient  en  baloue-bonum  et  oubao- 
bonum^  c'est-à-dire  gens  de  la  terre  ferme  et  gens  des 
îles.  Les  femmes  les  appelaient  Calibima^  Caribuna^  ou 
hommes  d^eau,  de  mer.  Ce  dernier  terme  nous  amène  à  la 
dénomination  analogue  que  se  donnent  les  Galibis,  savoir 
Câlina  qui  sont  les  Caribi,  Caripuna  ou  Caripina  des 
Portugais.  La  grande  étendue  qu'on  a  attribuée  aux 
Caraïbes,  dit  M.  de  Martius,  dépend  de  l'homonymie  des 

(1)  Voyez  la  dernière  avant-garde  des  Toupis,  au  nord,  sous  le  nom 
des  PariquiSy  Parentins^  Celais^  etc.,  pag.  709-700. 

(2)  Voy.  pag.  733  et  suiv. 


S82  CONTRIBUTIONS  A  L'ETHNOGRAPHIE 

mots  qui  ont  néanmoins  un  sens  différent.  Les  colonisa- 
teurs et  les  indigènes  paisibles  l'ont  appliqué,  en  général, 
à  des  hordes  hostiles  et  pillardes.  Ce  terme  n'a  donc,  tout 
d'abord,  aucune  signirication  ethnique  précise.  On  trouve, 
en  effet,  ce  nom  de  Caripuna  également  sur  la  côte  du 
Para,  au  Rio-Branco  et  au  Rio-Negro  supérieur,  au  Yu- 
pura,  au  Solimoes,  au  Madeira,  etc.  Veut-on  accepter 
comme  signes  distincts  la  peinture  rouge  du  front  et  la 
tonsure?  —  Mais  d'autres  hordes  en  usent  également.  — 
Restent,  comme  moyens  d'investigation  sur  l'origine 
des  Caraïbes,  la  linguistique  et  le  type  physique.  Quant 
au  premier  chef,  il  est  vrai  que  les  Galibis  ou  Galina  par- 
lent un  idiome  affilié  au  caraïbe  proprement  dit  ;  mais, 
par  leur  type  physique  et  leurs  coutumes,  ils  se  rappro- 
chent plutôt  des  Indiens  qui  habitent  les  côtes  septen- 
trionales du  Brésil  et  des  Ges  du  Maranon.  Suivant  le 
docteur  Sagot,  leur  type  physique  est  décidément  mon- 
goloïde. Au  moral,  ils  sont  imprévoyants,  timides,  retenus, 
désintéressés  et  aimant  une  vie  paisible  pour  faire  un  peu 
d'agriculture.  De  cette  souche  se  seraient  détachés  les 
Caraïbes  des  îles,  maintenant  éteints,  grands  de  taille  et 
athlétiques ,  aux  traits  accentués  et  pleins  de  suffisance 
et  d'audace  ,  ces  cannibales  guerriers  et  migrateurs, 
cruels  envers  l'ennemi  et  durs  envers  la  femme  ?  —  On 
reconnaît  ce  portrait  encore  dans  le, Caraïbe  de  la  terre- 
ferme  :  pillard  jusqu'au  siècle  dernier  pour  vendre  des 
esclaves  aux  Espagnols  et  aux  Hollandais.  Ce  Caraïbe,  qui 
a  du  dominateur  envers  les  autres  Indiens,  est  polygame, 
brutal  envers  la  femme  et  fuit  tout  travail,  sauf  la  chasse 
et  la  pêche.  Le  front  rasé  et  plus  habillé  que  la  femme,  il 
a  les  traits  plus  réguliers  et  moins  mongols  que  ceux  du 
Galibi;  son  expression  est  intelligente,  sérieuse  et  mélan- 
colique. G.  de  Humboldt,  qui  les  appelle  des  statues  de 
bronze,  estime  leur  nombre  à  40  000.  Ils  sont  un  peu 
moins  farouches  à  la  côte  que  dans  riniérieur. 
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Poar  reveDir  à  la  langue,  si  leur  dialecte  s'accorde,  en 
général,  assez  avec  le  galibi,  on  y  remarque,  d'autre 
part,  un  mélange,  non-seulement  avec  le  caribi-iamanacy 
mais  avec  tous  les  jargons  de  la  Gayenne  qui  appartien- 
nent aux  Gucks.  C'est  de  ce  mélange  de  très-longue  date 
qu'est  issu  l'idiome  des  Caraïbes.  De  tout  cet  amalgame 
de  peuplades,  les  Caraïbes  diffèrent  par  la  force,  la  beauté, 
par  une  couleur  de  la  peau  plus  claire  :  en  ce  sens,  c'est 
une  race  privilégiée. 

En  somme,  les  Caraïbes  ne  sont  pas  un  peuple  à  part, 
mais  plutôt,  pour  ainsi  dire,  une  classe  d'hommes  qui  ont 
adopté  un  mode  de  vie  particulier,  en  s'en  associant  d'au- 
tres par  leurs  exploits.  Au  fond,  on  peut  les  considérer 
comme  affiliés  principalement  aux  Gucks  et  aux  Toupis. 

Enfin,  les  Caraïbes  n'étaient  probablement  pas  origi- 
naires de  la  Gayenne,  car  l'influence  toupi  y  est  trop 
évidente.  Et  en  effet,  c'est  ici  que  la  tradition  fait  arriver 
du  midi  les  Toupis  comme  conquérants.  Leur  navigation 
en  grands  canots  s'étendait  sur  toute  la  côte,  depuis  la 
Gayenne  jusqu'à  l'isthme  de  Panama  ;  et  c'est  à  la  langue 
toupi  qu'appartiennent,  dans  cette  région,  les  noms  de  loca- 
lités et  de  tribus,  même  jusqu'à  l'intérieur  delà  Gayenne, 
bien  que  le  toupi,  comme  langue  vivante,  soit  ici  éteint. 

IIL — Le  passé  et  l'avenir  de  l'humanité  américaine. 

M.  de  Martius  a  fait  réimprimer,  en  tête  de  son  ouvrage, 
deux  mémoires  antérieurement  publiés,  et  dont  le  pre- 
mier s'occupe  du  passé  et  de  l'avenir  de  l'humanité  amé- 
ricaine, tandis  que  le  deuxième ,  qui  mériterait  un  rap- 
port à  part,  traite  de  l'état  civil  et  social  des  indigènes 
du  Brésil,  en  nous  dépeignant  l'Indien  dans  son  état 
actuel.  Le  premier  de  ces  mémoires  a  une  portée  pra- 
tique trop  importante,  et  l'auteur  l'a  traité  à  un  point  de 
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vue  trop  élevé  pour  que  je  puisse  le  passer  sous  silence. 

Tout  d* abord  M.  de  Martius  aime,  ici,  à  substituer  au 
mot  doctrinaire  de  race  celui  à' humanité.  Et  en  efTet, 
suivant  lui,  tous  les  Américains  seraient,  d'une  manière 
générale,  unis  par  leur  physique  et  leur  moral  et,  dans 
l'espèce,  par  leurs  traits,  par  leur  chevelure,  par  l'archi- 
tecture de  leur  squelette,  par  le  développement  de  leurs 
organes  internes,  ainsi  que  par  leur  diathèse  et  leurs  ma- 
ladies. Enfin,  ils  constitueraient  de  même  un  système 
humain  à  part  relativement  à  leur  tempérament,  à  leur 
sensitivité,  leur  volition  et  à  leur  phantasie. 

Cette  humanité  américaine  ne  se  trouve  plus  dans  sou 
assiette  primitive.  Son  état  actuel  indique  la  déchéance,  le 
fractionnement,  le  dépérissement.  En  ce  sens  témoignent 
l'état  social,  le  nombre  et  le  caractère  de  leurs  idiomes, 
la  nature  qui  les  environne  de  près,  et  enfin  les  restes  des 
monuments  et  d'autres  documents. 

Si,  d'une  part,  on  doit  accorder  une  existence  historique 
aux  réformateurs  comme  Xolotl,  Manco-Capac,  Bo- 
chica,  etc.,  dont  l'œuvre  civilisatrice  daterait  d'époques 
relativement  modernes,  on  est  fondé  à  admettre,  d'autre 
part,  que  le  développement  de  l'homme  américain  ait  subi 
plusieurs  oscillations  dans  le  sens  progressif  ou  dans  le 
sens  inverse. 

Ce  qui  feste,  maintenant,  d'un  ancien  système  social, 
ce  sont  des  fragments  éparpillés  sur  le  continent  entier. 
Pareil  démembrement  a  frappé  des  tribus;  les  moins 
apparentées  ont  été  juxtaposées,  et  des  distances  immenses 
ont  séparé  des  homophyles. 

Si  cet  état  des  choses  est  l'œuvre  exclusive  de  l'homme, 
de  ses  guerres,  du  rapt  des  femmes,  de  l'extermination 
des  hommes  et  de  leur  réduction  en  esclavage,  du  mé- 
lange des  tribus,  etc. ,  il  a  fallu  des  périodes  plus  que  sé- 
culaires pour  le  constituer  dans  la  plénitude  de  son  état 
actuel.  <(  On  est  tenté  de  considérer  tonte  cette  humanité 
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comme  représentant  un  état  d'ébullition  permanente  qui 
fait  surgir  sans  cesse  des  éléments  divers  :  le  chaos  au 
fond,  le  désordre  à  la  surface  1  >  Il  est  possible  que  ce 
procès  se  soit  reproduit  à  de  courts  intervalles. 

Les  migrations  ajoutent  à  ces  perturbations  ;  elles  sont 
difficiles  à  suivre.  Toutefois,  leur  direction  principale  par 
terre  semblerait  rayonner  des  hauts  plateaux  vers  les 
plaines  et  le  long  des  fleuves.  Les  Caraïbes,  les  riverains 
de  Paria  et  de  Gosta-Rica,  se  sont  dispersés  par  les  voies 
maritimes. 

On  dirait,  à  priori^  que  les  langues  peuvent  nous  ser- 
vir de  guides  pour  démêler  la  direction  des  migrations. 
Hélas,  nous  rencontrons  ici  la  même  confusion  que  dans 
la  répartition  des  peuplades.  D'ailleurs,  il  en  est  qui  se 
ressemblent  par  les  traits  physiques,  par  les  us  et  coutu- 
mes, tandis  qu'elles  diffèrent  par  le  langage.  De  plus,  ici, 
le  même  idiome  s'étend  sur  un  vaste  espace,  tandis  que 
là  chaque  village  a  sa  langue  à  part.  Cette  Babel  linguis- 
tique peut,  en  partie,  tenir  à  l'usage  de  s'approprier  des 
femmes  étrangères  à  la  tribu  de  l'homme,  et  cela  d'au- 
tant plus  que  la  femme  américaine  est  douée  d*un  esprit 
plus  actif,  plus  mobile  que  celui  de  son  mari.  D'ailleurs, 
ces  langues  sont  dans  un  état  perpétuel  de  désagrégation, 
de  transformation  et  de  fusion  :  le  commencement  et  la 
fin  se  touchent,  ici,  de  très-près.  Veffei  antisocial  qui  dé- 
coule de  tout  cela  est  évident,  puisque  la  langue  est  des- 
cendue à.représenter  une  simple  institution  de  famille. 
.  Ainsi,  sur  l'Amazone,  parmi  quarante  matelots,  la  moitié 
est  obligée  à  recourir  à  la  mimique  pour  s'entendre,  et, 
parmi  vingt,  il  en  est  à  peine  quatre  qui  se  comprennent. 
De  là  l'indolence  et  le  mutisme  de  l'Indien  I 

Si  les  données  que  nous  venons  d'exposer  font  présumer 
une  longue  existence  de  l'homme  américain,  la  domesti- 
cation des  animaux  et,  plus  encore  celle  des  végétaux,  en 
offrent  la  preuve  évidente.  Sauf  pour  la  pomme  de  terre, 
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on  à  cherché  en  Vairi  la  souche  sàUvàge  des  triantes 
cultivées  ;  et,  pt-éëisémetlt,  on  ne  connaît  point  là  patrie 
de  celles  t|Ui  ont  fourni  le  plus  de  variétés.  C'est  qn'lin 
contact  prolongé  aVec  Thotiuiie  iuiprikne  aux  végétatix  tth 
cachet  particulier.  IndépendaiHJtnent  des  modifications 
qu'elles  ont  subies,  les  plantes  cultivées  de  rAméric^ue 
sont  dispersées  sur  une  étendue  considérable^  Tout  cela 
prouve  la  longue  durée  des  époques  t|u'il  àfallu  pout-  qile 
l'activité  de  rhotume  ait  pu  influencer  et  répaiidre  à  un 
tel  degré  les  végétaux  cultivés. 

Quant  à  l'état  présumable  d'une  culture  plus  générale 
et  plus  avancée  dans  le  passé,  Mi  de  MartiuS  le  considère 
comme  inconnu.  En  même  temps,  il  envisage  cependant 
comme  contestables  les  données  historiques  concernatat 
l'origine  des  monuments  mexicains^  péruviens  et,  à  plus 
forte  raison,  de  ceux  de  l'Amérique  centrale.  Il  y  trouve  de 
l'incohérence,  des  répétitions  se  rapportant  à  des  peuples 
divers.  En  tout  cas,  la  civilisation  des  Aztèques  et  des 
Incas  ne  serait,  au  plus,  que  le  reflet  d'un  état  antérieur 
infiniment  supérieur. 

Enfin,  à  quoi  attribuer  cette  décadence  ?  On  dirait  que 
des  catastrophes  élémentaires,  des  causes  morbifiques, 
comme  le  parait  démontrer  la  tradition  relative  à  l'exter- 
mination des  Toltëques,  aient  enseveli  les  fondateurs  de 
ces  civilisations  pré-historiques  et  qu'elles  aient  laissé 
leur  empreinte  dans  le  caractère  de  l'Indien  :  lui^  un 
rêveur  indolent,  morose  et  sauvage  ;  ellcy  une  coquette 
légère  et  frivole  1  D'une  alliance  pareille  ressort  une  race 
peu  prolifique,  qui  périt  au  contact  de  notre  civilisation. 
Il  n'est  pas,  en  efiet,  d'exemple  qu'une  famille  indienne 
de  sang  pur,  placée  parmi  les  blancs  et  les  métis,  arrive 
à  sa  troisième  ou  quatrième  génération.  En  somme,  l'in- 
fluence de  l'Europe  n'a  fait  que  précipiter  la  cata- 
strophe. 

Remarques  du  rapporteur.  —  Cette  coticlusion  pessi- 
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miste  est,  à  mes  yeux,  le  résultat  des  premières  impres- 
sions que  le  célèbre  voyageur  a  rapportées  de  ses  courses. 
D*ailleurs,  elle  n^est  ni  neuve,  ni  isolée.  Toutefois,  à  en 
juger  par  différents  passages  de  l'ouvrage,  l'auteur  a 
lui-même  atténué  la  portée  de  sa  sentence.  C'est  ainsi 
qu'on  y  lit,  p.  A42  :  a  Sans  doute,  les  Omaguas  avaient  at- 
teint un  degré  plus  élevé  de  culture  que  d'autres  parmi 
leurs  voisins.  Plus  doux  et  plus  actifs,  ils  ont  cédé  à  l'in- 
fluence de  la  civilisation  européenne.  Partant,  ils  ont 
perdu,  dans  le  courant  de  quelques  siècles,  leur  indépen- 
dance nationale,  absorbés  qu'ils  sont  par  le  mélange,  — 
fait  que  nous  devons  nous  habituer  à  considérer  non  pas 
comme  destructif,  mais  plutôt  comme  régénérateur  dans 
la  vie  de  l'humanité  )>;  et  p.  560  :  a  La  philanthropie  se 
refuse  à  croire  que  l'Indien  ne  puisse  survivre  à  la  civili- 
sation. Elle  cherche  une  consolation  dans  le  fait  que  cette 
race  aboutira  au  progrès  par  la  fusion  physique  et,  con- 
séquemment,  par  l'ennoblissement  moral.  » 

Cette  dernière  manière  d'envisager  l'avenir  de  la  popu- 
lation américaine  est  dans  la  vérité.  Assurément,  et  les 
faits  accomplis  le  prouvent,  il  se  passe  en  Amérique,  sur 
une  grande  échelle,  ce  qu'on  observe  partout  et  de  tout 
temps,  dans  la  lutte  des  races  faibles  contre  les  fortes  : 
d'abord  des  pertes  considérables,  puis  l'absorption  et  la 
fusion  ;  l'élément  indigène  résistera  d'autant  plus  à  cette 
dernière  action,  que  l'étranger  sera  inférieur  en  nombre 
et  se  déplacera  moins.  D'ailleurs,  l'Amérique  parait^  de 
préférence  destinée  à  être  le  creuset  dans  lequel  s'amal- 
gameront presque  toutes  les  races  humaines. 

A  cette  question  s'en  rattache  de  très-près  une  autre, 
dont  l'anthropologie  est  saisie  depuis  bien  des  années  : 
L'homme  américain  est-il,  en  effet,  assez  isolé  pour  consti- 
tuer, comme  on  dit,  une  espèce  d'hommes  à  part?  Certes, 
telle  fut  la  première  impression  produite  sur  les  Euro- 
péens p9r  la  vue  de  l'Indien.  Tel  est  encore  l'avis  de 


388  CONTRIBUTIONS  A  L^ETHNOGRAPHIE 

H.  de  Martius  et  de  bien  d'autres  savants.  Mais  depuis 
que  cette  idée  a  pris  racine,  des  horizoâs  nouveaux  se 
sont  ouverts  pour  juger  cette  grave  question.  Une  discus- 
sion anthropologique  détaillée  sur  ce  point,  trouverait  ici, 
j'en  conviens,  des  juges  compétents,  mais  elle  serait  dé- 
placée; je  me  limiterai  donc  à  tracer  les  lignes  fondamen- 
tales de  la  question,  en  l'examinant  à  son  double  point  de 
vue  du  temps  actuel  et  du  passé. 

Tout  d'abord,  l'étude  comparative  des  races  humaines 
nous  apprend  que  rien,  absolument  rien  de  ce  qu'on  re- 
marque chez  l'Américain,  ne  lui  est  exclusivement  propre. 
Sa  couleur,  sa  chevelure,  son  crâne,  etc. ,  jusqu'à  l'archi- 
tecture de  son  langage  et  à  ses  coutumes  les  plus  bizarres, 
se  reproduisent  également  ailleurs.  Aussi  voyons-nous 
que  les  ethnologistes,  et  parmi  les  plus  distingués  M.  de 
Martius,  ne  savent  rien  produire,  dans  les  détails,  pour 
établir  sur  une  base  solide  cet  isolement  prétendu  des 
peuplades  américaines.  Du  reste,  les  observateurs  les 
plus  habiles  ne  font  qu'abonder  dans  le  même  sens,  rela- 
tivement à  l'ensemble  du  type  physique,  savoir  qu'on 
trouve  en  Amérique  des  peuplades  à  type  mongoloïde  et 
quelques-unes  qui  se  rapprochent  de  l'Aryen.  Même  en 
prenant  pour  terme  de  comparaison  l'Esquimau,  cet 
homme  polaire  en  apparence  si  singulier,  n'est-il  pas  des 
anthropologistes  éminents  qui,  relativement  à  son  physi- 
que, le  classent  parmi  les  Mongols  ?  Voilà  en  deux  mots 
ce  que  nous  apprennent  les  livres.  L'anthropologie  techni- 
que ne  peut  que  confirmer  cette  manière  de  voir.  D'ail- 
leurs, les  différences  physiques  entre  les  tribus  américai- 
nes, ainsi  que  les  relève  également  M.  de  Martius,  sont 
telles  qu'on  est  tenté  de  rattacher  celle-ci  aux  Mongols, 
cette  autre  aux  Européens,  etc.  Or,  en  ce  cas,  où  est  ici, 
d'abord,  la  ressemblance  spécifique  entre  les  Américains, 
et  ensuite  oh  sont  les  caractères  sut  generis  qui  les  distin- 
gueraient des  autres  races  humaines  ? 
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Dans  la  réalité,  T homme  américain  est  peut-être  le 
moins  isolé  qui  existe,  puisqu'il  y  a  chez  lui  du  Mongol, 
du  Malayo-Polynésien  et  exceptionnellement  même,  un 
rapprochement  de  l'Européen.  Loin  d'offrir  dans  sqn  en« 
semble  un  type  aussi  tranché  que  le  Nègre,  le  Touranien 
et  l'Aryen,  il  ne  présente  qu'un  terme  intermédiaire. 
Voilà  quant  au  présent  ! 

Mais  il  existe  ensuite  tout  un  ordre  de  faits  relatifs  au 
passé,  dont  le  poids,  mis  dans. la  balance,  la  fera  incon- 
testablement pencher  en  mon  sens.  Et  en  effet,  la  paléon- 
tologie nous  révèle  tout  un  monde  humain,  aussi  nouveau 
pour  nous  que  l'était  pour  ses  contemporains  le  monde 
découvert  par  Colomb.  Déjà  nous  savons  assez  de  cet 
homme  quaternaire,  pour  affirmer  que  par  son  physique 
il  était  mongoloïde,  que  par  sou  langage  ainsi  que  par  ses 
coutumes  et  son  mode  de  vie,  il  était  américain  autant 
que  sibérien,  etc.  De  plus,  malgré  leur  origine  allophyle, 
ses  descendants  comptent  par  millions  dans  l'Europe  oc- 
cidentale, occupée  par  les  Aryens,  et  parmi  les  hommes 
les  plus  éminents  de  notre  époque,  il  en  est  qui  tiennent  à 
cette  souche. 

Enfin,  reconstruite  par  le  génie  d'un  savant  français, 
l'Atlantide  resurgira  sous  peu  pour  combler  l' abîme  at- 
lantique aux  époques  pré-historiques.  Vous  serez  saisis, 
messieurs,  de  cette  attrayante  question,  vous  qui  êtes 
appelés,  après  avoir  épuisé  toutes  les  sources  de  l'actua- 
lité, à  nous  retracer,  en  association  avec  les  géologues,  les 
limites  et  les  contours  des  continents  aux  époques  les  plus 
reculées. 
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OBSERVATIONS  RELATIVES  A  LA  C  NOTE  SUR  LES  PROJECTIONS 
GN0M0NIQUE3,  PAR  JULIEN  THOULET  » ,  PAR  LE  GÉNÉRAL 
G.  H.  DUFOUR,  DE   l' ARMÉE   FÉDÉRALE   SUISSE. 

Je  crois  devoir  signaler  une  erreur  du  Mémoire  sur  les 
projections  dites  gnomoniques  (1),  erreur  toutefois  de 
peu  d'importance,  puisqu'elle  ne  porte  guère  que  sur  un 
énoncé. 

Il  est  dit,  page  80,  que  les  courbes  qui  représentent 
les  parallèles,  dans  ce  genre  de  projection,  sont  les  inter- 
sections du  plan  tangent  avec  des  cônes  droits,  ayant  pour 
bases,  ou  directrices,  les  divers  parallèles,  et  pour  som- 
met commun,  le  point  P  de  la  figure  (même  page) ,  c'est- 
à-dire  le  pôle.  Voilà  l'erreur  :  le  sommet  commun  n'est 
pas  le  point  P,  mais  le  centre  0  de  la  sphère. 

Dès  lors,  ces  courbes  sont  toutes  hyperboliques  depuis 
réquateur  représenté  par  une  ligne  droite  jusqu'au  paiul- 
lèle  que  détermine  l'horizontale  OM  (voyez  la  figure  1) 
passant  par  le  centre  O  de  la  sphère. 

Ce  cercle  particulier  mm'  qui,  généralement,  ne  passe 
pas  par  le  point  de  tangence  A, .  est  représenté  par  une 
parabole,  puisque  le  plan  coupant  est  parallèle  à  la  géné- 
ratrice supérieure  du  cône. 

Les  cercles  de  plus  grande  latitude,  le  sont  par  des 

« 

(I)  Voy.  le  BuUêiin  de  janvier  1868,  page  78  et  raifantef. 
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ellipses  qqi  vont  en  dimipuapt  jusqu'à]!  pdle  mèm^,  où  la 
cQurbe  se  rédipt  à  un  point. 


pao 


On  a  donc  snr  la  projection  gnomonique  complète  d'un 
hémisphère  :  une  droite  pour  Téquateur,  des  hyperboles 
se  courbant  de  plus  en  plus  à  mesure  que  la  latitude 
s'élève,  une  parabole  unique*  ^t  des  ellipses  diminuant  de 
grandeur  jusqu'au  pôle. 

11  est  facile  de  voir,  d'après  cela,  que  pour  les  régipns 
moyennes  la  représentation  gnomonique  n'offrira  que  des 
lignes  droites  convergentes  pour  les  méridiens  et  des  por- 
tions d'hyperboles,  plus  ou  moins  ouvertes  pour  les  paral- 
lèles. 

De  plus,  si  l'on  représente  par  /  la  latitude  du  point  A, 
centre  de  la  projection,  et  par  X  celle  du  point  m',  qui 
détermine  le  sommet  de  la  parabole,  on  verra  sans  peine 
que  X  =  90°  —  /. 

Ayant  eu  la  fantaisie  de  suivre  les  calculs  contenus 
dans  le  Mémoire,  il  m'a  paru  que  la  formule  relative  au 
tracé  des  parallèles,  quoique  parfaitement  exacte,  laissait 
quelque  chose  à  désirer  pour  la  pratique. 
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En  effet,  rordonnée  c/ représentée  par  or  (voyez  fig.  III , 
p.  83)  n'est  pas  un  bon  moyen  de  déterminer  la  position 
du  point  cherché  c,  à  cause  de  la  grande  inclinaison  du 
méridien  DP  sur  le  méridien  central. 

J'estime  qu'il  vaut  mieux  déterminer  la  distance  Pc,  et 
voici  comment  on  peut  procéder  :  On  calculera  d'abord, 
une  fois  pour  toutes,  les  segments  AP,  AB  (fig.  2)  et  les 
côtés  OB ,  OP  du  triangle  fondamental  que  je  détache 
de  la  figure  indiquée  plus  haut. 


Ces  lignes,  fonctions  du  rayon  R  de  la  sphère  OAR, 
et  de  la  latitude  du  point  central,  donnée  par  l'angle 
BOA,  doivent  donc  être  regardées  comme  connues.  Ce  sont 
les  données  du  problème  ;  on  fera  donc,  pour  simplifier 
les  écritures  : 

AB  =  a,  AP=é;  BO=c,  OP  =  rf. 

Puis,  retournant  à  la  figure  III,  le  triangle  rectangle 
OBD  donnera  : 

BD=ctaiigLetOB» 


cos  L' 


en  représentant  par  L  la  longitude  du  méridien  dont  on 
s'occupe,  rapportée  au  méridien  central,  comme  il  est 
naturel  de  le  faire. 

On  calculera  ensuite  l'angle  en  P  du  triangle  rectangle 
OPD;  et,  en  représentant  cet  angle  par  «,  on  aura  : 


c 

tang  a  == 


Cela  fait,  on  agira  pour  chaque  parallèle  de  la  manière 
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suivante  :  en  remarquant  que  l'angle  cOP  est  le  complé- 
ment  de  DOc  et  que  celui-ci  mesure  la  latitude  X  du 
parallèle,  laquelle  est  donnée^  ce  complément  que  nous 
désignerons  par  ).'  sera  également  donné. 

On  aura  donc,  dans  le  triangle  POer,  un  côté  OP=d 
et  les  deux  angles  adjacents  «  et  X';  on  en  tirera  immédia- 
tement : 

d  sin  X' 
cP  = 

sin  («  +  X') 

et  le  problème  sera  résolu. 

Remarque.  —  Si  le  pôle  P  est  trop  éloigné  pour  s'en 
servir  commodément,  on  peut  tout  rapporter  à  la  perpen- 
diculaire médiane  AK  (fig.  1). 


NOTE  SUR  UNE  CARTE  DE  l'aSSAM  ET  DU  CACHAR  PUBLIÉE  PAR 
W.   ET  A.  KEITH  JOHNSTON,  PAR  THOMAS  ANQUETIL   (1). 

Selon  le  vœu  manifesté  par  MM.  W.  et  A.  R.  Johnston, 
graveurs  géographes  de  S.  M.  la  reine  d'Angleterre,  j'ai 
l'honneur  de  vous  remettre  une  carte  spéciale  de  l'Assam 
et  du  Cachar.  Cette  carte,  dressée  d'après  certains  docu- 
ments officiels,  d'après  des  communications  fournies  offi- 
cieusement par  un  grand  nombre  de  riches  propriétaires, 
et  surtout  d'après  les  précieuses  observations  du  major 
BriggS)  ex-ingénieur  en  chef  dans  ces  contrées,  est  le 
fruit  d'un  ensemble  de  recherches  ayant  pour  objet  d'in- 
diquer la  quantité,  l'étendue,  la  position  respective  des 
terrains  qui  rapporte  le  jute,  des  emplacements  où  se 
cultive  et  se  prépare  le  thé,  et  enfin  des  mines  d'où  s'ex- 
trait la  houille.  Elle  présente  aussi  le  tracé  des  voies 

(1)  Cette  note  résame  la  commaDication  adreisëe  par  M.  Thomas  An- 
quetil  à  la  Commiision  centrale,  dans  sa  séance  da  7  féfrier. 
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de  communication  déjà  établies  on  \Aen  en  cours  d'exé- 
cution. 

De  peur  de  trop  surcharger  le  tableau,  ce  qui  eût  peut^ 
être  causé  un  peu  de  confusion,  MM.  Johnston  se  sont 
abstenus  de  désigner  les  lieux  où  s'obtiennent  quelques 
produits  plus  secondaires,  par  exeniple  :  l""  divers  végé- 
taux (le  Ficus  indica^  le  Ficus  religiosa,  le  Mimosa  cinera^ 
le  Crotoîi  laccifera^  etc.)  sur  lesquels  se  reproduit  le  gal- 
linsecte  de  Tordre  d^s  Hémiptères  qui  a  donné  son  nom 
à  Tun  des  meilleurs  vernis,  le  Coccus  laçça.  ^  Ceux  réser- 
vés à  un  autre  insecte  de  la  même  famille,  le  kermès, 
auquel  on  doit  une  belle  couleur  cramoisie.  S*'  Le  Can- 
nabis indica  ou  chanvre  indien^  ^'oi^  s'extrait  la  hs^scbis- 
chine,  base  d'une  foule  de  préparations  (le  haschisch^  le 
bhang^  le  malack,  le  goudock)  dont  les  Indous  font  usage 
sous  forme  de  pâtes,  d'électuaires,  de  boissons  aphrodi- 
siaques, et  comme  ingrédient  d'une  composition  quHls 
fument  au  nqoyen  d'un  appareil  particulier,  le  koukah. 
Au  Népaul  et  sur  les  confins  de  TAssam,  les  indigènes 
réduisent  ex\  boulettes  le- suc  concrète  du  chanvre  indien 
et  l'expédient  dans  l'Hindoustan,  où  on  le  désigne  sous 
les  noms  de  tchourrout^  tchéris^  moméah.  i^  Le  Photinia 
dubia^  arbuste  dont  le  fruit  —  espèce  de  corme  —  donift 
uqe  superbe  couleur  écarlate.  6°  Plusieurs  arbrisseaux, 
dont  les  feuilles  servent  de  nourriture  au  tussah  ou  tuê- 
sor^  et  au  mooghah  ou  monghat  variétés  du  Bombyx 
mylitta.  Ces  vers  sont  rustiques;  leur  soie  est  aboqdaqte, 
solide,  presque  imperméable  ;  par  malheur,  les  brins  de 
la  bave  sont  enchevêtrés  et  excessivement  agglutiqés 
entre  eu]( ,  de  sorte  que  le  tirage  préseqt^  des  difficultés 
inouïes. 

Voici  les  motifs  auxquels  j'attribue  la  préférence  que 
MM.  Johnston  ont  accordée  au  thé,  au  jute  et  au  charbon 
de  terre. 

Le  thé  constitue,  sinon  le  breuvage  favori  des  Anglais, 
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du  moins  celui  qu'ils  consomment  le  plus.  La  variété  qui 
se  récolte  dans  FÂssam  et  le  Cachar,  bien  qu'inférieure 
aux  premières  marques  de  Chine  et  du  Japon,  jouit  ce- 
pendant de  propriétés  bienfaisantes  ;  et  puis  il  ne  sup- 
porte pas  des  droits  de  production  et  de  sortie  aussi 
lourds. 

Le  jute,  Corchorus  olithorius  ou  Corchoms  capsulariSf 
est  devenu,  depuis  une  quinzaine  d'années,  un  objet 
d'importation  très-considérable  pour  l'Angleterre.  U  existe 
à  Liverpool,  Edimbourg  et  Glascow,  des  centaines  dQ 
manufactures  destinées  à  mettre  en  œuvre  les  fibres  de  ce 
végétal  textile,  soit  pour  confectionner  des  toiles  ména- 
gères et  d'emballage,  soit  pour  composer  une  pâte  servant 
à  fabriquer  du  papier.  Je  dois  pourtant  placer  ici  une 
remarque  :  la  zone  qui  fournit  le  jute,  d'après  la  carte  de 
MM.  Johnston,  n'appartient  ni  au  Gachar  ni  à  TAssamt 
mais  bien  en  partie  au  çlistrict  de  Rungpoore,  en  partie 
au  district  de  Dacca,  c'est-à-dire  au  Bengale  et  au  Ti- 
pérari. 

Quant  à  la  houille,  je  dirai  seulement  que  ce  minerai 
doit  servir  à  consolider  la  puissance  des  Anglais  sur  le 
continent  de  l'Inde  et  de  l'Indo-Ghine,  par  cela  seul  qu'il 
vient  alimenter  leur  marine,  tout  en  contribuant  à  créer 
ces  grands  établissements  industriels  qui  font  leur  gloire. 

Si  le  Gachar  est  annexé  depuis  longtemps  à  l'Empire 
des  Indes,  si  le  Bas-Assam  a  eu  le  même  sort  depuis  le 
dernier  démembrement  de  la  Birmanie,  en  1853,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  l'Assam  centrai  et  l'Assam  supé- 
rieur sont  tout  simplement  sous  le  vasselage  du  gouver- 
nement britannique,  ou  mieux  sous  une  sorte  de  protec<- 
torat  militaire,  assez  difficile  à  définir.  Dans  leur  carte, 
MM.  Johnston  considèrent,  un  peu  prématurément  peut- 
être,  l'Assam  tout  entier  comme  une  possession  anglaise. 

Ge  qui  frappe  lorsqu'on  examine  attentivement  cette 
carte«  c'est  l'entente  merveilleuse  avec  laquelle  le  gou- 
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vernement  de  la  Grande-Bretagne  a  su  combiner  ses 
moyens  d'action  sur  ces  contrées,  en  utilisant  tout  à  la 
fois  et  la  navigation  fluviale ,  et  les  voies  de  communica- 
tion terrestres.  Le  Burampootre  —  dont  les  eaux  se  con- 
fondent avec  celles  du  Gange,  après  avoir  traversé  du 
nord-est  au  nord-ouest  les  vallées  de  l' Assam  —  possède 
plusieurs  affluents  qui  arrosent  les  districts  de  Silchar,  de 
Sylhet  et  de  Mynensing,  du  sud-est  au  sud-ouest.  Dans  cette 
direction,  l'exportation  des  produits  vers  Calcutta  et 
Tchittagong  serait  donc  assurée,  si  la  navigation  fluviale 
était  praticable  en  toute  saison  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi. 
En  conséquence,  on  a  dû  parer  à  cet  inconvénient  au 
moyen  d'un  vaste  réseau  de  routes  carrossables. 

Une  voie  ferrée,  d'un  parcours  de  110  milles,  vient 
aboutir  de  Calcutta  à  Kooshtéa,  localité  jadis  insigni- 
fiante, devenue  aujourd'hui  un  point  stratégique  de  pre- 
mier ordre.  Kooshtéa  et  Sérajunj  se  relient  entre  elles  à 
l'aide  d'un  bras  de  rivière,  toujours  navigable,  qui  unit 
le  Gange  et  le  Burampootre.  De  Séiajunj,  une  route  d'en- 
viron 800  milles  se  dirige  vers  le  nord,  ensuite  au  nord- 
est»  en  côtoyant  continuellement  la  rive  gauche  du  Bu- 
rampootre, de  manière  à  commander  les  vaUées  adjacentes 
jusqu'à  Deebroogurh,  non  loin  de  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  délimite  l' Assam,  le  Bootan,  la  Chine,  le  pays 
des  Syngphoos  et  celui  des  Naghas,  peuplades  tributaires 
de  l'Empire  birman  aux  jours  de  sa  splendeur.  Cette 
œuvre  gigantesque,  à  laquelle  les  Anglais  doivent  le  succès 
de  la  guerre  entreprise  en  1866  contre  les  montagnards 
du  Bootan  et  de  l' Assam,  se  complète  au  moyen  de  deux 
embranchements  principaux  :  l'un,  partant  de  Gowhatti, 
débouche  au  pied  de  l'Himalaya,  vers  le  nord;  l'autre, 
après  s'être  dirigé  vers  le  sud  en  traversant  les  districts 
de  Shillong  et  de  Sylhet ,  vient  rejoindre  celui  de  Silchar 
en  inclinant  à  l'est...  N'oublions  pas  de  dire  que  le  major 
Briggs,  ofiicier  de  mérite,  auquel  on  confia  ces  immenses 
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travaux ,   s'est  acquitté  de  sa  mission   avec  un   rare 
bonheur. 

A.UX  yeux  des  personnes  qui  connaissent  la  configura- 
tion de  rindo-Ghine  et  savent  que  le  Munipoori  est  soumis 
à  TAngleterre,  la  carte  dont  nous  parlons  indique  tout  le 
prix  que  les  Anglais  doivent  attacher  à  l'annexion  de 
l'Empire  birman.  Ils  ont  conclu  tout  récemment  un  traité 
de  commerce  avec  la  Birmanie;  mais  se  laisseront-ils 
arrêter  par  cette  considération ,  quand  se  présentera  l'oc- 
casion propice? 

Pour  parler  sans  détours,  la  carte  de  MM.  Johnston  me 
semble  avoir  été  conçue  dans  un  esprit  de  commerce  ou 
de  colonisation  y  et  non  au  point  de  vue  purement  géo- 
graphique. Je  ne  signalerai  que  pour  mémoire  quelques 
négligences  de  détail  ;  ainsi,  le  pâté  de  montagnes  qui 
forme  le  pays  des  Gavos^  {Garow  Hills)  présente  l'aspect 
d'un  lac  ;  on  a  supprimé  Langthabal,  ville  importante  du 
Munipoori  >  le  cours  du  Nam-Kathe  me  paraît  mal  déter- 
miné, etc.,  etc.  Par  contre,  j'admire  le  soin  minutieux 
avec  lequel  on  a  i*elevé  les  emplacements  sur  lesquels 
s'exploite  la  houille  et  le  thé.  On  a  bien  éliminé  de  la 
liste  les  établissements  soumis  à  de  fréquentes  mutations, 
soit  par  défaut  de  fortune  de  la  part  des  propriétaires,  soit 
qu'ils  appartiennent  h  des  indigènes;  néanmoins,  on  voit 
qu'il  se  ti*ouve  déjà  dans  l'Assam,  pour  l'exploitation  des 
richesses  du  pays,  vingt-neuf  établissements  pareils  à  ceux 
que  les  compagnies  ou  les  fortes  maisons  anglaises  savent 
si  bien  former,  et  que  dans  la  province  de  Gachar  ce  nom- 
bre est  encore  plus  considérable  puisqu^l  atteint  au  chiffre 
de  cinquante-huit. . .  En  vérité,  messieurs  nos  alliés  prati- 
quent à  merveille  ce  précepte  de  l'Évangile  :  «Aide-toi, 
le  ciel  t'aidera.  »  Pourquoi  ne  pas  les  imiter? 
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NOTE   SUR   LES   NOMS   DES    ANIMAUX   DOMESTIQUES  CHEZ    LES 
BASQUES,   PAR   H.    DE   GHARENCOBT    (1). 

M.  de  Qùatxefages»  dans  ses  leçons  d'anthropologie,  a 
émis  Topinion  que  les  Aryens  avaient  les  premiers  conDu 
l'usage  des  animaux  domestiques,  puisque  ces  derniers, 
presque  partout,  portent  des  noms  aryens.  La  vérité  de 
cette  assertion  nous  parait  incontestable  au  moins  en  ce 
qui  conceine  l'Europe.  Les  hommes  de  l'âge  de  la  pierre 
taillée,  qui  appartenaient  à  une  race  différente  de  la  race 
aryenne,  ne  connaissaient,  comme  l'ont  révélé  les  fouilles 
faites  dans  ces  dernières  années,  aucun  animal  domesti- 
que ,  pas  même  le  chien,  ils  ignoraient  également  l'usage  des 
métaux.  Nous  pouvons  légitimement  conjecturer  que  les 
Basques  se  rattachent  aux  hommes  de  la  pierre  taillée, 
puisque  tous  les  mots  basques  désignant  ces  choses 
semblent  empruntés  soit  aux  langues  celtiques,  soit  aux 
idiomes  finnois,  néo-Iatios,  ou  même  sémitiques.  Bor- 
nons-nous à  quelques  exemples  :  Le  basque  Zamart, 
cheval  de  trait,  n'est  certainement  autre  que  le  bas-latin, 
Sagmarius,  le^el  a  le  même  sens  et  semble  d'origine 
grecque.  Le  mot  Béhi^  vache,  accuse  une  origine  cel- 
tique; nous  avons  en  irlandais  £o,  vache  ;  en  bas-breton , 
Bioc'h  (avec  i  euphonique) .  La  forme  primitive  semble 
avoir  été  boc'h^  terme  très-voisin  du  mot  latin  vacca. 
Or,  nous  savons  qu'en  basque,  le  o  d'une  syllabe  initiale 
devient  volontiers  e;  par  exemple  :  Leku^  lieu  (lat.  Locus), 
et  Mendia  montagne  (lat.  Montem).  D'un  autre  côté,  le 
i  est  souvent  pris  comme  voyelle  euphonique  devant  l'ar- 
ticle final,  exemple  :  Debrua  et  Debruia^  le  diable;  Ka- 

(1)  Cette  note  résume  la  commanication  adressée  par  BL  H.  de  Cha- 
rencey  à  la  commission  centrale,  dans  sa  séance  da  3  janvier  1868. 
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roïfli  et  Korondy  la  couronne;  Fcdkoin^  faucon  (lat.  Fal- 
ctmem)^  etc.  Le  basque  fdi^  bœuf,  se  rattache  de  fort 
près  au  gallois  Eidionn.  Ce  terme  a  dû  être  introduit  à 
une  époque  très-aucienne  chez  les  Ibères ,  car  ils  nom- 
maient une  chaîne  de  montagnes  Idubéda^  littéralement 
passage  de  bœufs,  en  basque  moderne,  Idi-bidéa.  Quant 
aux  noms  du  chien ,  il  en  existe  trois  en  Eskuara  : 
Zakhurra\  pris  évidemment  à  l'irlandais  Sagg^  et  bitch, 
une  chienne,  puis  Potsoa  et  Oroa.  Oroa  est  évidemment 
pour  une  forme- plus  antique,  Poroa^  qui  s'est  conservée 
en  partie  dans  l'espagnol  Perro^  auquel  on  a  vainement 
cherché  une  origine  aryenne. 

Les  Basques,  on  le  sait,  suppriment  volontiers  la  con- 
sonne initiale^  surtout  si  elle  est  labiale,  exeniple  :  Bito 
et  Iléy  cheveu  ;  Pit%  et  Itz^  eau,  écume  d'eau.  Les  deux 
mots  Potsoa  et  Oa,  regardés  aujourd'hui  comme  syno- 
nymes, ont  peut-être  servi,  à  l'origine,  de  noms  à  des  va- 
riétés diflférentes  de  chiens.  Je  serais  bien  porté  à  les  croire 
d'origine  finnoise.  Seulement,  dans  ces  idiomes,  ils  dési- 
gneraient le  renne  et  non  le  thien.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  le  renne,  au  dernier  âge  de  la  pierre  taillée,  paraît 
avoir  été  la  principale  nourriture  des  peuples  de  l'Europe 
occidentale.  Il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  qu'ils  aient 
donné  à  un  animal  domestique  le  nom  du  quadrupède 
qui  leur  était  le  plus  utile.  C'est  ainsi  que  les  Australiens 
appelaient  le  cheval  le  kanguroo  de  Vhomme  blanc^  que 
les  Taïtiens  désignent  la  vache,  qui  leur  fut  apportée  par 
les  Européens,  du  nom  de  Porc  qui  paît;  qu'un  navigateur 
anglais  ayant  fait  monter  à  sou  bord  deux  Polynésiens 
d'une  lie  où  l'on  ne  connaissait  en  fait  de  ruminants  que 
la  chèvre  et  le  porc,  et  leur  ayant  montré  une  vache,  les 
deux  insulaires  se  disputaient  pour  savoir  si  cet  animal 
merveilleux  devait  être  regardé  comme  une  grande  chèvre 
ou  un  porc  gigantesque.  N'avons-nous  pas  vu  les  Anglo- 
Américains  imposer  le  nom  de  Buffalo  (buffle)  an  bison, 
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qui,  cependant,  constitue  bien  une  espèce  à  part  ;  les  Ro- 
mains du  temps  de  Pyrrhus  appeler  l'éléphant  Bos  luca- 
nusj  bœuf  de  Lucanie,  etc.,  etc.  Le  renne  sauvage  est 
appelé  Paotso  ou  Potso  en  lapon.  C'est  bien  le  Potso 
basque.  Quant  à  Ora^  je  le  rattacherais  volontiers  au 
Peureky  renne  domestique  du  Lapon;  Petira  du  fin- 
landais. 

Les  noms  des  métaux,  en  basque,  donneraient  lieu  à 
des  observations  analogues. 


CARTES    DU    MEXIQUE     EXÉCUTÉES    PENDANT    L'INTERVENTION 
FRANÇAISE,    PAR   A.    DE    MORINEAU  (1). 

Ayant  quitté  le  Mexique  à  la  fin  de  1865  pour  n'y  re- 
tourner qu'un  peu  avant  le  retrait  de  nos  troupes,  je  ne 
saurais  rendre  compte  de  tous  les  travaux  géographiques 
faits  ou  tentés  pendant  les  cinq  années  de  notre  occupa- 
tion. Aussi  bien  ne  parlerai-je  que  de  ceux  dont  j'ai  eu 
personnellement  connaissance.  —  Malheureusement,  ce 
n'est  plus  qu'un  tribut  payé  à  la  mémoire  de  mes  amis. 

Lorsque  notre  expédition  arriva  au  Mexique,  M.  Georges 
Stœcklin,  jeune  ingénieur  suisse,  était  déjà  depuis  quel- 
ques années  au  service  du  gouvernement  de  Vera-Crur, 
chargé  d'étudier  cet  État  au  point  de  vue  de  la  viabilité 
générale. 

Quelques  semaines  après  le  débarquement  de  nos  trou- 
pes, en  février  1862,  M.  Stœcklin  me  fit  gracieusement 


(1)  Cette  note  a  été  adressée  à  la  Société  par  M.  de  Morineaa,  4  la 
suite  de  la  commanication  de  M.  L.  Angrand^  sur  le  même  sujet 
(voyez  p.  278  du  BuXleiin), 
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hommage  d'une  carte  manuscrite  et  spéciale  comprenant 
le  double  itinéraire  de  Vera-Cruz  à  Mexico,  par  Jalapa  et 
par  Orizaba.  Cette  carte,  dont  nous  avons  bientôt  fait 
usage,  a  été  jugée  excellente. 

Vers  la  fin  de  la  même  année,  mourut  à  Gordova 
M.  Camille  de  Saint-Germain ,  architecte  français  résidant 
au  Mexique  depuis  plus  de  trente  ans.  Il  m'avait  légué 
ses  livres  et  ses  papiers;  mais  je  n'en  pus  sauver  qu'une 
carte  manuscrite,  que  je  savais  avoir  coûté  au  défunt 
beaucoup  de  recherches  et  de  travail.  Cette  carte  com- 
prenait l'État  de  Vera-Cruz  tout  entier.  Je  la  remis  aussi- 
tôt au  capitaine  Roussel,  chef  de  la  brigade  topographique 
à  l'état- major  du  général  de  Lorencez,  et  il  en  fit  une 
copie. 

A  quelque  temps  de  là,  M.  de  l'Épinay,  ingénieur  de 
l'État  chargé  d'étudier  le  chemin  de  fer  de  l'Atlantique  à 
Mexico,  me  pria  de  lui  prêter  ia  carte  de  M.  de  Saint- 
Germain.  Ayant  accédé  à  ce  désir,  je  n'ai  eu,  depuis, 
aucune  nouvelle  de  la  carte  dressée  par  M.  del'Épinay. 

En  juillet  1863,  M.  Antoine  Decaen,  imprimeur  litho- 
graphe français,  comptant  au  Mexique  vingt-cinq  années 
de  résidence  et  d'utiles  travaux,  édita  aussi  une  carte 
dressée  à  l'aide  de  documents  espagnols,  mexicains,  et  de 
ses  propres  observations.  Cette  carte  est  un  itinéraire  gé- 
néral de  tout  l'intérieur  du  Mexique  ;  elle  est  accompagnée 
d'un  texte  indiquant  la  population  et  les  ressources,  en 
vivres  et  en  gtte,  de  chaque  étape. 

Un  peu  plus  tard,  en  186i  ou  1865,  le  capitaine  Roussel, 
à  l'aide  de  la  copie  de  M.  de  Saint^Germain  et  d'un  excel- 
lent travail  hispano-mexicain,  a  fait  une  carte  des  deux 
États  réunis  de  Vera-Cruz  et  de  Puebla.  Cette  carte  a  dû 
être  remise  au  Dépôt  de  la  guerre  (1),  et  nous  ne  pouvons 
avoir  rien  de  meilleur. 

(1)  Voyez,  k  ce  sujet,  le  rapport  du  secrétaire  général,  p.  218  du 
Bulietin. 
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Vers  la  fin  de  Tannée  186&»  M.  Stcecklin  est  mort  glo- 
rieusement à  la  tète  d'un  escadron  qu'il  commandait  pour 
le  service  de  la  France.  —  M.  Decaen  a  été  emporté  par 
la  fièvre  jaune  pendant  un  voyage  qu'il  fit  à  Vera-Cruz 
en  1866. 

J'ai  laissé  à  Vera-Cruz,  avec  beaucoup  d'autres  objets, 
les  cartes  de  M.  Stœcklin  et  de  M.  Decaen.  J'espère  pou- 
voir, un  peu  plus  tard,  les  procurer  à  la  Société. 


"T*^'>W 
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Par  t.  Gilbert,  agent  vice-consul  de  France. 
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Ciel  nuageux,  mer  ferle,  vent 
N.-E.  violent. 

Ciel  nuageux,  mer  forte,  veut 
N.-E.  frais. 

Ciel  magnifique,  mer  calme,  vent 
N.-E.  faible. 

Beau  ciel,  mer  houleuse,  vent 
N.-O.  frais. 

Ciel  magnifique,  mer  agitée,  vent 
N.-E.  fort. 

Beau  ciel,  mer  calme,  v.  N.-E.  fort. 

Ciel  nuageux,  mer  très- forte,  vent 
N.-O.  violent. 

Beau  ciel,  mer  houleuse,  vent 
N.-E.  fort. 

Ciel  magnifique,  mer  agitée,  vent 
N.-O.  fort. 

Beau  temps,  calme  plat,  v.  N.-E. 

Temps  calme,  matinée  brumeuse, 
mer  calme,  vent  N.-O. 

Beau  temps,  mer  calme,  v.  N.-O. 

Beau  temps,  mer  agitée,  vent  frais 
N.-E. 

Temps  magnifique,  mer  très-agi- 
tée, vent  N.-E. 

Beau  temps,  mer  forte,  vent  vio- 
lent N.-O. 

Tempssuperbe,mercalme,v.  N.-E 


Temps  superbe,  mer  calme,  vent 
chaud  S.-E. 

Beau  temps,  mer  houleuse,  vent 
frais  N.-E. 

Ciel  couvert  et  brumeux,  mer  fu- 
rieuse, vent  très-frais  N.-O. 

Beau  ciel,  mer  agitée,  vent  très- 
frais  N.-O. 

Temps  magnifique,  mer  houleuse, 
vent  frais  N.-E. 

Ciel  superbe,  mer  très-calme  et 
bnimease,  veut  chaud  S.-E. 
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État 

État 

.^t 

HSURBS. 

thermo- 
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â 
JUIN 

barométrique. 

métrique. 

mm. 

centigr. 

« 

7 

4  soir. . . . 

763 

24,6 

Ciel  brumeux,  vent  calme  et  cband 
S.-E. 

8 

8  malin. . 

764 

22,3 

Ciel  brumeux,  mer  calme,  vent 
chaud  S. -E. 

9 

9  matin.. 

765 

23,5 

Ciel  beau,  mer  houleuse,   vent 
chaud  S. 

10 

9  matin. . 

» 

22,6 

Ciel  nuageux,  mer  calme,  vent 
chaud  S. 

il 

10  matin. . 

» 

23,5 

Ciel  couvert,  mer  agitée,  vent 
chaud  S.-E. 

12 

9  matin. . 

766 

26,4 

Ciel  brumeux,  mer  calme,  vent 
chaud  S.-E. 

13 

2  soir. . . . 

765 

27,5 

Ciel  beau,  mer  houleuse,  v.  N.-E. 

14 

1  soir. . . . 

764 

28,3 

Ciel  nuageux,  temps  brumeux, 
vent  très-chaud  S. 

15 

3  soir... . 

763 

29,4 

Ciel   brumeux,   mer   très-calme, 
vent  très-chaud  S.'E. 

* 

16 

midi.. . 

756 

27,2 

Ciel  pluvieux,  mer  furieuse,  vent 
chaud  S. 

17 

1  soir. . . . 

755 

26,6 

Ciel  couvert,  mer   agitée,    vent 
fort  et  chaud  S.-E. 

18 

11/2  soir. 

755,23 

28 

Beau  ciel,  mer  calme,  vent  chaud 
S.-E. 

19 

midi. . . 

763,24 

27,5 

Cielcouv.,  mer  houl.,  v.  chaud  S. 

20 

midi.. . 

765,23 

27,8 

Beau  ciel,  mer  calme,  vent  N.-E. 

21 

1  soir... . 

765,24 

26,9 

Beau  ciel,  mer  agitée,  v.  fort  N.-O. 

22 

midi.. . 

767,24 

26,6 

Beau  ciel,  mer  calme,  vent  faible 
N.-O. 

23 

11/2  soir. 

766,23 

27,5 

Beau  ciel,  mer  houleuse,  vent  fort 
N.-E. 

24 

midi.  • . 

766,24 

27,5 

Beau  temps,   mer   agitée,  vent 
faible  N.-O. 

25 

1  soir.... 

767 

28 

Beau  temps,  grosses  vagues,  vent 
fort  N.-E. 

26 

midi.. . 

766,25 

28,7 

Beau  temps,  mer  calme,  vent  fai- 
ble S.-E. 

27 

2  soir. . . . 

769,24 

30,9 

Beau  temps,  ciel  gris,  mer  agitée, 
tempér.  étouff.,  v.  faible  N.-E. 

28 

midi.  • . 

765,23 

29,6 

Beau  temps,  ciel  gris,  mer  calme, 
tempér.  étouff.,  v.  faible  N.-O. 

29 

midi... 

764,22 

29,4 

Beau  temps,  ciel  gris,  mer  agitée, 
tempér.  étouff.,  v.  fortS.-0.-E. 

30 

midi... 

765,23 

28,5 

Beau  temps,  mer  calme,  v.  fortS.-0. 
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État 
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HBURE8. 
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JDILL. 

barométrique. 

mctrique. 

mm. 

centigr. 

1 

1  soir.... 

767,24 

30,6 

Temps  brumeux,  mer  calme,  vent 
chaud  du  Désert. 

2 

2  soir.. . . 

769,23 

30,4 

Beau  temps,  mer  houleuse,  vent 
fort  N.-O. 

3 

midi. .  • 

769,23 

28 

Beau  temps,  mer  agit. ,  vent  faible 

N.-E. 
Beau  temps,  merhoul.,  v.  N.-O. 

4 

1  soir... . 

769,24 

27,5 

5 

6  soir.. . . 

766,25 

28,9 

Beau  temps,  mer  tr.-agitée,  v.  S.-O. 

6 

3  soir.... 

763,23 

29,3 

Beau  temps,  mer  boni.,  v.  N.-E. 

7' 

4  soir.. . . 

766 

28,6 

Beau  t.,  mer  agitée,  v.  faible  N.-O. 

8 

midi. . . 

767,24 

27,6 

Beau  temps,  mer  houleuse,  vent 
faible  N.-E. 

9 

1  soir. . .  • 

768,23 

29,4 

Beau  temps,  mer  forte,  vent  chaud 
N  .0 

10 

2  soir.... 

766,23 

28,7 

Beau  temps,  mer  très-agitée,  vent 
violent  N.-E. 

il 

3  soir.. . . 

766,23 

29,5 

Beau  temps,  mer  houleuse,  vent 
fort  N.-E. 

12 

4  soir. . . . 

764,22 

27,9 

Ciel  nuageux,  mer  agitée,  v.  frais 
N.-E.,  grains  venant  de  la  cdte 
d*Espagne. 

13 

5  soir... . 

766,23 

26,3 

Beau,  mer  houleuse,  vent  N.-E. 

14 

6  soir.. . . 

764,24 

23,6 

Beau,  mer  calme,  vent  faible  N.-E. 

15 

7  soir. . . . 

765,23 

24,8 

Ciel  nuageux,  mer  agitée,  v.  N.-O. 

16 

8  soir... . 

764,24 

23,3 

Beau  ciel,  clair  de  lune,  mer  calme. 

17 

9  soir.... 

765,2H 

24,9 

Nuit  magniflque,  pleine  lune,  ma- 
rée haute,  vent  N.-E. 

18 

10  soir.... 

766,23 

25,4 

Nuit  brumeuse,  tempérât,  étouf- 
fante, point  de  tent. 

19 

1 1  soir. . . . 

765,22 

25 

Brouillard  épais,  nuit  étouffante, 
vent  faible  S.-O.-E. 

20 

minuit. 

763,24 

24,3 

Brume,  nuit  chaude,  marée  pleine, 
vent  S.-E. 

21 

1  matin.. 

762,23 

25,6 

Brouillard,  tempér.  étouff.,  vent 
faible  S.-O. 

22 

2  matin. . 

766,23 

24,7 

Ciel  nuageux,  atmosphère  brû- 
lante, vent  S.-O. 

U3 

3  matin.. 

766,23 

23,8 

Ciel  couvert,  température  chaude, 
vent  excessif  N.-O. 

24 

4  matin. . 

763,22 

22,4 

Ciel  brumeux,  température  hu- 
mide, vent  fort  N.-O.-E. 

25 

5  matin. . 

762,23 

22,2 

Ciel  nuageux,  temps  indécis,  vent 

faible  N.-E. 
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ALTITUDES    DES    PRINCIPALES  LOCALITÉS  DE  L*AIGÉBIE  (1). 


NOUS  DES  LOCALITÉS. 


ALTITUDB8 
âjBètre$. 


OBSERVATEURS. 


A'ÏQ-Temouchet  (prov.  d*Oran). 
Alger.  Boulev.  de  Tlmpératriçe. 

—  Foyer  dti  Pbare 

—  La  porte  du  Sah'el 

—  Point  cnifu.  des  TagariDS. 

—  L'Observatoire,  à  El-Biar 
Ani«i-Mott6a  (province  d'Oraa) 

A*moâra 

Aumale.  . .  < , . 

Bârna 

Bllda  (Place  d'Armes) 

BIskra 

BAne.  La  K'as^ba 

Bor*ar  (Boghar) 

Bordj-Bonlra 

Bordj-Bou-A'rlrtdj 

Dou-Fârtk 

BoukbrAri  (par  erreur  Boghari). 

Bougie.  Le  Gonrala 

Bou-Sa'da  (Fort-Neuf) 

Cfaerdièl.  La  porte  de  Miliana. 
Constantine  (la  K'as^ba) 

D'âïa 

DâT-Bcn-A*bd-Allah 

Dellis.  L*Église 

Djelfa 

Dra*-el-M!zAn 

Djidjelli.  LeFort  Sainte-Eugénie 

Fort-Napoléon.  Partie  supérieure 

Géry  ville 

El-Goléa* 

Guelma 

La  Cale.  Le  Phare , . . 

La  Mar'nta 

Lar'ouÂt 

Ma'sk'ara 

MAzouna 

Media  (la  Place) 

Metlllt 

Miltana 


«tlO  Mac  Cartiïy,  1B49. 

258  Mac  Carlhy,  1849-1855. 
iB  F.  Cbassériau. 
35  Ponts-et-Cbaussées. 

143  Génie. 

170  Mac  Carlhy,  1862. 
217  Ch.  BuUrd. 

171  Génie. 

396  Mac  Carlhy,  1853. 
850  État-Major. 

1,021  E.  Renou. 

259  PonU-et-Chaiisséea. 
125  P.  Mares. 

105  Ét..M.;MacCarthy,1849. 
970  M.Cartby,1852-53;Marès 
431  Et. -M.;  M.  Carthy,  1854. 
915  Mac  Carthy,  1854. 

58  Ponts-et-Gbaussées. 
633  P.  Mares. 
704  État-Major. 
578  E.  Renou. 

40  Génie. 
644  État-Major. 
1,275  Mac  Carthy,  1849. 
418  Génie. 

58  Génie;  MaeCarthy,  1855. 
1,167  Mares. 
447  État-Major. 
130  Mac  Carlhy,  1849. 
961  État-Major. 
1,360  Mac  Carthy,  1855. 
402  Henry  Duveyrier. 
279  État-Major. 
16  Ponts-et-Chaussées. 
365  Génie;  Mac  Carthy,  1850. 
780  MacCarthy,  1852;  Mares. 
585  MacCarthy,  1855. 
355  Génie. 

920  MacCarthy,  1852;  Maràs. 
560-505  État-Major  ;Marèfi. 
740  ^ 


État-Major. 

(1)  Extrait  d'une  publicttion  encore  incite  iotilolée  :  InirodueiUm  à  la 
Géographie  physique  de  V Algérie,  par  0.  Mac  Cartby.  —  Ce  Ubleau  est  le 
premier  d'une  série  qui  offrira  l'exposé  complet  de  la  géographie  physique  de 
l'Algérie  dans  sa  forme  la  plus  simple. —  Dans  ce  tableau,  quand  la  même  alti- 
tude est  attribuée  à  deux  obsenratoors,  c'est  que  la  4'*ffériw^  ealra  Im  deux 
résultats  obtenus  est  insignifiante. 


£01  ALGÉRIE. 
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NOMS  DES  LOCAUTÉS. 


Mostagbaaem  (la  Place^  chevet 

de  rÉglise) 

Nedroma  (pied  d«  Minaret). . . 

Nemours.  Montagne  de  Touent. 

Oran 

Orléansville 

El-Ouàd  (chef-lieu  du  Souf)... . 

Ouargla 

Pbilippeyille.  (Redoute  Sk'lkMa. 

R'ardâïa 

Reltzane.  La  Gare 

Sa'ïda é 

Saint-Denis  du  Slg.  La  Gare. . 

Sebdou 

g^l^'lf 

Sidi-Bel-Abbfts.  !.....!..!.! 

Sonk-H*arra8 . .   

Tebessa 

Tenës  (partie  N.^E.  du  plateau). 

Teniet-el-H'àd 

Ttbaret  

Tizi-Ouzzo'u 

Tlemsèm  (place  du  Mecbouir) . 

Tougourt 

Zamora  (proyince  d'Oran) 


altitudes! 

en  mètres.  OBSERVATEURS. 


•  105 

38S 

123 

1  à  98 

136-140 

68-77 

105-131 

158 

530 

68 

890 

54 

958 

1^085 

490 

680 

1,088 

47 

1,161 

1,083 

257 

816 

51-69 

240 


Ponts  -  et-Cbaussées . 

MâcCarthy,  1850-55. 

Mac  Cartby,  avril  1855. 

Génie. 

Génie;  MacCartby,  1853. 

État-Major  ;  Mares. 

État-Major;  Mares. 

État-Mi^or. 

Mares;  Duveyrier. 

Les  Ingénieurs. 

Mac  Cartby,  1855. 

Les  Ingénieurs. 

Mac  Cartby,  1849. 

État-Major. 

Mac  Cartby,  1849;  Et-. M. 

Génie. 

Mac  Cartby,  1849. 

Mac  Cartby,  1855. 

État-Miyor. 

Génie. 

État-Major. 

Mac  Cartby,  1849-51. 

Etat-Major;  Mares. 

Génie. 


POINTS  CULMINANTS. 


Le  ChettUa 

Le  Lalla-Khredîdja..  . 

LeTamgoat 

Le  Pjebal  K*seL  .  .  . 
Le  Djebel-TouîIeUMâ- 

k'na 

L'Ouâncherîch 

Les  deux  Babora. .  .  . 
LeToamnil. 


MaiBif  de  l'Aoanès< . 
Uassif  de  Djeurdjeura 
Massif  du  Djeurdjeura 
s'ah'arien..  . 


Le  Dira 

Le  Maffris. 

Le  Djebel-Mouzaïa. .  . 
Le  ZakVar  de  l'Ouest. 
U  Gtiera-et-Boii-KV 

h'H 

Le  SeurdQ-el-A'ouda. . 
Le  Djebel-Fibousen. . 

Le  Tessdla 

Le  Djebel  Edonr*.  .  . 
Le  T'ftdjra  (BloaUi|^e- 

Garrëe) 

Le  Djebel'Bott-Zarrla'a 

(Sig'.  g.) 


M.  i*Bh'ar.  (Dj.-A*moar 
H.  de  rOnâncbericb. 
Massif  set'ifîen.    . 
Massif  tleoMéoiea. 

Massif  d*Aumale. . 
Massif  set'îfien.  < 
Massif  algérien.  . 
Massif  algérien.  . 

Massif  s'ah'arien.. 
Massif  africain..  . 
Massif  des  T'rira. 
Massif  do  Tesséla. 
Massif  numidien.. 

Massif  des  Trâra. 

Massif  d'Alger.  . 


2,390 
i,308 
«,066 
2,010 

S,000 

1,991 

1,965-70 

1,834 

1,810 
1,737 
1,608 
1,580 

1,370 
•1,370 
1,145 
1,022 
1,004 

864 
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éut-Miyor. 
État-Major. 
Étal-Major. 
Mac  Garthy,  1855. 

Mac  Gartby,  1855. 
État-Major. 
État-Major. 
ÉUt-M.;  Mae  dnrthy, 

1850. 
État-Major. 
État- Major. 
État-Major. 
État-lbjor. 

P.  Mares. 

Étal-Major. 

Mac  Garthy,  1850. 

Génie;  M.Gartliy  ,1849. 

ÉtaUM.;  Mm  Gvtby, 

1849. 
Génie. 

État-Mqor. 
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Actes  de  la  Société. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


• # 


RBDIGBS    PAR  H.    RICHARD   CORTAHBERT^ 
Secrétaire  adjoint* 


Procès-verbal  de  la  séance  du  20  mars. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  JULES  DUVAL. 

Il  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance, 
qui  est  mis  aux  voix  et  adopté. 

M.  Maunoir^  secrétaire  général,  communique  la  correspondance: 
—  M.  A.  Girard  adresse  deux  lettres  d*Égypte  ;  il  annonce  son 
prochain  départ  pour  TAbyssinie,  et  transmet  quelques  renseigne- 
ments, d'une  part,  sur  les  derniers  voyages  des  frères  Poncet  dans 
les  parages  du  haut  Nil,  et,  de  Tautre,  sur  la  marche  de  M.  Le  Saint 
du  côté  du  pays  des  Niam-Niam. 

M.  Meurand,  directeur  des  consulats  et  affaires  commerciales 
au  ministère  des  affaires  étrangères,  fait  parvenir  plusieurs  mé- 
moires :  1°  la  traduction  d'un  rapport  fait  sur  Tîle  Formosç  par  le 
vice-amiral  anglais  à  Ta-kao;  2^  une  statistique  de  M.  de  Courtois, 
vice-consul  de  France  à  Andrinople,  sur  la  résidence  qu'il  occupe  ; 
3°  un  rapport  statistique  sur  la  population  de  la  Bosnie,  consi- 
dérée au  point  de  vue  religieux  et  ethnographique  ;  4°  un  extrait 
d'une  dépêche  du  consul  de  Fi  ance  à  Bagdad,  contenant  quelques 
ioformations  sur  la  situation  topographique,  le  climat  et  la  popu- 
lation de  la  ville  de  Bassorah. 
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M.  Wiet  commanique  quelques  détails  sur  les  dernières  explo- 
rations de  Barth  et  de  M.  de  Halin  dans  la  Turquie  d'Europe. 

M.  Laverrière^  bibliothécaire  de  la  Société  centrale  d'agricul- 
ture, envoie  la  traduction  manuscrite  de  la  relation  allemande  de 
M.  le  docteur  Bjœrkiund,  de  Saint-Pétersbourg,  voyageur  en 
Transcaucasie.  Des  remercîments  seront  adressés  à  M.  Jules  La- 
verrière,  qui  non-seulement  est  le  donataire  de  ce  mémoire,  mais 
qui  l'a  traduit  spécialement  pour  la  Société. 

La  famille  de  feu  M.  Bardin,  se  faisant  Tinterprète  de  la  sym- 
pathie du  savant  topographe  pour  la  Société  de  géographie,  veut 
bien  offrir,  à  titre  de  souvenir,  un  des  beaux  plans-reliefe  de  sa 
collection  au  choix  de  la  Commission  centrale,  M.  le  président 
chaîne  trois  membres,  MIVl.  W.  Hûber,  Malte-Brun  et  Marcou,  de 
mettre  à  Tétude  cette  bienveillante  proposition  et  de  désigner 
l'œuvre  qu'il  serait  le  plus  profitable  de  posséder. 

Par  suite  de  cette  communication,  M.  William  Hûber  dépose 
sur  le  bureau  une  notice  manuscrite  qu'il  a  composée  sur  la  vie 
et  les  œuvres  de  M.  Bardin,  d'après  les  vœux  exprimés  i  l'une  des 
dernières  séances  de  la  Société. 

M.  E.  Cortambert  lit  une  lettre  de  M.  l'abbé  Casgrain,  qui 
envoie  à  la  Société  un  certain  nombre  de  cartes  cadastrales  de 
diverses  parties  du  Canada.  Ce  savant  membre  de  l'Univei^silé  de 
Québec  annonce  qu'il  se  propose  d'adresser  encore  d'autres  com- 
munications. 

M.  Ernest  Desjardins  annonce  à  la  commission  centrale  que 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  bien  voulu  encoura- 
ger, par  une  décision  toute  récente,  la  publication  d'une  nouvelle 
édition  de  la  Table  de  Peutinger^  laquelle  est  confiée  à  ses  propres 

soins. 

M.  Alfred  Maury,  ajoule-t-il,  avait  signalé,  dans  un  article 
publié  il  y  a  quelque  temps  dans  la  Bévue  archéologique,  de 
nombreuses  inexactitudes  dans  le  soi-disant  fac-similé  de  Mannert; 
il  a  pu  les  relever  d'après  l'original  conservé  à  laHofbibliothek; 
mais  il  ne  l'a  fait  que  pour  la  Gaule.  M.  Ernest  Desjardins  a 
pensé  que  les  autres  planches  de  Mannert  ne  devaient  pas  être 
exemptes  de  semblables  inexactitudes.  Il  a  pu  en  constater  un 
très-grand  nombre,  et  il  les  a  corrigées  d'après  le  manuscrit  ori- 
ginal du  moine  de  Colroar.  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
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a  décidé  qn'il  serait  fait^  aux  frais  de  son  département,  une  édition 
nouvelle  comprenant  :  1°  la  reproduction  exacte  et  en  couleur  des 
il  feuilles  de  la  Tabler  2<>  le  dépouillement  géographique  de  tous 
les  textes  anciens  pour  chacun  des  noms  mentionnés  dans  la  table  ; 
3<^  une  carte  de  redressement  de  la  Table  de  Peutinger. 

M.  le  président  annonce  que  le  Congrès  des  Sociétés  savantes 
dont  les  séances  auront  lieu  prochainement  à  Paris  a  inscrit,  sur 
son  ordre  du  jour,  parmi  les  questions  appelées  à  être  l'objet  des 
délibérations,  celle-ci  :  Quels  pourront  être  les  résultats  scienti- 
fiques de  l'expédition  projetée  au  Pôle  Nord?  Il  conviendra  d'en 
prévenir  M.  Gustave  Lambert,  et  d'aviser  à  faire  représenter  la 
Société  dans  la  séance  qui  sera  consacrée  à  la  discussion  de  cette 
question. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

M.  Poulain  de  Bossay  offre  plusieurs  ouvrages  de  géographie  qui 
pourront  trouver  utilement  leur  place  dans  la  bibliothèque.  M.  le 
président  le  remercie,  au  nom  de  la  Société,  de  son  bienveillant 
hommage^ 

On  procède  ensuite  à  la  nomination  des  candidats  inscrits  sur 
le  tableau  de  présentation.  —  Sont  admis  :  MM.  Ândiiê  Masséna, 
prince  d'EssIing;  le  'comte  Pierre  de  Momay-Soult  de  Dalmatie; 
Alphonse  Rouget,  propriétaire;  Fernand  Gibert,  météorologiste; 
Ali-Ecbereff,  capitaine  dans  l'armée  ottomane;  Clément  Juglar, 
docteur  en  médecine;  Armand  Peyre,  banquier;  Yictor-Léopold 
Hardouin,  ingénieur  géologue;  François-Edouard  Raynai. 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société  :  M.  Waque  de 
Montbrun,  docteur  médecin^  présenté  par  MM.  Edouard  Sudre 
et  Alexandre  Girard;  —  M.  Auguste  Pécoul,  attaché  à  l'ambassade 
de  France  eu  Espagne,  présenté  par  MM.  Emile  de  Ville  et  De- 
marsy  ;  —  Son  Altesse  royale  don  Sébastien-Gabriel  de  Bourbon- 
Bragance^  Infant  d'Espagne,  présenté  par  M.  de  Rivera  y  Vazquez 
et  M.  le  marquis  de  Chasseloup-Laul)at 

D'après  les  précédents  établis,  l'Infant  d'Espagne  est  immédia- 
tement élu  membre  de  la  Société. 

M.  le  secrétaire  général  annonce  qu'à  la  prochaine  réunion  de  la 
Commission  centrale,  M.  Lefebvre-Duruflé  rendra  compte,  au  nom 
de  la  section  de  comptabilité,  du  Budget  de  la  Société  pour  l'exer- 
cice de  1868. 
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M.  Jules  Verne  lit  un  rapport  sur  l'ouvrage  de  MM.  L.  Gor- 
tambert  et  de  Tranaltos,  intitulé  :  Histoire  de  là  guerre  civile 
américaine  (1861-1865).  Le  rapport  de  M.  Verne  est  renvoyé 
à  la  section  de  publication. 

M.  le  président  rappelle  qu*il  y  aura  lieu  de  songer  à  la  prépa- 
ration de  rassemblée  générale  du  mois  d*avril,  et  qu'à  la  prochaine 
réunion  de  la  Commission  centrale  on  désignera  les  lectures  qui 
devront  être  entendues. 

M.  Maunoir  lit  un  mémoire  sur  Formose, adressé  par  M.  Meurand 
et  dû  au  vice-consul  anglais  à  Ta-kao.  (Renvoi  au  Bulletin.) 

M.  Richard  Gortambert  doone  lecCnre  d*oue  esquisse  de  voyage 
en  Transcaucane  par  M.  le  docteor  Bjœrklund,  traduite  par 
M.  Jules  Laverrière.  Le  mémoire  sera  inséré  au  Bulletin. 

La  séance  est  levée  il  dix  heures. 
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OUVRAGES   OFFERTS  A   LA  SOCIÉTÉ 


Séance  du  il  jamner  1868. 


Docteur  J.  G.  Wappaus.  —  Die  Repoblik  Paraguay  geographisch  ond 

statistisch.  Leipzig,  1867.  1  broch.  gr.  iii-8^  Adteur. 

DocTEDa  J.  Court.  —  Catalogne  des  prodaits  envoyés  à  TEiposition  de 

Paris  par  Die  de  la  Trinidad^  avec  une  notice.  Paris,  1867. 1  broch. 

in-8*.  J.  L.  SimoiiDS. 

0.  Tbrqdem.  —  Premier  mémoire  sur  les  foraminirères  du  système  ooli- 

thique.  Ëtude  du  fullers-earthe  de  la  Moselle.  Metz,  1867.  1  broch. 

in-80.  Auteur. 

Paul  du  Chaillu.  —  L'Afrique  sauvage,  nouvelles  excursions  an  pays 

des  Asbaogos.  Paris,  1  vol.  gr.  in-8^.  Auteur. 

Gerhard  Rohlfs.  —  Reise  dnrch  Marokka,  Uebersteigung  des  grossen 

Atlas^  Exploration  der  Oasen  von  Tafilet,  Tuât  und  Tidikelt  und  Reise 

durcb  die  grosse  WOste  Qber  Rbadames  nach  Tripoli.  Bremen,  1868. 

1  vol.  in-8*.  Auteur. 

J.  CoDivE.  —  Mémoire  géographique  sur  la  mer  des  Indes.  Paris,  1868. 

1  vol.  in-8°.  Autedr. 

H.  DE  Charencey.  —  Des  affinités  de  la  langue  basque  avec  les  idiomes 

du  nouveau  monde.  Caen,  1867.  1  broch.  in-8°.  Auteur. 

H.  DE  Charbhcey.  —  Recherches  sur  la  famille  de  langues  Tabiju-lapane- 

miae.  Havre,  1867.  1  broch.  in-8^  Auteur. 

Séance  du  7  février  1868. 

Dépôt  de  la  goerre  de  Madrid.  —  Itinerario  descriptivo  militar  de  Es- 
pana,  accompagné  d*une  carte  en  20  feuilles.  Madrid,  1866.  8  vol. 
in-40. 

Carl  Jelinek  urd  Card  Fritsch.  —  Jahrbûcher  der  K.  K.  Central- Anstall 
fur  météorologie  und  erdmagnetismus.  Neue  folge,  11  band.  Jahrgang, 
1865.  Wien,  1867. 1  vol.  in-^o.  Auteur. 

Observations  and  discussions  on  tbe  november  meteors  of  1867.  U.  S. 
Naval  Observatory.  Washington,  1867. 1  broch.  in-8<>. 

Observatoire  de  Wasbirgton. 
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Inventaris  der  Verzameling  Kaarten  berusteade   in  hat  Rijks-Archief. 

Eerste  Gedeelte.  Sgravenhage,  1867.  1  vol.  in-8°. 
Major  Stokbs.  —  Remarks  on  the  mouths  of  the  Danube  and  the  impro- 

vement  of  the  moutbs  of  rivers  in  non-tidal  feas.   Woolwicb,  1865. 

1  vol.  in-8^  avec  planches. 
Discorso  del  comm.  Negri  Cristoforo  présidente  délia  societa  geografîca 

Italiana  alP  adunanza  générale  dei  membri  délia  medesima  il  15  di- 

cembrelS67.  Firenze,  1868.  1  broch.  in-S».  Autedb. 

A  Key  to  professor  H.  H.  Wilson's  System  of  translitération.  1  feuille 

in-80. 

Retnard.  —  Leçons  sur  les  lois  et  les  effets  du  mouvement.  Moulins, 
1866.  1  brocta.  in-8°.  Auteur. 

Hehri  Jouan.  —  Aperçu  sur  l'bistoire  naturelle  de  la  Corée.  Cherbourg. 
1  feuille  in-8°.  —  Hong-Kong,  Macao,  Canton.  Cherbourg.  1  feuille 
î'ï'S®'  Auteur. 

Léoit  DE  RosNY.  —  Les  Parsis,  d'après  un  parsi  de  Bombay.  Paris.  1  feuille 

''*"8*'*  Auteur. 

Major  Briccs.  —  Map  of  the  tea  countries  of  Assam  et  Cachar.  Edinburg. 

1  feuille. 
GUU.LAUHE  Lbiean.  —  Voyagc  aux  deux  Nils  (Nubie^  Kordofan,  Soudan 

oriental)  exécuté  de  1860  à  1864. 1  vol.  ln-fol°  de  texte  et  1  vol.  atlas. 

^àTÏs,  Auteur. 

Seterino  Cassio.  —  Il  limite  naturale  d*Italia  ad  occidente.  Monografia. 

Oneglia,  1868. 1  broch.  in-8<>. 
Jules  Vbriie.  —  Les  enfants  du  capitaine  Grant.  3^  partie,  Paris.  1  vol. 

»n-!2.  Auteur. 

J.  E.  Rathal.  —  lies  Auckland.  1  feuille  manuscrite.  Auteur. 

Bbrtault.  —  Carte  routière  de  la  Véra  Cruz  à  Mexico  (plan  levé  en  1846, 

corrigé  en  1851).  1  feuille.  Léokce  Angrand. 

Séance  du  21  fét>rier  1868. 

DÉPÔT  topographiquk  de  Londres.  —  Route  raap  of  Abyssinia.  1  feuille. 

Pruner-Bet.  —  Deuxième  série  d'observations  microscopiques  sur  la  che- 
velure. Paris,  1868.  1  broch.  in-8^.  Auteur. 

A.  Le  Gras.  —  Phares  des  côtes  nord  et  ouest  de  France  et  des  côtes 
ouest d'Espogne  et  de  Portugal,  corrigés  en  janvier  1868.1  broch.  ln-8°. 

Dépôt  de  la  Marine. 

F.  DE  LucA.  —  Nuova  disamina  degli  aeroliti  e  délie  leggi  che  ne  regolano 
il  fenomeno.  Naples,  1867.  1  broch.  in-4°.  Auteur. 

EuG.  Charpentier.  —  Projet  d*exposition  universelle  et  permanente  a  San- 
Salvador.  Paris,  1867.  i  broch.  in-8°.  Elisée  Reclus. 
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Séance  du  6  mari  1868. 

De  SouzA  B  BffsLLO.  —  Relatorio  da  repartiçâo  dos  negocios  da  agricoUnra 
cominercio  e  Obras  publicas.  Rio  de  Janeiro,  1862. 1  toI.  iD-4°. 

Pedro  de  Alcartara  Bbllbgabde.  —  Relatorio  apresentado  à  assembléa 
gérai  legisIalÎTa  na  primeira  sesaao  da  décima  segaoda  legislatara.  Rio 
de  Janeiro,  i864.  1  vol.  in-4°. 

D'  Sebastiao  Febreira  Soabes.  —  Elementoa  de  csUtistica  comprehea- 
dendo  a  theoria  da  sciencia  e.a  sua  applicaçâo  a  estatitUca  commercial 
do  Brasil.  Rio  de  Janeiro,  1865.  2  vol.  iQ-8°. 

D'  Herrt  Large.  —  D'  L.  C.  Blanc*s.  Handbuch  des  WissenswQrdigitett 
ans  der  natnr  nnd  geschichte  der  Erde  und  ihrer  Bewohner.  Braant- 
chweig,  1862.  2  li?.  in-8<^.  Auteur. 

Hehri  Jouah.  —  Qoeiques  obsenrationi  sar  les  typhons  ressentis'  dans  la 
mer  de  Chine  pendant  les  mois  d'août,  septembre  et  octobre  1867. 
Cherbourg,  1867. 1  broch.  in-8^.  Auteur. 

Lieatenant-colonel  Ilitnb.  —  Atlas  géographique  k  Tusage  des  écoles. 
Saint-Pétersbourg,  1866.  In-foP.  Auteur. 

James  A.  Sharp.  — A  new  gazetteer;  or  topographical  dictionary  ofthe 
British  Islands  and  narrow  seas.  London,  1852.  2  yol.  in-8^ 

Antoirb  d*Abbadis. 

AETomE  d'Abbadib.  —  L'Abyssinie  et  le  roi  Théodore.  Paris,  1 868. 1  broch. 
in-8*.  Auteur. 

y.  A.  Malte-Brun.  —  Les  trois  projets  anglais,  allemand,  français  d'ex- 
ploration an  pâle  Nord.  Exposé  historique  et  géographique  de  la  ques- 
tion, accompagné  d'une  carte.  Paris,  1868.  1  yol.  in-8*.  Auteur. 

H.  DE  Charencbt.  —  Recherches  sur  la  famille  de  langues  anféricaines 
Plrinda.  — Othomi.  1867.  1  broch.  in-S".  —  Affinités  de  quelques  lé- 
gendes américaines  avec  celles  de  Tancien  monde.  1  broch.  in-S"*. 

Auteur. 

Séance  du  20  mars  1868. 

Plan  of  part  of  the  Saint-Maurice  territory.  2  feuilles.  ^  Map  of  the  dis- 
trict of  Gaspe  and  part  of  the  County  of  Rimouski.  1  feuille.  —  Map  of 
the  Gounties  of  Oltavra  and  Pontiac  exhibiting  the  colonization  roads 
exisiing  or  proposed  refered  to  in  A.  J.  RusselFs  report.  1862. 2  feuillei. 
—  Map  of  part  of  Lower  Canada  shewing  the  line  of  the  tache  road. 
1  feuille.  —  Map  of  part  of  the  Eastern  Townships  of  Lower  Canada 
exhibiting  c4>Iooization  roads.  1861.  1  feuille.  —  Plan  of  theSagoenay 
territory.  1  feuille. — Map  of  the  ooantiei  of  Terrebonne,  Two  Moontaias 
and  Argenteail.  1  feuille.  M.  l*abbA  CAacAAui. 
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PRismiMT  DE  LA  SOCI^Ti 


DISCOURS  D'OUVERTURE 

DE 

M.  LE  MARQUIS  DE  CHASSÉLOUP-LAUBAT 


Messieurs, 

Avant  de  donner  la  parole  à  notre  secrétaire  général 
honoraire,  chargé  du  rapport  de  la  commission  des  prix; 
avant  de  distribuer  ces  prix,  —  modestes  sans  doute,  -^ 
mais  ambitionnés  de  tous  et  glorieux  pour  ceux  qui  les 
obtiennent;  enfin,  avant  que  vous  n'écoutiez  les  intéres- 
sants récits  de  ces  voyageurs  qui  vont  chercher  au  loin  le 
butin  de  connaissances  qu'ils  nous  rapportent  si  généreu- 
sement, —  laissez-moi  un  instant  jeter  avec  vous  un  re- 
gard en  arrière,  pour  voir  quelle  féconde  pensée  a  présidé 
à  la  formation  de  votre  Société,  quels  ont  été  ses  travaux, 
quelle  heureuse  influence  elle  a  exercée,  et  comment  elle 
peut  se  mettre  à  la  tête  de  généreuses  entreprises. 

Il  y  a  près  d'un  demi-siècle,  messieurs,  qu'un  petit 
nombre  d'hommes  d*élite,  dont  la  mémoire  sera  toujours 
vénérée  parmi  nous,  comprenant  toute  l'importance  de  la 
géographie,  sachant  tout  ce  qu'ont  à  lui  demander  les 
antres  sciences,  ainsi  que  les  intérêts  politiques,  indus- 
triels et  commerciaux  des  diverses  nations ,  se  réunirent 
tout  à  la  fois  pour  faire  profiter  notre  pays  du  fruit  de 
leurs  labeurs,  et  pour  se  mettre  à  la  tête  d'une  associa- 
tion qui  avait  pour  but  de  faire  faire  des  progrès  à  des 
études  trop  négligées  jusqu'alors. 

Parmi  eux,  on  comptait  :  Barbie  du  Bocage,  qui  pro« 
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fessa  si  brillamment  à  la  Sorbonne,  et  dont  le  nom  est 
depuis  longtemps  inséparable  de  celui  de  T  auteur  du 
Jeune  Anacharsis;  Fourier,  illustre  savant  dont  TÉcole 
polytechnique  a  gardé  le  souvenir,  qui  fit  partie  de  Tex- 
pédition  d'Egypte  et  fut  secrétaire  de  l'Académie  des 
sciences  ;  Jomard,  son  collègue  dans  cette  mémorable 
expédition,  et  auquel  nous  devons  une  grande  partie  de 
l'ouvrage  dont  elle  a  fourni  les  éléments,  auquel  nous 
devons  encore  la  création  du  beau  département  des  cartes 
géographiques  de  la' bibliothèque  Impériale;  le  savant 
orientaliste  Langlès,  qui  nous  a  fait  connaître  les  instituts 
politiques  et  militaires  de  Tamerlan  ;  Tarchéologue  Le- 
tronne,  collaborateur  et  ami  de  GhampoUion,  et  dont  la 
sagacité  éclaircit,  dans  les  sujets  variés  et  nombreux  qu'il 
traita,  bien  des  points  restés  obscurs  jusqu'à  lui  ;  Malte- 
Brun,  fondateur  des  Annales  des  Voyages^  qui  sut  donner 
tant  d'attrait  à  la  lecture  d'un  précis  de  géographie;  le 
contre-amiral  Rossel,  capitaine  de  pavillon  d'Entrecas- 
teaux  pendant  la  campagne  à  la  recherche  de  La  Pérouse, 
et  qui,  directeur  du  dépôt  des  cartes  et  plans,  rendit  par 
l'impulsion  donnée  à  l'hydrographie  tant  de  services  à  la 
marine;  enfin  le  polygraphe  Walckenaer,  qui,  dans  ses 
traductions  de  voyages  non  moins  que  dans  bon  travail 
sur  les  Gaules,  intéressa  de  nombreux  lecteurs. 

Autour  d'eux  vinrent  se  grouper  des  adhérents,  hommes 
distingués  pour  la  plupart,  heureux  de  s'avancer  dans  la 
voie  que  leur  ouvraient  ces  maîtres,  heureux  aussi  de 
contribuer  à  créer  une  société  qui  devait  imprimer  an 
nouvel  essor  à  une  science  si  peu  répandue  à  cette  époque. 

Aujourd'hui,  messieurs,  de  tous  les  membres  qui  po- 
sèrent les  bases  de  notre  association  en  1821 ,  il  n'en  reste 
plus  que  deux,  je  crois,  MM.  de  La  Roquette  et  Vivien  de 
Saint-Martin,  dont  les  travaux  nous  sont  si  précieux  et  que 
nous  nous  honorons  de  voii*  assister  à  nos  séances  bien 
souvent  éclairées  pai*  leur  savoir  et  leur  expérience. 
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Mais,  parmi  les  noms  de  ces  fondateurs  qui  ne  sont 
plus  et  ont  tant  de  droits  à  nos  respects,  il  en  est  pour- 
tant que  voQs  trouvez  encore  sur  notre  liste,  portés  qu'ils 
sont  par  de  digne^  fils  marchant  sur  les  traces  de  leurs 
iUustres  pères  :  heureuse  et  incontestable  hérédité  de  la 
noblesse  du  travail. 

Pour  atteindre  le  but  que  se  proposaient  ces  hommes 
d'initiative,  il  fallait  «  publier  des  cartes,  exciter  par  des 
relations  le  goût  des  études  géographiques,  décerner  des 
prix  aux  plus  méritants,  enfin  provoquer  des  voyages  de 
découvertes  »  • 

Tel  était  leur  programme.  Malgré  les  difficultés  qu'on 
rencontre  toujours  au  début,  ils  se  mirent  hardiment  à 
Tœuvre,  et  depuis  lors  ce  programme  si  bien  tracé  a  tou- 
jours servi  de  règle  à  votre  société* 

Ce  serait  sans  doute  abuser  de  votre  attention  que  de 
faire  passer  sous  vos  yeux  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  dé- 
velopper par  d'intéressantes  relations,  ainsi  que  cela  était 
indiqué,  le  goût  des  études  géographiques  ;  mais  pourtant 
qu'il  me  soit  permis  de  vous  dire  que,  depuis  le  jour  où 
un  premier  appel  fut  adressé  au  pays  (et  il  y  a  quarante- 
cinq  ans  de  cela) ,  deux  fois  chaque  année  le  public  convié 
à  venir  écouter  l'histoire  des  progrès  de  la  science,  ou  à 
applaudir  aux  récompenses  que  vous  offrez  à  ceux  qui 
vous  semblent  les  mériter  le  mieux,  quelle  que  soit  leur 
nationalité,  a  montré  tout  l'intérêt  qu'il  prenait  à  vos  tra« 
vaux,  toute  la  sympathie  qu'il  avait  pour  ces  courageux 
voyageurs  dont  les  récits  l'ont  si  souvent  captivé. 

Laissez-moi  ajouter  encore  que  votre  bulletin  mensuel, 
qui  n'a  jamais  cessé  de  paraître,  forme  aujourd'hui  un 
ensemble  de  quatre-vingt-dix  volumes ,  riche  répertoire, 
véritables  archives  où  se  trouvent,  en  quelque  sorte,  en- 
registrés les  travaux  de  nos  collègues  et  les  découvertes 
de  chaque  jour  ;  de  plus,  vous  avez  publié  sept  volumes 
de  mémoires  qui,  entre  autres  documents  d'un  grand 
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prix,  contiennent  :  le  texte  français  de  la  relation  du 
fameux  Marco-Polo,  l'orographie  de  l'Europe,  œuvre  d'un 
savant  modeste  (1),  de  curieux  voyages  en  Orient  et  en 
Perse,  enfin  la  première  traduction  française  de  la  géo- 
graphie arabe  d'Edrisi.  Plus  de  200  000  francs  ont  été 
consacrés  à  ces  publications. 

Quant  aux  prix  à  décerner,  comme  le  demandait  encore 
le  programme ,  sans  vouloir  dérouler  devant  vous  la  lon- 
gue liste  des  récompenses  que  vous  avez  distribuées  pour 
des  voyages  de  découvertes  ou  des  recherches  géographi- 
ques, il  m'est  impossible  de  ne  pas  vous  redire,  au  milieu 
de  cent  noms  qui  furent  proclamés,  ceux  de  quelques-runs 
de  ces  voyageurs  illustres  auxquels  votre  Société  a  été 
heureuse  d'offrir  ses  palmes. 

Ainsi,  pour  l'Afrique,  René  Caillié,  Rochet  d'Héricourt» 
Combes  et  Tamisier,  Théophile  Lefëvre,  les  deux  frères 
d'Abbadie,  qui, — j'en  demande  pardon  à  l'expédition 
anglaise,  avaient  fait  avant  elle  la  conquête...  géographi- 
que de  l'Abyssinie,  —  Livingstone,  Burton,  Speke,  Baker, 
Barth,  puis  le  jeune  Duveyrier  et  Mage.  Pour  les  voya* 
geurs  arctiques,  John  Ross,  Franklin,  Mac  dure,  Kane. 
Pour  les  mers  de  l'autre  pôle,  Dumont-Durville,  James 
Ross  ;  Cailler  pour  l'Orient,  Kanikoff  pour  le  Khorassan  ; 
Hommaire  de  Hell  pour  la  partie  méridionale  de  la  Russie 
d'Europe;  et  pour  le  Mexique  et  l'Amérique  centrale» 
dont  les  ruines  monumentales  attestent  des  jours  de 
splendeur  d'une  civilisation  qui  a  disparu,  le  colonel 
Galindo,  lord  Kingsborough,  Baradëre,  enfin,  tant  d'au- 
tres que  je  regrette  de  ne  pouvoir  nommer  encore,  et  qui 
ont  reçu  avec  reconnaissance  de  vos  mains  ces  prix,  témoi- 
gnages de  votre  estime,  de  votre  admiration  même  pour 
les  progrès  qu'ils  ont  fait  faire  aux  connaissances  qui 
vous  sont  chères. 

(i)  M.  Bragnière. 
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C'est  ainsi,  messieurs,  que  nous  sommes  restés  fidèles 
an  programme  qu'on  nous  avait  légué. 

Est-ce  donc  aux  importantes  publications  que  je  viens 
de  rappeler,  à  ces  travaux  sérieux  ;  est-aussi  à  ces  récom- 
penses, à  ces  prix  décernés  avec  tant  de  soins  et  recher- 
chés avec  tant  d'empressement,  que  s'est  bornée  l'action 
de  votre  Société  ? 

Non,  messieurs,  quand  une  idée  est  vraie  et  féconde, 
elle  est  toujours  plus  féconde  et  plus  vraie  que  ne  pou- 
vaient le  prévoir  ceux  mêmes  qui  l'ont  eue  et  l'ont  pro- 
pagée les  premiers. 

Créée  dans  une  pensée  générale  comme  le  sujet  qu'elle 
embrasse,  répudiant  «toute  rivalité  nationale,  tout  senti- 
ment d'exclusion,  notre  Société,  longtemps  avant  que  le 
mot  ne  fût  &  la  mode,  donnait  l'exemple  d'une  sorte  d'as- 
sociation internationale  où  chacun ,  sans  distinction  de 
croyance,  de  patrie,  venait,  dans  la  mesure  de  ses  forces, 
de  ses  connaissances,  contribuer  à  faire  progresser  la 
science;  et  nos  listes  témoignent,  aujourd'hui  plus  que 
jamais,  du  désir  des  étrangers  de  se  faire  inscrire  parmi 
les  membres  de  la  Société  de  géographie  de  Paris  ou  de 
correspondre  avec  elle. 

Mais  ce  dont  notre  association  a  le  droit  d'être  fiëre,  — 
c'est  d'avoir  provoqué  dans  le  monde  entier  un  véritable 
mouvement  géographique,  c'est  d'avoir  vu  se  former  sur 
son  modèle  des  sociétés,  qu'avec  raison  nous  considérons 
comme  des  sœurs. 

A  Londres,  à  Berlin,  à  Saint-Pétersbourg,  à  Vienne,  à 
Dresde,  à  Leipzig,  à  Francfort,  à  Darmstadt,  à  Florence, 
à  Turin,  à  Bombay,  à  New-York,  à  Rio-Janeiro,  on  a  suivi 
l'exemple  de  ces  hommes  dont  je  vous  parlais  en  commen- 
çant, et  qu'animait  un  saint  amour  de  la  science. 

Vous  voyez  quels  fruits  a  portés  l'arbre  qu'ils  ont  planté 
dans  notre  sol,  quelles  profondes  racines  il  a  poussées, 
quels  superbes  rameaux  il  a  étendus  autour  de  nous. 
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Pardonaer-inoi  donc  de  vous  avoir  un  instant  arrêtés 
sur  ce  tableau  rétrospectif  de  notre  Société,  sur  le  sou- 
venir de  ses  fondateurs;  pour  moi,  je  voudrais  voir  leurs 
bustes  placés  dans  une  enceinte  à  nous  et  digne  d'eux,  et 
leurs  noms  gravés  par  notre  reconnaissance. 

Au  jour  de  la  moisson,  après  Dieu,  messieurs,  c'est  au 
laboureur  qui  a  ouvert  le  sillon  qu'il  faut  adresser  ses  re- 
merctments. 

Mais,  malgré  l'heureuse  influence  exercée  par  notre 
Société  sur  les  études  géographiques,  malgré  ses  publica- 
tions, ses  distributions  de  prix,  qui  avaient  répondu  si 
bien  aux  espérances  de  ses  fondateurs,  il  restait  encore 
une  partie  de  leur  programme  qui  n'était  pas  réalisée; 
elle  n'avait  pu  parvenir  à  faire  entreprendre  de  voyages 
au  moyen  des  ressources  que,  soit  par  elle-même,  soit  par 
des  souscriptions  ouvertes,  sous  ses  auspices,  elle  aurait 
offertes  à  de  hardis  pionniers. 

Dans  notre  pays,  il  faut  bien  l'avouer,  l'habitude  de 
s'adresser  toujours  à  l'État  quand  il  s'agit  de  grandes 
choses  était  un  sérieux  obstacle  à  ce  qui,  chez  d'autres 
peuples,  n'est  dû  le  plus  souvent  qu'à  l'initiative  privée. 
Pourtant  peu  à  peu  nos  mœurs  se  forment;  on  comprend 
mieux,  de  jour  en  jour,  combien  est  fécond  pour  une 
nation  ce  sentiment  qui  pousse  les  citoyens  à  fonder  par 
eux-mêmes  quelque  établissement  utile ,  ou  à  aider  à 
quelque  noble  entreprise. 

Dans  cette  voie,  nous  avons  fait  une  heureuse  ten- 
tative, et  un  des  plus  intéressants  voyages  qu'on  puisse 
concevoir  à  travers  cette  mystérieuse  Afrique  en  est  l'objet. 

Vous  savez,  en  effet,  que  c'est  au  moyen  d'une  sou- 
scription, à  la  tète  de  laquelle  était  votre  Société,  que 
M.  Le  Saint  a  pu  commencer  l'exécution  d'un  projet  que 
nous  espérons  lui  voir  réaliser  avec  autant  de  bonheur 
qu'il  y  met  de  persévérance. 

D'après  ce  que  nous  savons  de  lui,  il  a  dépassé  Rhar- 
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toum  depuis  longtemps;  il  est  arrivé  chez  les  Niam- 
Niatn,  grâce  au  concours  que  lui  ont  prêté  les  frères 
Poncet,  ces  Français  hospitaliers  et  puissants  dont  vous 
ont  déjà  parlé  avec  reconnaissance  des  voyageurs,  et  entre 
autres  Guillaume  Lejean  et  Baker,  qui,  avec  sa  coura- 
geuse compagne,  fut  si  bien  accueilli  par  eux.  Notre  intré- 
pide voyageur  se  trouve  donc  aujourd'hui,  si  j'ose  ainsi 
dire,  aux  portes  de  VinconnUy  —  et...  mais  je  m'arrête, 
messieurs,  —  un  autre  vous  dira,  bien  mieux  que  moi, 
d'intéressants  détails  sur  M.  Le  Saint.  Pour  vous  parler 
d'une  exploration  due  à  l'initiative  privée,  nul  n'a  plus  de 
droit  que  celui  qui  a  donné  le  plus  grand  exemple  d'initia- 
tive individaelle  et  montré  toute  la  puissance  d'une  iné- 
branlable volonté  ;  enfm  qui  seul,  se  faisant  l'apôtre  d'une 
grande  idée,  a  voulu  unir  la  Méditerranée  à  la  mer  Rouge, 
et  poursuit  hardiment  sa  gigantesque  entreprise. 

Au  surplus,  cette  fois,  l'Afrique  ne  nous  envoie  que 
de  bonnes  nouvelles.  Le  docteur  Livingstoue,  dont  nous 
avions  déploré  la  perte,  est  vivant;  nous  le  reverrons, 
nous  l'applaudirons  de  nouveau.  Livingstoue,  de  retour, 
pourra  savoir  ce  que  la  mort,  dont  nous  le  croyions 
victime,  avait  inspiré  de  sincères  regrets  et,  plus  heureux 
que  bien  d'autres,  en  écoutant  l'écho  des  éloges  si  mérité? 
qui  lui  furent  donnés,  il  aura  comme  entendu  d'avance  la 
voix  de  la  postérité. 

11  est  une  autre  entreprise  qui  appartiendrait  encore  à 
une  initiative  individuelle  et  que  votre  Société  a  prise 
également  sous  son  patronage,  c'est  l'expédition  au  pôle 
Nord  doni  M.  Gustave  Lambert  a  présenté  le  projet. 

Dans  votre  dernière  séance  générale,  vous  l'avez  en- 
tendu vous  expliquer  sur  quelles  données  scientifiques, 
sur  quelles  observations  était  fondée  la  croyance  d'une 
mer  libre  au  pôle.  Vous  avez  applaudi  à  toutes  les  espé- 
rances d'un  esprit  convaincu  et  d'un  courage  que  rien 
n'arrête.  Tous  nos  vœux,  tous  nos  efforts  lui  sont  acquis. 
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Une  souscription,  à  la  tète  de  laquelle  l'Empereur  a  bien 
voulu  si  généreusement  slnscrire,  récolte  chaque  jour 
quelques  nouvelles  offrandes.  Sans  doute  elles  approchent 
rarement  de  ces  dons  splendides  dont  on  est  souvent  pro- 
digue de  l'autre  côté  du  détroit;  mais,  incessantes  et  nom- 
breuses, elles  témoignent  hautement  de  la  sympathie,  delà 
popularité  que  rencontre  l'idée  d'une  exploration  qui  ferait 
le  plus  grand  honneur  à  notre  pays  ;  aussi  voyons-nous, 
dans  beaucoup  de  villes  de  province,  se  former  des  comités 
qui  se  donnent  pour  mission  de  la  propager  et  d'en  faire 
comprendre  la  grandeur  et  l'utilité  scientifique. 

En  cette  circonstance  encore,  messieurs,  le  mouvement 
qu'a  imprimé  notre  Société  s'est  fait  ressentir  sdlleurs  et 
ne  peut  qu'être  utile  à  la  science.  On  a  repris  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  des  projets,  sinon  abandonnés,  au 
moins  ajournés.  D'un  côté  le  docteur  Augustus  Peter- 
mann,  qui  a  indiqué  la  route  entre  le  Spitzberg  et  la  Nou- 
velle-Zemble, de  l'autre  le  capitaine  Sherard  Osborn,  qui 
voudrait  atteindre  le  pôle  en  remontant  au  nord-ouest  du 
Groenland,  cherchent  à  organiser  leurs  expéditions. 

Nous  laisserons-nous  devancer? 

J'espère  que  non,  et  mon  désir  ne  m'est  pas  inspiré 
par  une  pensée  de  rivalité  jalouse,  mais  par  un  sentiment 
d'émulation  que  vous  avez  comme  moi  et  que  je  voudrais 
voir  à  mon  pays  tout  entier. 

Je  voudrais  aussi,  —  pardonnez  mon  ambition,  —  que 
notre  Société  qui  a  déjà  beaucoup  fait  comme  j'ai  cherché 
à  vous  le  montrer,  pût  faire  beaucoup  plus  encore  ;  per- 
mettez-moi donc,  en  terminant,  de  faire  appel  à  tous  ceux 
qui  m'entendent  pour  leur  dire  de  venir  à  nous,  pour  leur 
dire  qu'en  entrant  dans  notre  association  ils  aideront  puis- 
samment à  faire  faire  de  nouveaux  pas  aux  connaissances 
humaines  et  à  réaliser  les  choses  grandes  et  utiles  qu'a- 
vaient conçues  les  hommes  illustres  qui  l'ont  fondée. 
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An  nom  d'une  GommisBion  oompoiée  de 

m.  D^ATBZAG,  B.  COaTAVBBRT,  DE  QDATRBPÀ6BS,  TIVIKll  DK  BAUlT-VARTm, 

V.  A.  MALTE-BRUN,  secrétaire  général  honoraire^  rapporteur. 


Messieurs, 

Vous  avez  encore  présent  le  souvenir  de  la  mémorable 
solennité  dans  laquelle.  Tan  dernier,  à  pareille  époque, 
vous  décerniez  votre  grande  médaille  d'or  à  sir  Samuel 
Baker,  pour  son  voyage  de  découverte  au  lac  M'woutan 
N'zigé  ou  Albert  Nyanza,  et  une  autre  médaille  d'or  au 
lieutenant  de  vaisseau  Eugène  Mage,  notre  compatriote  et 
notre  collègue,  pour  son  fructueux  voyage  à  Ségou. 

Cette  année,  votre  Commission  du  prix  a  dû  arrêter 
son  choix  sur  des  voyages  qui,  sans  avoir  la  grande  im- 
portance de  l'exploration  de  sir  Samuel  Baker,  qui  a  heu- 
reusement contribué  à  remplir  le  blanc  de  nos  cartes,  ni 
l'entière  précision  chorégraphique  de  celui  de  M.  Mage, 
n'en  tiendront  pas  moins  une  place  importante  parmi  les 
explorations  utiles  et  profitables  à  la  science,  qui  fait 
l'objet  de  notre  association. 

Gerhard  Rohifs,  dont  je  dois  d'abord  vous  entretenir, 
est  né  à  Vegesack,  près  de  Brème,  le  14  avril  1832.  Il 
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n'avait  pas  terminé  son  éducation  que  pour  satisfaire  à 
l'appel  de  son  pays  il  prenait  les  armes  et  faisait,  en  1848, 
la  campagne  du  Schlesvig  où  il  gagnait  les  épaulettes 
d'officier. Cette  campagne  terminée,  il  reprenait  ses  études 
interrompues,  et  suivait  les  cours  des  facultés  de  méde- 
cine d'Heidelberg,  de  Wurtzbourg  et  de  Goettingue. 

Mais  ses  goûts  naturels  le  portaient  vers  les  voyages  ; 
et  il  s'était  déjà  essayé,  en  visitant  TAutriche,  la  Suisse, 
l'Italie,  lorsque  entraîné  par  l'exemple  de  Vogel,  de  Beur- 
mann,  de  Roscher,  de  Decken,  de  Steudner,  de  Heuglin 
et  de  tant  d'autres  Allemands  émules  de  Barth,  il  jeta 
les  yeux  sur  l'Afrique.  Il  passa  donc  en  Algérie,  où  il 
prit  du  service  dans  la  légion  étrangère.  Là,  comme  dans 
les  plaines  du  Holstein,  if  se  distingua  et  se  fit  surtout 
remarquer  pendant  l'expédition  de  Kabylie  ;  il  obtînt 
même  le  grade  de  sergent,  le  plus  élevé  auquel  il  lui  fût 
permis  de  prétendre  en  sa  qualité  d'étranger.  Ce  n'était 
pas  sans  de  sérieuses  raisons  qu'il  avait  ainsi  consenti  à 
faire  le  sacrifice,  momentané,  de  sa  liberté,  et  des  plus 
belles  années  de  sa  jeunesse;  il  voulait  visiter  l'intérieur 
de  l'Afrique  et  songeait  à  entreprendre  le  fameux  voyage 
d'Algérie  à  Tembouctou  et  de  Tembouctou  au  Sénégal, 
pour  lequel  notre  Société  a  fondé  un  prix  en  1855,  à  l'in- 
stigation du  regretté  Jomard.  Mais  pour  cela,  il  fallait  que 
Gerhard  Rohlfs  parlât  parfaitement  l'arabe  ;  il  lui  fallait 
s'initier  à  la  religion  et  aux  mœurs  des  indigènes,  s'habi- 
tuer à  leur  costume,  et  posséder  toutes  ces  choses,  à  tel 
point  qu'il  pût  à  son  tour  se  faire  passer  pour  musulman. 
Les  heures  de  loisir  que  lui  laissaient  les  exigences  du 
service  militaire,  il  les  consacrait  à  l'étude  de  la  langue 
arabe  et  à  apprendre  le  Koran,  ce  viatique  indispensable 
atout  voyageur  dans  l'Afrique  du  Nord.  En  1861,  ayant 
obtenu  son  congé,  il  fit  un  voyage  préparatoire  vers  le 
désert.  Mais  ses  débuts  ne  furent  pas  heureux.  Une  pre- 
mière fois  il  essaye  de  pénétrer  dans  le  Sud,  par  le  Sahara 
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algérien,  les  révoltes  des  tribas  insoumises  l'arrêtent  au 
seuil  du  désert  ;  une  autre  fois,  dans  son  premier  voyage 
au  Maroc,  il  est  traîtreusement  attaqué  par  son  guide, 
entre  le  Tafilelt  et  Kanatsa,  et  laissé  pour  mort  sur  la 
place.  Sans  doute,  il  eût  succombé  sans  le  dévouement  de 
deux  pauvres  marabouts,  qui  le  recueillirent  et  le  con- 
duisirent dans  leur  humble  demeure,  où  ils  le  soignèrent 
jusqu'à  son  entière  guérison. 

Il  y  avait  là  de  quoi  décourager  un  homme  moins  ré-- 
solu  que  notre  voyageur,  et  certainement  un  musulman 
eût  reconnu  dans  cet  accident  le  doigt  de  la  fatalité, 
Gerhard  Rohlfs  n'y  vit  qu'une  perte  de  temps,  et  à  peine 
remis,  il  reprit  son  grand  projet  de  voyage  à  Tembouc^ 
ton. 

Ses  explorations  en  Afrique  ont  été  exécutées  de  1861  à 
1867.  «  Aucun  voyageur,  si  l'on  n'en  excepte  le  docteur 
Bartb,  n'a  sillonné  d'aussi  longs  et  d'aussi  importants  iti- 
néraires le  continent  africain,  au  nord  de  l'équateur  (1).  » 
Dans  un  premier  voyage,  entrepris  de  1861  à  1862,  il  a 
parcouru  le  Maroc. 

Dans  un  second,  de  1863  à  186&,  il  a  traversé  le  Sa- 
hara marocain,  visité  le  Tafilelt,  le  Touat,  le  Tldikelt, 
In-Çâlah,  et  s'est  rendu  de  ce  dernier  lieu  à  Ghadâmès, 
en  franchissant  diagonalement  du  S.-O.  au  N.-E.  le  Sa- 
hara central. 

Dans  son  troisième  voyage,  exécuté  de  1866  à  1867,  il 
a  traversé  le  continent  africain  du  N.*E.  au  S.-O  ;  de  Tri- 
poli, sur  la  Méditerranée,  à  Lagos  sur  le  golfe  de  Bénin, 
océan  Atlantique. 

Enfin,  au  moment  môme  où  nous  exposons  ses  titres,  il 
foule  pour  la  quatrième  fois  le  sol  de  cette  terre  d'Afri- 
que, disposé  à  grossir  de  sa  gerbe  la  riche  moisson  de  nos 
connaissances  sur  l' Abyssinie. 

(1)  Henri  Dureyrier.  Notice  inédite  sur  Gerhard  Rohlft  et  ses  explora- 
tions en  Afrique. 
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Mais  votre  Commission  du  prix  annuel,  jalouse  de  se 
renfermer  dans  les  limites  du  règlement,  n'a  dû  se  pré- 
occuper que  des  voyages  entrepris  par  Gerhard  Rohlfs 
avant  1865,  c'est-à-dire  de  ses  deux  premières  explora- 
tions. 

Une  première  fois,  il  visite  toute  la  côte  occidentale  du 
Maroc,  en  suivant,  depuis  Tanger  jusqu'à  Agadir,  la  voie 
de  terre  qui  nous  était  imparfaitement  connue  ;  et  de  cette 
base  d'opérations  partant  de  la  côte,  il  dirige  des  excur- 
sions à  l'intérieur,  jusqu'aux  villes  d'Ouezzan,  de  Fez,  de 
Maroc.  Il  explore,  pour  la  première  fois,  la  route  nouvelle 
qui  relie  Agadir  à  l'Onadi-Drâa,  et  au  Tafilelt,  et  se  rend 
à  Figuig,  liant  ainsi  ses  itinéraires  aux  levés  de  nos  offi- 
ciers d'état-major,  et  plus  particulièrement  à  ceux  de 
M.  le  colonel  de  Colomb. 

Le  soulèvement  des  Sidi-Cheïk  lui  fermait,  dans  le  sud 
de  la  province  d'Oran,  la  route  directe  qu'il  avait  compté 
prendre  pour  se  rendre  au  Touât  ;  il  se  décide  alors  à 
retourner  d'Algérie  au  Maroc,  afin  d'y  franchir  l'Atlas 
central  et  d'atteindre  les  oasis  du  Touât  par  cette  route 
mexplorée. 

A  Ouezzan,  la  ville  sainte  du  Maroc,  il  avait  su  gagner 
la  confiance  du  chérif  Sidi-Abd-ès-Selam,  chef  de  l'ordre 
religieux  des  Mouleï-Tayyet.  On  jugera  quelle  fut  l'im- 
portance de  ces  bonnes  relations,  sur  les  suites  de  son 
voyage,  par  ce  fait  que  nous  signale  Henri  Duveyrier,  à 
savoir  que  cette  confrérie  musulmane  est  répandue,  non- 
seulement  dans  le  Maroc,  mais  encore  dans  l'Algérie,  les 
oasis  du  Sahara,  et  que  le  grand  maître  de  l'ordre  donne, 
pour  ainsi  dire,  l'investiture  au  souverain  du  Maroc  et  le 
tient  constamment  dans  une  sorte  de  dépendance  (1).  I^e 
deuxième  voyage  de  Gerhard  Rohlfs  (18ô3-186i)  est  de 
beaucoup  plus  important  que  le  premier,  par  la  nou- 

(1)  Henri  Doverrier.  Notice  îDédite  sur  Gerhard  Rolilfii. 
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veauté  des  données  géographiques  qu'il  lui  a  été  permis 
de  recueillir. 

De  Tanger  à  Ouezzan,  il  ne  diffère  que  peu  de  Titiné- 
raire  précédent.  Mais  à  partir  d'Ouezzan,  Gerhard  Rohifs 
s'enfonce  vers  le  sud,  et  franchit  l'Atlas  marocain ,  vers  le 
6*^30'  de  longitude  occidentale,  au  col  du  Djebel-Mouley- 
Driz-Sèrone.  Du  sommet  de  la  montagne,  où  l'on  éprouva 
un  froid  assez  vif,  on  apercevait  distinctement  Fez  ;  de- 
vant les  voyageurs  s'étendait  la  plaine  de  Sour,  et  plus  au 
sud  la  vaste  plaine  de  Ziz;  au-dessus  d'eux,  s'étageaient 
à  une  hauteur  de  300  à  &00  mètres  les  dernières  cimes 
de  l'Atlas. 

C'est  par  les  belles  vallées  de  l'Oued-Guêr  et  de  l'Oued- 
Ziz  que  Gerhard  Rohlfs  gagna  le  Tafilelt,  groupe  consi- 
dérable d'oasis,  sur  lequel  il  nous  donne  d'importants 
renseignements,  que  sont  venus  compléter,  ou  confirmer, 
ceux  que  nous  devons  à  M.  le  colonel  Dastugue,  qui  en 
a  donné  de  bonnes  cartes  dans  notre  Bulletin.  En  quit- 
tant le  Tafilelt,  notre  explorateur  suit  vers  le  sud  le  cours 
de  l'immense  vallée  de  l'Oued-Guèr,  semée  de  villages  et 
couverte  de  plantations  de  dattiers.  Personne  avant  lui, 
n'avait  tenté  de  s'aventurer  dans  cette  région  barbare, 
où  l'empereur  du  Marge  n'a  plus  aucune  autorité  effec- 
tive. 

Poursuivant  sa  route,  Gerhard  Rohlfs  entre  dans  le 
Touât,  pays  qui  est,  dans  le  désert,  la  plus  remarquable 
conquête  de  l'homme  sur  la  nature  ingrate,  et  forme  une 
sorte  de  confédération  républicaine  de  plusieurs  cantons, 
habités  par  des  races  laborieuses  et  commerçantes.  Il  en 
explore  en  détail  la  plus  grande  partie,  et  ici  encore,  ses 
travaux  viennent  compléter  ceux  de  nos  of&ciers,  de  M.  le 
commandant  Golonieu  et  de  M.  le  colonel  de  Colomb. 
Ainsi  qu'il  l'a  fait  pour  le  Taiilelt,  il  énumëre  les  oasis 
du  Touât,  il  en  nomme  les  ksours,  indique  leur  position 
relative,  et  entre  au  sujet  de  la  flore,  de  la  faune,  du  gou« 
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vernement,  de  la  religion,  de  Thygiène  des  babitants  et 
de  leur  commerce,  dans  d'utiles  et  profitables  renseigne*^ 
méats. 

Des  oasis  du  Touât  il  gagne  celles  du  Tidikelt,  et  at- 
teint enfin  In-Çalab^  ou  plutôt  le  Kçar  d*Ël-Arb,  chef-lieu 
de  l'oasis  qui  porte  ce  nom.  Il  y  séjourna  du  17  septem- 
bre au  29  octobre  186&.  Ce  point  central  et  important  du 
désert  n'avait  encore  été  visité  que  par  un  seul  Européen, 
l'infortuné  major  Laing,  qui  s'y  était  rendu  en  1826,  en 
venant  de  Gbadamës  ;  mais  on  ignore  les  détails  du  sé«- 
jour  qu'y  fit  ce  dernier,  puisque  ses  papiers  disparurent 
avec  lui,  lors  de  son  assassinat  à  quelques  journées  au 
nord  de  Tembouctou. 

L'oasis  d'In-Çalah  a  une  direction  générale  du  nord  au 
sudy  ses  ksours  au  nombre  de  huit  ou  dix^  sont  tous 
construits  sur  la  lisière  orientale  d'une  belle  forêt  de  pal- 
miers et  sur  des  dunes.  Le  plus  grand  et  le  plus  important, 
dit  Gerhard  Rohlfs,  auquel  nous  empruntons  ces  détails, 
est  celui  d'£l*Arb,  qui  peut  bien  avoir  lôOO  habitants, 
sans  compter  les  nombreux  étrangers  qui  s'y  arrêtent 
pour  le  commerce.  En  effet,  on  y  rencontre  continuelle*- 
ment  des  Tembouctines,  des  Ghadamésiens,des  Touatines, 
des  Ghaambi  et  des  Béni  Mozabines,  qui  viennent  y 
échanger  leurs  denrées  contre  celles  du  pays. 

Il  y  a,  à  In-Çalah,  des  marchands  en  gros,  de  véritables 
négociants,  car  on  peut  donner  ce  nom  à  des  marchands 
qui,  comme  Ben-Mahmoud,  envoient  tous  les  ans  à  Tripoli 
plusieurs  caravanes  de  plumes  d'autruche,  représentant 
une  exportation  de  ce  produit  d'au  moins  20  000  francs. 
Après  les  plumes  d'autruche,  la  poudre,  l'or,  l'ivoire,  les 
esclaves  des  deux  sexes,  les  cotonnades  foncées,  en  bandes 
étroites,  qui  viennent  du  Soudan,  les  draps,  les  cotonnades 
blanches,  le  café,  le  sucre,  les  épices  de  Tripoli  et  les  me- 
nus articles  du  commerce  de  détail,  tels  que  les  couteaux, 
les  miroii*s,  les  aiguilles,  les  perles  du  TeU  français»  le 
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blé  et  le  tabac  du  Touât,  sont  les  principaux  articles  du 
commerce  important  qui  se  fait  dans  cette  oasis,  point 
intermédiaire  obligé  entre  la  côte  barbaresque  et  le  Sou- 
dan. Quelques-unes  de  ces  denrées,  telles  que  les  dattes, 
sont  difficiles  à  se  procurer,  parce  qu'elles  suffisent  à  peine 
à  la  nourriture  des  habitants.  Les  esclaves  des  deux  sexes 
qui  passent  à  In-Çalah  sont  dirigés  sur  Tripoli  et  Tunis  : 
leur  nombre  est  d'ailleurs  peu  considérable,  et  ne  dépasse 
pas  quelques  centaines  par  an. 

Le  commerce  d'In-Çalah  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  simple 
commerce  de  transit.  Quant  aux  productions  du  sol,  elles 
sont  les  mêmes  que  celles  de  l'oasis  du  Touât  et  du  Ti- 
dikelt,  c  est-à-dire  des  dattes,  principalement  des  espè- 
ces  degla^   tegessa^  tzevzeit  et  hartau;  le  séné  croît 
également  à  In-Çalah,  à  l'état  sauvage  dans  les  jardins  ; 
les  blés  que  l'on  cultive  appartiennent  aux  mêmes  espèces 
que  les  blés  du  Touât,  mais  on  cultive, en  plus, le  blé  noir; 
on  ne  récolte,  par  exemple,  ni  tabac,  ni  opium,  et,  pour  ces 
denrées,  le  Tidikelt  et  In-Çalah  sont  tributaires  du  Touât. 
Comme  au  Touât;  on  arrose  à  In-Çalah  les  terres  à  l'aide 
de  fogara  (sorte  de  puits  à  levier),  et  sans  doute  dans  le 
Tidikelt  comme  au  Touât,  et  dans  la  plupart  des  grandes 
oasis  du  désert,  il  y  a  un  cours  d'eau  souterrain  dont  la 
direction  est  du  nord  au  sud  ;  car  on  remarque  que  la 
plupart  des  puits  ou  fogara,  ont  tous  cette  direction,  et 
que  l'eau  y  monte  au  printemps  après  les  fortes  pluies 
qui  tombent  à  cette  époque  sur  le  Tell  français.  Il  ne  pleut 
que  bien  rarement  à  In-Çalah,  et  des   années  entières 
se  passent  souvent  sans  que  l'on  sente  une  seule  goutte 
d'eau.  La  Sebkha,  qui  baigne  à  l'ouest  la  lisière  de  la  fo- 
rêt de  palmiers  de  l'oasis,  se  couvre  également  d'eau  au 
printemps  ;  mais  cette  eau  est  salée.  On  a,  d'ailleurs,  déjà 
commencé  à  la  dessécher,  et  dans  quelques  années,  sans 
doute,  elle  sera  convertie  en  une  forêt  de  palmiers. 

Ce  qui  surprit  Gerhard  Roblfs  à  In-Çalah,  ce  fut  Tem* 
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bonpoint  bâtif  et  précoce  des  femmes  ;  à  peine  ont-elles 
atteint  leur  vingtième  année,  qu'elles  engraissent  jusqu'à 
ne  pouvoir  plus  se  mouvoir.  L'usage  du  lait  et  du  beurre 
de  chameau  doit  être  la  cause  de  ce  luxe  d'embonpoint 
qui  fait  l'admiration  des  hommes  dans  ce  pays,  et  passe 
pour  le  type  modèle  de  la  beauté. 

Gerhard  Rohlfs  reçut  une  hospitalité  empressée  de  la 
part  de  Sidi-Hadj-Abd-el-Kader,  pour  lequel  il  avait  des 
lettres  de  recommandation  du  chérif  Abd-es-Salam,  qui 
lui  enjoignait  d'envoyer  notre  voyageur  en  sûreté,  auprès 
du  cheikh  Hamed-el-Bakay  de  Tembouctou.  Mais  des  cir- 
constances imprévues,  les  divisions  qui  existaient  parmi 
les  Touareg,  et  surtout  l'épuisement  de  ses  ressources, 
obligèrent  Gerhard  Rohlfs  à  regagner  la  côte  par  la  voie 
la  plus  sûre  et  la  plus  prompte.  Il  prit  donc  le  chemin  de 
Ghadamès  sous  l'escorte  de  Si-Othman,  l'ancien  protec- 
teur de  Henri  Duveyrier,  et  l'un  des  chefs  touaregs  qui 
avaient  visité  la  France  en  1862.  Le  29  décembre  186i 
il  arrivait  à  Tripoli,  ayant  accompli,  en  neuf  mois,  une  des 
plus  intéressantes  explorations  qui  aient  été  conduites  à 
travers  l'Afrique  occidentale  du  nord  ;  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  affronter  mille  dangers.  Plus  d*une  fois,  le  voyageur 
dut  invoquer  le  nom  vénéré  du  grand  chef  de  l'ordre  re- 
ligieux des  Moulei-Tayyet,  pour  fsdre  respecter  sa  per- 
sonne et  ses  effets  ;  plus  d^une  fois  encore,  il  dut  la  vie  à 
certain  cordon  de  soie  rouge,  bien  connu  de  tous,  que  le 
chérif  lui  avait  donné  et  qui  fut  pour  lui  un  véritable  ta- 
lisman. 

Mais  ce  fut  surtout  pendant  son  séjour  dans  l'oasis  d'Io- 
Çalah,  qu'il  lui  fallut  redoubler  d'habileté  et  de  prudence. 
€  Quant  bien  même  il  viendrait  ici  des  étrangers  avec  des 
lettres  de  recommandation  du  sultan  de  Gonstantinople  ou 
de  celui  du  Maroc,  lui  disait  son  hôte,  je  le  livrerais  im- 
médiatement à  mes  gens  :  Nous  ne  voulons  pas  de  Ckré" 
tiens  dans  le.  pays.  » 
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Gerhard  Rohlfs  a  bien  mérité  de  la  science  géogra- 
phique, les  résultais  de  sa  courageuse  exploration  sont 
considérables.  Ils  nous  valent  en  outre  de  précieux  détails 
sur  les  mœurs,  les  institutions,  la  condition  des  habitants 
des  oasis  du  grand  désert,  les  maladies,  l'hygiène,  le 
commerce. 

1*  D'utiles  renseignements  sur  les  provinces  occiden- 
tales et  centrales  du  Maroc,  et  nous  révèlent  l'importance 
du  grand  chérif  gui  réside  à  Ouezzan. 

2""  Ils  donnent  sur  l'Atlas  marocain,  sa  constitution 
physique,  sa  hauteur,  des  aperçus  entièrement  nouveaux  : 
car  Gerhard  Rohlfs  est,  à  notre  connaissance,  le  premier 
Européen  qui  Tait  franchi  entre  les  Ô"*  et  T  degrés  de 
longitude  occidentale,  vers  le  point  de  sa  plus  grande 
élévation. 

S"*  Ils  nous  valent  une  intéressante  description  du 
groupe  d'oasis  que  nous  désignons  sur  nos  cartes  sous  le 
nom  de  Tafilelt. 

A"  Sur  rOued-Ziz,  l'Oued-Guèr,  l'Oued-Zaoura,  dont 
les  lits,  tantôt  desséchés,  tantôt  humides,  tantôt  couverts 
de  palmiers,  servent  de  grand .  chemin  naturel  pour  aller 
du  Maroc  au  Touât,  des  renseignements  jusqu'alors 
inédits. 

S""  Une  bonne  description  du  groupe  important  d'oasis 
du  Touât,  que  nos  officiers  n'avaient  pu  jusqu'à  'présent 
visiter  en  entier  ;  il  nous  apprend  ce  que  nous  aurions  à 
faire  à  l'avenir  pour  les  visiter,  sans  exciter  la  défiance 
des  populations  fanatiques  du  désert. 

O""  Upe  description  des  oasis  du  Tidikelt,  et  surtout  de 
celle  d'In-Çalah,  entièrement  nouvelle  pour  la  géographie. 

T  II  donne,  de  visu^  sur  l'une  des  routes  les  plus  fré- 
quentées du  désert,  celle  de  Ghâdamès  à  In-Çalah,  des 
notes  plus  précises  que  celles  que  nous  avions  déjà,  mais 
sur  informations  seulement. 

8^  Il  fait  connaître  les  tendances  commerciales,  les 
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besoins  oe  chacun  des  centres  de  population  qui  jalon- 
nent le  grand  désert  occidental. 

0^  Enfin,  à  défaut  d'observations  astronomiques  pré- 
cises que  la  défiance  dçs  fils  du  désert  l'eussent  d'ailleurs 
empêché  de  faire,  ainsi  qu'il  advint  à  Henri  Duveyrier, 
M.  Gerhard  Rohlfs  a  recueilli  de  fréquentes  observations 
barométriques;  et  ses  itinéraires,  tracés  le  compas  en 
main,  par  les  géographes  de  Gotha,  donnent  des  résultats 
assez  précis,  assez  exacts,  pour  que  l'on  puisse  faire  de 
notables  corrections  à  nos  cartes  actuelles.  Ils  se  soudent 
à  l'est  avec  ceux  de  Henri  Duveyrier  et  de  Bou-Derba,  et 
au  8ud*ouest,  ils  s'approchent  du  Tagant  et  de  l'Adrar, 
pays  visités  par  nos  officiers  du  Sénégal,  par  ordre  de 
*M.  le  général  Faidherbe,  et  notamment  par  le  capitaine 
d'état-major  Vincent. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  si  Gerhard  Rohlfs  n'a  pu  se 
rendre  à  Tembouctou,  il  en  a  du  moins  bien  éclairé  la 
route  (1) . 

Quittons  les  sables  brûlants  du  désert  et  ses  vertes 
oasis  pour  porter  nos  regards  vers  l'Afrique  équatoriale 
occidentale,  nous  nous  retrouverons  au  Gabon,  pour  ainsi 
dire,  en  terre  française,  car  c'est  à  nos  compatriotes^  à 

(1)  Ces  deux  premien  voyages  de  Gerhard  Rohlfs  ont  été  publiés  : 

1*  Par  les  Lettres  du  voyageur ^  insérées  dans  les  MittheUungmi  de 
A.  Petermann.  Année  1865,  cahiers  III,  V,  XI,  et  1866,  cahier  I. 

S^  Dans  le  Résuiné  historique  et  géographique  de  Vexploration  de  Gût- 
kard  Rohlfs  au  Touat  et  à  In-Calàh,  d'après  les  lettres  du  voyageur  insérées 
aux  Annales  des  Voyages  de  1866*  (Il  y  a  eu  un  tirage  à  part  à  cent  exem- 
plaires. 1  vol.  in-8<>  de  150  pages  avec  une  carte.)  V.  A.  Malte-Brun. 

3^  Dans  les  :  Afrikanische  Reisen  von  Gerhard  Rohlfs.  1  vol.  in-8*. 
Brème,  1867. 

A^  Voyei  enfin  V Année  géographique  de  M,  Vivien  de  Saint-Martin. 
Années  1865,  1866  et  1867.  Le  troisième  voyage  de  Gerhard  Rohlfs,  la 
traversée  de  TAfrique  de  Tripoli  à  Lagos,  a  été  analysé  dans  les  Mitthei- 
lungen  de  A.  Petermann,  année  1867,  cahier  X;  dans  le  Bullelin  de  la 
Société  de  géographie  d'octobre  1866;  dans  V Année  géographique  de 
M.  Vivien  de  Saint-Martin,  année  1867,  p.  373. 
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MM.  Jules  BraouézeCy  Serval,  Griffon  du  Bellay,  Touchard 
et  Gustave  RouUet  que  la  géographie  est  principalement 
redevable  des  seules  informations  que  Ton  ait  encore  jus- 
qu'à présent  sur  ce  pays,  véritable  vestibule  de  T Afrique 
inconnue.  £n  effet,  entre  le  Gabon  et  les  lacs  vus  par 
Burton,  Speke  et  Baker»  il  y  a  un  immense  quadrilatère 
de  plus  de  20  degrés  de  côté  qui,  sur  un  espace, 
presque  aussi  grand  que  notre  Europe,  résume  tout  le 
desiderdlum  de  la  carte  d'Afrique.  Là  coulent  le  Gomo, 
principal  tributaire  du  Gabon,  que  les  indigènes  assurent 
venir  de  plusieurs  mois  de  marche  vers  l'est,  et,  plus  au 
sud,  un  fleuve  peut-être  plus  considérable  encore  : 
rOgobai,  dont  nous  ne  connaissons  guère  que  le  delta 
marécageux^  les  informations  nous  le  représentent 
comme  sortant  d'un  lac  immense  situé  à  plus  de  500  mil- 
les  dans  l'intérieur.  C'est  de  ce  côté  que  nous  voudrions 
voir  s'accentuer  les  tentatives  d'exploration,  les  efforts 
des  voyageurs;  la  voie  leur  en  a  d'ailleurs  été  frayée  dans 
une  certaine  mesure,  et  par  deux  fois,  par  un  hardi  pion- 
nier américain  ;  j'ai  nommé  Paul  Du  Ghaillu,  dont  j'aime 
à  rappeler  ici  l'origine  française  (1). 

M.  Paul  Du  Chaillu  avait  entrepris  son  premier  voyage 
de  1866  à  1859,  sans  autre  but  déterminé  que  celui 
d'augmenter  ses  collections  d'histoire  naturelle.  Pressé,  à 
son  retour  en  Amérique,  d'en  écrire  la  relation,  il  le  fit, 
il  faut  bien  le  dire,  avec  une  certaine  inexpérience  d  écri- 
vain; il  en  résulta  quelques  négligences  dans  la  disposi- 
tion des  matériaux  et  des  inexactitudes  d'estime  qui  don- 
nèrent prise  à  la  critique,  et,  ainsi  que  cela  arrive  trop 
souvent,  celle^i  devint  plus  passionnée  que  juste.  On 

(i)  Au  noment  où  noairevoyoas  ces  épreuvM,  le  gouvernement  frui- 
çaU  vient  d^accepter  le  protectorat  des  populations  qui  habitent  le  bas 
Ogobai,  de  telle  sorte  qu'aiiû^ar^l'l^oi  le  pavillon  français  flotte  du  cap 
Saint-Jean  au  cap  Lopez.  Nous  avons  la  conviction  qu*il  y  a^  sur  ce  point, 
un  bel  avenir  colonial  pour  qui  voudrait  s*en  occuper  sérieusement. 
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attaquait  ce  qui  paraissait  contestable  dans  son  livre,  et 
on  ne  lui  tenait  pas  compte  des  qualités  qu'il  y  déployait 
comme  observateur,  et  comme  peintre.  Ouvrant,  le  pre- 
mier Ja  voie  dans  un  pays  jusqu'alors  inexploré,  dans  le 
voisinage  du  Gabon,  n'avait-il  pas  successivement  visité 
les  Ghekiani,  les  Bakalais,  les  Pahouins,  les  Gommi,  les 
Ashira  et  les  Apingi  qui  habitent  à  environ  50  lieues  des 
côtes  dans  l'intérieur  du  continent  africain?  Sa  relation 
se  recommandait  surtout  par  le  côté  ethnographique. 
Enfin,  il  rapportait  des  notes  précieuses  pour  l'histoire 
naturelle  et  plus  particulièrement  sur  ce  gigantesque 
quadrumane,  le  gorille,  dont  l'existence  paraissait,  avant 
lui,  presque  légendaire.  Ge  sont  ces  mérites  que  firent 
ressortir  avec  l'autorité  qui  s'attachait  à  leur  nom 
plusieurs  géographes,  qui  prirent  alors  la  défense  du 
voyageur;  c'est  ainsi  qu'en  1862,  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin  appréciait,  avec  sa  louable  équité,  cette  première 
relation,  à  pareille  solennité,  dans  son  rapport  pour  le 
prix  annuel. 

Paul  Du  Ghaillu  acquit  à  la  polémique  acerbe  dont  son 
voyage  fut  l'objet,  une  notoriété  dont  il  a  su  se  montrer 
digne.  Profitant  des  critiques  non  moins  que  des  éloges, 
il  a  eu  à  cœur  de  compléter  son  éducation  de  voyageur  ; 
étranger  à'  la  pratique  des  instruments  d'observation ,  il 
s'y  est  adonné,  et  pendant  ses  trois  années  de  séjour  en 
Angleterre,  il  n'a  rien  négligé  pour  se  mettre  en  état  de 
mieux  faire.  Ainsi  préparé,  encouragé  d'ailleurs  par  la 
Société  royale  géographique  de  Londres,  il  se  rendit,  en 
octobre  1863,  à  l'embouchure  du  Fernand-Vaz,  l'une  des 
branches  de  l'Ogobai,  résolu  à  reprendre  les  traces  de 
son  premier  voyage  afin  de  contrôler,  de  compléter  ses 
premières  informations  et  surtout  de  rectifier  Tesquisse 
de  carte  qu'il  avait  donné.  Il  se  proposait  de  remonter 
rOgobai  aussi  loin  qu'il  le  pourrait;  enfin,  à  ses  projets  se 
joignait  le  vague  espoir  de  pénétrer  peut-être  assez  loin 


POUR  LA  DÉCOUVERTE  LA  PLUS  IBf PORTANTE.     437 

dans  rintérieur,  pour  atteindre  quelqu'une  des  rivières 
tributaires  du  Nil  ou  des  grands  lacs  vus  par  Burton  et 
Baker,  de  gagner  le  grand  fleuve  égyptien  et  de  le  des- 
cendre jusqu'à  la  Méditerranée. 

C'était  certainement  là  un  beau  et  vaste  plan,  mais 
ainsi  qu'il  arrive  trop  souvent  pour  les  projets  de  l'esprit 
humain,  Texécution  a  été  loin  d'atteindre  la  conception. 
Dans  ce  second  voyage,  Du  Chaillu  ne  s'est  guère  éloigné 
de  la  ligne  suivie  dans  son  premier  itinéraire;  mais  il  a 
a  pénétré  &5  lieues  plus  avant  dans  l'intérieur,  jusqu'à 
Nouaou-Kombo,  vers  lO^'SO'  de  longitude  orientale  du 
méridien  de  Paris,  s' éloignant  ainsi  d'environ  90  lieues 
de  la  mer.  Arrivé  à  ce  point  extrême,  un  coup  de  fusil 
parti  par  l'imprudence  d'un  des  hommes  de  sa  suite,  et 
qui  tua  un  indigène  inoffensif,  mit  fin  au  voyage,  et  con* 
traignit  l'expédition  à  une  retraite  forcée  dans  laquelle  le 
voyageur  perdit  ses  photographies  et  une  partie  de  ses 
collections.  Mais  dans  son  malheur  il  eut  la  bonne  fortune 
de  sauver  quatre,  des  cinq  cahiers  sur  lesquels  il  notait 
ses  observations  astronomiques,  tbermométriques  et 
hypsométriques.  Les  éléments  de  ces  observations  ont  été 
calculés  à  Tobservatoire  de  Greenwicb,etron  comprendra 
le  soin  que  Du  Chaillu  mit  à  les  recueillir,  lorsque  l'on 
saura  que  la  longitude  et  la  latitude  de  diverses  positions 
ont  été  déterminées  par  plusieurs  séries  d'observations 
lunaires  ou  sidérales.  C'est  ainsi  que  la  position  de 
Mayolo  s^est  trouvée  fixée  par  des  moyennes  de  dix-neuf 
observations  pour  la  latitude  et  de  vingt-neuf  pour  la 
longitude.  En  outre  d'un  grand  nombre  d'altitudes 
qui  peuvent  donner  une  idée  du  relief  du  sol,  il  rap- 
porte de  ce  voyage  :  quinze  déterminations  de  latitude 
et  sept  de  longitude,  qui  permettront  de  dresser  une 
carte  suffisamment  exacte  des  pays  arrosés  par  le 
Rembo-Ovenga  et  le  Rembo-N'gonai  et  leurs  afiluents, 
entre  le  1*'  et  le  2*  degré  de  latitude  méridionale,  le 
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7*  et  le  11*"  de  longitude  orientale  du  méridien  de  Paris. 

La  relation  de  ce  second  voyage,  qui  a  paru  A  la  fois 
en  Angleterroi  en  Amérique  et  en  France,  et  dont  il  se 
prépare  une  édition  allemande,  est  écrite  avec  plus  de 
circonspection,  plus  de  sagesse  que  la  précédente  rela- 
tion (1).  En  outre  des  descriptions  de  pays,  des  tableaux 
de  mœurs  et  des  incidents  de  voyage,  on  y  rencontre,  cette 
fois,  sur  la  topographie,  Tbistoire  naturelle,  l'ethnologie 
et  l'anthropologie,  d'utiles  et  sérieux  aperçus  qui  donnent 
déjà  une  idée  satisfaisante  de  cette  partie  de  l'Afrique 
éqnatoriale  occidentale. 

En  un  mot,  le  second  voyage  de  M.  Paul  Du  Gbaillu, 
malgré  la  catastrophe  qui  vint  trop  tôt  y  mettre  fin,  a  été 
fructueux  au  point  de  vue  de  la  science  géographique  et 
on  doit  lui  savoir  gré  du  soin  qu'il  a  mis  à  compléter  son 
éducation  de  voyageur,  aussi  bien  que  de  son  énergique 
persévérance  et  de  ses  travaux.  Outre  les  précieux  détails 
dans  lesquels  il  entre  sur  les  Aponos,  les  Isogos  et  les 
Ashangos,  peuplades  noires  qui  nous  étaient  jusqu'alors 
inconnues,  Paul  Du  Chaillu  nous  révèle  l'existence  des 
ObongoB,  nègres  nains  de  trois  pieds  quatre  pouces  an- 


(l)  Le  premier  voyage  de  Du  Chailla  a  paru  à  Londres  chez  John 
Blurray,  en  1861,  sons  ce  litre  :  BœploraUons  and  Aventurer  inSquatorial 
AfHca.  1  toi.  royal  in-S*  de  480  pages  avec  cartes  et  lUustrations.  11  en 
a  été  donné  ane  édition  française,  en  1863,  chez  Michel  Lévy,  sons  le 
titre  :  Voyages  et  aventures  dans  V Afrique  équatorialê.  Cette  édition  fran- 
çaise est  préférable  à  Tédition  anglaise,  parce  que  Tanteur  y  a  tenu  compte 
des  critiques  dont  il  avait  été  Tobjet. 

Le  second  voyage  a  paru  à  Londres  chez  John  Murray,  en  1867,  sons 
ce  titre  :  A  Joumey  to  Ashango-Land  and  further  penetralion  in  toaqua- 
torial  Africa*  1  vol.  royal  in-S"  de  502  pages^  avec  cartes  et  illustrations. 
La  traduction  française  a  paru  en  1868  chez  Michel  Lévy^  sous  ce  titre  : 
V Afrique  sauvage,  nouvelles  excunions  au  pays  des  Ashangos,  Plusieurs 
fragments  en  ont  été  donnés  aux  Annales  des  Voyages.  —  Voyez  enfin 
V Année  géographique  de  M.  Vivien  de  daint-Martiu»  années  1867,  p.  302, 
et  1868,  p.  115. 
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glais  à  quatre  pieds,  cinq  pouces  de  hauteur.  Ils  sont 
errants,  campent  sous  des  huttes  de  feuillage  ;  leur  couleur 
est  plus  claire  que  celle  des  vrais  nègres,  et  les  femmes 
sont  généralement  plus  petites  que  les  hommes. 

C'est  là  un  cas  anthropologique  curieux  qui  fait  invo- 
lontairement songer  aux  pygmées  d'Hérodote;  si  Ton 
veut  bien  se  rappeler,  en  outre,  que  les  grandes  décou- 
vertes de  Speke  et  de  Baker  remettent  en  lumière  les  idées 
àe  Ptolémée  sur  les  sources  du  Nil,  n'est-on  pas  en  droit 
de  dire  aujourd'hui  avec  le  poète  : 

Mal  ta  renascentar  quao  Jàm  cecidere... 

Chaque  année,  messieurs,  votre  Commission  du  prix 
annuel  s'est  fait  un  devoir  de  rappeler  la  condition  de  cette 
haute  récompense  :  à  savoir  qu'on  ait  découvert  un  pays 
précédemment  ignoré,  et  que  la  découverte  soit  assez  im- 
portante pour  agrandir  le  domaine  de  la  science.  Cepen- 
dant un  pays  qui  jusqu'ici  mal  connu  aurait  été  mieux 
exploré  par  un  nouveau  voyageur  pourrait  être'le  sujet 
d'une  récompense,  surtout  si  ce  voyageur  avait  déterminé 
avec  exactitude  la  position  des  lieux  ou  rectifié  des  erreurs 
graves.  Tel  est  pour  cette  fois  le  cas  de  M.  le  colonel 
Lewis  Pelly,  de  l'armée  anglaise. 

L'Arabie  intérieure  a  été,  dans  ces  dernières  années,  le 
théâtre  de  plusieurs  investigations  qui  ont  enfin  permis  de 
soulever,  en  partie,  le  voile  qui  la  dérobait  à  nos  yeux. 
Il  y  a  deux  ans  vous  récompensiez  d'une  médaille  d'or 
l'heureux  voyage  d'un  Anglais,  Giiford  Palgrave,  qui, 
parti  de  Damas,  avait  traversé  dans  toute  sa  longueur  la 
Péninsule,  visitant  avec  soin  le  Nedjed,  ou  Arabie  centrale, 
et  l'Oman,  province  maritime  à  l'entrée  du  golfe  Persique  ; 
il  nous  révélait,  dans  un  bonne  relation,  les  mœurs  des 
habitants,  leur  état  social  religieux  et  politique,  mais, 
comme  il  le  disait  lui-même,  c'était  l'homme  plutôt  que  le 
sol  qu'il  avait  voulu  étudier.  Il  était  donc  d'une  grande 
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importance  pour  la  science  de  voir  compléter  ces  précieu- 
ses indications  par  d'autres  plus  exclusivement  géogra- 
phiques et  se  rapportant  plus  particulièrement  à  Taspect 
du  paySy  au  relief  du  soi,  à  la  position  des  lieux.  C'est  ce 
qu'a  fait  le  colonel  Lewis  Pelly.  Parti  d'Aboucher  «  le 
18  février  1865,  en  compagnie  du  docteur  Golvill^  et  du 
lieutenant  Dawes^  il  a  pris  terre  en  Anabie  au  port  de 
Koweït,  à  l'extrémité  nord-ouest  du  golfe  Persique,  et  il 
s'est  rendu  à  Riadh,  capitale  des  Wahabites,  située  au 
centre  môme  de  l'Arabie  ;  après  un  court  séjour  dans  cette 
ville,  il  est  revenu  par  le  Nefoud  au  petit  portd'Okair,  au 
sud  d'EIkhatif,  où  il  s'embarquait  le  18  mars.  Dans  cette 
course  rapide  qui  n'a  pas  duré  plus  d'un  mois,  il  a  néan- 
moins jalonné  son  itinéraire  d'un  certain  nombre  de  dé- 
terminations de  latitude,  et  ce  qui  est  surtout  d'une  très- 
grande  importance  pour  la  carte  de  l'Arabie,  il  a  déterminé 
la  position  astronomique  de  Riadh  et  de  Houf-Houf. 

Riadh  est  un  point  central  très-important  od  viennent 
aboutir  ou  se  couper,  beaucoup  d'itinéraires  que  nous  pos- 
sédions déjà;  ce  point  étant  connu,  on  pourra  désormais 
s'en  servir  pour  tracer  convenablement  ces  itinéraires,  et 
par  conséquent,  pour  obtenir  une  meilleure  carte  de  l'Ara- 
bie intérieure.  La  relation  de  M.  Lewis  Pelly  renferme 
d'ailleurs  d'intéressantes  indications  relativement  au  re- 
lief du  sol  et  à  l'aspect  général  du  pays.  C'est  donc  une 
précieuse  et  utile  acquisition  pour  la  géographie  (1). 

Vous  le  voyez,  messieurs,  les  progrès  de  la  science 
nous  rendent  plus  exigeants,  il  ne  suffit  plus,  aujourd'hui, 
pour  obtenir  le  mérite  d'avoir  fait  un  voyage  de  décou- 
verte, d'aborder  sur  une  terre  inconnue,  de  la  parcourir, 

(j)  Nous  n'ayons  qu*nn  résumé  de  Peiploration  du  colonel  Lewis  Pelly; 
il  a  paru  dans  le  Journal  of  the  royal  geographical  Society ^  vol.  XXXV, 
i865,  sous  ce  titre  :  Visite  to  the  Wahabee  capital,  Central  Arabia^  with 
Map»  7~  Voyez  V Année  géographique  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  an- 
nées  1866,  p.  137,  et  1867,  p.  67. 
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d'en  décrire  avec  plus  ou  moins  de  charme  et  de  style  la 
surface,  et  de  sacrifier  au  goût  du  public  pour  les  récits 
épisodiques  ou  les  aventures.  Il  faut  à  la  science  que  nous 
aimons  des  voyageurs  préparés  par  des  études  fortes  et 
variées,  qui  ne  se  contentent  pas  d'aller,  de  voir,  de  racon- 
ter, mais  qui  soient  en  état  de  recueillir  d'abondantes 
moissons  de  savantes  observations,  d'assigner  aux  lieux 
leur  véritable  position  astronomique,  de  réunir  sur  la  géo- 
logie, l'histoire  naturelle,  l'ethnographie,  l'anthropologie, 
la  linguistique  des  notes  précises.  Ce  sont  ces  qualités  qui 
devront  distinguer  les  voyageurs  de  notre  siècle  de  leurs 
devanciers. 

Cependant,  sans  réunir  ces  hautes  qualités,  on  peut 
encore  bien  mériter  de  la  science  géographique,  et  lui 
rendre  d*utiles  services.  M.  Charles  Guarmani  nous  en  offre 
un  exemple.  11  remplissait  les  fonctions  de  directeur  des 
Messageries  impériales  h  Jérusalem.  Chargé  par  le  gou- 
vernement français  d'aller  acheter  en  Arabie  un  certain 
nombre  de  chevaux  de  choix,  il  s'est  rendu  à  Anizeh  dans 
le  Cassim  (Nedjed  septentrional).  Pendant  ce  voyage,  qui 
a  duré  des  premiers  jours  de  janvier  1S6A  à  la  fin  de  mai 
delà  même  année,  sans  autre  sollicitation  que  sa  propre 
initiative,  il  a  eu  la  bonne  pensée  de  recueillir  jour  par 
jour,  et  pour  ainsi  dire  heure  par  heure,  des  notes  sur 
l'aspect  du  pays  qu'il  traversait,  la  direction  de  la  route, 
la  distance  des  lieux  entre  eux,  et  leur  population  respective. 

Le  chemin  qu'il  soivit  dans  ce  voyage  est  en  partie 
celui  de  Giflbrd  Palgrave,  mais  il  en  diffère  au  retour.  Sa 
relation  qui  a  été  publiée  dans  votre  Bulletin,  sans  avoir 
à  aacun  degré  la  prétention  d'une  relation  savante,  n'en 
contient  pas  moins  sur  les  contrées  traversées,  sur  les 
Wadys,  sur  le  caractère  et  les  habitudes  des  Arabes 
nomades  ou  sédentaires,  d'utiles  indications  qui  viennent 
compléter  celles  que  nous  devons  aux  autres  voyageurs 
qui  l'avaient  précédé  en  Arabie. 
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Mais  ce  qui,  surtout,  a  mérité  votre  attention  et  nos  suf- 
frages, ce  sont  ces  itinéraires  détaillés,  et  soigneusement 
recueillis»  dont  la  carte  d'Arabie  doit  certainement  profi- 
ter. M.  Charles  Guarmani  a  donc  donné  un  bon  exemple, 
digne  d'encouragement,  en  montrant  qu'avec  du  zèle,  une 
attention  soutenue,  le  vif  désir  d'être  utile  on  pouvait  sup- 
pléer, dans  une  certaine  mesure»  à  l'absence  des  connais^ 
sauces  scientifiques  qui  font  aujourd'hui  le  véritable 
voyageur  (1). 

Le  compte  que  nous  venons  de  vous  rendre,  Messieurs, 
des  différents  voyages  examinés  par  votre  Commission  et 
terminés  en  1865,  a  pu  vous  faire  pressentir  le  degré 
d'importance  qu'elle  attachait  à  chacun  d'eux. 

Votre  Commission  a  donc  décidé,  tout  en  ajournant, 
pour  cette  année,  l'attribution  de  la  grande  médaille  d'or 
de  la  Société,  de  décerner  : 

Une  médaille  d'or^  à  M.  Gerhard  Rohifs,  pour  ses 
voyages  dans  le  Maroc  et  dans  les  oasis  du  Sahara  occi- 
dental et  central. 

Une  médaille  d'argent,  à  M.  Paul  Du  Chaillu,  pour 
son  second  voyage,  au  pays  des  Ashangos  (Afrique  équa- 
toriale  occidentale). 

Une  médaille  d'argent^  à  M.  le  colonel  Lewis  Pelly 
pour  son  voyage  à  Riadh,  en  Arabie,  et  ses  détermina* 
tiens  astronomiques. 

(1)  La  relation  de  M.  Ouarmani  a  été  pabliée  au  BuUêUn  dé  ta  Société 
dé  géographie  de  Parité  cahiers  de  septembre,  octobre  et  novembre  1S65, 
avec  une  carte  itinéraire  ;  M.  de  Rosen,  consul  de  Prusse  à  Jérusalem,  en  a 
donné  un  résumé  allemand^  d*après  une  communication  du  manuscrit  de 
Tauteur,  dans  \e  Zeitschrifl  fur  Allgemeine  Erdkunde  de  Berlin,  n"  141, 
mars  1865.  Enfin  M.  Guarmani  a  publié  uhe  édition  italienne  de  sa  relaUoo, 
à  Jérusalem  même,  en  1866,  sous  ce  titre  :  Carlo  Guarmani  di  Livono.  Il 
Neged  Seltenirionale,  Hinerario  da  Jermalemme  a  AniMeh  nel  Catiim. 
In-S*"  de  xxvi-210  pages.  La  carte  est  la  même  que  celle  de  la  Société  de 
géographie,  mais  fauteur  a  ajouté  à  cette  édition,  des  corrections,  des 
additions  et  des  notes.  —  Voyez  VAnfiée  géographique  de  M.  Vivien  de 
Saint-Martin,  années  1866,  p.  144,  et  1867,  p.  67. 
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Une  médaille  de  bronze^  expression  d'une  mention  très- 
honorable,  à  M.  Charles  Guarinani  poar  son  itinéraire  de 
Jérusalem  à  Anizeh,  dans  leXiassim  (Arabie). 

Je  me  serai  acquitté  de  l'honorable  mandat  qui  m'était 
aujourd'hui  confié,  lorsque  j'aurai  ajouté,  pour  terminer 
ee  rapport,  que  la  Commission  du  prix  annuel  regrette  que 
le  règlement  de  la  Société  l'ait  empêchée  de  récompenser, 
comme  il  le  mériterait,  un  ouvrage  qu'elle  a  jugé  en  tout 
point  digne  de  ses  suffrages,  et  par  son  esprit  judicieuse- 
ment méthodique,  et  par  les  savantes  recherches  ou  consi* 
dérations  dont  il  est  semé.  J'ai  nommé  :  La  Terre ^  descrip^ 
tion  des  phénomènes  de  la  vie  du  globe^  par  notre 
confrère  Elisée  Reclus. 


SUPPLÉMENT 

AU  RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  DU  PRIX  ANNUEL 


PAR  M.   D'AYEZAC 

MtmbredennBtital. 


Messieurs, 

En  outre  des  concours  ordinaires  annuellement  ou- 
verts devant  elle,  entre  les  voyageurs  qui  apportent  au 
fonds  commun  leur  contingent  plus  ou  moins  étendu  de 
notions  nouvelles  sur  quelque  partie  mal  explorée,  — sinon 
tout  à  fait  inconnue  —  du  sol  terrestre,  notre  Société  s'est 
réservé  de  décerner  aussi,  aux  travaux  de  cabinet  d'un 
mérite  hors  ligne  dans  le  domaine  des  sciences  géogra*- 
phiques,  de^  témoignages  publics  de  la  haute  estime 
qu'elle  leur  accorde.     . 

Il  y  a  deux  ans,  votre  commission  centrale  proclamait, 
ici-*même,  l'éminente  val'eur  qu'elle  reconnaissait  aux 
plans-reliefs  si  consciencieux  et  si  merveilleusement  exacts, 
obtenus  au  prix  de  tant  de  peines  et  de  sacrifices  par 
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M.  Bardin,  auquel  nous  n'avons  plus  maintenant,  hélas,  à 
rendre  qu'un  dernier  hommage  de  regrets  et  de  deuil. 

C'est  sur  un  autre  nom  'et  sur  d'autres  travaux,  que 
votre  Commission  centrale  vient  appeler  aujourd'hui  le  té- 
moignage public,  de  la  haute  appréciation  que  vous  faites 
d'un  livre  déjà  signalé  à  votre  plus  sérieuse  attention  par 
les  éloges  les  mieux  mérités  :  il  s'agit  du  Traité  des  pro^ 
jections  des  cartes  géographiques ^  représentations  planes 
de  la  sphère  ou  du  sphéroïde^  par  M.  Adrien  Germain ^ 
sorti  de  cette  célèbre  École  à  laquelle,  en  tout  lieu,  à  tout 
âge,  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  sociale  et  de  Til* 
lustration  scientifique,  on  se  fait  gloire  d'avoir  appartenu. 
Développant  et  complétant,  au  double  point  de  vue  de  la 
théorie  et  des  applications,  un  programme  esquissé  ou 
plutôt  même  simplement  indirpié  par  l'un  de  vous,  dans 
un  rapide  coup  d'œil  historique  lu  dans  une  de  vos  so- 
lennités annuelles ,  M.  Germain  a  su  mettre,  en  spécia- 
liste consommé,  au  service  de  la  cartographie  maintenue 
au  rang  élevé  qui  lui  appartient,  les  procédés  et  les  for- 
mules du  haut  calcul,  ainsi  que  Lambert,  Lagrange,  Puis- 
sant, Gauss,  Ossian  Bonnet,  et  d'autres  moins  fameux,  lui 
en  avaient  montré  l'exemple  magistral. 

Après  s'être  fait  rendre  un  compte  spécial  de  cet  excel- 
lent ouvrage,  votre  Commission  centrale  avait  exprimé, 
tout  d'une  voix,  le  désir  et  l'espoir  que  ce  beau  travail  va- 
lût prochainement,  à  son  auteur,  une  distinction  que  d'ati« 
très  travaux  ont  déjà  appelée  sur  lui.  En  renouvelant  ici 
l'expression  d'un  vœu  qu'il  ne  nous  est  permis  de  formu- 
ler qu'avec  une  discrète  réserve,  la  Société  de  géographie 
a  jugé  qu'elle  devait,  en  son  propre  nom,  donner  un  té- 
moignage direct  de  sa  haute  appréciation,  à  l'auteur  du 
savant  et  complet  Traité  des  projections  géographiques^ 
et  elle  décerne,  en  conséquence,  une  médaille  d'or  à 
M.  Adrien  Germain. 

Cette  distinction  spéciale,  avant-coureur  de  celle  que 
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nous  espérons  pour  lui  d'une  autre  source  et  pour  d'au- 
tres mérites,  ira  surprendre  d'une  manière  inattendue  le 
modeste  et  laborieux  ingénieur-hydrographe,  au  milieu 
des  travaux  de  précision  par  lesquels  il  doit  assurer  défi- 
nitivement la  longitude  de  quelques  stations  fondamen- 
tales de  la  mer  des  Indes. 


LES  PAYS  SITUÉS 

A  L'OUEST  DU  HAUT  FLEUVE  BLANC 

PAR  JULES  ET  AMBROISE  PONGET 

Nëgoeianto  français  à  Khartonm. 
LETTRE  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHASSELOUP-LAUBAT 

PRiSIDINT  D8  LA  SOa^Ti. 


Monsieur  le  Président» 

Arrivés  4e  Khartonm,  il  y  a  deux  mois,  nous  nous  em- 
pressons aujourd'hui,  sans  plus  de  retard,  de  vous  envoyer 
un  rapport  sur  les  découvertes  que,  nous  et  nos  gens, 
venons  dernièrement  de  faire,  ainsi  qu'une  carte  (1) 
dressée  d'après  des  observations  scrupuleusement  recueil- 
lies avec  une  simple  montre  et  une  boussole;  ne  serait-ce 
qu'à  titre  de  renseignements,  ce  rapport  sera,  nous  osons 
l'espérer,  bien  accueilli  de  l'honorable  Société  de  Géo- 
graphie. 

Outre  nos  établissements  des  Roi  et  des  Djour,  nous 

(I)  Voyez  la  carte  à  la  fin  da  naméro  ;  la  rédaction  du  BuUetin  a  pensé 
cpi'il  convenait  de  reproduire  cette  carte  telle  qu*elle  a  été  livrée  àli 
Société,  et  sani  en  assujettir  les  élémenU  aux  données  antérieures. 
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avons  formé,  il  y  a  bientôt  deux  ans,  deux  .établissemeats 
dans  rintérieur  du  pays  des  Niam-  Niam  ;  et,  voyageant 
toujours  vers  l'ouest  et  le  sud-ouest,  nous  avons  trouvé, 
à  trente-deux  jours  de  marche  de  l'escale  d'Ab-Kouka, 
entre  le  &*  et  le  5"^  degré  de  latitude  nord  et  les  22*  et 
23''  degrés  de  longitude  est,  un  grand  fleuve,  coulant  du 
sud-est  vers  Touest-nord-ouest;  il  est  appelé  Baboura  par 
les  riverains  et  Bahar-Monboutou  par  nos  gens.  Ce  fleuve, 
qui  vient  évidemment  du  lac  Luta-N'zigé,  se  divise  vers 
le  A%  puis  vers  le  13"  degré  de  latitude  nord  et  le  22*  degré 
de  longitude  est,  en  deux  branches  :  celle  de  Test,  sous 
le  nom  de  Soué,  coule  au  nord-ouest  sur  un  terrain  ac- 
cidenté pour  aller  former,  probablement,  le  Chary  ou 
Asu  se  jetant,  après  sa  jonction  avec  le  Bagoun  ou  Ba- 
baï,  dans  le  lac  Tchad;  la  branche  d'ouest,  beaucoup  plus 
considérable,  conservant  le  nom  de  Baboura,  continue  à 
couler  vers  F  ouest-nord -ouest,  jusques  environ  vers  le 
6*  degré  de  latitude  et  le  18*  degré  de  longitude,  où,  se- 
lon les  Monboutou,  après  avoir  reçu  un  affluent  assez  im- 
portant, venant  aussi  du  sud-est,  cette  branche  se  jetterait 
dans  un  grand  lac  aux  trois  quarts  marécageux  (men- 
tionné aussi  par  les  gens  d'Ali-Oumouri,  qui  lui  ont 
donné  le  nom  de  Birka-Métouasset) ,  pour  ressortir  aux 
extrémités  nord  et  ouest  de  celui-ci,  en  deux  branches 
dont  Tune,  celle  du  nord,  créerait  le  Bagoun  ou  Babid, 
allant  rejoindre  le  Chary  au  sud  du  lac  Tchad  ;  tandis 
que  l'autre  branche,  beaucoup  plus  considérable,  sortant 
de  Fextrémité  ouest,  irait,  selon  toute  apparence,  donner 
naissance  au  Bénoué-Niger  d'est,  ou  tout  au  moins  à  un 
affluent  du  Bénoué,  le  Kebbi,  qui,  en  ce  cas,  serait  plus 
important  qu'on  ne  suppose,  et  mériterait  peut-être  qu'on 
lui  accordât  l'importance  donnée  au  Benoué  même. 

Cette  idée  de  communication  du  Niger  et  du  NU  par  les 
lacs  équatoriaux  n'est  point  tout  à  fait  neuve  :  sans  doute 
il  ne  s'en  trouve  aucune  trace  dans  Ptolémée;  mais  plus 
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de  mille  ans  après  lui  les  géographes  arabes  El-Idrici  et 
Abou-el-Fédah  la  présentaient  comme  certaine.  Aujour- 
d'hui, à  notre  tour,  nous  nous  croyons  autorisés  à  la  faire 
renaître,  par  la  supposition  toute  simple  qu'il  n'est  pas 
possible  que  le  Baboura,  fleuve  au  moins  aussi  grand  que 
le  Fleuve  Blanc,  en  recevant  un  autre  presque  aussi  impor- 
tant que  lui,  puisse  aller  mourir  soit  dans  le  premier  lac 
Métouasset,  soit,  par  le  Bagoun  ou  Babaî,  dans  le  lac  Tchad. 
On  sait  qu'il  ne  sort  aucun  cours  d'eau  du  lac  Tchad.  — 
Le  Bagoun  ou  Babaï,  n'apportant  plus  au  lac  Tchad 
qu'une  faible  partie  des  eaux  du  Baboura,  où  irait  donc 
l'autre  partie  trois  fois  plus  considérable,  qui,  sortant, 
selon  les  Monboutou,  de  l'extrémité  ouest  du  lac  Métouas- 
set,  se  dirige  vers  l'ouest,  juste  du  côté  du  Bénoué  ou  tout 
au  moins  du  Kébbi  ?  —  Question  à  laquelle  la  France  doit 
s'occuper  de  répondre,  car  elle  est,  plus  que  toute  autre, 
intéressée  à  lier  des  communications  entre  l'Algérie,  le 
Sénégal,  le  Gabon  et  l'Afrique  centrale;  aussi  nous  espé- 
rons que,  pendant  que  M.  Le  Saint  tâchera  de  passer  de 
notre  établissement  des  Monboutou  à  la  côte  occiden- 
tale, d'autres  personnes,  pleines  de  bonne  volonté,  pour- 
ront être  chargées  d'aller  explorer  le  haut  Bénoué. 

M.  Le  Saint  est  parti  de  Khartoum  le  2&  octobre  der- 
nier, sur  l'une  d^  nos  deux  barques  envoyées  pour  aller 
ravitailler  nos  établissements.  Arrivé  à  Ab-Kouka,  notre 
escale,  uni  à  notre  personnel,  il  laissera  les  barques,  et 
avec  nos  hommes  il  prendra  la  route  de  l'intérieur,  vers 
notre  établissement  de  Djour,  puis  vers  celui  de  Battia  et 
de  Banda,  et  enfin  vers  celui  de  Monboutou,  formé  tout 
récemment  sur  la  rive  gauche  du  Baboura.  Là,  notre  voya- 
geur s'établira  et  attendra  les  subsides  qu'il  a  demandés 
à  la  Société  avant  son  départ  de  Rhartoum.  Pendant  cet 
intervalle,  notre  explorateur  étant  sérieusement  recom- 
mandé, rien  de  tout  ce  qui  sera  en  possession  de  nos  gens 
ne  lui  manquera  ;  il  sera  vu  et  respecté  de  ces  derniers 
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comme  l'un  de  nous.  Pour  bien  se  rendre  compte  du  pays 
qui  l'entoure,  il  accompagnera,  chaque  fois  que  l'occa- 
sion s'en  présentera,  nos  gens  allant  faire  de  temps  à 
autre  des  excursions  plus  loin  vers  le  sud  et  l'ouest.  De 
cette  façon  il  pourra  recueillir,  en  attendant  le  moment 
favorable  d'effectuer  la  moitié  du  chemin  qui  lui  reste  à 
faire  pour  passer  au  Gabon,  des  documents  trës-précieux, 
et  il  pourra  nous  donner  des  notes  plus  précieuses  encore, 
si  le  matériel  pour  la  construction  de  deux  barques  sur  le 
Baboura,  parti  avec  lui  de  Khartoum,  a  trouvé,  à  Ab- 
Kouka,  immédiatement  des  porteurs  ;  car  alors,  une  fois 
ces  deux  barques  '  finies  et  voguant  sur  le  Baboura,  il 
pourra,  par  elles,  arriver  jusqu'au  lac  Luta-N'zigé,  et  au 
nord  jusque  dans  le  lac  Tchad. 

Quant  à  nous,  certains  de  la  communication  au  moins 
du  lac  Tchad  avec  les  lacs  équatoriaux,  par  le  Soué  ou 
Ghary  et  le  Bagoun  ou  Babaï,  nous  avons  envoyé  notre 
expédition,  avec  les  barques  qui  ont  porté  M.  Le  Saint, 
et  tout  le  matériel  et  le  personnel  nécessaires  pour  con- 
struire deux  barques  sur  le  Baboura.  Le  pavillon  français 
flotte  déjà  sur  la  cime  de  tous  nos  comptoirs,  des  Roi, 
des  Djour,  des  Niam-Niam  et  des  Monboutou;  par  le 
moyen  de  nos  deux  barques  il  flottera  bientôt  sur  le  lac 
Luta-N'zigé,  le  lac  Tchad  et,  peut-être,  $ur  le  Haut-Niger 
d'est. 

Les  deux  rives  du  Baboura  dont  une,  celle  d'est,  vers 
notre  établissement,  est  haute,  et  celle  d'ouest,  basse  et 
marécageuse,  sont  habitées,  près  de  notre  comptoir,  par 
les  Monboutou  et  par  les  Ongourou.  La  tribu  des  Mon- 
boutou, à  l'ouest  des  Niam-Niam,  desquels  elle  est 
séparée  par  un  pays  inhabité  et  large  de  cinq  à  six 
jours  de  marche,  semble  appartenir  à  la  famille  des 
Foulbé;  elle  parle  une  langue  difi*érente  de  celle  des 
Niam-Niam.  D'un  teint  plus  clair,  d'un  esprit  vif  et  péné- 
tranty  et  plus  industrieux  que  leurs  voisins  d'est,  les 
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Honboutou  ont  une  idée  déjà  plus  nette  d'un  Être  su- 
prême» et  couvrent  leur  nudité  avec  Técorce  de  rako  (1) , 
laquelle,  une  fois  bien  battue,  devient  un  vrai  tissu.  Riches 
en  fruits  et  en  précieuses  racines  que  produit,  sans  travsdl, 
la  féconde  nature  de  leur  sol,  ils  sèment  très-peu,  se  nourris- 
sent généralement  de  bananes,  de  fruits  à  crème,  de  dattes 
rouges,  à  grappes  excessivement  serrées,  de  l'alob,  de  la 
canne  à  sucre,  et  enfin  d'une  infinité  d'espèces  de  racines 
qu'ils  réduisent  en  poudre,  et  dont  le  goût,  tout  en  va- 
riant, ne  sort  guère  de  celui  de  notre  pomme  de  terre.  Ils 
remplacent  le  beurre,  moins  abondant  chez  eux  vu  leurs 
richesses  limitées  en  troupeaux,  par  l'huile  de  palmier. 
Us  portent  la  barbe  et  les  cheveux  longs  ;  ils  unissent 
ceux-ci  en  une  seule  tresse  commençant  au  coin  de  l'o- 
reille et  qui,  étant  roulée  en  tire-bouchon  bien  serré,  fait 
le  tour  de  la  tète  et  va  finir  à  l'occiput.  Leurs  habitations, 
propres  et  spacieuses ,  faites  en  forme  de  dos  d'âne  et 
coniques,  sont  bien  mieux  construites  que  celles  des 
contrées  du  fleuve  Blanc.  Leur  jeune  roi,  nommé  Ka- 
gouma,  venant  de  remplacer,  il  y  ajuste  un  an,  son  père 
devenu  vieux,  reçoit  les  visites  dans  une  grande  bâtisse 
en  forme  de  dos  d'âne,  longue  de  2&  mètres  et  large 
de  0  mètres,  construite  en  poutres  longues  et  légères, 
peintes  intérieurement  en  bleu,  rouge,  vert  et  jaune,  avec 
des  couleurs  végétales  du  lieu.  Ce  même  roi  élève,  pour 
son  agrément,  de  grosses  perruches  grises,  à  queue  rouge, 
des  chimpanzés  et  des  gorilles.  Les  Monboutou,  plus 
habiles  aussi  à  travailler  le  fer  et  le  bois  que  les  Niam- 
Niam,  se  font  de  grandes  pirogues  goudronnées  avec 
une  espèce  de  poix  retirée  de  leurs  forêts  ;  ils  remontent 
et  descendent  le  Baboura. 

Les  Ongourou,  appelés  vicieusement  Gourgourou  par 
nos  gens  et  ceux  des  établissements  du  Bahar-el-Ghazal, 
s'étendent  assas  loin  vers  le  nord-ouest,  et  parlent,  ceux 

(i)  Grand  arbre  dont  la  limite  nord  est  le  cioqaième  degré, 
soc.  DE  QiOQK.  —  MAI  1868.  XV.  —  29 
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du  sud  au  moins,  la  langue  des  Niam-Niam,  mélangée  de 
beaucoup  de  mots  monboutou. 

Quant  à  la  grande  famille  des  Niam*Niam,  bornée  au 
nord  par  les  Fertit,  à  Touest  par  les  Monooutou,  au  sud 
par  le  lac  Luta-N*zigé  et  à  Test  par  les  Djour,  elle  parle, 
sauf  quelques  petits  changements  occasionnés  par  les 
voisins  étrangers,  la  même  langue  et  se  divise  en  plusieurs 
petites  tribus  dont  chacune  porte  le  nom  du  roitelet  qui, 
momentanément,  la  gouverne.  C'est  sans  doute  là  le  mo- 
tif qui  fait  qu'on  trouve  des  changements  dans  le  nom  de 
quelques  tribus. 

Les  Niam-Niam  ont  la  couleur  des  races  intermé- 
diaires entre  le  noir  pur  et  l'homme  cuivré.  Idolâtres  et 
d'une  intelligence  bornée,  ils  admettent  l'inceste,  mons- 
truosité qui  n'existe  dans  aucune  contrée  de  tout  le  litto- 
ral du  fleuve  Blanc.  Les  Niam-Niam,  pour  épouvanter 
leurs  ennemis  seulement,  sont  positivement  anthropo- 
phages. 

Le  Bahar  des  Djour,  dont  le  cours  est  jusqu'ici  encore 
inconnu,  doit  certainement  sortir  du  lac  Luta-N'zigé; 
arrivé  dans  la  tribu  de  Mondouh,  où  il  est  nommé  Bibi»  il 
coule,  pendant  environ  un  quart  de  degré,  à  travers  de 
petits  rochers  ;  puis,  suivant  la  direction  uord-nord-ouest,  il 
revient  passer  au  milieu  des  Niam-Niam,  à  l'ouest  de  notre 
établissement  de  Batia,  où  nos  gens  lui  donnent  le  nom 
de  Bahar-Kakonda  ou  Sakonda,  puis  il  va  passer  à  l'ouest 
de  Bazinbé,  plus  bas  à  l'est  de  Bauda,  où  il  commence  k 
prendre  le  nom  de  Bahar-el-Djour  ;  et,  après  avoir  reçu 
le  Babar-Cazinga  et  le  Bahar-Ou&o,  torrents  d'une  légère 
importance,  il  fait  un  détour  assez  brusque  vers  Test, 
pour  venir,  à  travers  de  longs  marécages,  former  au- 
dessous  du  lac  marécageux  de  Réik,  le  Bahar-el-Gazal, 
lequel  ne  recevant  aucun  autre  affluent  sérieux,  ne  doit 
ôtre  considéré  que  comme  la  continuatien  de  ce  pre- 
mier, que  Ton  peut  alternativement  appeler  Bibi,  Bahar- 
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Sakonda  ou  Kakonda,  Babar-el-Djour  et  Bahar-el-Gazal. 

A  l'est  du  Babar-Sakonda  coule  parallèlement,  sur  les 
limites  des  Djour  et  des  Niam-Niam,  une  autre  rivière 
petite,  asséchant  quelquefois,  nommée  par  nos  gens 
Babar-Tondj ,  laquelle ,  après  avoir  traversé  du  sud-est 
au  nord-ouest  cette  dernière  tribu,  ferait  un  coude  vers  le 
nord-est  pour  venir,  en  serpentant,  traverser  la  tribu 
des  Ëlouadj  et  se  jeter  dans  le  lac  Nô. 

Quant  au  Jaie,  venant  du  sud,  et  aflSuent  probable  aussi 
du  lac  Luta-N  sigé,  après  avoir  passé  au  Niambara,  il  se 
dirige  vers  le  nord  pour  diviser  en  deux  la  tribu  des 
Boufi,  celle  des  Atot,  et  venir,  sous  le  nom  de  Bahar- 
Djemit,  incontestablement  déboucher  dans  le  lac  Djack, 
lequel  filtre  dans  le  Kir,  à  travers  les  roseaux.  Au  sud 
des  Boufi,  sortirait  de  la  rive  occidentale*  du  Jaïe,  une 
petite  branche  venant  plus  bas  former  la  rivière  des  Roi, 
qui  va  se  déverser,  pendant  la  moitié  de  Tannée  seule- 
ment, dans  le  lac  INo, 

A  Test  du  Jaïe  coule  encore,  pendant  la  saison  des 
pluies,  un  autre  torrent  très-impétueux,  appelé  Khor- 
Erambé  ou  Khor-Langodjo  par  le  personnel  des  établis- 
sements du  Niambara,  et  Eigal  par  les  EUiab.  Ce  torrent, 
après  avoir  cheminé  sur  les  limites  est  du  Niambara, 
vient  passer  au  milieu  des  Madar  et  se  jeter  plus  bas 
dans  le  Kir,au-dessous  de  Helatr-Doud. 

Quant  au  Bahar-Zaraf,  que  nous  avons  cru  nous- 
mêmes  être  un  affluent  du  Bahar-el-Djouba  (affluent  du 
Saubat),  il  n'est  plus,  positivement,  que  la  continuation 
du  canal  des  Touidj,  sortant  du  Kir,  au-dessus  deHelat- 
Doud. 

Plus  bas,  à  cinq  lieues  du  lac  Nô,  le  fleuve  Blanc  a  com- 
mencé, il  y  a  près  de  quatre  ans,  à  s'obstruer  d'une  rive 
à  l'autre,  d'une  couche  de  roseaux.  Cette  couche,  devenue 
totalement  dure  et  de  plus  en  plus  épaisse,  jusqu'à  servir 
de  pont  aux  troupeaux  qui  veulent  passer  d'une  rive  à 
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Tautre,  se  prolonge  toujours  davantage.  Les  barques  que 
nous  devions  nécessairement  envoyer  annuellement  pour 
ravitailler  nos  établissements,  passaient,  jusqu'à  Tannée 
dernière,  cet  accident  du  fleuve  à  force  de  pioches,  en  se 
creusant,  avec  beaucoup  de  peine,  un  canal  qui,  aussitôt 
le  passage  effectué,  se  rebouchait  immédiatement.  Cette 
obstruction  devenue  réellement  sérieuse  et  sous  laquelle  le 
fleuve  continue  à  couler,  aurait  été,  pour  nous  surtout, 
une  fatalité,  si,  la  Providence  venant  à  notre  aide,  ne 
nous  avait  ouvert  une  voie  nouvelle,  consistant  en  un 
marécage  qui  s'est  quelque  peu  déblayé  ;  sortant  de  la 
rive  droite  du  Kir,  au-dessus  de  l'embouchure  de  celui-ci 
dans  le  lac  Nô,  il  vient  communiquer,  de  juin  à  janvier 
seulement,  au-dessous  de  l'obstruction  dont  nous  venons 
de  parler. 

Quant  à  M.  Le  Saint,  qui  nous  fut  chaudement  recom- 
mandé par  M.  Malte-Brun,  désirant  ardemment  l'heureuse 
réussite  de  sa  noble  entreprise  secondée  par  la  Société  de 
géographie,  nous  nous  sommes  faits  non-seulement  un 
plaisir,  mais  un  devoir,  de  l'embarquer  le  2i  octobre  der- 
nier sur  nos  barques.  Recommandé  sérieusement  à  nos 
ouakils,  il  sera  déjà  en  ce  moment  chez  les  Monboutou, 
au  delà  des  Niam-Niam  où,  dernièrement,  nous  venons 
de  fonder  un  quatrième  comptoir,  et  où,  tout  en  travail- 
lant, il  attendra,  sans  s'éloigner  de  la  protection  de  nos 
gens,  les  moyens  nécessaires  pour  pouvoir  continuer  avec 
toutes  les  chances  désirables  de  succès.  Nous  nous  ferions 
un  plaisir  de  lui  faire  parvenir  ce  qui  pourrait  lui  être 
adressé  par  la  Société  de  géographie. 

Ayant  visité  pendant  seize  ans  consécutifs,  et  en  tous 
sens,  la  plus  grande  partie  des  pays  que  notre  carte  ren- 
ferme, nous  sommes  nous-mêmes  nos  principaux  infor- 
mateurs. Quant  aux  pays  nouveaux  que  nous  avons  tracés 
d'après  les  indications  fournies  par  nos  gens  et  par  ceux 
des  autres  établissements,  nous  connaissons  trop  bien  le 
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caractère  de  nos  informateurs,  et  trop  bien  le  pays  en 
générait  pour  n'avoir  pas  su  réduire  les  renseignements 
à  leur  juste  valeur.  Pour  les  directions,  la  boussole  a  été 
le  plus  souvent  notre  guide.  Dans  l'évaluation  des  dis- 
tances, nous  avons  compté  cinq  lieues  géographiques 
pour  chaque  jour  de  marche  effectué  dans  les  pays  ha- 
bités, et  six  lieues  pour  les  pays  inhabités.  Les  direc- 
tions, comme  les  distances,  ont  été  reproduites  aussi  con- 
sciencieusement que  possible,  et  nous  ne  pensons  pas  que 
les  erreurs  de  la  carte  puissent  être  très-considérs^les. 

Réclamant  pour  le  petit  travail  ci-dessus  et  l'essai  de 
carte  qui  l'accompagne,  toute  l'indulgence  dont  nous  avons 
besoin,  nous  vous  prions.  Monsieur  le  Président,  de  vou- 
loir bien  agréer  l'assurance  de  notre  respectueuse  consi- 
dération. 


NOTE  SUR  LA  NOUVELLE-CALÉDONIE 


PAR  JULES  6ARNIER 

Ingénienr. 


Messieurs, 
Ce  fut  en  177&  que  le  capitaine  Gook  découvrit  la  Nou- 
velle-Calédonie, une  des  plus  grandes  lies  de  l'océan  Pa- 
cifique. N'oublions  pas,  cependant,  de  rappeler  que  le  cé- 
lèbre navigateur  anglais  fit  cette  importante  découverte, 
exactement  dans  les  parages  où  Rougainville,  quelques 
années  auparavant,  avait  signalé  l'existence  probable 
d'une  terre  (1);  cette  observation,  qui  rattache  un  nom 
français  à  la  découverte  de  cette  contrée,  aujourd'hui  fran- 
çaise, ne  saurait  rien  enlever  à  la  gloire  du  célèbre  marin 

(1)  Voyage  de  Bougainvitte  autour  du  monde^  p.  160,  vol.  II  de  la 
deuxième  édition  in-8*. 
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anglais,  pas  plus  qu'elle  n'ajoute  beaucoup  à  ruiustratton 
de  Bougainville. 

Avec  une  habileté  et  une  hardiesse  dont  la  simplicité 
de  sa  relation  rehausse  encore  la  valeur,  le  capitaine  Cook 
franchit  bientôt  la  ligne  des  récifs  qui  entourent  l'Ile  et 
vint  mouiller  devant  la  tribu  de  Balade,  sur  la  côte  nord- 
ouest  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

Pour  faire  mieux  ressortir  le  mérite  de  cet  atterrissage 
immédiat,  à  travers  la  ceinture  de  bancs  de  coraux  et 
d'écueils  sans  nombre  qui  hérissent  les  rivages  de  cette 
tle,  il  suffira,  je  pense,  de  vous  rappeler  que  quelques  an- 
nées plus  tard,  un  marin  français,  d'Entrecasteant,  faisant 
avec  ses  deux  navires  le  tour  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
chercha  vainement  à  traverser  la  dangereuse  barrière  des 
récifs  ;  cette  opération  lui  parut  même  si  difficile,  qu'il 
crut  pouvoir  avancer  que  le  seul  point  de  cette  terre  où 
l'atterrissage  fût  possible,  était  précisément  celui  où  Cook 
avait,  de  prime  abord,  conduit  ses  vaisseaux.  Quel  éloge 
plus  éclatant  pouvait-on  rendre  à  l'habileté  de  ce  navi- 
gateur, et  ce  n^est  point,  messieurs,  porter  atteinte  à 
notre  amour-propre  national,  que  de  rendre  une  fois  de 
plus  hommage  à  l'un  des  marins  dont  s'honore  une  na- 
tion, émule  de  la  nôtre  dans  le  champ  des  explorations 
maritimes  ;  l'infortuné  capitaine  anglais  ne  devait-il  pas 
bientôt  payer  sa  gloire  de  son  sang,  et  terminer  sur  les 
rivages  lointains  d'une  île  obscure,  cette  existence  qu'il 
avait  dévouée  avec  tant  de  bonheur  au  progrès  de  la 
science  qui  nous  réunit  en  ce  jour. 

Si  d'Entrecasteaux,  malgré  ses  recherches,  ne  réussit 
pas  à  trouver  un  seul  autre  passage  à  travers  cette  ligne 
de  récifs,  c'est,  qu'en  effet,  l'en l  reprise  était  bien  péril- 
leuse, et  puis  ce  marin  était  envoyé  à  la  recherche  de 
l'infortuné  La  Pérouse,  qui  avait  dû  se  perdre  au  milieu 
de  récifs  semblables  ;  il  semblait  aussi  prévoir  la  férocité, 
nous  pourrions  même  dire  la  voracité  des  habitants  de  la 
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NoQTelle-Calédonie  ;  un  naufrage  eût  donc  été  pour  tous 
la  mort,  et  quelle  sépulture  ! 

L'attention  de  l'Europe  était  alors  tournée  vers  ces 
courageux  explorateurs  qui,  sur  leurs  navires,  avaient  à 
se  tenir  en  garde  contre  les  innombrables  récifs  de  la 
mer  de  Corail^  et,  à  terre,  contre  des  hommes  plus  dan» 
gereux  encore  :  la  France  ne  porte- t-elle  pas  toujours  le 
deuil  de  La  Pérouse  et  de  ses  compagnons,  l' Anglelerre  celui 
de  Gook.  Cette  pensée  soulève  dans  mon  esprit,  entre  le 
siècle  dernier  et  le  nôtre,  un  rapprochement  que  je  ne  sau*^ 
rais  passer  sous  silence  :  aujourd'hui,  bien  qu'il  y  ait  en- 
core beaucoup  à  y  étudier,  ce  n'est  plus  la  mer  du  Sud  qui 
attire  nos  regards,  nous  voulons  soulever  un  voile  plus 
épais,  celui  qui  recouvre  le  pôle  Nord  lui«mème  ;  déjà 
cette  entreprise,  hardie  entre  toutes,  compte  ses  martyrs  : 
en  Angleterre,  sir  John  Franklin  et  ses  compagnons  ;  en 
France,  Belot. 

La  science  a  déjà  payé  aussi  cher  que  pour  la  conquête 
de  la  mer  du  Sud.  Mais  espérons,  messieurs,  que  ces  sa- 
crifices seront  les  derniers  et  que  l'honneur  de  la  réussite 
sera  réservé  à  un  Français,  à  notre  courageux  collègue, 
M.  Gustave  Lambert. 

Rien  n'est  imposant  et  terrible  à  la  fois  comme  le  spec- 
tacle dont  est  frappé  le  navigateur  qui  s'approche  des  côtes 
de  la  Nouvelle-Galédonie  :  devant  lui  se  présente  une  bar- 
rière sans  fin,  sur  laquelle  les  innombrables  lames  de 
l'océan  Indien  semblent  accourir  rapides,  silencieuses, 
gigantesques,  béliers  puissants  qui,  néanmoins,  se  brisent 
contre  cette  digue,  œuvre  d'animalcules  infiniment  petits  ; 
mais  les  chocs  sont  terribles,  la  vague  se  déchire  et  s'é- 
lève dans  les  airs  en  mille  gouttelettes  qui  retombent  sous 
la  forme  d'une  écume  éblouissante,  et  Ton  entend  un 
bruit  éternel,  sourd  comme  un  tonnerre  lointain  qui,  la 
nuit,  éveille  l'attention  du  pilote.  Si  cette  digue  madré- 
porique  était  continue,  il  serait  naturellement  impossible 
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d*atterrir  ;  mais»  de  distance  en  distance,  elle  est  coupée 
par  des  canaux  plus  ou  moins  longs,  laides  et  tortueux, 
qui  prennent  le  nom  de  passes  ;  ces  ouvertures  correspon- 
dent ordinairement  à  Tembouchure  d'une  rivière  un  peu 
importante,  dont  le  courant  et  les  eaux  plus  douces,  se 
prolongeant  à  une  certaine  distance  dans  la  mer,  sont  les 
deux  causes  qui  paraissent  avoir  suffi  pour  rompre  la 
continuité  de  cette  barrière  en  s'opposant  à  la  vie,  aux 
travaux  des  infatigables  zoophytes  qui  élèvent  ces  mu- 
railles sous-marines. 

Depuis  l'année  185i,  date  de  la  prise  de  possession  de 
la  Nouvelle-Calédonie  par  la  France,  les  ingénieurs  hy- 
drographes et  les  officiers  de  la  station  navale  travaillè- 
rent avec  ardeur  à  la  carte  marine  de  ces  parages  dange- 
reux ;  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  fait  avancer  cette  tâche 
périlleuse,  il  faut  citer  :  HH.  Bouquet  de  la  Grye,  ingé- 
nieur-hydrographe, Ghambeyron,  Moziman  et  Banaré, 
lieutenants  de  vaisseau.  Ce  dernier,  qui  fut  longtemps 
mon  compagnon  de  travail,  m'annonçait  dernièrement  une 
nouvelle  que  la  Société  de  géographie  accueillera  certai- 
nement avec  plaisir,  c'est  que  ce  grand  travail  de  l'hy- 
drographie de  cette  lie  sera  bientôt  publié. 

La  Nouvelle-Calédonie  est  située  entre  les  20''10'  et 
22''20'  de  latitude  sud  et  entre  les  lÔVib'et  lOi^^SS'  de  lon- 
gitude est  du  méridien  de  Paris;  sa  longueur  est  de  soixante* 
quinze  lieues  marines  environ  et  sa  largeur  moyenne  de 
treize;  elle  est  orientée  du  N.-O.  au  S.-E;  les  contours 
de  nie  présentent  de  nombreuses  et  profondes  découpures 
qui  sont  autant  d'abris  pour  les  navires.  A  part  une  on 
deux  plaines  de  peu  d'importance,  l'Ile  n'est  qu'une  suc- 
cession de  montagnes  aux  formes,  aux  directions,  aux 
alûtudes  irrégulières  ;  le  plus  haut  sommet  mesuré  est  le 
pic  Humboldt  ;  il  a  1650  mètres  (1). 

(i)  Sareef  haiitear&^  où  les  brûes  de  la  mer,  saturées  d'humidité, 
éproufent  on  grand  refroidissement,  les  pluies  ioat  à  peo  près  Joorna- 
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Malgré  un  assez  grand  nombre  de  marais,  le  climat  de 
cette  colonie  est  des  plus  sains  et  des  plus  tempérés;  il  me 
suffira  de  dire  qu*à  Nouméa,  la  capitale,  le  thermomètre 
ne  descend  pas  au-dessous  de  15*"  centigrades  et  ne  monte 
pas  au-dessus  de  i(y*  centigrades. 

L'histoire  naturelle  de  la  Nouvelle-Calédonie  a  déjà  été 
l'objet  d'études  considérables  auxquelles  se  rattachent  les 
noms  de  MM.  Vieillard  et  Desplanches,  chirurgiens  de  la 
marine;  Montrouzier,  missionnaire  apostolique, et  Jouan, 
capitaine  de  frégate  ;  encouragé  par  les  nombreuses  et  in- 
téressantes plantes  nouvelles  qu'il  a  reçues  de  ces  pays, 
le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  a  pris  la  résolution 
d'y  envoyer  un  de  ses  naturalistes  les  plus  intrépides,  qui 
est  en  même  temps  notre  collègue,  M.  Balansa. 

La  zoologie  est  aussi  fort  variée;  quoique  les  seals 
mammifères  que  nous  eussions  trouvés  dans  l'Ile  fussent 
des  chauves-souris,  dont  une  est  immense  et  mesure  près 
d'un  mètre  d'envergure  ;  cette  absence  de  mammifères 
vient  à  l'appui  de  l'opinion  qui  veut  que  ces  lies  aient 
été  submergées  depuis  la  création  de  cette  classe  d'êtres. 

Les  oiseaux  présentent  d'assez  nombreuses  espèces, 
mais  leur  plumage  n'a  pas  les  brillantes  couleurs  que  l'on 
s'attendrait  à  rencontrer  sous  ces  latitudes  élevées. 

Je  signalerai  toutefois  dans  notre  colonie  un  oiseau  par- 
ticulier et  intéressant  que  l'on  rencontre  le  long  des  cours 
d'eau,  qu'il  traverse  avec  facilité,  quoique  ses  pattes  ne 
soient  point  palmées  :  c'est  le  Kagou  des  Indigènes;  nom 
expressif,  tiré  du  cri  de  l'animal,  que  les  naturalistes  ont 
cependant  cru  devoir  transformer  en  celui  de  Rhinochetos 
jubatus;  ce  bipède  est  de  la  grosseur  d'une  poule,  mais 
bien  plus  allongé,  il  est  habillé  de  gris  et  de  roux  ;  une 

lièrei  ;  de  là,  de  nombreux  cours  d*eau  qui  n*arriveat  à  la  tuer  qu'après 
mille  détours  dans  des  yallëes  encaissées  où  règne  une  éternelle  fraîcheur, 
une  végétation  puissante  et  Tariée  ;  les  rivages  de  FOoéan  sont  ordinaire- 
ment couverts  de  cocotiers  et  de  plantations  indigènes. 
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longue  bnppe  (urne  sa  tète  ;  ses  ailes  sont  impuissantes  â  le 
soutenir  dans  les  airs,  et  lonsqu'il  se  voit  menacé  d'un 
danger  auquel  il  ne  peut  plus  se  dérober  par  la  fuite, 
il  les  déploie  an*dessus  de  sa  tète,  qu*il  cache  ainsi  à  la 
manière  de  rAutrache,  avec  laquelle  il  a  du  reste  plu- 
sieurs autres  points  de  ressemblance. 

J'ai  essayé  de  rapporter  quatre  de  ces  intéressants 
oiseaux  ;  mais  pendant  les  mois  qu'il  me  fallait  pour  opérer 
mon  retour  en  France,  ces  pauvres  animaux,  mal  logés , 
mal  nourris,  moururent  Tun  après  l'autre.  Nous  nepossé* 
dons  encore  dans  nos  jardins  zoologiques  aucun  de  ces 
curieux  oiseaux,  particuliers,  cependant,  à  une  de  nos 
colonies;  aussi  ai-je  été  très  «surpris  d'en  voir  une  paire 
au  Musée  zoologique  de  Londres  et  à  celui  d'Amster- 
dam (1) . 

Je  n'entreprendrai  pas  de  parler  des  hôtes  de  la  mer 
qu'abritent  les  immenses  cavernes  des  édifices  sous-ma* 
rins  du  corail  ;  l'étude  de  ce  monde  varié  à  l'infini  userait 
l'existence  de  tous  les  naturalistes  de  l'Europe.  Je  signa<^ 
lerai  cependant  la  propriété  véuéneuse  de  la  chair  de  cer- 
tains poissons,  qui  a  déjà  causé  la  mort  de  bon  nombre 
d'Européens. 

J'arrive  maintenant  à  la  géologie  dont  l'étude  m'avait 
été  confiée  par  M.  le  marquis  de  («hasseloup-Laubat,  alors 
ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  et  notre  tràs<-bono- 
rable  président  aujourd'hui. 

La  constitution  du  sol  de  cette  colonie  présente  des  élé> 
ments  très-remarquables  ;  j'y  ai  trouvé  du  cuivre,  du  fer, 
du  chrome,  du  nickel,  de  l'or  même;  mais  tous  ces  mé- 
taux, si  j'en  excepte  le  fer  et  le  chrome,  n'offrent  pas  de 
mines  immédiatement  exploitables  ;    cependant,    tout 


(I)  Pour  plof  de  détaili  rar  le  Kagoo,  Yoyei  le  Vùyag$  à  ia  Naw»êU^ 
CaMdotiM,  par  M.  Jules  Garoier,  daiu  la  pablicalioo  le  Umr  du  mofide» 
S*  année,  p.  1S2,  1S8. 


ferait  présumer  qu'un  jour  on  découvrira  de  riches  giae* 
meuts  de  quelques-uns  de»  métaux  que  j'ai  cités. 

Il  n'en  est  malheureusement  pas  de  même  pour  la 
faouillei  j'ai  suivi  et  exploré  avec  soin  les  terrains  où  se 
montrent  les  couches  du  précieux  minéral  et  j'ai  reconnu 
avec  regret  qu'elles  n'ocnupent  dans  l'tle  qu'une  trës^faible 
surface;  de  plus,  le  combustible  est  peu  abondant  et  de 
qualité  très-inférieure. 

Les  roches  sédimentaires  de  la  Nouvelle-Calédonie  sem* 
blent  presque  toutes  contemporaines  de  nos  plus  anciennes 
formations  de  l'Europe.  Ce  sont  des  micaschistes  comme 
ceux  de  la  Bretagne  et  du  Limousin  ;  des  calcaires,  des 
conglomérats  dans  lesquels  on  trouve  l' Orthisina  anomata^ 
coquille  qui,  à  la  même  époque,  abondait  dans  certaines 
contrées,  aujourd'hui  glacées,  de  la  Russie. 

D'autres  fossiles  identiques  ou  trës-voisins  de  ceux  de 
l'Europe  semble  nous  dénoncer  encore  le  trias,  l'infra- 
lias,  le  lies,  le  nécomien  et  enfin  le  quaternaire  (1).  Dans 
cette  terre  lointaine  se  trouve  donc  représentée  la  plus 
grande  partie  de  l'échelle  géologique,  par  laquelle  la 
science  a  pu  diviser  l'âge  de  notre  planète  en  périodes 
successives. 

Il  en  est  de  même  en  ce  qui  concerne  les  matériaux 
éruptifs  qui  sont  surtout  des  granits,  des  porphyres,  des 
serpentines,  des  diorites  et  des  euphotides  ;  ces  dernières 
roches  surtout  offrent  le  plus  grand  nombre  des  particula* 
rites  de  celles  que  l'on  rencontre  chez  nous  dans  les  Vos- 
ges et  dans  le  Var,  ainsi  que  j'ai  pu  le  constater  surtout 
par  la  comparaison  de  mes  propres  observations  avec  celles 
de  notre  savant  collègue,  M.  Delesse.  C'est  dans  cette 
classe  de  roche  que  Ton  rencontre  la  belle  pierre  de  jade, 
que  les  indigènes  savaient  travailler  pour  en  faire  des 

(1)  Pour  p\nê  de  dëuili  ior  la  géologie,  voyei  :  Rêi$ourC9t  minéralêi 
d$  la  NoméUe^CalédoiUÊ,  par  M.  Jalei  Garoier,  Daood.  Paris,  1867. 
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perles  et  surtout  de  grandes  haches  de  sacrifice,  qui  leur 
servaient  à  découper  les  cadavres  de  leurs  ennemis  morts  ; 
j'ai  pu  découvrir  le  gisement  de  ce  jade  et  en  rapporter  en 
France  quelques  blocs»  dont  un  assez  volumineux,  qui  figu- 
rait avec  ma  collection  minéralogique  à  TExposition  uni- 
verselle dernière;  j'ai  l'espoir  que  cette  pierre,  remar- 
quablement belle  quand  elle  est  polie,  attirera  un  jour 
l'attention  du  gouvernement  et  qu'on  songera  à  l'utiliser 
dans  la  construction  de  nos  monuments. 

Mais  si,  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  vie  de  la 
terre,  les  modifications  successives  de  son  enveloppe  pier- 
rieuse,  les  habitants,  les  plantes  qu'elle  supportait  sem- 
blent avoir  été  les  mêmes  dans  ces  régions  éloignées  qu'en 
Europe,  il  n'en  était  plus  ainsi,  alors  que  l'homme  civilisé 
y  apparut.  Gomme  nous  l'avons  dit,  il  trouva  une  faune, 
une  flore,  un  climat  bien  différents  des  nôtres  ;  le  roi  de 
cette  création,  l'homme  lui-même,  y  possède  des  mœurs 
étranges. 

Le  Néo-Galédonien  est  resté  nu  sous  son  chaud  soleil; 
sa  peau  est  d'un  brun  rougeâtre  ;  sa  chevelure  abondante 
et  frisée  s'épanouit  en  éventail  autour  de  sa  tête,  qui  sem- 
ble alors  monstreuse  ;  ses  traits  sont  grossiers  ;  son  buste 
seul  attire  l'attention  par  la  perfection  des  formes  ;  a  ils 
sont  beaux  comme  l'antique,.  »  me  disait  un  peintre  au- 
quel je  montrais  des  photographies  de  ces  enfants  de  la 
nature.  Cependant  on  peut  leur  reprocher  d'avoir  les 
jambes  un  peu  grêles  et  les  pieds  énormes  ;  c'est  peut-être 
à  cela  qu'ils  doivent  la  facilité,  inconnue  parmi  nous,  avec 
laquelle  ils  se  meuvent  dans  l'eau  et  qui  me  porterait  à 
croire  que  leur  densité  est  moindre  que  la  nôtre. 

Ce  peuple  vit  de  pêche  et  de  culture,  des  fruits  et  des 
racines  que  la  nature  lui  donne;  il  lui  est  si  facile  de  vivre 
sans  rien  faire  qull  en  profite  et  le  jeu  et  la  guerre  occu- 
pent presque  tout  son  temps.  Aussitôt  que  la  femme  s'a- 
perçoit qu'elle  est  mère,  elle  se  retire  dans  un  lieu  parti- 
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culier  dont  l'abord  est  interdit  aux  hommes  ;  là,  avec 
ses  compagnes  elle  attend,  non-seulement  sa  délivrance, 
mais  encore  que  son  enfant  n'ait  plus  besoin  de  son  lait. 

Lorsqu'il  vient  au  monde,  on  le  plonge  dans  les  eaux 
d'un  ruisseau  voisin  ou  dans  celles  de  la  mer;  son  père, 
le  prenant  ensuite  un  instant  dans  ses  bras,  le  reconnaît 
ainsi  pour  le  sien  ;  l'ablution  que  l'on  fait  subir  à  ce  petit 
être  attire  à  peine  sur  son  visage  une  légère  grimace  et  je 
n'ai  jamais,  du  reste,  entendu  aucun  d'eux  pousser  ces 
cris  éperdus  dont  les  enfants  européens  sont  prodigues; 
il  est  vrai  que  le  nouveau-né,  dans  ces  régions  tempérées, 
n'est  pas  emprisonné  dans  des  langes  et  qu'il  reçoit  cette 
éducation  naturelle  dont  parle  Jean-Jacques  Rousseau 
dans  son  Emile. 

Le  jeune  Mélanésien,  est  précoce,  il  se  roule  toute  la 
journée  sur  un  tapis  d'herbe  fine  et  touffue  ;  bientôt  il  se 
hasarde  assez  avant  sur  le  rivage  pour  permettre  à  la 
vague  de  venir  caresser  son  petit  corps  entièrement  nu; 
quelquefois  une  lame  plus  forte  le  renverse  çt  le  roule  un 
instant  sur  le  sable,  mais  le  petit  amphibie  saura  bien  se 
tirer  d'affaire  ;  on  en  est  si  sûr  que  personne  ne  se  dérange 
pour  venir  à  son  aide.  L'allaitement  ne  cesse  que  fort  tard; 
l'enfant,  si  c'est  un  garçon,  s'empresse  bientôt  d'abandon- 
ner la  société  sédentaire  des  femmes  ;  il  part  dès  l'aube 
avec  ses  compagnons,  on  le  rencontre  jouant  et  rôdant  par^ 
tout,  dans  la  forêt,  dans  les  ruisseaux,  sur  les  rivages  de 
la  mer  ;  le  soir,  il  rentre  au  logis  bien  affamé,  car  il  n'a 
mangé  que  des  fruits  et  quelques  racines,  et  c'est  avecdélice 
qu'il  prend  sa  place  autour  de  la  grande  marmite  en  terre  ' 
toute  remplie  de  poissons  et  de  racines  diverses  que  Ton 
a  fait  bouillir  pêle-mêle;  c'est  là  le  menu,  ordinairement 
abondant,  des  repas  du  soir,  qui  sont  les  seuls  sérieux. 

Lorsque  le  garçon  a  sept  ou  huit  ans,  on  le  revêt  d'un 
costume  dont  une  feuille  et  un  bout  de  liane  font  tous  les 
frais;  déjà  son  instruction  est  avancée,  il  sait  lancer  la 
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sagaie  et  manier  la  fronde,  il  suit  les  hommes  à  lapèche,  etc.  ; 
il  grandit  ainsi  rapidement,  puis,  vers  quinze,  seize  ou  dix- 
sept  ans,  son  corps  s'est  développé,  ses  muscles  font  saillie, 
sa  barbe  apparaît  et  s'il  est  estimé  soit  par  sa  naissance,  soit 
par  sa  supériorité  physique,  son  adresse  à  la  pêche  ou  quel- 
que haut  fait  à  la  guerre,  il  n'essuiera  point  de  refus  eo 
demandant  au  chef  la  jeune  fille  qui  lui  plaît.  La  cérémonie 
du  mariage  est  simple;  un  repas  plus  copieux  que  d'ordi- 
naire, quelques  échanges  d'étoffes  eo  écorce  d'arbre  ou  de 
bracelets  en  coquillage,  des  cadeaux  aux  parents  de  la  fille 
et  tout  est  dit. 

S'agit-il  d'un  fils  de  chef,  les  choses  se  passent  diffé-» 
remment  ;  car,  dès  son  enfance  on  a  eu  soin  de  le  fiancer 
avec  une  jeune  fille  de  son  rang,  prise  presque  toujours 
dans  une  tribu  voisine  et  amie  ;  les  noces  sont  alors  ac- 
compagnées de  longs  festins  et  de  réjouissances  dans 
toute  la  tribu. 

Ceux  que  la  nature  n'a  favorisés  ni  sous  le  rapport  de 
la  naissance, . ni  sous  celui  des  qualités  physiques,  ont 
beaucoup  de  peine  à  trouver  une  compagne,  et  Dieu  sait 
quelles  mégères  les  malheureux  sont  quelquefois  contraints 
d'épouser  1 

Vous  voyez,  messieurs,  qu'en  cette  matière  les  sauvages 
procèdent  à  peu  près  comme  les  civilisés. 

La  jeune  fille  est  élevée  avec  les  femmes,  elle  apprend 
à  faire  les  filets,  à  tresser  des  corbeilles,  elle  va  sur  les 
récifs  chercher  des  coquillages  comesiibles  ;  aussitôt  ma- 
riée, elle  fait  la  cuisine,  et  assiste  l'homme  dans  les  travaux 
de  la  terre  ;  son  existence  est  plus  pénible,  car  elle  est  ea 
quelque  sorte  la  servante  de  son  mari.  Une  des  particula- 
rités de  la  vie  conjugale,  c'est  que  les  hommes  et  les 
femmes  ne  dorment  point  sous  le  même  toit. 

Les  chefs  et  les  prmcipaux  de  la  tribu  ont  ordinaire- 
ment plusieurs  femmes,  mais  c'est  moins  par  amour  pour 
elles  que  pour  être  mieux  servis. 
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Gomme  on  le  voit,  la  femme  est  mise  au  second  plan 
dans  la  société  néo-calédonienne;  mais  on  a  exagéré  beau- 
coup les  mauvais  traitements  dont  elles  sont  l'objet,  elles 
semblent  très-satisfaites  de  leur  sort  et  se  consolent  de  ne 
pas  prendre  part  aux  discoars  et  aux  danses  des  hommes, 
en  discourant  et  dansant  entre  elles. 

Une  des  plus  bizarres  interdictions  dont  soit  frappée  la 
femme  est  celle  d*aller  en  pirogue  ;  il  est  vrai  qu'elle  est 
ainsi  dispensée  d'accompagner  les  hommes  aux  travaux 
de  la  pèche  qui  sont  des  plus  pénibles  ;  ceux*ci  vont  sou- 
vent très-loin  du  rivage,  et  s'il  advient  des  vents  con- 
traires, qui  empêchent  le  retour  de  leurs  lourdes  piro- 
gues, les  pécheurs  doivent  attendre  sur  quelque  Ilot  de 
sable,  sans  abri  et  presque  sans  vivres, 

La  loi  salique  est  naturellement  ici  en  vigueur,  et  cette 
indifférence  pour  la  femme  se  poursuit  jusque  dans  la 
mort,  car  on  ne  fait  qu'une  cérémonie  insignifiante,  môme 
aux  funérailles  de  la  femme  d'un  chef. 

Il  existe  cependant  une  classe  de  femmes  qui  sort  un 
peu  de  la  loi  commune,  ce  sont  les  matrones,  ou  plutôt 
les  sorcières,  qui  passent  pour  conjurer  les  maladies  ;  mais 
ces  êtres  monstrueux  méritent*ils  le  nom  de  femmes  ? 

Faut-il  attribuer  à  la  nature  ou  à  la  condition  dégradée 
dans  laquelle  on  place  la  femme,  le  peu  de  charmes  que 
présentent  ces  créatures  ?  Ou  a  de  la  peine  à  penser  que  ce 
sont  elles  qui  donnent  le  jour  à  ces  hommes  aux  propor- 
tions si  pures  ;  elles  ont  cependant  un  moment  d'éclat, 
c'est  celui  où  la  jeune  fille  devient  femme  ;  mais  cette 
beauté  éphémère  disparait  bientôt  et  je  renonce  à  décrire 
la  laideur  qui  la  remplace. 

Ce  peuple  croit  à  des  divinités  supérieures,  à  Texis* 
tence  de  Tâme  et  à  une  autre  vie.  il  connaît  le  cours  des 
astres  au  moyen  desquels  il  mesure  le  temps.  Ils  connais- 
sent aussi  l'aunée  lunaire,  bien  qu'ils  ne  retiennent  jamais 
leur  âge  et  ne  sachent  guère  compter  au-dessus  de  vingt» 


hêU  NOTE  SVB  LA  NOUVELLE-CALÉDONIE. 

En  médecine  et  en  chirurgie,  ils  ne  sont  pas  très-igno- 
rants, ils  se  purgent,  se  saignent,  et  se  remettent  avec 
beaucoup  d'adresse  les  membres  brisés  ou  démis. 

Mais  ils  n'ont  aucune  idée  sur  leur  origine  ;  ils  bor- 
naient le  monde  à  leur  horizon  ;  cependant,  je  considère 
comme  très-probable  qu'avant  notre  arrivée,  le  hasard 
devait  leur  fournir  parfois  des  indices  sur  l'existence,  par 
delà  les  mers,  d'êtres  intelligents  ;  n'ont-ils  pas  dû,  en 
effet,  voir  s'échouer  sur  leurs  rivages  des  débris  de  navires 
que  le  caprice  des  vents  et  des  flots  leur  apportait,  après 
les  avoir  ballotés  pendant  de  longues  années? 

A  la  vue  de  ces  pièces  de  bois  reliées  par  une  matière 
qui  leur  était  inconnue,  le  fer,  ils  devaient  être  aussi 
étonnés  que  le  furent  chez  nous  les  premiers  témoins  de 
la  chute  des  aérolithes.  Les  mieux  avisés  s'empressèrent 
de  soumettre  ces  épaves  à  l'analyse  chimique  la  plus 
simple  et  la  plus  naturelle  ;  ils  placèrent  ces  débris  sur 
un  brasier  (1)  et  reconnurent  bientôt  que  la  substance 
dure,  inflexible  qui  les  reliait,  le  fer  en  un  mot,  sous  l'ac- 
tion du  feu,  se  contentait  d'absorber  une  très-grande 
quantité  de  chaleur,  au  point  de  pouvoir  alors  pénétrer 
dans  le  bois  en  y  faisant  un  trou,  propriété  précieuse  pour 
un  peuple  constructeur  de  bateaux  ;  aussi,  dès  lors,  con- 
servèrent-ils avec  le  plus  grand  soin  dans  les  tribus  ces 
tiges  de  fer,  pour  les  utiliser,  en  les  faisant  rougir  au  feu, 
à  percer  les  trous  des  coutures  de  leurs  pirogues. 

Gook  rapporte  que  les  premiers  insulaires  qui  montè- 
rent à  bord  s'émerveillaient  surtout  en  voyant  les  chevil- 
les de  fer  fixées  aux  bâtiments  ;  de  grands  clous  leur  fai- 
saient plus  de  plaisir  que  des  verroteries  et  même  des 
haches  ;  n'est-il  pas  évident  qu'ils  agissaient  ainsi  parce 

(1)  Un  Joor  an  îDsoUire  voalaDt  se  rendre  compte  si  dilTéreuti  fils 
qn*on  loi  montrait  provenaient  d*une  sabstance  végétale  on  animale,  lea 
enflamma  et,  flairant  Todenr  qui  se  dégageait  par  la  combustion,  pro- 
nonça sans  hésiter  et  avec  précision  sur  la  nature  première  de  ces  fils. 
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qu'ils  connaissaient  l'utilité  de  ces  ntorceaux  de  fer  et 
qu'ils  ignoraient  encore  celle  des  haches.  Gook  Observa 
cependant,  ce  qui  aurait  dû  le  mettre  sur  la  voie  de  la 
vérité,  que  les  trous  de  couture  des  pirogues  étaient  per- 
cés au  moyen  du  feu  ;  il  ne  put  pas  voir  Finstrument 
dont  ils  servaient  dans  ce  but. 

Lorsque  nous  arrivions  dans  une  de  ces  tribus  qui  n'a- 
vaient sur  les  blancs  que  des  données  confuses,  femmes 
et  enfants  disparaissaient  dans  les  bois;  les  guerriers , 
peints  en  noir,  immobiles  et  silencieux,  rappelaient  les 
sénateurs  romains  sur  leurs  chaises  curules,  mais  nous 
étions  en  trop  petit  nombre  pour  qu'un  de  mes  hommes 
osât,  comme  le  fit  son  ancêtre,  à  Rome,  tirer  la  barbe 
d*un  de  ces  farouches  sauvages  ;  groupés  devant  la  case 
du  chef,  ils  attendaient  :  les  regards  et  les  gestes  de  quel-' 
ques-uns  annonçaient  une  défiance  extrême  et  peu  de 
bonne  volonté  à  notre  égard  ;  je  m'empressais  de  com- 
battre ces  sentiments  en  expliquant  au  chef  l'objet  de  ma 
mission  toute  pacifique,  en  l'assurant  ensuite  de  notre  res- 
pect pour  lui  et  pour  tout  ce  qu'il  possédait;  je  terminais 
mon  discours,  en  partie  mimé,  par  quelques  cadeaux  qui 
déridaient  tous  ces  visages  contractés  par  la  défiance  ;  des 
cris  perçants  rappelaient  les  fugitifs  qui,  n'osant  pas  d'a- 
bord s'approcher,  montraient  seulement  leurs  figures  cu- 
rieuses à  travers  les  éclaircies  de  la  verdure  qui  nous  envi- 
ronnait; enfin,  toute  crainte  disparaissait,  et,  pendant 
tout  notre  séjour,  nous  étions  escortés  par  une  foule  nom- 
breuse qui  se  disputait  le  plaisir  de  nous  guider  et  de 
satisfaire  à  nos  plus  petits  désirs  ;  leur  curiosité  et  leur 
envie  de  nous  mieux  connaître  se  traduisaient  souveut  par 
des  indiscrétions  que  je  ne  retracerai  pas  et  qui  soule- 
vaient parmi  mes  hommes  des  rires  inextinguibles. 

Mais  ces  entrevues  ne  ressemblent  pas  toujours  à  une 
idylle,  et  chaque  fois  que  je  m'avançais  ainsi  avec  ma 
petite  troupe  jusque  chez  les  habitants  du  centre  de  l'Ile, 
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je  ne  laissais  pas  cfue  d'éprouver  une  certaine  inquiétude  ; 
qu'il  ine  suffise  de  vous  dire,  messieurs,  pour  ma  justifia- 
cation,  qu'un  jour,  sur  la  côte  occidentale,  où  nous  étions 
cependant  un  nombre  assez  respectable  avec  deux  bâti** 
ments  de  l'Etat,  les  cinq  marins  français  qui  composaient 
Téquipage  du  plus  petit  des  navires  furent  subitement 
assaillis,  tués  et  emportés  à  terre  pour  être  dévorés,  sans 
que  nous,  qui  étions  dans  le  voisinage,  nous  nous  fussions 
aperçus  de  rien;  le  lendemain  matin,  il  s'en  fallut  de 
bien  peu  que  six  de  mes  compagnons  et  moi-même, 
qui  ignorions  encore  l'événement,  perdissions  la  vie  dans 
cette  tribu  :  nous  étions  à  terre  et  fûmes  entourés  par  une 
bande  de  cinq  ou  six  cents  de  ces  forcenés;  malgré  notre 
inquiétude,  nous  pûmes  conserver  tout  notre  calme,  qui 
est  aussi  une  arme  contre  ce  genre  de  botes  féroces  ;  pea 
à  peu,  nous  opérâmes  notre  retraite,  échangeant  avec  eux 
quelques  paroles  parlementaires  dans  leur  langue,  dont 
heureusement  je  possédais  quelques  mots.  Nous  rega- 
gnâmes ainsi  le  rivage  et  nos  compagnons. 

Quant  aux  marins  qui,  moins  heureux  que  nous,  avaient 
été  massacrés,  nous  retrouvâmes  plus  tard,  dans  les  villa- 
ges de  ce  territoire,  leurs  ossements  &  demi  calcinés,  leurs 
crânes  brisés  ou  fendus  ;  ces  tristes  débris  étaient  étalés 
au  sommet  de  longues  perches  pour  narguer  nos  soldats, 
qui,  certes,  n'avaient  pas  besoin  de  ce  stimulant  pour  ven^ 
ger  leurs  infortunés  compatriotes* 

Gomme  tous  les  peuples  primitifs  qui  n'ont  qu'eux- 
mêmes  pour  terme  de  comparaison,  les  Néo^^Calédoniens 
éprouvent  un  grand  embarras  à  comprendre  notre  orga- 
nisation ;  les  armes  et  la  nourriture  attirent  d'abord  leur 
attention  ;  les  premières,-  ils  en  saisissaient  bientôt  la  puis-- 
sance  lorsqu'ils  en  voyaient  jaillir  comme  l'éclair  et  la  fou- 
dre et  que  Tanimal  désigné  tombait  mort,  bien  que  sans 
blessures  trës^-apparentes.  Quant  à  notre  nourriture,  il 
leur  était  difficile  de  deviner  à  quelle  race  d'animaux  pou« 
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voit  appartenir  la  viande  salée  ou  filtnée  qui  compodait 
nos  provisions  ;  à  Theure  dô  nos  repas,  les  hommes  assis 
autour  de  nous  diâcutaient  vivement  cette  question  ;  aus- 
sitôt qu'un  os  était  jeté  on  s'en  emparait,  on  en  étudiait 
la  forme,  et  les  plus  experts  s'étonnaient  d'y  trouver  de  la 
différence  avec  leurs  propres  ossements  ;  ils  en  concluaient 
que  nous  n'étions  probablement  pas  charpentés  comme 
eux  ;  mais  il  ne  venait  pas  un  seul  instant  à  l'esprit  de 
ces  gens,  qui  n'avaient  jamais  vu  que  des  poissons  et  des 
oiseaux,  que  des  os  aussi  gros  appartinssent  à  un  animal 
autre  que  l'homme. 

Ceux  mêmes  qui  avaient  vu  des  porcs  de  la  Nouvelle^* 
Calédonie  étaient  induits  en  erreur  ;  car,  cette  race  s'y  est 
abâtardie  et  ne  fournit  que  des  sujets  de  très-petite  taillô, 
dont  les  os,  par  suite,  sont  loin  d'approcher  de  ceux  des 
porcs  de  l'Europe. 

A  ce  sujet,  on  lit  dans  le  voyage  de  Cook  que  ces  insu« 
laires,  voyant  des  matelots  ronger  des  os  de  bœuf,  causé* 
rent  vivement  entre  eux,  puis  parurent  très-^mal  à  l'aiseï 
très-^effrayés  et  s'éloignèrent.  Forsteri  l'optimiste  narra- 
teur de  l'expédition^  en  conclut  que  les  naturels  agissaient 
ainsi  par  dégoût  pour  une  race  qui  mangeait  ses  sembla^ 
blés!  Mais  n' est-il  pas  bien  plus  probable  qu'à  la  vue  de 
ces  énormes  os  de  bœuf,  les  sauvages  tirèrent  la  con- 
clusion qu'il  existait  quelque  part  des  hommes  gigantes- 
ques et  que  nous  étions  assez  puissants  pour  nous  en  ren- 
dre maîtres  et  conserver  leurs  chairs  afin  de  nous  nourrir 
pendant  nos  longues  excursions.  Ne  rions  pas  de  la  mé- 
prise de  ces  Océaniens,  nous  qui,  à  une  époque  encore 
si  rapprochée,  allions  tous  visiter  les  gigantesques  osse- 
ments d'uû  animal  fossile  que  nous  croyions  être  les  débris 
du  géant  Teutobocchus  I 

Le  peu  de  temps  dont  je  dispose  m'oblige,  messieurs, 
à  passer  sous  silence  bien  des  faits  intéressants,  aussi  ai-j^ 
projeté  de  publier  dans  le  Bulletin  de  la  Société  un  mé- 
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moire  qui  comblera  tes  lacunes  de  cette  note  ;  néanmoins, 
avant  de  vous  laisser  entendre  les  émouvantes  ou  éloquentes 
relations  de  nos  honorables  collègues,  MM.  Raynal  et  Si- 
monin, je  me  résumerai  sur  la  Nouvelle-Calédonie  et  je 
dirai  que  le  gouvernement  de  l'Empereur  a  eu  une  heureuse 
inspiration  en  en  faisant  une  de  ses  colonies  ;  nos  émi- 
grants  trouvent  là  un  sol  vaste  et  des  plus  fertiles,  un 
climat  agréable  et  très-salubre.  Aussi,  les  générations 
futures,  riches  et  nombreuses  sur  ces  terres  favorisées 
d'un  étemel  printemps,  s'étonneront  qu'il  fut  une  époque 
où  le  vieux  monde,  au  ciel  souvent  brumeux,  aux  rudes 
hivers,  faisait  de  leur  charmant  séjour  le  lieu  d'exil  de  ses 
plus  grands  criminels.  Mais  il  y  a  encore  beaucoup  à  faire 
d'ici  là;  néanmoins,  les  farouches  insulaires  commencent 
à  se  laisser  emporter  par  le  courant  civilisateur;  beaucoup 
d'entre  eux  ont  non-seulement  renoncé  à  la  lutte,  mais 
sont  devenus  de  précieux  auxiliaires  dans  les  travaux  des 
champs,  de  la  pêche  et  de  la  navigation  ;  aussi  je  ne  doute 
pas  que,  sous  une  administration  sage,  équitable  et  bien- 
veillante, cette  jeune  colonie  du  Pacifique  ne  soit  bientôt 
une  des  plus  productives  et  une  des  plus  florissantes  pour 
la  France. 
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PAR  F.  E.  RAYNAL. 


Vers  le  commencement  de  Tannée  18(53,  je  fus  obligé, 
pour  cause  de  santé,  de  quitter  l'intérieur  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  que  j'habitais  depuis  plusieurs  années  et  de 
me  rendre  à  Sidney,  afin  d'obtenir  les  soins  médicaux 
dont  j'avais  besoin.  Quelques  mois  plus  tard,  me  sentant 

(1)  Voyez  la  carte. 
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à  peu  près  rétabli,  je  me  disposais  à  rentrer  en  France, 
lorsqu'un  de  mes  amis  et  compatriotes,  M.  Charles  Sarpy, 
négociant,  qui  était  alors  établi  à  Sidney  depuis  long- 
temps, mais  qui  vient  de  rentrer  dernièrement  en  France, 
et  son  associé,  me  proposèrent  de  me  placer  à  la  tète 
d'une  expédition  qui  avait  pour  but  d'explorer  Tlle  Camp- 
bell, où  ils  pensaient  qu'on  dût  trouver  une  mine  d'étain. 
En  cas  d'insuccès,  nous  devions  faire  la  chasse  des  lions 
de  mer  aux  abords  de  quelques-unes  des  îles  éparses 
dans  le  Sud-  Pacifique,  et  constituer,  sur  l'une  d'elles,  un 
établissement  de  pèche,  à  la  tète  duquel  je  resterais.  J'ac- 
ceptai 1  Wre  ;  mais  comme  il  fallait  une  autre  personne 
pour  aller  et  venir  entre  Sidney  et  notre  colonie,  le  capi- 
taine Musgrave  fut  adjoint  à  l'expédition.  M.  Musgrave 
était  un  excellent  marin  qui  avait  fait  plusieurs  traversées 
entre  Sidney  et  la  Nouvelle-Zélande. 

Le  12  novembre  1863,  nous  partîmes  de  Sydney  pour 
un  voyage  préliminaire,  sur  la  goélette  Grafton  de  cin- 
quante-six tonneaux,  commandée  par  M.  Musgrave.  Je  lui 
servis  de  second  pour  ce  voyage,  ayant  moi-même  fait, 
au  début  de  ma  carrière,  plusieurs  voyages  comme  marin. 
L'équipage  était  composé  de  cinq  personnes,  représentant 
cinq  nations  différentes  :  un  Américain,  M.  Musgrave;  un 
Anglais  et  un  Norwégien,  matelots  ;  un  Portugais  des  Aço- 
res»  cuisinier,  et  enfin  un  Français,  l'auteur  de  ce  récit. 
Cette  mosaïque  de  nationalités  donne  un  aperçu  de  ce 
qu'est  actuellement  la  population  australienne. 

Nous  arrivâmes  à  l'île  Campbell  le  2  décembre,et  mouil- 
lâmes dans  le  port  sud-est  (Abraham' s  Bosom).  Nos  pre- 
mières recherches  furent  iofructueuses,  et  quelques  jours 
après  notre  arrivée,  je  tombai  si  sérieusement  malade  que 
mes  compagnons  avaient  p*erdu  Fespoir  de  me  sauver. 
M.  Musgrave  ne  put,  à  lui  seul,  trouver  la  mine  d'étain, 
et  comme,  d'autre  part,  nous  n'avions  vu  ni  lions  de  mer, 
ni  aucune  autre  espèce  de  phoques,  nous  levâmes  Tancre 
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le  26  décembre,  et  mîmes  à  la  voile  pour  Sydney,  ayec 
l'intentioD  de  relâcher,  chemin  faisant,  aux  tles  â*Auck- 
Ijind. 

.  Le  1"  janvier  1864,  nous  entrions  dans  le  port  de  Cara- 
ley.  J'étais  alors  convalescent,  quoique  bien  faible  encore. 
Ce  jour^là,  le  temps  était  beau  et  clair,  avec  une  ;brise 
modérée,  qui  devint  légère  durant  la  nuit.  Puis,  vers  le 
soir,  le  ciel  se  couvrit  de  nuages  ;  à  minuit,  une  pluie 
abondante  commença  à  tomber  et  dura  toute  la  journée 
du  lendemain.  Nous  n'avions  pu  trouver  le  fond  nulle  part 
même  à  trente  brasses  des  côtes,  avec  une  ligne  de  sonde 
de  vingt  brasses.  Nous  parvînmes  ainsi  jusqu'à  la  baie  du 
Ns^ufrage,  dans  le  bras  du  Nord,  où  nous  trouvâmes  le  fond 
et  mouillâmes  par  sept  brasses  d'eau  dans  la  soirée  du  S, 
avec  l'intention  de  chercher  un  meilleur  ancrage  le  lende- 
main. Peu  de  temps  après,  nous  dûmes  mouiller  nos  deux 
ancres  pour  résister  à  un  coup  de  vent  du  nord^ouest. 
A  dix  heures  et  demie,  une  de  nos  chaînes  se  rompit,  et  une 
seule  ancre  étant  insuflisante  pour  nous  retenir,  nous  fai- 
sions côte  à  minuit.  Aucun  de  nous  ne  périt,  et  aussitôt  le 
jour  venu,  nous  atteignîmes  Iç  rivage  à  l'aide  de  notre 
petite  embarcation,  et  réussîmes  à  sauver  le  peu  de  pro» 
visions  qui  nous  restaient,  ainsi  que  nos  instruments  nau-> 
tiques,  quelques  livres,  et  quelques  cartes  marines.  C'est 
à  l'aide  de  ces  instruments  que  j'ai  pris  les  différentes 
notes  et  observations  qui  m'ont  servi  à  établir,  du  mieux 
que  j'ai  pu,  la  carte  ci-jointe. 

Avant  d'esquisser  la  manière  dont  nous  avons  vécu  pen- 
dant nos  dix-neuf  mois  de  captivité  sur  l'île  d'Auckland,  per- 
mettez^moi,  messieurs,  de  vous  rappeler  brièvement  quel- 
ques faits  relatifs  à  la  géographie  de  ce  petit  groupe  perdu 
dans  les  mers  australes,  h  une  centaine  de  liçues  au  sud 
de  la  Nouvelle-Zélande. 

Le  groupe  des  îles  Auckland  situé  entre  50*24'  et 
51*04'  de  latitude  sud,  lôS''A6  et  164*8'  de  longitods 
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est,  fut  découvert,  le  16  août  1806,  par  le  capitaine 
Abraham  Bristow,  commandant  le  navire  fOeéan  qui 
appartenait  aux  MM.  Enderby,  de  Londres,  et  qui  avait 
été  envoyé  à  la  pèche  à  la  baleine. 

Ce  groupe  a  été  visité  depuis,  àdifférenteg  repri9e8,par 
plusieurs  navigateurs  de  distinction.  En  1829,  par  le  ear 
pitaine  Morel,  un  Américain,  à  qui  est  due,  en  outre,  la 
découverte  des  dépôts  de  guano  de  Tile  dlcbaboe,  Pais, 
par  le  célèbre  navigateur  Du  mont  d'Ur  ville  aveQ  les  coiv 
vettes  r Astrolabe  et  la  Zélée  durant  son  voyage  d'explorv 
tiens  scientifiques  dans  les  mers  du  Sud,  en  18S8,  i839. 
Sir  James  Clark  Ross,  à  son  tour,  les  visita  l'année  sui- 
vante, avec  les  corvettes  anglaises  VErebus  et  la  Terror. 
On  en  trouve  une  description  dans  son  journal,  qui  fut; 
publié  à  son  retour. 

Tous  ces  navigateurs  n'ayant  fait,  pour  la  plupart, 
qu'un  court  séjour  aux  lies  Auckland,  n'ont  pu  recueillir 
que  peu  d'observations,  et  presque  tous  d'ailleurs  ont 
concentré  leur  attention  sur  le  port  Laurie,  aussi  nonomé 
Sarah's  Bosom  ou  Port  Ross,  et  situé  au  uorddertle, 

Les  détails  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  donner 
se  rapportent  plus  particulièrement  au  port  de  Carnley, 
situé  au  sud-^est  du  groupe. 

Le  groupe  des  Auckland  se  compose  de  trois  lies  princi* 
pales,  de  quelques  récifs  épars,  et  de  plusieurs  petites  lies  i 
ces  dernières,  à  l'exception  de  l'îlot  Disappointement, 
situé  sur  la  côte  ouest,  se  trouvent  presque  toutes  dans  le 
nord  et  le  nord^est  du  groupe. 

Plusieurs  écueils  très-^dangereux,  qui,  situés  à  fleur 
d'eau  ou  élevés  seulement  de  quelques  mètres,  s'étendent 
au  nord-est  jusqu'à  une  dizaine  de  milles  en  mer,  consti- 
tuent des  obstacles  en  présence  desquels  la  plus  grande 
vigilance  est  nécessaire.  Toutefois,  la  mer  si  houleuse  dans 
ces  parages,  se  brise  sur  les  écueils,  et  forme  plusieurs 
lignes  d'écume  trèsrmarquées  qui  avertissent  le  navigateur. 
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La  plupart  des  récifs  étant,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit, 
à  fleur  d'eau  ou  à  peine  élevés  de  quelques  mètres,  il  faut 
tenir  compte  du  fait  que  les  courants  ont  une  forte  portée 
à  Test,  et,  en  rencontrant  la  marée  montante,  forment 
aux  deux  extrémités  du  groupe  des  remou»  assez  dange- 
reux. 

Les  bâtiments  qui  viennent  des  ports  australiens  pas- 
sent généralement  entre  les  Snares  et  les  Aucklands, 
et  y  rencontrent  presque  toujours  un  vent  très-fort  souf- 
flant entre  le  nord  et  le  sud  par  l'ouest,  mais  prévalant  à 
Touest.  Ces  vents  sont  souvent  de  violentes  tempêtes  qui 
varient  de  l'ouest  au  nord-ouest,  et  durent  ordinairement 
trois  jours.  Ils  soufflent  avec  une  force  de  10  degrés  d'après 
l'échelle  attachée  aux  observations  météorologiques  que 
je  vous  ai  soumises.  Mais  les  vents  les  plus  redoutables  dans 
ces  régions  sont  les  cyclones  d'équinoxe.  Ces  derniers,  aux 
Auckland,  commencent  par  un  vent  du  nord  qui  fait  le 
tour  du  compas. 

L'Ile  d'Enberdy ,  qui  est  la  plus  au  nord  et  la  plus  petite, 
est  en  même  temps  la  plus  basse  des  trois  principales.  Elle 
doit  son  nom  aux  MM.  Enderby,  qui  obtinrent  du  gou- 
vernement anglais  possession  de  cette  île,  et  qui,  en 
1850,  formèrent  à  Port  Laurie  un  établissement  destiné  à 
la  pêche  à  la  baleine.  Deux  ans  plus  tard,  l'établissement 
n'ayant  pas  produit  les  résultats  qu'on  en  espérait,  dut 
être  abandonné. 

L'Ile  centrale,  ou  lie  Auckland  proprement  dite,  dans 
le  sud  de  laquelle  nous  fîmes  naufrage,  et  où  nous  séjour- 
nâmes dix-neuf  mois,  du  2  janvier  186A  au  10  juillet  1866, 
est  celle  dont  je  parlerai  d'une  façon  plus  spéciale. 

L'île  Adam,  la  plus  au  sud,  s'étend  sur  toute  la  largeur 
de  l'île  centrale,  et  c'est  dans  le  détroit  qui  la  sépare  de 
cette  dernière,  que  se  trouve  le  port  de  Camley.  L'île 
Adam  est  étroite  et  formée  par  l'arête  d'une  montagne 
sur  laquelle  sont  situés  les  points  les  plus  élevés  du  groupe. 
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Leur  altitude  peut  varier  de  mille  à  deux  mille  pieds.  Par 
nn  temps  clair,  ils  peuvent  s'apercevoir  à  une  distance 
de  vingt  lieues. 

Le  groupe  des  Auckland  forme  un  point  élevé,  isolé 
dans  une  haute  latitude,  et  visité  fréquemment  par  la 
tempête.  Autour  de  ses  sommets  régnent  des  nuages  et 
des  brouillards  presque  continuels,  qui,  en  se  condensant, 
causent  des  pluies  fréquentes.  Un  grand  nombre  de  petites 
rivières  et  de  ruisseaux  qui  presque  tous  forment  des 
cascades,  donnent  au  paysage,  vu  de  loin,  une  apparence 
toute  particulière  ;  de  toutes  parts»  on  voit  comme  autant 
de  galons  argentés  qui  sillonnent  les  flancs  des  montagnes. 
Ces  brouillards  que  crée  et  accumule  le  vent,  au  lieu  de 
les  chasser,  sont  la  cause  du  temps  lourd  et  obscur  qui 
règne  presque  continuellement  aux  Auckland.  L'été,  ce- 
pendant, a  quelques  rares  jours  très-clairs. 

Le  port  de  Carnley  est  formé,  comme  je  l'ai  dit,  par 
l'intervalle  qui  sépare  Ttle  Adam  de  la  plus  grande  île 
des  Auckland.  Ce  port  a  donc  deux  entrées;  la  prin- 
cipale est  située  au  sud-est  du  groupe.  Large  d'environ 
deux  milles  et  demi  entre  les  deux  pointes  les  plus  rap- 
prochées des  deux  promontoires  qui  la  constituent,  elle 
va  en  s' élargissant  graduellement  sur  une  distance  de 
six  à  sept  milles,  jusqu'à  une  presqu'île  qui  ressemble  au 
sommet  d'une  montagne  émergeant  de  l'eau,  et  qui  at- 
teint environ  cinq  cents  pieds  d'élévation.  Entre  celle-ci  et 
un  promontoire  appartenant  à  l'Ile  Adam,  la  baie  qui  avait 
atteint  une  largeur  de  cinq  milles  se  rétrécit  de  nouveau  en 
une  passe  large  de  deux  milles,  puis,  immédiatement  après, 
elle  se  bifurque  en  deux  passes.  Celle  de  gauche,  Western- 
Arm,  Bras  de  l'Ouest,  n'est  que  la  continuation  du  bras 
de  mer  ou  détroit  qui  sépare  les  deux  terres.  Elle  a  de  un 
à  trois  milles  de  largeur  sur  une  longueur  de  dix  milles, 
et  aboutit  à  la  seconde  entrée  du  port  de  Carnley.  Cette 
dernière,  située  au  sud-ouest  du  groupe,  est  assez  remar- 
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quable.  Elle  eonsiate  en  un  étroit  ehenal  d'à.  peu  près  deqx 
milles  de  long,  et  d'à  peine  un  demi-mille  de  large,  L^  forte 
houle  causée  par  les  vents  d'ouest  qui  régnent  preaque  toute 
l'année,  s'y  engoqflVe  aveo  violence.  Ce  chenal  n'est  guère 
qu'une  grande  ffiille  dans  la  montagne  ;  de  chaque  côté 
sont  d'énormes  roebes  verticales  de  huit  centsà  douze  centa 
pieds  d'élévation.  Il  est  permis  de  croire  que  cette  déchi- 
rure est  due  à  l'action  volcanique  qui,  tout  en  soulevant 
le  groupe  du  fond  de  l'océap,  sépara  Tlla  Adam  de  lit 
terre  principale. 

A  rextràmité  intérieure  de  ce  passage*  9e  trouve  npç 
petite  Ile,  que  nous  appelâmes  Monumental-^Ile,  ou  tle 
monumentale,  et  qui  le  divise  en  àeux  passes  étroites. 
CçUe  du  nord  n*a  presque  pas  d'eau;  mais  celle  du  sud, 
large  d'environ  oent  mètres,  est  très-profonde  1  elle  est^ 
du  reste,  impraticable  pour  un  navire  à  voiles.  Un  vapeur 
pourrait,  à  la  rigueur,  s'y  aventurer;  toutefois,  je  ne  sau- 
rais conseiller  ^  personne  d'en  faire  l'essai  autrement  quç 
dans  un  cas  de  force  majeure. 

La  corvette  coloniale  à  vapeur  la  Victoria  est  la  seule 
qui  l'ait  encore  tenté.  Elle  y  courut  un  grand  danger  et  ne 
dut  son  salut  qu'à  la  puissance  de  s^  inachine.  Ce  ne  fut 
qu'avec  une  grande  difllculté,  beaucoup  de  lenteur,  et  en 
donnant  son  maximum  d'efforts,  qu'elle  parvint  h  vaincre 
la  rapidité  du  courant  et  à  franchir  la  passe  Le  steamer 
Victoria  faisait  alors  un  voyage  d'exploration,  à  la  re* 
cherche  des  victimes  d'un  naufrage  dont  les  traces  furent 
découvertes  vers  la  un  de  1805,  ^près  notrç  miraculeuse 
délivrance. 

Presque  en  face  de  la  principale  entrée,  au  comrnencee- 
ment  du  WesterurArm,  et  tout  à  côté  de  Masqued-Ijanc), 
ou  lie  Masquée,  se  trouve  une  petite  baie  que  nous  nom^ 
mâmes  Gamp-Cove,  car  nous  y  avons  trouvé  quelque» 
vestiges  d'un  campement.  Des  baleiniers  ou  pêcheurs  d9 
lions  de  mer  y  avaient  probableniçnt  séjourné  plusieor» 
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années  antérieurement  à  notre  naufrage.  G'ept  un  petit 
bassin  parfaitement  masqué,  et  abrité  de  tous  les  venti, 
ayant  un  bon  fond  de  sable  vaseux  et  de  débris  de  cox 
quiilages,  très- tenace.  II  a  de  trois  à  sept  brasses  de  fond. 
Deux  petits  cours  d'eau  viennent  s'y  jeter. 

II  est  à  regretter  que  cette  baie  ne  soit  pas  asseï  large 
pour  contenir  plus  d*un  ou  deux  navires  qui  s'y  trouve^ 
raient,  d'ailleurs,  en  parfaite  sécurité. 

A  côté  de  ce  petit  bassin,  entre  Ttle  Masquée  et  la 
grande  île,  est  un  autre  ancrage  assez  bon,  offrant  un 
espace  suffisant  pour  un  seul  navire,  et  profond  de  deux 
à  quinze  brasses,  avec  fond  de  sable.  Ce  dernier  mouil- 
lage n'est  pas  aussi  complètement  abrité  que  le  précédent  i 
il  est  ouvert  aux  vents  du  sud  qui,  descendant  des  monr 
tagnes  de  l'Ile  Adam,  située  en  face,  soufflent  avec  une 
grande  force  dans  cet  étroit  goulet;  l'entrée  ou  la  sortie 
du  côté  du  nord  n'a  pas  plus  d'une  demi'-brasse  d'eau; 
elle  est  toute  remplie  d'écueils  qui  découvrent  à  marée 
basse. 

Après  le  Bras  de  l'Ouest  et  l'tle  Masquée,  la  baie  s'étend 
vers  le  nord-ouest  sur  une  longueur  de  trois  milles,  puis 
elle  se  partage  de  nouveau  en  deux  branches,  l^a  pre^ 
•inière,  que  nous  nommâmes  Mlddle^Harbor,  ou  havre  do 
milieu,  est  la  moins  considérable  ;  elle  s'infléchit  h  l'ouest, 
et,  à  cinq  milles  de  son  embouchure,  elle  se  recourbe 
vers  le  sud,  presque  à  angle  droit  (  sa  largeur  est  de  trois- 
quarts  de  mille,  et,  dans  sa  partie  extrême,  plusieurs  na^ 
vires  se  trouveraient  en  parfaite  sécurité.  Du  point  où 
s'infléchit  la  baie  jusqu'au  rivage  du  fond,  qui  oO*re  une 
plage  couverte  de  gravier,  de  débris  de  coquillages  et  de 
rochers,  et  qui  découvre  sur  une  étendue  d'un  demi** 
mille  de  distance  à  marée  basse,  la  sonde  donne  graddel" 
lement  de  zéro  à  huit  brasses  d'eau,  avec  un  fond  de  sabla 
vaseux  et  de  coquillages.  Deux  forts  ruisseaux  viennent 
se  jeter  au  fond  de  cette  baie. 
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Un  peu  plus  haut  que  Middie-Harbor,  et  en  se  diri- 
geant vers  le  nord,  on  voit  s'ouvrir  une  magnifique  baie 
longue  de  huit  milles  et  large  de  trois  à  quatre  milles. 
Elle  se  courbe  vers  le  nord-ouest.  Nous  la  baptisâmes  du 
nom  de  Northem-Arm,  ou  bras  septentrional.  C'est  vers 
le  milieu  de  la  rive  orientale  de  cette  baie  que  se  perdit  le 
Grafton^  et  nous  désignâmes  tout  naturellement  le  lieu 
du  sinistre  sous  le  nom  de  baie  du  Naufrage.  Tout  à  côté 
est  une  pointe  de  terre  où  j'allais  quelquefois  à  la  pêche, 
et  que  mes  compagnons  appelèrent  Raynal's  point,  ou 
Pointe  royale. 

A  l'extrémité  de  la  baie  se  trouve  une  petite  île  que  nous 
appelâmes  Figure  of  heigtlland^  ou  île  Chiffre  Huit,  àcause 
de  sa  forme,  qui  ressemble  à  celle  du  chiffre  huit;  derrière 
cet  îlot,  en  le  contournant  par  le  nord,  on  trouve  un  assez 
bon  mouillage  profond  de  huit  à  dix  brasses.  De  tous 
côtés,  des  ruisseaux  se  déversent  dans  cette  baie. 

Je  ne  saurais  trop  recommander  d'éviter  avec  soin  les 
endroits  où  les  plantes  marines  forment  des  taches*,  elles 
révèlent,  soit  un  haut  fond,  soit  des  récifs  qu^elles  cachent 
ou  qui  ne  sont  qu'à  peu  de  profondeur.  Du  reste,  un  na- 
vire peut  s^approcher  sans  crainte  jusqu'à  vingt  brasses 
de  la  terre,  il  est  assuré  de  trouver  beaucoup  d'eau, 
les  côtes  étant  principalement  formées  de  rochers  à  pic. 

Telle  est,  à  grands  traits,  la  description  de  la  forme  de 
l'île  d'Auckland  dans  sa  partie  méridionale.  A  grands 
traits  aussi  a  été  exécutée  la  carte  qui  accompagne  cette 
notice.  Je  dois  dire,  cependant,  de  quelle  manière  a  été 
exécuté  ce  croquis,  et  sur  quelles  données  il  repose. 

Bien  que  j'aie  été,  dans  l'exécution  de  mon  travail,  aidé 
par  mes  compagnons  d'infortune,  soit  pour  les  détermi- 
nations barométriques,  soit  pour  la  mesure  des  distances 
entre  les  différents  points,  le  plan  du  port  de  Camley  est 
exclusivement  mon  ouvrage. 

Pour  déterminer  les  positions  relatives  des  différents 
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poiDts  situés  sur  la  côte  intérieure  de  ce  vaste  port,  j'ai 
procédé  à  une  sorte  de  triangulation  faite  au  moyen  de 
la  boussole.  Notre  point  d'observation,  pris  à  la  maison- 
nette que  nous  construisîmes  près  de  l'endroit  du  nau- 
frage, non  loin  du  rivage,  nous  donna  50%53',30''  de  lati- 
tude sud  et  163'',55',21"  de  longitude  est  du  méridien  de 
Paris.  Marées  hautes  changeant  aux  nouvelles  et  pleines 
lunes,  12  heures;  hausse  et  baisse  de  6  pieds  ;  en  temps 
ordinaire,  hausse  et  baisse  de  &  pieds  et  demi. 

La  ligne  de  côte  extérieure,  qui  me  manquait  pour 
compléter  ma  carte,  m'a  été  donnée  parle  capitaine  W.  H. 
Norman,  commandant  la  corvette  coloniale  à  vapeur  la 
Victoria^  et  par  ses  of&ciers,  qui  en  firent  le  tracé  lors  de 
leur  voyage  aux  Auckland,  à  la  recherche  d'autres  nau- 
fragés, quelque  temps  après  notre  arrivée  à  la  Nouvelle- 
Zélande.  Leur  exploration  dura  environ  trois  semaines. 
Allant  doucement,  à  l'aide  de  la  vapeur,  ils  firent  le  tour 
du  groupe,  s'arrêtant  souvent  pour  visiter  chaque  baie  ou 
tout  autre  endroit  de  la  côte  qu'ils  jugèrent  pouvoir  être 
le  point  du  naufrage,  tirant  le  canon  et  envoyant  souvent 
un  ofiicier  et  quelques  hommes  avec  une  embarcation 
pour  visiter  les  petites  anses  où  la  corvette  ne  jugeait  pas 
prudent  de  s'aventurer.  Du  reste,  leurs  recherches  furent 
vaines. 

Je  crois  pouvoir  donner  comme  assez  exact  le  tracé  de 
la  côte  extérieure,  tel  qu'il  fut  fait  par  les  officiers  de  la 
Victoria.  En  général,  les  observations  de  longitude  et  de 
latitude  qu'ils  ont  faites  dans  le  port  de  Garnley,  malgré 
une  légère  différence  qui  placerait  leur  position  deux  milles 
plus  à  l'ouest,  correspondent  assez  exactement  avec  les 
nôtres  :  elles  correspondent,  en  outre,  avec  celles  qui  fu- 
rent effectuées  par  sir  James  Clark  Ross,  à  Port-Ross,  en 
18i0,  et  qui  placeraient  la  position  de  ce  groupe  à  envi- 
ron cinquante  milles  plus  à  l'ouest  que  ne  l'indique  la  dé- 
termination exécutée  par  Laurie,  dans  sa  carte  publiée 
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en  janvier  18fi3^  par  Norie,  dans  son  Épitomê  de  navi^ 
gation^  et  par  Findlay,  dans  son  Pilote  de  l'océan  Pad-^ 
fiqtie  (1). 

Les  llei  Auckland  sont,  en  grande  partie,  constituées 
par  du  basalte  et  par  une  espèce  de  scorie  grisâtre  très- 
dure  et  qui  contient  de  beaux  fragments  d'agate  et  de 
chalcédoine  dont  j'ai  rapporté  plusieurs  spécimens.  Un 
granit  d'un  gris  jaunâtre,  au  grain  irès-grossier,  se  ren*' 
contre  parfois  en  couches  épaisses  de  2  à  8  mètres  et 
inclinées  au  sud-est  sous  un  angle  d'environ  22  degrés. 
On  y  trouve  aussi  des  couches  d'une  roche  verdâtre  trës- 
moUe,  ainsi  que  de  grandes  masses  noires,  conglomérats 
de  pyrites  de  fer,  renfermant  de  75  à  80  pour  100  d'un 
métal  très^magnétique,  et  qui  nous  firent  éprouver  de 
grandes  difficultés  lorsque  nous  voulûmes  dresser  une 
carte  du  port  ;  nous  étions  souvent  obligés  de  nous  éloi** 
gner  considérablement  de  certains  endroits  avant  de  pou- 
voir obtenir  &  Taide  de  la  boussole  une  indication  qui  ne 
fat  pas  altérée. 

Le  sol  est  une  espèce  de  tourbe  marécageuse  produite, 
en  grande  partie,  par  des  décompositions  végétales.  11  est 
trèS'spougieux,  mais  il  présente  peu  de  profondeur. 

Nous  trouvâmes  trois  principales  espèces  d'arbres,  ainsi 
qu'une  grande  variété  d'arbustes,  de  bruyères  et  de  mous- 
ses. L'essence  la  plus  remarquable  est  une  sorte  de  bois  de 
fer  à  écorce  mince,  qui  produit  un  excellent  tannin,  et  qui 
nous  fut  sous  ce  rapport  très^utile.  Abondant  sur  Tétroite 
bande  de  littoral  qui  sépare  la  mer  du  pied  des  montagnes, 
il  ne  se  rencontre  guère  sur  les  montagnes  mêmes.  Son 
tronc  atteint  une  grosseur  de  un  à  deux  pieds  de  diamè« 
tre,  et  une  hauteur  de  cinquante  à  soixante  pieds.  Il  se  ren- 
contre rarement  droit.  Les  vents  d'ouest  qui  soufflent 

(1)  La  rédaction  du  Bulletin  a  cru  devoir  ajouter  à  la  carte  de  M.  Ray* 
dal  deui  âtiires  cartes  du  groupe  des  Aucklaad,  etécutées  l'une  en  iSÔ6, 
rautrs  an  1140. 
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presque  contiauellement  en  abattent  une  grande  quantité^ 
sur  leâ  débris  desquels  se  sont  formés  de  petits  amas  de 
tourbe  qui  les  recouvrent  en  partie.  Le  reste  disparaît  sous 
des  mousses  très-épaisses.  Ces  sortes  de  iumuli  consti- 
tuent un  obstacle  très<*sérîeux  à  la  circulationi  car  ils 
cachent  souvent  des  casse<ou  assez  dangereuxa 

Il  nous  fut  impossible  d'utiliser  ces  bois  pour  la  con- 
struction de  notre  demeure,  car  les  pièces  droites,  de  six 
pieds  de  long,  se  rencontrent  rarement.  On  ne  trouve 
guères  que  des  pièces  courbes,  excellentes  d'ailleurs  pour 
la  construction  des  vaisseaux.  Gomme  bois  à  brûler,  je 
n'en  ai  jamais  rencontré  de  meilleur»  Vert  ou  seo,  il  pro* 
duit  peu  dQ  fumée  et  beaucoup  de  chaleur.  Les  cendres 
qui  en  proviennent  renferment  une  grande  quantité  de 
potasse  ainsi  que  de  matières  siliceuses^  et  ont  une  grande 
tendance  à  se  vitrifier,  en  formant,  dans  l'âtre,  des  couches 
cimentées  assez  dijQliciles  à  brisery  surtout  après  qu'elles 
se  sont  refroidies. 

Les  deux  autres  essences  sont,  l'une  un  petit  pin  de 
montagnes,  l'autre  un  arbre  à  bois  blano  avec  de  larges 
feuilles  vertes.  L'une  et  l'autre  donnent  un  bois  léger,  mou 
et  très^cassant  \  toutes  deux  n'atteignent  qu'à  une  hauteur 
très-limitée  et  qui  varie  de  douze  à  quinze  pieds,  leur 
grosseur  ne  dépassant  jamais  plus  de  six  pouces  en  dia- 
mètres ;  arrivés  à  ce  point,  ils  commencent  à  se  décrépir 
et  bientôt  disparaissent. 

Du  reste,  les  arbres  ne  s'étendent  guère  qu'à  une  cen- 
taine de  pas,  au  plus,  du  rivage,  après  quoi  la  pente  du 
terrain  devient  roide  et  se  recouvre  d'une  masse  enche*» 
vètrée  d'arbustes,  de  lianes  et  de  plantes  marécageuses 
qui  croissent,  en  général,  jusqu'à  un  tiers  de  la  montagne. 
Ces  végétations  offrent  à  rœil,  un  fond  dont  la  nuance 
verte  se  dégrade  peu  à  peu  en  une  couleur  roussâtre  qui 
est  celle  d'une  herbe  grossière  réunie  eu  épaisses  toulTeSt 
Cette  teinte,  à  son  tour,  est  remplacéOf  aux  abords  dii 
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sommet,  par  le  gris  brun  de  la  roche  nue.  Çà  et  là  on 
aperçoit  quelques  glaciers.  La  végétation  conserve  son 
feuillage  toute  l'année. 

Parmi  les  arbustes,  il  en  est  un  que  je  dois  signaler 
plus  spécialement,  ses  qualités  me  l'ayant  fait  considérer 
avec  beaucoup  d'intérêt.  C'est  un  petit  arbrisseau,  au 
branchage  épais  et  touffu,  et  dont  les  feuilles  ont  la  forme 
de  celle  du  buis,  mais  sont  beaucoup  plus  petites.  Il 
n'atteint  guère  plus  de  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur, 
sur  une  circonférence  d'environ  huit  ou  neuf  pieds  autour 
des  branches  ;  il  croît  dans  les  endroits  libres  et  abrités  et 
porte  un  fruit  de  la  grosseur,  de  la  couleur  et  à  peu  près 
du  goût  d'une  groseille  rouge  ;  toutefois,  il  n'est  pas  en 
grappe  comme  cette  dernière.  Chaque  grain,  isolé,  est 
placé  entre  la  branche  et  la  feuille,  et  n'a  qu'une  attache 
très- courte.  Fort  abondant,  il  donne  à  l'arbuste,  vu  de 
loin,  l'aspect  d'une  grosse  boule  rouge  piquée  de  taches 
d'un  vert  sombre. 

Je  ne  lui  ai  point  vu  produire  de  fleurs.  Le  fruit  appa- 
raît d'abord  comme  un  petit  point  vert,  en  février  et  mars, 
et  continue  à  croître  jusqu'au  mois  de  juin  et  juillet, 
époque  à  laquelle  il  a  atteint  sa  grosseur  maxima,  qui 
est  à  peu  près  celle  d'un  pois.  Il  est  resté  jusqu'alors  vert 
et  ferme  ;  il  devient  alors  rouge  et  tendre. 

Lorsque  nous  trouvions  quelques-uns  de  ces  arbustes, 
assez  rares  du  reste,  c'était  pour  nous  un  régal  d'autant 
plus  apprécié,  que  nos  aliments  consistaient  presque  en- 
tièrement en  nourriture  animale.  Il  importe  de  remarquer 
le  fait  que  ce  fruit  se  développe  et  mûrit  au  cœur  de  l'hi- 
ver austral.  J'ai  recueilli  quelques  graines  de  l'arbuste, 
les  destinant  (si  Dieu  me  permettait  de  revoir  ma  patrie) 
à  la  Société  d'acclimatation  ou  au  Jardin  des  plantes  ;  nul 
doute  qu'avec  quelques  soins  de  culture,  il  n'augmentât 
le  nombre  des  plantes  agréables  et  utiles  dont  nous  fai- 
sons journellement  usage. 
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Puisque  j'ai  parlé  d'acclimatation,  je  dois  dire  que  le 
navire  Victoria^  dans  l'expédition  infructueuse  qu'il  fit  à 
la  recherche  d'autres  naufragés,  mit  en  liberté  au  port  de 
Camley,  ainsi  qu'au  port  Ross,  des  cochons,  des  lapins 
et  des  chèvres.  Je  crains  que  ces  dernières  n'y  puissent 
vivre,  à  cause  de  l'humidité  du  terrain  et  du  climat  en 
général.  Au  port  de  Camley,  dansl'espace  que  nous  avions 
dégagé  autour  de  notre  demeure,  furent  plantés  divers 
arbres  d'Europe  et  d'Australie. 

Plusieurs  espèces  d'oiseaux  vivent  aux  Auckland.  Je 
citerai,  parmi  les  plus  remarquables,  un  petit  oiseau  vert- 
brun,  légèrement  jaunâtre  en  dessous,  et  dont  le  chant 
sonore  et  varié  est  très-mélodieux.  Il  est  remarquable 
par  sa  gaieté  :  beau  temps  ou  mauvais  temps,  toujours  il 
chante.  C'est  un  insectivore  de  la  grosseur  d'un  serin 
ordinaire.  Les  oiseaux,  dans  ces  parages,  sont  très-nom- 
breux et  ne  témoignent  aucune  crainte  de  l'homme,  per- 
sonne ne  les  ayant  jamais  molestés.  Us  venaient  souvent 
en  troupe  autour  de  nous,  se  perchant  sur  les  petites 
branches  d'arbustes  presque  à  la  portée  de  la  main,  lors- 
que nous  nous  arrêtions  un  moment.  C'était  alors  un 
ramage  à  qui  mieux  mieux  ;  enflant  leurs  plumes,  se  re- 
tournant souvent  l'un  vers  l'autre  comme  pour  s'exciter 
ou  s'encourager,  ils  lançaient  des  notes  claii*es,  pures  et 
cadencées  qui  n'étaient  pas  sans  harmonie.  Parfois  même 
ils  chantaient  tous  à  la  fois,  et  comme  en  chœur  pendant 
quelques  instants,  et  formaient  un  concert  que  j'ai  sou- 
vent écouté  avec  plaisir  et  que  je  pouvais,  du  reste,  tou- 
jours provoquer  en  sifflant  un  peu  moi-même,  au  début. 

Les  faucons  sont  aussi  très-nombreux.  On  les  aperçoit, 
par  paires,  posés  sur  les  arbres  morts  et  sans  feuillage. 

'  Nous  avons  remarqué,  quoique  moins  fréquemment,  une 
espèce  de  perroquets  verts,  gros  comme  une  alouette,  et 
portant  sur  la  partie  antérieure  de  la  tète  une  marque 
rouge  assez  semblable  à  celle  du  chardonneret  ;  chezle 
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mâle,  cette  tacbe  s'étend  plus  en  arrière  et  couvre  pres- 
que entièrement  le  dos. 

En  été|  des  oiseaux  aquatiques  d'un  plumage  brun 
très-foncé,  de  la  grosseur  d'un  pigeon  et  d'une  puissance 
d'aile  surprenante,  viennent,  par  vols  considérables,  visi- 
ter ces  lies,  pour  y  faire  la  pèche  aux  sardines,  dont  ils 
paraissent  très-friands;  ils  partent  au  commencement 
de  l'hiver  pour  une  latitude  moins  élevée.  Ces  oiseaux 
sont  ceux  qu'on  connaît  vulgairement  en  Australie  et  à  la 
Nouvelle-Zélande  sous  le  nom  de  muitonrbird. 

Plusieurs  autres  espèces  aquatiques  propres  à  ces  cli- 
mats se  rencontrent  en  grand  nombre  sur  les  Auckland. 
Un  canard  sauvage,  peu  abondant,  fréquente  ordinaire- 
ment, par  quatre  ou  par  six,  l'embouchure  des  plus  forts 
ruisseaux  qui  se  jettent  dans  la  baie.  Je  n'ai  jamais  pu 
m'expliquer  leur  sauvagerie,  en  considérant  le  peu  de 
crainte  que  montrent  les  autres  représentants  omitbolo- 
giques  des  Auckland. 

Les  rats  sont  très-abondants.  Nous  vîmes  aussi  quel- 
ques chats  de  l'espèce  ordinaire  d'Europe,  mais  qui  sont 
devenus  tout  à  fait  sauvages.  On  ne  les  aperçoit  que  ra« 
rement.  Les  uns  et  les  autres  ont  été  probablement  im- 
portés à  l'époque  de  l'établissement  de  la  pêcherie  de 
MM.  Enderby. 

Les  eaux  et  le  littoral  sont  fréquentés  par  des  phoques 
de  la  plus  grande  espèce,  ou  lions  de  mer.  Nous  en  trou- 
vâmes là  en  grande  quantité  à  l'époque  de  notre  naufrage, 
et  c'est  presque  exclusivement  de  leur  chair  que  nous 
fûmes  obligés  de  faire  notre  nourriture.  Vers  la  fin  de 
notre  séjour,  ils  devinrent  fort  rares»  mais  heureusement 
ne  disparurent  pas  complètement,  ce  qui  nous  eût  jetés 
dans  un  sérieux  embarras. 

Le  lion  de  mer  de  quatre  ans,  âge  auquel  il  a  fini  de 
grandir,  a  en  moyenne  7  à  8  pieds  de  long ,  et  de  7  à 
9  pieds  de  circonférence  autour  des  épaules,  suivant  qu'il 
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est  plus  ou  moins  gras.  Les  épaules,  à  partir  de  la  t6te, 
sont  couvertes,  chez  les  mâles,  d'une  sorte  de  crinière 
assez  semblable,  par  son  aspect  et  sa  couleur,  à  du  poil 
de  sanglier,  mais  un  peu  plus  longue  :  quand  elle  est 
sèche,  elle  se  redresse  et  donne  à  l'animal  une  apparence 
formidable.  Les  lions  marins  sont  méchants  et  courageux, 
ils  se  livrent  souvent  des  combats  acharnés  ;  quelquefob 
même  ils  s'avançaient  hors  de  l'eau  pour  nous  attaquer, 
et  nous  poursuivaient  avec  une  vitesse  dont  on  ne  les 
croirait  pas  capables.  Nous  saisissions  ces  occasions  pour 
entourer  l'animal»  et  l'un  de  nous  choisissait  le  moment 
où  il  hésitait  un  instant,  ne  sachant  sur  lequel  de  nous 
il  chercherait  à  fondre,  pour  lui  asséner  entre  les  yeux 
on  violent  coup  de  gourdin.  Une  fois  le  lion  étourdi,  nous 
nous  empressions  de  le  saigner.  Si  le  coup  portait  sur 
toute  autre  partie  de  la  tête,  il  ne  l'étourdissait  pas,  mais 
augmentait  sa  fureur.  Il  fallait  alors  lui  laisser  le  champ 
libre.  Nous  avons  heureusement  toujours  évité  les  mor- 
sures. Plus  d'une  fois,  un  gourdin,  pris  entre  les  fortes 
mâchoires  d'un  de  ces  monstres,  fut  en  un  instant  réduit 
en  éclats.  La  nourriture  du  lion  marin  se  compose,  en 
grande  partie,  de  sardines  qui  pullulent  dans  le  port  en 
été,  et  surtout  en  automne. 

Il  y  a  aussi  diverses  espèces  de  morues  de  roche,  mais 
elles  sont  peu  nombreuses.  Il  fallait  que  la  mer  et  le 
temps  fussent  beaux  pour  nous  permettre  d'en  prendre 
quelques-unes,  dont  la  chair  changeait  un  peu  notre 
cuisine  habituelle. 

Avant  de  terminer  ces  remarques,  je  ne  puis  passer 
sous  silence  la  quantité  incroyable  de  mouches  bleues, 
d^une  grosse  espèce,  qui  se  trouvent  aux  Auckland.  Plus 
hardies  et  plus  résistantes  au  froid  que  nos  mouches 
d'Europe,  elles  vivent  en  toutes  saisons.  Môme  en  hiver, 
elles  déposent  leurs  larves,  surtout  avant  de  fortes  pluies, 
du  brouillard  ou  un  temps  très-humide.  Un  morceau  à» 
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bois  en  décomposition  qu'un  lion  de  mer  aura  frôlé  en 
passant,  l'endroit  où  l'un  de  ces  animaux  aura  été  étendu, 
mais  surtout  les  excréments  de  ces  derniers,  qui  abondent 
sur  tout  le  littoral  immédiat  de  la  mer,  sont  autant  d'en- 
droits choisis  où  elles  se  rassemblent  en  grand  nombre 
pour  y  déposer  leurs  larves  dont  le  volume  est  assez 
considérable.  Durant  tout  notre  séjour,  nous  dûmes  tenir 
la  porte  de  notre  maisonnette  soigneusement  fermée,  afin 
de  préserver  nos  quelques  bardes,  nos  couches,  et  notre 
petit  intérieur  en  général  contre  l'invasion  de  ces  dégoû-- 
tants  insectes. 

On  voit  aussi  une  espèce  de  mouche  noire  très-petite. 
Celle-ci  installe  sa  larve  dans  les  débris  de  plantes  ma- 
rines jetées  à  la  côte  par  les  gros  temps,  et  s'y  multiplie 
avec  une  rapidité  extraordinaire.  Elles  volent  en  grand 
nombre  et  se  collent  avec  ténacité  sur  toutes  les  parties 
du  corps  exposées  à  l'air.  Elles  pénètrent  même  dans  les 
vêtements  et  font  une  piqûre  qui,  pareille  à  celle  du 
Atosquito^  est  très -irritante.  Elles  furent  pour  nous 
un  vrai  fléau,  lorsque  nous  eûmes  à  travailler  dehors  à 
la  construction  de  notre  embarcation  ;  elles  nous  entou- 
raient par  milliers  entre  chaque  grain,  et  furent  en  partie 
cause  de  la  lenteur  que  nous  mimes  à  accomplir  notre 
œuvre. 

Voici  maintenant  quelques  détails  sur  le  genre  de  vie 
que  nous  avons  dû  mener  pendant  notre  séjour  aux 
Auckland. 

C'est  le  2  janvier  186i,  vers  minuit ^  qu'eut  lieu  notre 
naufrage,  et,  aussitôt  le  jour  venu,  nous  réussîmes  à 
gagner  la  terre  sams  et  saufs.  La  pluie  et  le  mauvais 
temps  continuant,  notre  premier  soin  fut  de  chercher  un 
abri,  avant  la  nuit,  pour  nous  et  pour  les  quelques  objets 
que  nous  avions  pu  sauver.  N'en  ayant  trouvé  nulle  part, 
nous  revînmes  (non  sans  danger)  à  bord  du  Grafton  et 
apportâmes  à  terre  les  voiles  dont  nous  fîmes  une  tente» 
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ainsi  que  quelques  planches  pour  nous  élever  un  peu 
au-dessus  du  sol  spongieux  et  imbibé  d'eau.  Nous  avions 
sauvé  quelques  allumettes  avec  lesquelles  nous  fîmes  un 
feu  qu'il  fallut  entretenir  jour  et  nuit,  jusqu'au  moment 
de  notre  départ,  dix-neuf  mois  après. 

Le  matin  du  lendemain,  nous  ne  sortîmes  d'un  court 
et  pénible  sommeil  que  pour  nous  trouver  en  présence 
de  notre  misère.  Voyant  que  nos  gens  s'abandonnaient 
au  désespoir,  nous  tînmes  conseil,  le  capitaine  Musgrave 
et  moi,  et  réussîmes  à  leur  faire  partager  notre  espérance 
qu'avant  peu  nous  verrions  arriver  un  navire  de  Sydney. 
Nous  avions,  au  moment  de  partir,  pris  des  arrangements 
avec  nos  associés  qui  s'étaient  engagés  à  envoyer  à  notre 
recherche,  si  nous  n'étions  pas  de  retour  après  quatre  ou 
cinq  mois  d'absence.  Il  était  probable,  en  effet,  que  s'il 
nous  arrivait  malheur,  ce  devait  être  près  d'une  terre 
plutôt  qu'en  pleine  mer. 

Longtemps  nous  fûmes  soutenus  par  cet  espoir  qui  ne 
s'est  jamais  réalisé.  Pourquoi?  Nous  n'avons  pas  réussi 
à  le  savoir.  Peut-être  nos  associés  montrèrent-ils  peu 
d'énergie  lorsqu'ils  s'adressèrent,  un  peu  tard,  au  gou- 
vernement de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  ;  peut-être  aussi 
le  Commodore  AViseman,  qui  commandait  la  station  an- 
glaise dans  ces  parages,  n'eut-îl  pas  tout  le  bon  vouloir 
et  toute  l'humanité  désirables,  quand,  aux  sollicitations 
qui  lui  étaient  adressées  à  notre  sujet ,  il  répondit  <c  qu'il 
ne  nous  croyait  plus  de  ce  monde  depuis  le  temps  où 
nous  étions  partis  » .  Quoi  qu'il  en  soit,  soutenus  par  i^ea- 
poir  de  sortir  bientôt  de  notre  exil,  noas  nous  y  rési- 
gnâmes et  primes,  contre  les  rigueurs  de  l'hiver  qui 
s'avançait,  toutes  les  précautions  possibles.  Nous  ne 
comptions  guère  sur  la  délivrance  que  pour  la  bonne  sai- 
son, surtout  si  nos  associés  devaient  envoyer  à  leurs  frais 
une  autre  expédition  à  notre  recherche. 

Le  jour  où  nous  primes  possession  de  notre  nouvelle 
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demeure,  je  proposai  à  mes  compagnons  d'adopter  un 
système  que  je  crus  propre  à  assurer  le  bon  ordre, 
l'union,  et  par  conséquent  la  vie  parmi  nous. 

Malgré  le  changement  que  notre  désastre  avait  apporté 
à  nos  positions  relatives  antérieures,  les  ayant  nivelées 
et  rendues  égales,  je  m'attachai  à  leur  faire  comprendre 
combien  il  était  nécessaire  que  l'un  de  nous  conservât 
une  certaine  influence  morale  sur  les  aotres,  et  devint, 
non  pas  un  supérieur,  mais  un  chef  de  famille.  Nous  choi- 
sîmes Musgrave,  comme  étant  le  plus  âgé.  Il  fut  dispensé, 
à  l'avenir,  de  faire  la  cuisine,  ou  de  s'occuper  autrement 
des  affaires  du  ménage,  chacun  de  nous  prenant  son  tour 
à  cet  ouvrage  d'intérieur,  une  semaine  sur  quatre. 

Je  pris  moi-même  la  première  semaine,  afin  de  donner 
un  bon  exemple  et  établir  autant  que  possible  un  ordre 
régulier. 

A  six  heures  du  matin,  je  réveillai  mes  compagnons, 
qui  murmurèrent  bien  un  peu  à  l'heure  matinale,  mais 
se  levèrent  néanmoins.  Au  bout  d'un  certain  temps,  les 
bonnes  habitudes  furent  prises.  A  huit  heures  avait  lieu 
le  premier  repas.  Du  lion  de  mer  rôti,  froid,  et  un  peu 
de  bouillon  en  faisaient  tous  les  frais  :  et  cela  répété  trois 
fois  par  jour  durant  dix*neuf  mois.  Si  nous  avions  été 
favorisés  par  une  marée  bien  basse,  nous  pouvions  quel- 
quefois, rarement,  y  ajouter  le  luxe  de  quelques  moules 
ou  d'un  peu  de  poisson  pris  sons  les  rochers.  Ce  dernier 
était  assez  difficile  à  pocher,  à  cause  de  la  forte  houle 
qui  déferlait  sur  la  côte. 

En  été  et  en  automne  les  sardines  venaient  dans  la 
baie  en  abondance.  Nous  n'avions  pas  de  filets  pour  les 
prendre,  et  en  eussions-nous  eu,  il  aurait  été  difficile  de 
s'en  servir  à  cause  des  lions  de  mer,  qui  les  auraient 
bientôt  mis  en  pièces,  et  puis  ce  n'était  que  rarement  que 
nous  pouvions  mettre  notre  petit  canot  à  la  mer. 

Après  le  déjeuner,  on  partait  pour  la  chasse.  Celui 
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qui  était  de  cuisine  s'occupait  alors  de  mettre  l'ordre  dans 
le  méuage,  d'arranger  les  lampes  qui  nous  servaient 
presque  autant  durant  le  jour  que  dans  la  soirée.  Elles 
étaient  faites  avec  de  vieilles  boites  de  conserves  en  fer* 
blanc.  Les  phoques  nous  fournissaient  de  l'huile,  et  les 
mèches  étaient  faites  en  fils  de  toile  à  voile. 

Nous  avions  sauvé  du  naufrage  juste  cinq  assiettes  en 
faïence,  quelques  cuillères  et  fourchettes  en  fer,  et  trois 
marmites  également  en  fer^  dont  Tune  fort  grande,  que 
nous  avions  apportée  pour  faire  fondre  Thuile  des  pho- 
ques et  quelques  Aitailles  vides. 

De  nos  cinq  assiettes,  dont  l'une  était  fendue  et  servait 
ordinairement  à  celui  qui  était  de  cuisine»  nous  n*en  cas* 
sâmes  aucune^  figurez-vous  quatre  hommes  lavant  alter- 
nativement la  vaisselle  trois  fois  par  jour,  pendant  dix-* 
neuf  mois  et  demi,  sans  rien  casser!  La  nécessité,  il  est 
vrai,  est  une  dure  maîtresse,  et  nous  n'avions  pas  la  res- 
source d'aller  chez  le  marchand. 

Nous  dînions  après  le  retour  des  chasseurs.  Le  soir, 
vers  les  six  heures,  avait  lieu  le  troisième  repas.  Puis, 
venait  l'heure  de  l'école,  où  chacun  apportait  sa  quote- 
part  de  savoir*  J'apprenais  le  français  à  mes  compagnons 
qui,  à  leur  tour,  nous  donnaient  des  leçons  de  leur  langue 
respective. 

Le  chapitre  des  plaisirs  était  fort  limité.  Nous  avions 
fabriqué  des  dominos,  un  jeu  de  dames  et  un  paquet  de 
cartes.  Musgrave,  je  suis  obligé  de  l'avouer,  était  mauvais 
joueur,  et  après  avoir  eu  un  jour  quelques  mots  avec  lui 
au  sujet  de  la  partie,  je  jetai  dès  le  lendemain  les  cartes 
au  feu.  Je  les  avais  confectionnées  avec  quelques  cuille- 
rées de  farine  réduite  en  colle,  et  les  feuilles  d'up  vieux 
journal  de  bord. 

Le  peu  de  colle  qui  restait  au  fond  du  pot  avait  été 
partagé  entre  Musgrave  et  moi,  et  nous  la  trouvâmes 
d'un  goût  exquis.  L'instant  d'après,  je  fus  fâché  d'y  avoir 
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goûté,  car  pendant  quelque  temps  ensuite  j'éprouvai  le 
supplice  de  Tantale,  en  présence  d'un  petit  sac  de  farine 
qui  était  suspendu  à  mon  chevet  (dépôt  sacré  sur  lequel 
je  ne  pouvais  m' empêcher  de  jeter  quelquefois  des  regards 
de  convoitise).  Depuis  quelque  temps,  nous  n'avions 
qu'une  nourriture  entièrement  animale,  et  nous  ressen- 
tions plus  fortement,  tous  les  jours,  le  besoin  d'y  ajouter 
du  pain. 

Chaque  soir  j'écrivais  sur  mon  journal  les  observations 
météorologiques,  barométriques  et  autres  de  la  journée, 
afin  de  conserver  la  notion  des  dates.  Quand  l'encre  vint 
à  manquer,  j'employai  du  sang  de  lion  de  mer  mêlé  avec 
un  peu  de  tannin  et  de  sel. 

Quoique  de  différentes  communions,  nous  suivions 
tous  la  religion  chrétienne,  et  la  prière  était  faite  en 
commun. 

Le  lundi  matin  était  consacré  à  la  lessive  ;  et  le  lundi 
soir  les  heures  de  la  classe  et  des  jeux  étaient  employées 
à  raccommoder  et  mettre  en  ordre  nos  quelques  bardes, 
besogne  qui  devenait  de  jour  en  jour  plus  difficile.  Peu 
à  peu  nos  vêtements  prirent  une  tournure  étrange.  Ils 
étaient  faits  un  peu  de  tout,  et  surtout  de  toile  à  voile  ; 
mais  nous  dûmes  bientôt  songer  à  ménager  cette  dernière, 
dans  la  prévision  que  nous  pourrions  plus  tard  avoir  à 
en  faire  une  voile. 

Nous  ne  pouvions  nous  servir  de  notre  embarcation 
que  rarement,  à  cause  de  la  grosse  mer  et  du  mauvais 
temps.  Ordinairement  nous  avions  à  parcourir  le  rivage 
sur  une,  deux  et  quelquefois  trois  lieues  de  distance 
avant  de  rencontrer  des  lions  de  mer,  surtout  en  hiver, 
où  ils  demeurent  davantage  dans  l'eau  que  sur  terre. 

Après  la  curée,  lorsque  nous  avions  réussi  à  trouver 
du  gibier,  chacun  de  nous  attachait  sur  son  dos  un  mor- 
ceau de  l'animal,  pesant  environ  une  centaine  de  livres. 
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et  s'en  retournait  avec  sa  charge  à  la  chaumière,  oii  nous 
arrivions  accablés  de  fatigue. 

Les  trois  hommes  d'équipage  étaient  des  jeunes  gens 
nouvellement  arrivés  à  Sydney.  Seul,  parmi  mes  com- 
pagnons d'infortune,  j'avais,  durant  plusieurs  années, 
pris  une  longue  leçon  à  cette  rude  école  d'aventures,  que 
Ton  fait  sur  les  placers  aurifères  de  l'Australie,  où  à 
chaque  instant  de  sa  vie  de  pionnier,  l'homme  est  exposé 
et  souvent  contraint  à  employer,  pour  se  tirer  d'embarras, 
tous  les  moyens  que  lui  suggère  son  esprit  plus  ou  moins 
inventif.  Dans  ces  conditions,  rendu  modeste  par  la  puis- 
sance même  des  éléments  qui  lui  sont  contraûres  et  par 
la  grandeur  de  cette  nature  vierge  encore,  il  acquiert,  en 
revanche,  une  virile  confiance  en  lui-même.  Il  envisage 
alors  avec  calme  les  phases  prospères  ou  adverses  de  son 
existence.  J'eus  lieu  de  me  féliciter,  après  notre  naufrage, 
d'avoir  passé  par  ces  épreuves.  L'expérience  acquise  et 
l'habitude  de  lutter  contre  des  difficultés  matérielles 
m'ont  permis  de  rendre  quelques  services  à  mes  compa-^ 
gnons  d'infortune  dont  j'ai  été  l'ingénieur,  le  charpentier 
et  le  forgeron. 

Nous  résolûmes,  dès  le  lendemain  du  naufrage,  de 
construire  une  demeure  et  d'attendre  avec  patience  le 
printemps  prochain  ;  les  matériaux  que  nous  trouvâmes 
sur  place  étaient,  surtout  comme  bois,  des  plus  ingrats, 
nous  dûmes  avoir  recours  aux  restes  du  Grafton.  Ses 
mâts  et  ses  vergues  nous  servirent  pour  la  charpente 
principale  de  la  maison;  le  tout,  murs  et  toitures,  fut 
recouvert  de  touffes  serrées  d'une  herbe  grossière,  forte 
et  longue,  qui  croit  sur  les  rivages  ;  nous  les  attachâmes 
en  rangées,  l'une  près  de  l'autre,  avec  des  fils  carrés, 
débris  de  cordages.  Des  fragments  de  roche,  qui  abondent 
sur  le  rivage,  furent  employés  à  construire  une  cheminée 
dont  le  tuyau  fut  fabriqué  en  feuilles  de  cuivre  arrachées, 
à  marée  basse,  des  flancs  du  navire.  Un  plancher  com- 
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pléta  la  construction  autour  de  laquelle  fut  creusé  un 
fossé  d'assécbement.  Nous  avionS)  dès  lors,  un  abri  indis- 
pensable contre  les  rigueurs  de  ces  climats. 

C'est  là  que  nous  vécûmes  tout  le  temps  de  notre  sé- 
jour. La  viande  du  lion  de  mer  a  presque  exclusivement 
constitué  notre  nourriture;  notre  estomac  ne  pouvait 
retenir  cette  nourriture  qu'à  la  condition  qu'elle  fût  bien 
cuite  et  presque  entièrement  desséchée  de  toute  son 
huile.  Nous  en  faisions  aussi  un  bouillon  fort  léger;  le 
tout  assaisonné  avec  un  peu  de  sel. 

Le  maniement  continuel  de  cette  chair  huileuse  dont 
nous  avions  souvent  à  porter  des  quartiers  sur  notre  dos, 
nous  fit  bientôt  apercevoir  qu'il  nous  manquait  un  ar- 
ticle indispensable,  sous  une  infinité  de  rapports,  je  veux 
parler  du  savon.  Ayant  conçu  le  projet  d'en  fabriquer, 
je  me  mis,  muni  d'une  hache  et  au  grand  étonnement  de 
mes  compagnons»  à  former  une  sorte  de  bûcher  haut  de 
deux  pieds  environ,  sur  lequel  je  plaçai  un  tas  de  plantes 
marines  desséchées  que  j'avais  ramassées  sur  le  rivage, 
ainsi  que  quelques  coquillages,  puis  je  fis  brûler  le  tout 
ensemble.  A  travers  le  résidu  mis  dans  une  futaille  vide, 
je  fis  filtrer  de  l'eau  et  j'obtins  de  la  sorte  un  liquide 
chargé  de  soude,  de  potasse  et  de  chaux  en  solution;  j*y 
mêlai  une  certaine  quantité  d'huile  de  lion  de  mer,  et 
après  ébuUition,  nous  eûmes  un  savon  qui  devint  pour 
nous  une  source  de  confort  et  de  santé. 

Plus  tard,  quand  les  souliers  que  nous  avions  furent 
usés,  mes  compagnons  établirent  d^abord  des  mocassins 
faits  avec  de  la  peau  verte  du  lion  de  mer;  mais  ils 
constituaient  à  peine  une  protection  pour  les  pieds,  ne 
duraient  que  quelques  jours  et  répandaient  une  odeur 
désagréable.  Habituellement  en  contact  avec  un  sol  im- 
prégné d'eau,  cette  chaussure  devenait  flasque  et  se 
déchirait  vite  aux  rochers  du  rivage.  Je  songeai  alors  h 
tanner  la  peau  avant  de  nous  en  servir,  et  cherchai  parmi 
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les  arbres  et  arbustes  sije  ne  trouverais  pas  les  matériaux 
nécessaires  à  raccomplissement  de  mon  projet.  L'écorce 
de  l'arbre  bois-de*fer  me  les  fournit  en  partie;  des  coquil- 
lages me  donnèrent  de  la  chaux,  et  quatre  mois  après 
nous  étions  pourvus  d'un  cuir  excellent  dont  j'ai  rap* 
porté  un  échantillon.  Encouragé  par  ce  succès,  je'parlal 
de  faire  des  souliers;  mes  compagnons  commencèrent 
par  se  moquer  de  mes  ambitieux  projets.  Il  me  fallait 
quelques  outils  que  je  réussis  à  fabriquer,  et  au  bout  de 
quinze  jours  j'étais  pourvu  d'une  excellente  paire  de 
chaussures. 

Ainsi  s'écoula  l'hiver.  A  la  fin  de  septembre,  lorsque 
furent passésles plus  mauvais temps,uousconçûmes  l'espoir 
de  voir  arriver  un  navire  de  Sydney,  et  arrangeâmes,  sur 
rune  des  pointes  les  plus  avancées  vers  l'océan,  un  signal 
qui  pût  être  visible  d'une  grande  distance  en  mer.  Au- 
dessous,  nous  avions  suspendu  une  bouteille  scellée, 
contenant  des  instructions  pour  indiquer  l'endroit  où  nous 
étions. 

Une  partie  de  l'été  se  passa.  Peu  à  peu  nous  abandon- 
nait l'espoir  d'ôtre  secourus. 

La  tristesse  s'était  emparée  de  nous.  Heureusement, 
nous  avions  tous  quelques  liens  qui  nous  rattachaient  à 
la  vie.  Qui  n'en  a  pas?  Quelques  êtres  aimés  qui  nous 
faisaient  désirer  de  vivre.  Dès  longtemps  probablement 
ils  portaient  notre  deuil  ;  et  le  désir  de  les  revoir  encore 
une  fois  nous  rendit  le  courage. 

Poussés  alors  par  l'ardent  désir  de  la  délivrance,  nous 
employâmes  toute  notre  énergie  à  nous  en  procurer  les 
moyens. 

Je  parlai  de  construire  une  embarcation,  assez  grande 
et  assez  forte  pour  porter  quelques-uns  d'entre  nous  à  la 
Nouvelle-Zélande^  ou  plutôt  de  disposer  dans  ce  but  la 
petite  embarcation  du  Grafton.  La  réalisation  d'un  projet 
semblable  pouvait  paraître  au-dessus  de  nos  forces* 
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Une  hache,  une  vieille  henninette,  un  marteau  et  une 
vrille,  étaient  nos  seuls  outils. 

Néanmoins,  encore  une  fois,  je  me  mis  à  l'œuvre.  Avec 
quelques  planches  et  des  peaux  de  lions  de  mer,  je  fis  une 
paire  de  soufflets  de  forge.  Ce  premier  succès  donna  de 
la  confiance  à  mes  compagnons. 

Avec  beaucoup  de  peine  et  de  lenteur,  et  ayant  plus 
d*une  fois  à  recommencer  le  même  ouvrage,  je  parvins  à 
former  les  premiers  outils  :  pinces,  tenailles,  poinçons, 
ciseaux  à  froid,  etc.  Le  vieux  fer  du  Grafton^  à  moitié 
détruit  par  la  rouille,  me  servit  à  cet  usage.  Je  m'appli- 
quai ensuite  à  établir  quelques  outils  de  charpentier  : 
hachettes,  gouges,  ciseaux,  équerre^  varlope,  etc.  Un 
cercle  de  barrique  se  transforma  en  une  scie,  qu'il  falladt 
afiïiter  à  chaque  moment;  puis  je  dus  faire  tous  les  clous, 
boulons,  chevilles  ou  autres  ferrures  nécessaires  à  la  con- 
struction du  bateau. 

Il  n'y  eut  plus  de  loisirs,  plus  un  moment  ne  ftit 
perdu.  L'ouvrage  fut  désormais  distribué  ainsi  entre 
BOUS.  L'Anglais  et  le  Portugais  eurent  à  pourvoir,  à 
eux  seuls,  à  toutes  les  occupations  du  ménage  et  de  la 
chasse.  Le  Norvégien  était  constamment  employé  à  faire 
du  charbon,  dont  la  forge  consommait  une  grande  quan- 
tité. C'était  un  ouvrage  fatigant,  qui  réclamait  son 
attention  presque  continuelle  jour  et  nuit,  à  cause  du 
vent. 

J'étais  employé  à  la  charpente  du  bateau,  et  principa- 
lement à  la  forge,  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à 
dix  et  onze  heures  du  soir.  Musgrave  m'aidait  autant 
qu'il  le  pouvait  dans  mes  travaux  ;  mais  il  n'avait  pas  la 
main  heureuse,  et  était  parfois  assez  mortifié  après  avoir 
gâté  une  pièce  de  bois.  En  revanche,  il  était  assidu  à 
faire  aller  pour  moi  les  soufflets  de  la  forge. 

Cet  ouvrage  de  patience  dura  sept  mois.  Les  obstacles 
et  les  difficultés  disparaissaient  sous  nos  persévérants 
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efforts»  et  l'espoir  d'une  délivrance  prochaine  nous  fai- 
sait oublier  la  fatigue. 

Le  10  juillet  1865,  nous  lancions  notre  embarcation. 
C'était  une  barque  pontée,  de  17  pieds  de  long  sur  6  de 
large,  et  3  de  profondeur,  gréée  en  cutter,  et  munie 
d'une  pompe  de  ma  construction  et  d'une  boussole.  Le 
lest  était  fixé  de  manière  à  ce  que  dans  aucun  cas,  il  ne 
pût  se  déplacer  ;  et  bien  nous  en  prit. 

Nous  y  mtmes  une  bonne  quantité  d'eau  douce,  un  peu 
de  viande  de  phoque  rôtie,  et  attendîmes  un  vent  favo- 
rable pour  prendre  la  mer. 

Il  fut  convenu  que  Musgrave,  le  Norvégien  et  moi  par- 
tirions, laissant  l'Anglais  et  le  Portugais  sur  l'tle,  car  il 
n'aurait  pas  été  prudent  de  nous  hasarder  tous  ensemble. 

Nous  avions  ménagé  sur  le  pont  du  bateau  trois  petites 
écoutilles,  ayant  un  peu  plus  d'un  pied  carré.  Nous  pou- 
vions de  la  sorte  introduire  la  partie  inférieure  de  notre 
corps  en  dedans  et  nous  asseoir  sur  le  rebord.  Autour  de 
ces  écoutilles,  nous  avions  cloué*des  sortes  de  fourreaux, 
faits  avec  de  la  toile  à  voiles,  qui  venaient  s'attacher  sous 
DOS  bras,  tout  en  leur  laissant  la  liberté  nécessaire  aux 
manœuvres.  Ces  fourreaux  étaient  destinés  à  nous  pro- 
téger contre  les  coups  de  mer,  et  empêcher  l'eau  d'en- 
vahir notre  nacelle. 

Le  19  juillet  au  matin,  le  temps  était  froid  et  l'atmo- 
sphère claire.  Il  s^éleva  un  vent  léger  du  sud-ouest  dont 
nous  nous  hâtâmes  de  profiter. 

Réunis  encore  une  fois  dans  la  maisonnette,  nous 
adressâmes  une  fervente  prière  au  Très-Haut,  implorant 
son  sdde  en  faveur  de  ceux  qui  allaient  s'aventurer  sur 
l'océan,  et  de  ceux  qui  restaient  sur  ce  rocher  où  ils 
étûent  peut-être  destinés  à  terminer  leurs  jours. 

Un  instant  après  nous  être  fraternellement  embrassés, 
nous  mettions  à  la  voile. 

Le  groupe  des  Auckland  disparaissait  déjà  à  l'horizon, 
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et  nous  avions  l'espoir  d'une  traversée  rapide  et  plus 
favorable  que  nous  ne  l'avions  d'abord  pensé. 

Le  froid  excessif  était  rendu  plus  vif  encore  par  l'eau 
que  les  lames  faisident  de  temps  à  autre  jaillir  sur  nous. 
Notre  nacelle,  quoique  bien  petite  pour  tenter  une  pa- 
reille aventure,  s'était  jusqu'alors  bravement  comportée 
et  faisait  grandir  notre  espoir  de  succès.  Elle  prenait  bien 
par  les  jointures  un  peu  plus  d*ean  qu'il  n'aurait  été  dé" 
sirable,  et  fit  que  le  Norvégien  eut  à  pomper  presque 
continuellement,  tandis  que  Musgrave  et  moi  tenions  la 
barre  et  faisions  la  manœuvre. 

Le  mal  de  mer  nous  saisit  ;  non  pas  ce  mal  ordinaire 
qui  passe  vite,  mais  ce  terrible  malaise  qui  accable,  dé- 
prime et  anéantit  les  forces  de  l'esprit  et  du  corps.  Notre 
eau  douce  nous  fut  d'un  grand  secours,  mais  nous  ne 
pûmes  toucher  à  la  viande  de  phoque  rôtie  dont  nous 
nous  étions  munis,  et  qui  du  reste  commençait  déjà  à  se 
détériorer. 

La  nuit  vint.  Les  rafales  qui  avaient  commencé  à  souf- 
fler depuis  un  moment,  présageant  la  tempête,  se  succé* 
dërent  plus  rapidement  et  devinrent  de  plus  en  plus 
fortes,  amenant  avec  elles  des  averses  de  grêle  et  de 
neige  qui  empirèrent  notre  position. 

Il  fallut  encore  diminuer  la  voile,  dans  laquelle  nous 
avions  déjà  pris  des  ris.  Vers  trois  heures  du  matin , 
la  mer  était  trop  dangereuse  pour  nous  permettre  de  con« 
tinuer  à  fuir  devant  le  temps.  Les  lames  devenues  rnons^ 
trueuses  commençaient  à  déferler  autour  de  nous  avec 
un  bruit  terrifiant,  remplissant  la  mer  d'une  écume  phos- 
phorescente. Il  fallut  à  regret  mettre  à  la  cape,  quoique 
le  vent  fût  des  plus  favorables,  afin  de  recevoir  autant 
que  possible  les  lames  sur  l'avant  de  l'embarcation  qui» 
autrement,  était  beaucoup  plus  exposée  à  être  mise  en 
pièces  par  un  coup  de  mer. 

Depuis  une  demi-heure  environ»  nous  étious  dans  cette 
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position,  lorsqu'une  lame  enveloppa  la  nacelle  dans  ses 
terribles  replis  et  la  roula  comme  un  bouchon,  lui  faisant 
faire  plusieurs  tours. 

Un  triple  cri  s'éleva  vers  le  ciel  ;  nous  avions  cru  notre 
dernier  instant  arrivé.  Heureusement  nous  étions  bien 
attachés  dans  nos  fourreaux  de  toile. 

Le  brisant  passé,  le  poids  du  lest,  qui  par  bonheur 
n'avait  pas  bougé,  rappela  naturellement  la  quille  vers 
le  fond  et  permit  à  l'embarcation  de  se  redresser. 

Â  moitié  asphyxiés,  nous  pûmes  de  nouveau  respirer 
l'air  à  pleine  poitrine,  remerciant  Dieu  qui  nous  avait 
encore  une  fois  épargnés. 

Trois  fois  nous  subîmes  une  semblable  épreuve,  trois 
fois  nous  eûmes  un  avant-goût  des  amertumes  de  la  mort. 
Les  lames  menaçaient  à  chaque  instant  de  briser  ou  d'en- 
gloutir notre  chétive  embarcation. 

Quoique  peu  grande,  elle  avait  été  construite  avec 
beaucoup  de  soins,  et  nous  lui  avions  donné  toute  la  soli- 
dité qu'il  nous  avait  été  possible. 

Aussi  la  brave  Rescue  (elle  s'appelait  ainsi)  se  montrai- 
t-elle jusqu'au  bout  digne  du  nom  que  nous  lui  avions 
donné* 

Le  succès  de  notre  entreprise  est  encore  aujourd'hui 
pour  moi  une  chose  merveilleuse.  Nous  fûmes  cinq  jours 
et  cinq  nuits  sans  nourriture,  sans  sommeil,  mouillés  par 
Teau  de  la  mer  qui  commençait  à  nous  corroder,  transis, 
dévorés  d'une  anxiété  croissante,  et  placés  à  chaque  in- 
stant entre  la  vie  et  la  mort. 

C'est  sartout  dans  ces  solennelles  occasions  que  la 
pensée  de  Dieu  se  grave  dans  le  cœur  de  l'homme  en  ca- 
ractères  ineffaçables. 

Enfin,  le  matin  du  quatrième  jour,  nous  étions  près  de 
la  terre.  L'ile  Steward,  la  plus  au  sud  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  était  à  quelques  milles  de  nous. 

Le  vent  était  entièrement  tombé,  et  les  forts  courants 
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gnî  existent  dans  ces  parages,  entraînaient  notre  nacelle 
à  leur  gré.  Trop  affaiblis  alors,  pour  nous  servir  des  deux 
avirons  dont  nous  nous  étions  munis,  nous  redoutions  de 
voir  le  vent  passer  à  l'ouest  ou  au  nord-ouest  et  nous  reje- 
ter en  pleine  mer,  où  nous  aurions  certainement  péri 
avant  peu,  comme  Moïse ,  en  vue  de  la  terre  promise  ; 
mais  la  Providence  nous  favorisa  encore. 

Pendant  la  nuit,  le  vent  tourna  au  sud,  et  le  lende- 
main, 2i  juillet  1865,  à  onze  heures  du  matin,  nous  en- 
trions dans  Port-Adventure.  Il  nous  restait  à  peine  un 
souffle  de  vie. 

Nous  y  fûmes  recueillis  par  M.  Cross,  qui,  aidé  de 
quelques  Maoris,  nous  monta  jusque  chez  lui  en  nous 
soutenant,  car  nous  ne  pouvions  marcher  seuls. 

Notre  faiblesse  était  devenue  extrême,  surtout  depuis 
que  la  réaction  avait  remplacé  la  fébrile  énergie  qui  nous 
avait  soutenus  pendant  cette  lutte  désespérée. 

M.  Cross,  après  nous  avoir  prodigué  tous  les  soins 
possibles,  nous  conduisit  dans  son  cutter,  le  lendemain,  à 
Invercargill,  dont  les  habitants  organisèrent  une  sous* 
cription,  qui  fut  bientôt  suffisante  pour  armer  un  navire 
destiné  à  aller  aux  Auckland,  afin  d'y  recueillir  nos  deux 
compagnons  abandonnés. 

Musgrave,  le  premier  rétabli  de  ses  fatigues,  montra 
beaucoup  de  cœur  en  repartant  pour  les  Auckland  quel- 
ques jours  après,  afin  de  piloter  le  navire  jusqu'à  Port 
Garnley.  Ce  fut  un  acte  vraiment  héroïque  de  dévoue- 
ment,  et  je  suis  heureux  de  pouvoir  le  reconnaître  ici. 

Sept  semaines  ensuite,  après  avoir  eu  de  nouveau  à 
lutter  contre  les  mauvais  temps,  Musgrave  nous  revenait 
ramenant  nos  deux  autres  compagnons. 

Encore  quelques  jours,  et  ceux  qui  avaient  vécu  et 
lutté  victorieusement  ensemble  pendant  si  longtemps» 
s'embrassaient  de  nouveau  avant  de  se  séparer  peut-être 
pour  toujours  en  ce  monde. 
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DE    SÉRAJÉVO    A   TACHLIDJA 

PAR  J.  B.  E.  PWCOT  DE  SAINTE-MARIE 

Ghuicelier  da  consulat  de  Fmee  à  Bosna-Sëraî. 


I.  —  De  Sérajéto  a  Pratgha. 

Je  partis  de  Sérajévo,  le  20  août  1866,  avec  M.  Blau, 
consul  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  pour  un  petit  voyage  à 
Tacblidja,  ville  située  dans  le  sud  de  la  Bosnie  et  à  vingt- 
quatre  heures  de  la  capitale.  Cette  excursion  devait  s'ef- 
fectuer, pour  Taller,  par  Tancienne  route  de  Gonstanti- 
nople,  et  pour  le  retour  par  la  nouvelle  que  nous  devions 
reprendre  à  Bania,  couvent  situé  à  huit  heures  au  nord-est 
de  Tachlidja. 

C'est  d'abord  la  vieille  route  que  nous  prenons  à  huit 
heures  dix  minutes  du  matin.  Le  chemin  monte  rapide- 
ment et  tout  à  coup,  au  sommet  de  la  ville,  laisse  la  cita- 
delle de  l'autre  côté  du  ravin  formé  par  la  Miliaska  (1), 
et  descend  pour  suivre  pendant  une  heure  et  demie  une 
vallée  très-étroite,  ou  plutôt  une  gorge  dominée  par  un 
système  de  montagnes  assez  élevées.  On  passe  un  pont 
en  pierres  jeté  sur  la  Miliaska,  que  l'on  avait  remontée 
jusqu'ici  et  qu'on  lusse  bientôt  à  l'est.  Cet  ouvrage,  ap- 
pelé Retché-Keuprisi  (Pont  des  Chèvres),  ne  porte  au- 
cune inscription  et  semble,  par  sa  seule  arche  flanquée 
de  deux  œils-de-bœuf,  remonter  à  l'époque  de  la  conquête 
turque.  A  partir  de  ce  point,  ou  tourne  un  peu  pour 
prendre  la  direction  sud  ;  jusqu'ici  on  avait  marché  vers 

(1)  La  Miliaska  prend  sa  soarce  à  la  Romagnia-Pianina,  chaîne  de 
montagnes  situées  sur  le  snd-eit  de  la  Yille,  arrose  Sérsjévo  et  Ta  sa 
Jeter  dans  la  Bosna  à  une  heure  en  dehors  de  la  capitale. 
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Test-nord-est.  Le  chemin  continue  à  travers  le  même 
système  de  gorges  que  de  hautes  montagnes  dominent 
de  toutes  parts. 

Une  heure  après  le  départ  du  pont,  on  indique  une 
vieille  construction  slave  sur  la  gauche,  c'est-à-dire  au 
sud-est,  nommé  S  tari  Grad,  c'est-à-dire  Vieux  château. 
Il  se  trouve  indiqué  sur  la  carte  de  la  Bosnie  et  de  l'Her- 
zégovine par  M.  Roskiewicz,  capitaine  de  l' état-major 
autrichien.  On  arrive,  une  demi-heure  après,  an  khan  de 
Nichan,  situé  sur  la  gauche  et  placé  sur  un  des  contre- 
forts de  montagnes  aux  pieds  desquels  est  une  assez 
vaste  plaine,  courant  de  l'ouest  à  Test  et  mesurant  une 
heure  et  demie  d'étendue.  La  végétation»  qui  manquait 
entièrement  sur  les  hauteurs  situées  autour  de  Sérajévo 
reprend  un  peu  à  partir  d'ici.  On  avance  à  travers  une 
plaine  étroite,  qui  se  resserre  après  une  heure  et  demie 
de  distance  du  khan  de  Nichan,  pour  s'élargir  après 
une  demi-heure  de  route  où  commence  à  s'ouvrir  la  vallée 
de  la  Palostitza,  dans  laquelle  on  entre  et  où  se  trouve 
le  khan  de  Pala,  que  l'on  atteint  à  onze  heures  quarante- 
cinq  minutes,  c'est-à-dire  en  trois  heures  trente-cinq  de 
Sérajévo.  Entre  Nichan-khan  et  Palak«han,  on  remarque 
plusieurs  forêts;  mais  avant  d'arriver  à  Pala-kban,  la 
végétation  diminue  ;  la  route  que  l'on  parcourt  est  pavée 
dans  presque  toute  son  étendue  et  entièrement  aban- 
donnée. 

Un  peu  auparavant  de  parvenir  au  khan  de  Pala,  on 
passe  un  pont  en  pierres  jeté  sur  la  Palostitza  (1) ,  sur  les 
bords  de  laquelle  est  située  notre  première  halte.  Le  pa- 
norama qui  s'offre  aux  yeux  montre  la  chaîne  de  la 
Romagnia-Planina  dans  la  direction  de  Test,  et  tout  au-* 

(i)  La  Paloftitza  prend  sa  sonrce  au  mont  Vitess,  direction  nid,  reçoit 
eomme  afflaeni  de  droite  la  Répasaitta  qui  sort  de  la  Romagnia-Planlnat 
diatne  siinée  an  sod-eit,  ei  ?  a  se  jeter  dans  la  Nnlinska,  an-desras  de 
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tour  du  khan  de  Pala  une  suite  de  collines  formant  la 
vallée  de  la  Palosdtza,  des  champs  cultivés  et  quelques 
habitations  clair-semées  sur  ]e  sol.  La  position  de  la  Ro- 
magnia-Planina  est  à  peu  près  sud.  Jusqu'ici,  la  route 
avait  été  trës^ifficile,  mais  bientôt  après  Pala  elle  devient 
même  facile,  et  Ton  traverse  une  campagne  de  plus  en 
plus  belle  à  mesure  que  Ton  avance.  La  Romagnia-Pla* 
nina  est  toujours  à  Test,  pendant  que  Ton  suit  une  très* 
belle  prairie  au  bout  de  laquelle  se  trouve  un  village  de 
quatre  à  cinq  maisons  et  un  minaret  appelé  Vitess-Djami, 
encaissé  dans  une  vallée  très-étroite  et  boisée.  Ici  l'on  est 
parvenu  au  pied  de  la  chaîne  de  montagnes  appelée  Vitess, 
courant  du  nord-ouest  au  sud-est,  et  d'où  le  village  tire 
son  nom  ;  la  plus  haute  altitude  de  ces  monts  est  de 
2600  pieds,  selon  Ami  Boue.  En  quittant  Vitess  Djami, 
on  se  dirige  un  peu  plus  vers  le  sud  pour  s'engager  dans 
un  chemin  étroit  et  montueux,  tracé  dans  les  torrents 
qui  coulent, l'hiver,  des  montagnes;  le  pays  s'accentue  de 
plus  en  plus,  et  désormais  nous  avons  atteint  une  des 
lignes  des  forêts  de  la  Bosnie.  Vers  trois  heures  trente 
minutes  de  Taprès^midi,  on  arrive  au  corps  de  garde 
appelé  Veurh-Pratcha  (l'étymologie  de  ce  dernier  mot 
serait  Frondé)^  qui  sert  de  ligne  de  démarcation  entre  les 
deux  casas  ou  cercles  administratifs  de  Sérajévo  et  de 
Tchélébi-Bazar  (en  slave,  Rogatiua),  direction  sud  à  six 
heures  quarante  minutes  de  Sérajévo.  Du  poste  de  Veurh- 
Pratcha,  où  nous  faisons  une  halte  de  quelques  minutes, 
on  a  un  panorama  splendide  entrevu  quelques  instants 
auparavant  ;  au  nord-est,  la  chahie  de  la  Romagnia-Pla^ 
nina  ;  un  peu  plus  à  l'ouest  les  monts  Vitess,  et  le  mont 
Dormi^or,  au  sud-sud^ouest,  situé  dans  le  pays  des  Drob- 
niaks,  à  une  distance  de  plus  de  vingt  heures.  La  descente, 
à  partir  de  Veurh-Pratcha,  est  très-pittoresque  ;  on  passe 
ensuite  une  forêt  de  hêtres  immenses,  pour  traverser  plus 
loin  des  champs  ensemencés  et  encaissés  dans  une  vallée 
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assez  étroite,  bordée  à  droite  et  à  gauche,  de  collines  boi- 
sées. Aa  sortir  de  là,  la  route  se  croise  avec  la  Pratcha  (1) . 

Le  village  de  Pratcha,  qui  doit  son  nom  à  la  petite 
rivière  qui  l'arrose,  est  placé  au  fond  d*une  vallée  assez 
étroite  dominée  de  montagnes  de  toutes  parts  ;  on  y  arrive 
à  six  heures.  Il  comprend  quinze  à  seize  maisons,  une 
mosquée  en  bon  état,  un  minaret  ruiné  par  le  feu,  mi 
khan,  quelques  jardins,  une  forge  ;  nous  avons  en  face 
de  nous,  dans  la  direction  sud,  le  mont  Tchemi-Veurh. 

Tontes  les  essences  d'arbres  se  sont  rencontrées  sur 
notre  passage  :  chêne,  pin,  hêtre,  charme,  noisetier,  pru« 
nier,  pommier,  poirier. 

La  distance  de  Sérajévo  à  Pala^-khan  est  de  trois  heures 
trente-cinq  minutes ,  et  de  Pala-khan  à  Pratcha  elle  est 
de  quatre  heures  ;  nous  avons  donc  fait  sept  heures  et 
demie  de  route. 


IL  —  De  Pratcha  a  TcHAïiaTZA. 

Nous  partons  le  21  août  à  sept  heures  du  matin  de 
Pratcha,  ayant  en  face  de  nous  le  Tchemi-Veurh,  dans 
la  direction  sud,  qui  est  le  point  vers  lequel  nous  nous 
dirigeons.  Dix  minutes  après  être  sorti  du  village,  on 
passe  la  Pratcha  à  gué.  Nous  rencontrons,  sur  l'autre  rive, 
une  caravane  établie  au  bord  de  l'eau,  et  qui  avait  passé 
la  nuit  là,  avant  de  continuer  sa  route  vers  Sérajévo.  A 
partir  de  ce  point,  on  monte  un  défilé  appelé  Sokolina, 
pendant  vingt  minutes.  Le  chemin  pratiqué  dans  ce  défilé 
creusé  par  les  torrents  est  couvert  d'arbres  sur  les  deux 
côtés  ;  on  aperçoit  le  commencement  d'une  forêt.  A  nos 

(i)  La  Pratcha  est  nne  petite  riyière  qai  prend  sa  source  aa  mont  Ja- 
horiDa,  direction  est,  et  ?a  se  Jeter  au  sud-est  dans  la  Drina,  i  quelque 
distance  au-dessous  de  Coreschda,  après  avoir  donné  son  nom  an  petit 
yillage  de  Pratcha^  situé  sur  le  milieu  de  son  parcours» 
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pieds  et  dans  la  direction  nord,  se  déroule  nn  beau  pano« 
rama  formé  par  la  dépression  de  la  vallée  de  la  Pratcha. 
Sur  la  gauche  sont  situées  les  mines  d'un  ancien  château 
fort;  au  nord,  la  chaîne  de  la  Romagnia-Planina  et  la 
vallée  de  la  Pratcha,  élevée  de  2000  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer;  à  sa  sortie  de  Pratcha,  la  rivière  de  ce 
nom  forme  brusquement  un  coude  à  angle  droit;  sa  di- 
rection, qui  jusque-là  était  nord-ouest  direct,  devient 
ouest-est. 

La  ruine  située  sur  la  gauche  est  le  château  de  Pa- 
vlovatz,  ancienne  résidence  des  rois  bosniaques  ;  le  voisi- 
nage de  ce  vieil  édifice  a  fait  dire,  comme  je  Tai  déjà 
remarqué,  que  la  position  de  Pratcha  avait  été  très- 
importante  autrefois.  Du  reste,  Texamen  attentif  des  lieux 
laisse  toute  vraisemblance  à  cette  assertion,  car  le  passage 
de  la  vallée  est  très-diilicile  de  toutes  parts  :  elle  est  arrosée 
par  un  assez  grand  cours  d'eau  et  située  sur  le  chemin 
des  points  que  les  rois  bosniaques  occupaient  autrefois, 
tels  que  Tchaïnitza,  Goreschda,  etc. 

A  l'ouest,  nous  avons  le  mont  Rasoha  et  un  village. 
En  continuant  notre  route,  et  toujours  en  montant,  nous 
nous  engageons  dans  une  belle  forêt  de  toute  futaie.  La 
descente  du  défilé  est  merveilleusement  ombragée  et  très- 
pittoresque.  Au  milieu  de  ces  grands  arbres,  une  éclair- 
cie  permet,  de  temps  à  autre,  d'avoir  une  échappée  de 
vue  sur  la  vallée  de  la  Pratcha,  qui  se  dirige  maintenant 
vers  l'est,  et  sur  la  droite,  de  grands  rochers  taillés  à  pic 
comme  d'immenses  falaises  surplombent  nos  tètes. 

Toujours  en  avançant,  on  laisse  le  mont.Renovitza  au 
nord-est,  ainsi  qu'un  village  qui  porte  le  même  nom.  On 
parcourt  un  chemin  à  pente  très-inclinée,  qui  conduit  au 
fond  d'un  défilé  que  l'on  atteint  après  vingt-quatre  mi- 
nutes de  descente;  là,  on  rencontre  un  pont  en  bois, 
établi  sur  un  torrent  qui  descend  de  la  montagne  (direction 
sud) ,  pour  aller  se  jeter  dans  la  vallée  de  la  Pratcha,  à 
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laquelle  nous  tournons  le  dos  en  ce  moment.  A  en  juger 
par  l'altitude  des  montagnes  qui  dominent  nos  têtes,  nous 
sommes  à  une  profondeur  considérable  ;  c'est  à  peine  si 
au  milieu  de  ces  rochers  et  de  ce  feuillage  une  déchirure 
permet  d'entrevoir  le  ciel  ;  le  défilé,  séparant  deux  lignes 
de  hautes  collines  qui  courent  du  nord  au  sud,  atteint  à 
peine  une  largeur  de  3  mètres.  Sur  la  droite  (direction 
nord-est)  est  le  mont  Pogliehi  tombant  du  ciel  comme  un 
rideau  et  offrant  avec  orgueil  ses  flancs  couverts  de  forêts 
de  toute  beauté,  depuis  ses  pieds  qui  reposent  dans  le 
défilé,  jusqu'à  sa  cime  qui  touche  à  l'azur.  A  la  sortie  de 
ce  défilé,  on  remonte  pendant  un  assez  long  laps  de  temps, 
et  bientôt,  sur  l'est,  on  signale  un  village  appelé  Romrani, 
distant  d'une  heure  de  la  route. 

Après  vingt-cinq  minutes  de  chemin,  on  se  trouve  de 
nouveau  au  fond  d'un  petit  ravin  où  l'on  trouve  la  source 
d'un  petit  cours  d'eau  appelé  la  Radolovitza,  qui  va  se 
jeter  (direction  nord-ouest)  dans  la  Pratcha,  une  heure 
après  le  coude  qu'elle  fait  en  sortant  du  village  de  ce 
nom.  Ici  une  très«belle  forêt  de  hêtres  (direction  sud) 
ombrage  la  route  de  toutes  parts.  Après  quinze  mi- 
nutes de  marche,  à  partir  de  la  source  de  la  Radolovitza, 
on  arrive  dans  la  mont&gne,  à  un  plateau  un  peu  déboisé 
qui  permet  à  la  vue  de  s'étendre  au  loin,  et  l'on  aperçoit  i 
l'ouest  la  chaîne  des  Krna-Jéla  (direction  ouest,  altitude 
4800  pieds,  selon  Ami  Boue)  ;  au  sud,  le  mont  Trédo, 
montagne  en  forme  de  pain  de  sucre;  cette  chaîne  de 
montagne  et  ce  mont  ont  tous  les  deux  été  aperçus  une 
heure  trente-cinq  minutes  après  le  départ  de  Pratcha.  De 
là,  on  descend  pendant  dix  à  douze  minutes  et  l'on  entre 
dans  une  prairie  faisant  partie  de  la  Barré  Barska,  vallée 
qui  tire  son  nom  d'un  cours  d'eau  dont  j'ai  parlé  ;  il  coule 
de  Test  à  l'ouest,  prend  sa  source  au  mont  Bukra-Planina 
même  direction,  et  va  se  jeter  sur  le  côté  droit  de  la 
Pratcha,  après  un  assez  faible  parcours. 
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A  neuf  heures  vingt  minutes,  c'est-à-dire  quarante 
minutes  après  le  départ  du  commencement  de  la  vallée 
et  à  la  descente  des  monts,  on  arrive  au  khan  de  Barré, 
composé  de  deux  maisons.  Au  sortir  de  la  prairie  arro«- 
sée  par  la  Barré-Barska,  qui  sert  de  frontière  aux  casas 
de  Tchélébi-Bazar  et  Fotcha,  et  aussi  à  ia  Bosnie  et  à 
THerzégovine  (ancienne  délimitation),  on  s'engage  dans 
un  défilé,  et,  en  montant  un  peu,  on  revoit  le  Tcherni* 
Yeurh  dans  la  direction  de  Pratcha,  c'est-à-dire  au  nord; 
sur  l'est,  est  un  petit  village  appelé  Tchémemitea;  rhori« 
zon  est  assez  étendu  et  assez  agréable  ;  dans  les  parages 
de  Test,  le  pays  est  un  peu  moins  boisé. 

A  dix  heures  vingt  minutes,  nous  nous  arrêtons  sur  la 
crête  du  Ranien,  montagne  très^élevée  dont  la  direction 
est  nord-ouest  et  fait  suite  au  mont  Jaborina*  Le  pano-» 
rama  que  l'on  aperçoit  dans  le  sud  est  magnifique  ;  c'est 
l'un  des  plus  beaux  qui  soient  en  Bosnie. 

Le  Ranien  est  une  chaîne  de  montagnes  de  plus  de 
3500  pieds  de  hauteur  et  courant  en  demi-cercle  du  nord* 
ouest  au  sud^st;  à  ses  pieds  est  située  une  première 
vallée  assez  grande,  verte  et  boisée  ;  puis  une  suite  de 
petites  vallées  entrecoupées  de  petites  collines  échelon-* 
nées  de  distance  en  distance;  à  l'horizon,  une  ligue  courbe 
de  montagnes  assez  importantes,  qui  sont  ; 

l''  Le  mont  Dormitor,  direction  à  peu  près  sud  ; 

2*'  Le  mont  Soutinska,  direction  sud,  60°  ouest; 

i^  Le  mont  Vratignah,  direction  sud,  25""  ouest  ; 

h""  Le  mont  Viogor,  est,  30"  sud; 

5**  Les  monts  du  Monténégro,  au  sud  et  à  l'ouest  ; 

O*"  Le  mont  Goraschda,  est,  55<*  ouest  ; 

l""  La  chaîne  de  la  Romagnia,  direction  nord-est; 

8*  Le  mont  Tcherni-Veurh,  nord  plein  ; 

9""  Le  mont  Jahorina  Planina,  direction  sud -ouest- 
ouest  ; 

10«  Le  mont  Yitess. 
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Le  mont  Dormitor  est  situé  dans  le  pays  des  Drobniak, 
sur  la  frontière  monténégrine;  son  altitude  absolue  est 
de  8000  pieds  allemands.  Il  faut  remarquer  que  le  mont 
Vitess,  le  Tcberni-Veurh  et  le  Jaborina»  vus  du  mont 
RanieUf  sont  en  ligne  droite  presque  directement  au 
sud. 

L'borizon  que  Ton  vient  d'embrasser  comprend  une 
étendue  de  vingt  beures  environ  de  tous  côtés.  Il  est  peu 
de  spectacle  aussi  grandiose  que  celui-là;  ce  me  semble 
être  la  vue  principale  de  la  Bosnie,  puisque,  d'un  seul 
coup  d'œily  on  aperçoit  en  ligne  la  cbatne  de  la  Romagnia, 
près  de  Sérajévo  au  nord,  et  le  mont  Dormitor  sur  les 
confins  du  Monténégro  au  sud. 

Sur  la  gauche  et  à  l'ouest,  à  une  beure  et  demie  de  la 
route,  dans  une  petite  vallée,  se  trouve  le  village  de  Had- 
jick,  comprenant  dix  à  douze  maisons  ;  le  pays  est  vert  et 
boisé,  et  d'un  aspect  engageant.  Toujours  en  descendant 
le  Ranien,  dans  la  direction  est  55*"  ouest,  nous  lais- 
sons le  village  de  Rarovitz,  aperçu  auparavant  à  onze 
beures  une  minute  dans  la  même  direction  que  le  mont 
Nadgoria.  La  rapidité  de  la  descente,  la  connaissance 
particulière  qu'il  faut  avoir  et  des  cbevaux  et  du  terrain, 
rendent  le  passage  des  troupes  très-difficile  par  le  Ranien. 

Après  une  beure  au  moins  de  descente,  on  arrive  au 
pied  du  Ranien  à  onze  beures  quarante  minutes  :  c'est 
ici  le  Pod-Ranien,  où  nous  faisons  une  petite  balte.  Le 
soleil,  beaucoup  plus  cbaud  du  côté  du  versant,  indique 
très-bien  la  ligne  de  démarcation  entre  le  climat  de  Bos- 
nie et  celui  d'Herzégovine. 

Au  pied  du  Ranien  se  trouve  la  vallée  de  la  Ranienska, 
petit  cours  d'eau  qui  prend  sa  source  au  mont  Ranien  et 
va  se  jeter  dans  la  Drina  à  Gorescbda  même  (direction  sud- 
est).  Sur  la  carte  du  capitaine  Roskiewicz,  cette  petite 
rivière  est  appelée  Gorescbda  Riéka.  Je  ferai  remarquer, 
à  ce  sujet,  que  les  indigènes  ont  l'babitude  de  donner 
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différents  noms  an  même  cours  d'eau  ;  je  penche  à  croire 
que,  sur  la  carte  allemande,  ce  cours  d'eau  a  été  un  peu 
exagéré,  selon  ce  que  j'ai  pu  observer  par  moi-même. 

La  vallée  de  la  Ranienska,  assez  large  et  cultivée,  est 
entourée  de  hautes  collines;  la  nature  y  semble  bien 
moins  riche  que  de  Tautiie  côté  du  Ranien  où  l'aspect  est 
tout  autre  ;  le  sol  est  plus  brûlé,  les  essences  d'arbres 
différentes  et  moins  nombreuses  ;  c'est  à  travers  ce  paysage 
que  nous  nous  avançons  jusqu'à  Goreschda,  située  sur  la 
rive  gauche  de  la  Drina,  et  où  nous  arrivons  à  midi  cin- 
quante minutes. 

Goreschda  est  un  village  de  soixante-dix  maisons  envi- 
ron, ayant  un  minaret  et  une  petite  église  grecque,  et 
situé  au  confluent  de  la  Ranienska  et  de  la  Drina.  L'as- 
pect des  constructions  n'offre  rien  de  particulier  ;  autre- 
fois il  y  avait,  sur  la  Drina,  un  pont  en  pierres,  dont  la 
tête  touchait  à  Goreschda  même.  11  n'en  reste  que  les 
piliers,  et  à  bien  examiner,  on  voit  que  le  tablier  du  pont 
était  en  bois,  car  la  maçonnerie  inférieure  paratt  achevée. 
Le  type  et  le  costume  herzégoviniens  régnent  ici  ;  le  type 
est  caractérisé  par  des  cheveux  blonds  et  le  nez  un  peu 
aquilin  ;  le  costume  est  aux  couleurs  bleu,  blanc,  rouge, 
de  cette  province.  Les  goitres  sont  assez  nombreux  dans 
la  contrée. 

Partis  à  deux  heures  cinquante  minutes  de  Goreschda, 
nous  passons  la  Drina  en  bac  avec  nos  chevaux,  nos 
hommes  et  une  smala  de  bohémiens,  et  nous  remontons, 
à  terre  la  rive  droite  ^  fleuve  pendant  quarante  minutes. 
La  direction  des  eaux  est  ouest-est,  depuis  Goreschda  jus- 
qu'au moment  où  nous  tournons  un  peu  au  sud-est,  lais- 
sant la  Drina  derrière  nous. 

On  entre,  à  partir  de  là,  dans  un  pays  boisé  et  sans 
culture;  on  rencontre  un  petit  ruisseau  appelé  Vrisouaïh, 
venant  du  sud,  pour  aller  au  nord  se  jeter  dans  la  Drina. 

A  quatre  heures  vingt-deux  minutes,  on  atteint  le  khan 
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de  Rosoro,  hôtellerie  située  au  milieu  des  bois.  ^.  droite* 
c'est-à-dire  à  l'ouest,  est  le  district  de  Bedjouina,  dans 
lequel  nous  entrons  à  quatre  heures  quarante-cinq  mi- 
nutes. A  partir  de  là,  on  suit  un  chemin  qui  a*élève  de 
plus  en  plus;  à  l'ouest  est  une  vallée  très-étroite,  courant 
du  nord  au  sud.  Arrivé  au  sommet  du  chemin,  on  aper* 
çoit  la  vallé  de  la  Miliona,  qui  s'ouvre  eu  formant  un 
cercle  ayant  son  issue  principale  au  nord,  et  par  laquelle 
passe  un  ruisseau  appelé  le  Janina  qui  prend  sa  source 
au  mont  Koïnsko,  au-dessus  de  Tchalnitza  dans  le  sud, 
et  va  se  jeter  dans  la  Drina  à  une  heure  trente  minutes 
au'-dessus  de  Goreschda. 

Descendu  dans  la  Miliona,  après  vingt  minutes  de 
marche,  on  arrive  au  Miliona-Khan,  situé  au  milieu  de 
la  plaine  dans  une  belle  prairie, 

A  partir  de  Kossoro  Khan,  la  grande  végétation  reprend, 
et  depuis  cette  halte  jusqu'à  la  plaine  de  Miliona,  il  n'y 
a  qu'une  seule  montée  et  descente  de  plus  d'une  heure. 
De  Goreschda  à  Miliona,  on  compte  deuj(  heures  trente 
minutes  de  marche. 

Partis  à  six  heures  vingt-deux  minutes,  après  une  halte, 
nous  passons  à  gué  la  Janina  et  nous  remontons  un  contre- 
fort du  Samobor,  mont  courant  du  nord  à  l'ouest  C'est 
en  suivant  la  vallée  de  la  Janina  que  nous  arrivons  à 
Tchûnitza;  mais  avant  d'entrer  en  ville,  on  abandonne 
la  vallée  pour  remonter  une  colline  située  à  l'ouest,  qui, 
par  une  rampe  assez  rapide,  nous  conduit  à  Tchaïnitza, 
située  à  16  mètres  au-dessus  de  la  slaine  et  à  1976  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 

Tchaînitza,  chef-lieu  du  mudirat  ou  cercle  de  ce  nom, 
contient  environ  deux  cent  cinquante  maisons,  perchées 
comme  une  aire  d'aigle;  elle  contient  trois  mosquées, 
dont  une  à  coupole ,  bâtie  par  Sman  Bey  ^  une  vieille  église 
orthodoxe  en  bois  et  une  nouvelle,  quelques  fontaines  et 
plusieurs  khans.  II  y  a  là  des  orthodoxes  en  asses  grand 
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nombre  et  un  pope,  Le  cercle  tout  entier  contient  envi* 
ron  douze  cents  maisons»  De  Sérajévo  jusqu'ici*  nous 
avons  parcouru  trois  cercles  ou  mudirats,  ceux  de  Sera* 
jévo,  de  Tcbébebi-Baear  et  de  Tchaïnitza  où  se  trouve  le 
Ranien.  Notons,  en  passant*  les  grandes  lignes  de  dé*^ 
marcation  entre  les  trois  héptarcbies  grecques  de  Bosnie, 
d'Herzégovine  et  de  Prisrend.  Le  Lim  et  la  Drina  for* 
ment  la  frontière  entre  les  deux  béptarchies  de  Sérajévo 
et  de  Mostar,  et  la  Krotova*  affluent  du  Lim,  est  la  ligne 
de  démarcation  entre  Sérajévo  et  Prisrend.  J'aurai,  plus 
loin,  l'occasion  de  donner  le  cours  précis  du  Um  et  de  la 
Krotova. 

La  ville  de  Tchaïnitza  est  dominée  au  nord^est  par  le 
mont  Tchivitcbi«-Berdo,et  au  sud-est  par  le  Strougoï,  tous 
les  deux  d'une  hauteur  assez  considérable.  La  route  de 
Foînitza,  venant  du  sud^ouest,  s'embranche,  ici,  à  la  vieille 
route  de  Gonstandnople  pour  continuer  sur  Sérajévo. 

Nous  visitons  Téglise  grecque  nouvellei  construite  en 
pierres  et  mesurant  àO  mètres  à  partir  du  chœur.  La 
mosquée  de  Sman  Bey  visitée  aussi  par  nous,  porte  une 
date  de  Al 8  ans,  qui  est  celle  de  la  fondation. 

La  saleté  des  kbans  est  proverbiale;  les  abris  que  l'on 
offre  aux  voyageurs  sont  des  abris  sans  vitres  ni  fenêtres, 
avec  un  matelas  et  un  tapis  placés  à  terre;  le  sol  est 
vierge  de  la  trace  du  balai,  aussi  la  malpropreté  du  lieu 
ne  nous  laisse-t^elle  pas  dormir  jusqu'au  lendemain. 


m.  ^  De  Tghaînitza  a  Tachuoja. 

Nous  partons  de  Tchiûnitza  à  sept  heures  du  matin,  en 
prenant  la  direction  de  l'est  et  en  suivant  une  route  qui 
laisse  sur  sa  gauche  une  vallée  assez  profonde  pour  s'é^ 
tendre  ensuite  à  droite  sur  le  flanc  du  G'trougori.  Ou 
longe  ce  mont  pendant  une  demi-heure,  après  laquelle 


508  DE  SÉBAJÉVO  A  TACHIISJA. 

on  commence  à  monter  dans  un  défilé  appelé  Kovûtch. 
On  s'élève  pendant  trente  minutes  dans  la  direction  sud 
à  travers  une  forêt  de  pins  br(ilés,  sur  les  deux  côtés  du 
parcours  ;  notre  guide  nous  explique  ce  ravage,  qui  s'é- 
tend ainsi  à  plusieurs  milles  en  avant,  par  la  nécessité 
de  dégager  les  abords  de  la  route  ;  autrement  les  Haîdouks 
ou  brigands,  nombreux  autrefois  dans  ces  parages,  au- 
raient pu  fondre  à  loisir  sur  les  voyageurs;  à  l'heure 
présente,  de  pareils  dangers  ne  sont  plus  à  craindre. 

Après  une  heure  de  marche,  on  arrive  au  Rarakol  de 
Kouski-Goub,  situé  sur  la  crête  du  mont  Ravatch,et  Ton 
aperçoit  à  l'horizon,  direction  est,  le  mont  Svietto-Borié. 
Nous  descendons  le  Kouski-Goub  à  huit  heures  huit  mi- 
nutes, sur  une  pente  assez  rapide  et  boisée,  en  bas  de 
laquelle  on  rencontre,  sur  la  droite,  un  petit  marais  (en 
slave,  Jézero).  A  partir  de  là,  on  remonte  assez  rapide- 
ment et  l'on  gravit  un  long  escalier  de  bois  destiné  à  affer- 
mir les  pas  du  cheval  sur  un  terrain  qui  doit  être  trës- 
glissant  en  hiver.  Ce  mode  de  pavage  existe  sur  un  assez 
grand  nombre  de  routes  en  Russie,  où  le  bois  est  parfois 
moins  rare  que  la  pierre. 

A  huit  heures  quarante-cinq  minutes,  on  atteint  le  pied 
du  Svietto-Borié  qui  sert  de  limite  aux  casas  de  Tchiânitza 
et  de  Tachlidja,  et  par  suite  aux  deux  pachaliks  de  Bosnie 
et  d'Herzégovine.  La  frontière  est  indiquée,  à  cet  endroit, 
par  une  petite  mare  et  un  ruisseau  à  sec  Tété.  Il  faut 
aussi  remarquer  qu'à  cet  endroit  l'essence  des  arbres 
change  tout  à  coup  :  pour  la  Bosnie,  c'est  le  pin  et  le 
sapin,  et  pour  l'Herzégovine,  c^est  le  hêtre  (fagus)  qui 
dominent.  On  gravit  le  Svietto-Borié  par  un  chemin  qui 
se  replie  sur  lui-même  comme  un  serpent,  et  sous  une 
immense  voûte  de  hêtres  plusieurs  fois  séculaires.  Arrivé 
à  la  ctme,  on  trouve  un  khan  et  un  poste  militaire  ;  à  neuf 
heures  cinq  minutes,  on  est  parvenu  à  deux  heures  de 
marche  de  Tchidnitza. 
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A  rhorizon,  on  aperçoit,  dans  le  sud,  le  Djemant  ou 
cercle  de  Poblatzi,  et  directement  à  Test  le  mont  Javor. 

A  neuf  heures  cinquante  minutes,  on  arrive  au  khan  de 
Poliéna,  situé  sur  un  des' contre-fort  s  du  Svietto  Borié  et 
dans  un  pays  presque  entièrement  dénudé  ;  désormais  on 
est  sorti  des  bois  et  des  forêts,  et  jusqu^à  Tachlidja  on 
parcourt  un  terrain  presque  tout  en  friche  et  dépourvu 
d'arbres. 

A  droite  et  à  gauche  de  la  route,  dans  la  direction  du 
sud-est,  est  le  Djemaat  ou  cercle  de  Polienitch.  A  Thorizon» 
au  sud,  on  a  le  mont  Dormitor  caché  sous  les  brouillards 
lointains  du  matin  ;  et  au  sud-ouest,  la  chaîne  des  monts 
Luibouchnia  qui  courent  du  nord-ouest  au  sud-est,  et 
prennent  le  nom  de  Kraliéva-Gora  à  la  hauteur  de  Tcha- 
lidja,  pour  continuer  dans  la  même  direction.  A  gauche 
est  situé  le  Bolientza-Djemaat,  direction  sud-est. 

A  dix  heures  quinze  minutes,  on  arrive  au  blockhaus 
de  Nodj,  situé  au  milieu  d'un  pays  aride  et  couvert  de'pins 
brûlés.  La  vue  continuelle  de  ces  bois  livrés  à  l'incendie, 
donne  au  paysage  une  tristesse  générale  qui  se  commu- 
nique à  Tesprit. 

A  dix  heures  cinquante  minutés,  on  arrive  au  khan  de 
Vogedia,  situé  dans  le  Djemaat  de  Ko vatch,  en  vue  du  mont 
Liubouchnia.  [On  remarquera  que  ce  Kovatch  est  distinct 
du  déGlé  que  Ton  a  traversé  en  sortant  de  Tchaïnitza.  Le 
mot  de  Kovatch  est  une  appellation  donnée  à  beaucoup 
d'endroits  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine  :  il  importe 
donc  de  bien  spécifier  pour  chaque  cas. 

Une  demi-heure  après  le  blockhaus  de  Vogedia,  on 
entre  dans  le  troisième  casa  de  Tachlidja  par  le  village 
de  Maritzi. 

La  route  tourne  au  sud-ouest  et  présente,  sur  la  droite, 
la  chaîne  des  monts  Liubouchnia;  à  partir  de  là^'les  arbres 
brûlés  dont  notre  passage  est  semé  ne  se  présentent  plus, 
et  l'on  entre  dans  un  pays  de  petites  collines  s'entre^U)u« 
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pant  les  unes  les  autres  et  dominées  par  le  mont  lin- 
bouchnia.  Ces  collines  sont  nues,  et  aussi  loin  qne  la  vue 
peut  s'étendre,  on  n'aperçoit,  sur  la  terre,  qu'une  teinte 
grise  uniforme,  fatigante  par  sa  monotonie. 

C'est  ici  que  commencent  les  limites  de  l'ancien  royaume 
de  Rascie,  dont  les  rois  résidaient  àTacblidja.  Ce  royaume 
s'étendait  autrefois  de  la  Bosna  à  la  Rascha.  La  Dalmatie 
d'abord,  et  les  provinces  de  Serbie  ensuite,  y  firent  sentir 
leur  autorité,  et  plus  tard  cette  contrée  fut  conquise  par 
les  Turcs  en  même  temps  que  les  autres  parties  de  l'Her- 
zégovine et  de  la  Bosnie. 

A  travers  les  petites  collines  que  j'ai  déjà  décrites,  en 
descendant  toujours  un  peu,  on  arrive  à  onze  beures 
trente-cinq  minutes,  à  une  petite  mosquée  encaissée  entre 
plusieurs  collines.  A  l'entour  de  cette  djami^  on  trouve 
juste  de  quoi  se  reposer  et  se  rafraîchir,  un  arbre,  un 
khan  et  une  petite  fontaine.  Cet  endroit  porte  le  nom  de 
Boliénitcb,  autrefois  il  s'appelait  Hadji*Ali*Kban,  nom  de 
l'ancien  propriétaire,  et  aujourd'hui  il  appartient  à  Ded- 
Agna,  l'un  des  beys  les  plus  influents  de  l'Herzégovine. 

Nous  repartons  à  une  heure  dix-huit  minutes  de  Bolié- 
nitcb. On  s'engage,  en  s' élevant  un  peu,  dans  de  petites 
collines  arides,  sans  arbres  ni  culture,  couvertes  de  gené- 
vriers, qui  est  la  seule  verdure  du  lieu.  De  distance  en 
distance,  on  rencontre  des  espèces  d'excavations  rondes 
qui  forment  des  amphithéâtres  ou  combes^  naturellement 
creusés  dans  la  terre.  Il  me  semble  reconnaître  là  un  tra- 
vsdl  géologique  imparfait,  comme  celui  de  la  pâte  qui 
n'aurait  pu  lever. 

A  une  heure  de  Boliénitcb,  on  monte  une  colline  un 
peu  plus  élevée  que  les  autres  et  appelée  Rrtch.  A  droite 
et  à  une  heure  et  demie  de  la  route,  on  aperçoit  une  vallée 
au  milieu  de  laquelle  on  dit  être  situé  le  village  de  Pis* 
tinia,  qui  vient  se  relier  par  un  chemin  battu  à  l'ancienne 
route  de  Gonstantinople. 
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A  deox  heures  après  midi,  on  commence  à  monter  le 
mont  Gniélo-Berdo,  qui  court  de  l'est  à  l'ouest,  et  on 
laisse  plusieurs  villages  sur  la  droite  dans  la  direction  du 
mont  Liuboncbnia. 

A  la  descente  du  Gniélo-Berdo,  on  traverse  un  ruis- 
seau appelé  Jougochtitza,  courant  du  sud-est  au  nord- 
ouest. 

A  trois  heures  trente-trois  minutes,  on  rencontre  un 
ruisseau,  le  Gotovoutcha,  direction  est.  Dans  ces  plaines, 
on  voit  de  nombreux  troupeaux  de  moutons  qui  semblent 
indiquer  plusieurs  habitations  dans  le  voisinage. 

Le  Gotovoutcha  passé»  on  aperçoit,  à  Test,  le  village  de 
Voukalitza,  situé  à  une  demi-heure  de  la  route,  et  sur  la 
gauche,  à  une  heure  de  distance,  le  village  de  Kotliné. 

A  quatre  heures  quatorze  minutes,  on  traverse  un  ruis- 
seau, le  H'radjalina  Yodé,  situé  au  sud,  et  à  quatre  heures 
trente  minutes,  on  rencontre  la  source  du  Pakratoucha^ 
ruisseau  qui  vient  de  Test. 

Notre  direction  actuelle  est  à  peu  près  sud-est. 

On  aperçoit,  au  sud,  la  plaine  de  Tachlidja,  venant  se 
relier  par  un  système  de  montagne  à  la  chaîne  des  monts 
Liubouchnia. 

On  arrive  à  Tachlidja  à  cinq  heures  onze  minutes  par 
le  nord-ouest,  en  descendant  le  long  des  collines  qui 
s'élèvent  de  manière  à  former,  de  ce  côté,  un  rempart 
naturel  à  la  ville. 
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NOTE  SUR  LE  TERRITOIRE  DE  DÉLI 

(ILE  DE  SUMATRA) 
PAR  A.  DE  PINA  DE  SAINT-DIDIER 

Consul  de  France  à  Paduf . 

conioraoATioN  du  mmsTàM  dis  aftahibs  i&TRAMàiun. 
(  Direction  des  consulats  et  alftires  conunereitles.  ) 


On  ne  peut  déterminer  d'une  manière  exacte  les  fron- 
tières du  territoire  de  Déli.  Sur  le  littoral,  elles  s'éten- 
dent jusqu'à  la  pointe  de  Lang-Bat-Tuah,  par  3^,55\  et 
la  rivière  Perjoet  par  S^'yAS'  de  latitude  nord.  La  côte  se 
dirige  vers  le  nord^-ouest  ;  elle  a  environ  20  milles  anglais 
de  longueur.  Vers  l'intérieur,  les  frontières  sont  plus  re- 
culées, ce  qai  fait  que  l'étendue  du  pays  est  beaucoup 
plus  vaste  dans  cette  direction  que  sur  la  côte.  Du  reste, 
les  frontières  de  Déli,  tant  sur  la  côte  que  dans  l'inté- 
rieur, ne  sont  pas  connues,  car  ce  pays  n'est  habité  que 
par  les  tribus  Batak,  qui  reconnaissent  à  peine  l'autorité 
du  rajab  de  Déli  et  ne  lui  permettent  point  d'intervenir 
dans  leurs  affaires.  Le  pays  habité  par  ces  tribus  s^étend 
jusqu'à  la  chaîne  de  montagnes  qui  traverse  Sumatra  dans 
toute  sa  longueur,  et  dont  la  distance  du  littoral  est  d'en- 
viron 50  milles  anglais  (i) . 

Cette  contrée  est  coupée  par  des  rivières  étroites  et  ra- 
pides qui  se  jettent  toutes  dans  une  baie  semée  d'un 
grand  nombre  d'Ues  assez  étendues,  formant  deux  larges 
entrées  ;  la  plus  au  nord  se  nomme  le  Soungî  {rivière) 
Hamparanperak,  et  la  plus  au  sud  le  Soungi-Deli  ou 
Labuan.  Un  large  banc  de  vase,  semblable  à  ceux  qui 
existent  sur  presque  toute  la  côte  de  Sumatra,  rend  l'accès 
de  ces  passes  fort  difficile.  A  la  marée  haute,  on  ne  tronve 
qu'une  brasse  et  demie  d'eau  sur  le  banc  opposé  à  Déli.  En 

(i)  Le  mille  tDglaii  Taul  1609  mètrei. 
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longeant  la  terre,  on  rencontre  un  peu  plus  de  fond,  mais 
on  s'expose  à  toucher  sur  des  bancs  de  sable  qui  rendent 
cette  entrée  très-dangereuse.  Dans  le  Kivalla-Belawan,  nom 
que  prend  à  son  embouchure  la  rivière  de  Hamparanperak, 
il  y  a  cinq  pieds  d'eau,  mais  on  rencontre  des  tournants 
rapides.  A  l'entrée  de  la  rivière  de  Déli,  il  y  a  moins  de 
fond,  mais  si  l'on  connaissait  d'une  manière  exacte  la  posi- 
tion du  banc  qui  se  trouve  à  l'entrée,  un  navire  tirant 
neuf  pieds  pourrait,  à  la  marée  haute,  remonter  la  rivière 
jusqu'à  deux  milles  dans  l'intérieur.  A  la  marée  basse, 
l'embouchure  de  la  rivière  est  presque  à  sec,  de  sorte  que 
les  navires  qui  sont  entrés  restent  emprisonnés  comme 
dans  un  bassin,  et  ne  peuvent  sortir  qu'à  la  marée  haute. 

Cette  partie  de  la  côte  est  basse  et  marécageuse,  mais 
la  grande  variété  d*arbres  et  de  plantes  qui  couvrent  les 
petites  lies  éparpillées  le  long  du  rivage  donnent  au  pay- 
sage an  aspect  des  plus  riants. 

Les  lits  des  deux  rivières  se  rapprochent  à  mesure 
qu'ils  s'avancent  vers  la  mer,  et  sont  réunis  par  un 
petit  bras  appelé  le  Soungi-Mas.  Auprès  se  trouve  l'en- 
trée de  la  rivière  de  Déli  proprement  dite,  dont  le  cours  se 
dirige  vers  le  sud  sur  une  largeur  de  30  yards  (1).  A  en- 
viron un  demi-mille  de  l'embouchure  de  cette  rivière,  et 
sur  le  côté  est,  est  situé  le  Kampong-Deli.  La  nature  du 
sol  est  argileuse  et  parait  convenir  surtout  à  la  culture 
des  cocotiers,  qui  y  poussent  en  grand  nombre. 

Le  Kampong-Deli  est  formé  de  deux  longues  rues  fai- 
sant entre  elles  un  angle  droit.  La  plupart  des  maisons 
se  touchent  et  sont  élevées  sur  des  pieux  d'environ  trois 
pieds  de  hauteur.  Devant  chacune  d'elles,  on  remarque 
un  banc  en  bambou»  qui  sert  de  siège  aux  habitants  et 
d'étalage  pour  exposer  les  marchandises  que  l'on  met  en 
vente.  On  voit  peu  de  maisons  en  bois  ;  elles  sont  près- 

(1)  U  yard  ?aat  0>,9143. 
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que  toutes  construites  en  bambou,  en  nattes  ou  autres 
matériaux  aussi  légers.  Les  toits  sont  en  attapes,  avec  des 
ouvertures  pour  laisser  sortir  la  fumée  et  permettre  au 
jour  de  pénétrer  dans  l'intérieur.  Toutes  ces  maisons  ont 
Tair  de  tomber  en  ruine,  et  lés  tas  d'ordures  amoncelés 
devant  elles  sont  loin.de  donner  à  ce  hampong  un  aspect 
agréable.  Les  chemins  et  les  fossés  qui  bordent  les  mai- 
sons prouvent  qu'autrefois  on  prenait  quelques  mesures 
d'ordre  et  de  propreté  aujourd'hui  abandonnées. 

La  résidence  du  ro/aAetla  misjid^  cour  de  justice,  sont 
situées  à  l'extrémité  du  kampong. 

La  maison  du  rajah  est  entourée  d'une  palissade  en 
bois  en  assez  mauvais  état.  Près  de  l'entrée  principale  se 
trouve  un  tombeau  batak,  placé  sur  quatre  pieux  peu  éle- 
vés, recouvert  d'écorce  de  palmier  et  orné  suivant  la  cou- 
tume des  Batak.  Lorsqu'il  meurt  un  sultan  de  Déli,  les  chefs 
qui  reconnaissent  son  autorité  ont  l'habitude  d'élever  à  sa 
mémoire  un  semblable  monument  ;  mais  ces  sortes  de  tom- 
beaux ne  reçoivent  jamais  la  dépouille  mortelle  des  rajahs. 
Le  costume  des  natifs  se  compose  d'une  culotte  large 
et  courte,  d'un  ample  bajou^  sorte  de  veste,  et  d'un  sa- 
rong  qu'ils  portent  sur  l'épaule.  Les  culottes  et  les  ba« 
jous  sont  généralement  en  cotonnade  de  couleur  blanche 
ou  bleue.  Les  personnes  riches  portent  des  culottes  en 
coton  ou  en  soie  fabriquées  à  Achim.  Les  vêtements  de 
la  basse  classe  sont  fort  malpropres.  Les  femmes  s'has- 
billent  avec  un  sarong  qu'elles  attachent  au-dessus  du 
sein  ;  un  second  sarong  leur  recouvre  la  tête,  et  peut,  au 
besoin,  leur  servir  à  se  cacher  le  visage.  Presque  toutes 
les  étoffes  en  coton  sont  de  fabrication  européenne  et 
viennent  de  Poulo-Pinang.  Il  n'y  a  pour  ainsi  dire  point 
de  maisons,  dans  le  Kampong-Déli,  où  l'on  ne  trouve  que 
quelques  marchandises  exposées  en  vente.  Ce  sont  géné- 
ralement des  objets  de  peu  de  valeur,  tels  que  des  pois- 
sions secs»  des  gambiers  et  des  fruits.  On  peut  se  procu- 
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rer  dans  quelques  boutiques  des  étofies  de  coton  anglaises 
ou  achimoises,  des  articles  de  toilette,  des  ustensiles  en 
fer,  des  médicaments,  etc.  Devant  la  plupart  des  maisons» 
on  remarque  des  pressoirs  à  huile  ;  ces  sortes  de  ma* 
chines  se  composent  d'un  seul  bloc  en  bois  placé  en  long 
sur  deux  traverses  ;  au  milieu  de  ce  bloc  est  creusé  un 
trou  carré  destiné  à  recevoir  les  noix  de  coco  que  l'on 
écrase  au.  moyen  de  coins.  L'huile  préparée  de  cette  ma^ 
nière  est  de  bonne  qualité  et  se  vend  bien. 

La  population  de  Déli  se  compose  de  Malais  snr  la  côte, 
et  de  Batak  dans  les  pays  de  Tintérieur.  Les  premiers 
sont  peu  nombreux  et  ne  dépassent  pas  2000  ;  ils  ba^ 
bitent  la  partie  basse  de  la  côte,  et  principalement  le 
Kampong-Déli,  où  Ton  trouve  aussi  quelques  Chinois  et 
une  centaine  environ  d'Hindous  de  sang  mêlé*  On  croit 
que  la  population  batak  est  très-nombreuse  ;  la  partie 
du  pays  qu'elle  occupe  commence  à  un  jour  de  marche 
de  la  côte  et  s'étend  jusqu'aux  montagnes.  Quelques  chefs 
batak  ont  jusqu'à  AO  000  sujets;  la  religion  mahométane 
ne  paraît  pas  avoir  fait  de  grands  progrès  parmi  eux. 

Les  Batak  cultivaient  autrefois  le  poivre  en  grande 
quantité.  £n  1823,  Andersen  estimait  la  récolte  à  26  000 
piculs  (1);  mais,  aujourd'hui,  le  rendement  de  ce  produit  a 
beaucoup  diminué.  Les  plantations  ont  été  détruites  dans 
les  guerres  que  les  différentes  tribus  se  sont  livrées  entre 
elles,  et  on  a  négligé  d'en  élever  de  nouvelles.  En  1862, 
le  bandara^  contrôleur  des  douanes,  en  évaluait  la  pro- 
duction à  8300  piculs  par  an  ;  mais,  au  mois  de  mars 
1863,  cette  culture  ne  produisait  presque  plus  rien. 

Dans  la  partie  basse  du  pays,  on  plante  aujourd'hui 
des  muscadiers  d'une  qualité  inférieure.  Si  l'on  pouvait 
amener  les  tribus  de  l'intérieur  à  faire  la  paix,  et  l'on  y 
réussirait  en  réglant  leurs  différends  avec  impartialité,  la 
culture  du  poivre  reprendrait  certainement,  avant  peu, 

(1)  Le  pical  yaat  63  kilogrammes. 
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une  grande  importance.  Le  pays,  aussi  bien  que  les  ha- 
bitants, paraissent  aptes  à  cette  culture,  car  les  Batak 
du  nord  de  Sumatra  se  sont  livrés  exclusivement»  pen- 
dant de  longues  années,  au  commerce  du  poivre. 

Les  autres  articles  de  commerce  que  Ton  trouve  dans 
l'intérieur  du  territoire  de  Déli  sont  :  le  gambier,  le  ta- 
bac, la  noix  de  bétel,  la  cire,  des  défenses  d'éléphants^ 
du  rotin  en  petite  quantité,  des  gommes,  des  résines,  et 
de  jolis  chevaux. 

A  Déli,  la  vente  de  l'opium  est  affermée.  Cette  bran- 
che d'industrie  était  autrefois  d'un  rapport  plus  considé- 
rable qu'aujourd'hui. 

Tout  le  commerce  de  Déli  se  fût  exclusivement  avec 
Poulo-Pinang.  Les  rapports  entre  ces  deux  pays  pren- 
draient certainement  une  grande  extension,  si  l'ordre  et 
la  tranquillité  régnaient  davantage  à  Déli. 

Les  arts  industriels  sont  fort  peu  développés  à  Déli.  Les 
bateaux  que  l'on  y  construit  ont  une  forme  grossière  :  le 
mftt,  placé  au  milieu,  est  garni  d'une  vergue  à  laquelle 
est  attachée  une  voile  carrée  ;  on  voit  rarement  de  voilea 
latines.  Les  indigènes  ne  travaillent  point  le  coton  ;  ils 
achètent  leurs  étoffes  à  Poulo-Pinang.  On  fabrique  à  Déli 
de  jolis  kris^  et  des  sabres  faits  d'après  le  modèle  de  ceux 
d'Achim.  Les  lames  viennent  d'Angleterre  ou  de  Turquie  ; 
celles  qui  viennent  de  ce  dernier  pays  ont  beaucoup  plus 
de  valeur;  elles  sont  généralement  droites,  à  double  tran- 
chant, et  d'une  longueur  d'environ  huit  palmes.  Quel- 
ques-unes sont  légèrement  recourbées;  la  poignée,  longue 
d^une  palme,  est  en  forme  de  croix  ;  les  fourreaux  sont 
en  bois  ou  en  cuivre,  mais  les  Batak  portent  générale- 
ment leurs  épées  nues. 

Les  lames  de  leurs  kris  ont  cinq  palmes  de  long  ;  elles 
sont  droites  et  minces.  Les  fourreaux  sont  en  bois  :  on  en 
voit  aussi  de  très-jolis  formés  de  petits  ronds  d'ivoire  et 
d'ébène  superposés.  La  poignée  est  en  ébène  ou  en  ivoire; 
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quelqaes-anes  sont  trës-fioement  sculptées  et  ornées  de 
filigranes  d'or.  Les  kris  que  les  Bataks  portent  dans  leur 
ceinture  sont  plus  courts  et  à  manche  recourbé. 

Il  existe  une  grande  dissimilitude  entre  les  Malais  et 
les  Batak.  Leur  origine  est  différente  comme  leur  lan- 
gue; chacune  a  ses  propres  caractères  d'écriture.  Les 
Malais  sont  mahométans,  tandis  que  les  Batak  n'ont  pas 
d'autre  religion  que  le  culte  des  esprits  :  ceux  qui  gou- 
vernent l'univers  et  ceux  qui  président  à  la  mort. 

Les  Batak  reconnaissent,  jusqu'à  un  certain  point, 
l'autorité  des  chefs  malais  de  la  côte  ;  ceux  qui  sont  sou- 
mis au  sultan  de  Déli  ne  lui  payent  aucune  rétribution, 
mais  doivent,  en  cas  de  guerre,  lui  prêter  secours  sans 
recevoir  de  solde  ;  ils  doivent  aussi,  à  de  certaines  condi- 
tions, planter  du  poivre  pour  son  compte.  Quant  au  reste, 
le  sultan  n'exerce  sur  eux  aucune  juridiction,  excepté 
dans  certains  cas,  très-rares,  où  ils  réclament  son  arbi- 
trage pour  régler  les  différends  qui  s'élèvent  entre  eux. 

Les  chefs  batak,  qui  reconnaissent  l'autorité  du  rajah 
de  Déli,  sont  au  nombre  de  huit  ;  quatre  habitent  les 
plaines  et  quatre  autres  résident  dans  les  pays  hauts* 
Les  quatre  premiers  portent  collectivement  le  nom  de 
Timor;  les  quatre  autres  sont  désignés  sous  le  nom  de 
KarauW'Karauw»  11  existe  parmi  ces  tribus  une  grande 
variété  de  dialectes,  quoiqu'elles  se  servent  pour  écrire 
des  mêmes  caractères  ;  elles  sont  très-jalouses  les  unes  des 
autres  et  se  font  entre  elles  des  guerres  continuelles  pour 
des  causes  dont  Torigine  est  oubliée  depuis  longtemps. 

Les  Batak  des  montagnes  n'ont  jamais  de  contact  avec 
les  Européens  ;  ils  sont,  en  général,  de  petite  taiUe  et  très- 
foncés  en  couleur.  On  prétend  qu'il  existe  parmi  eux  des 
tribus  de  cannibales.  Les  seules  relations  que  les  habi- 
tants entretiennent  avec  les  Européens  sont  purement 
commerciales. 


SIS  PBOCdïS-TBRBÂUX. 

Actes  de  la  Société. 


Procès-verbal  de  P assemblée  générale  du  20  décembre  1867. 

PRÉSIDENCB  DE  M.  ALFRED  MAURT,  YICB-PRiSIDENT  DE  LA  SOGI^É, 


Membre  de  l'Institat. 


La  séance  a  lieu  dans  Thôtel  de  la  Société  impériale  d*hortical- 
ture,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  84,  en  présence  d*nn  public 
nombreux  et  empressé.  En  l'absence  de  M.  le  marquis  de  Chasse- 
loup-Laubat,  sénateur,  qu'une  grave  indisposition  a  forcé  de  garder 
la  chambre,  la  présidence  a  été  dévolue  à  M.  Alfred  Maury,  membre 
de  rinstitut,  vice-président  de  la  Société.  -*-  A  huit  heures  pré- 
cises, le  président  ouvre  la  séance  par  une  allocution  dans  laquelle 
il  exprime  tout  d'abord  les  regrets  qu'a  éprouvés  M.  le  marquis  de 
Ghasseloup-Laubat  de  ne  pouvoir  exercer  en  cette  occasion  parti- 
culièrement solennelle  ses  devoirs  de  président  de  la  Société.  — 
M.  Alfred  Maury  esquisse  ensuite,  à  larges  traits,  le  programme 
dont  la  géographie  poursuit  la  réalisation  ;  il  fait  ressortir  la  haute 
utilité  des  recherches  géographiques  et  l'ampleur  du  champ  intel- 
lectuel qu'elles  embrassent  U  termine  en  appelant  l'attention  et  les 
sympathies  de  l'assemblée  sur  le  projet  d'expédition  française  an 
pôle  Nord^  dont  hardi  et  généreux  promoteur,  M.  Gustave  Lam- 
bert, Ta  faire  un  exposé.  Au  double  point  de  vue  scientifique  et 
national,  cette  entreprise  mérite  d'être  soutenue  par  tous  les 
hommes  d'intelligence  de  notre  pays,  à  quelque  classe  qu'ils  ap- 
partiennent. Le  chef  de  l'État  a  voulu  inscrire  son  nom  en  tfite  de 
la  liste  de  souscriptioui  donnant  ainsi  une  marque  de  son  btat 
intérêt  pour  l'oeuvre  même  et  pour  le  développement  du  principe 
de  l'initiative  privée  à  laquelle  le  comité  de  pauronage  de  l'expédi- 
tion au  pôle  Nord  demande  les  moyens  de  réalisation  du  Toyage. 

Cette  allocution  est  accueillie  par  des  applaudissements. 

M.  de  Quatrefages,  membre  de  l'Institut,  président  de  la  Com- 
mission centrale,  donne  ensuite  lecture  de  la  longue  liste  des  mem- 
bres admis  à  faire  partie  de  la  Société  depuis  U  dernière  assemblée 
générale. 

H,  d'Avezac,  membre  de  l'Institut,  Ut  une  lettre  dans  laquelle 
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M.  Adrien  Germain,  sons-ingénieur  hydrographe,  lai  transmet  des 
nonvelles  qu'il  a  reçues  de  Zanziliar,  et  qui  sont  de  nature  k  ras- 
surer sur  le  sort  de  llUnslre  Livingstone. 

M.  Maunoir^  secrétaire-général  de  la  Commission  centrale,  donne 
lecture  du  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  et  sur  les  progrès 
des  sciences  géographiques  pendant  l'année  1867. 

M.  Gustave  Lambert  expose  ensuite,  d'une  manière  à  la  fois 
nette  et  détaillée,  son  projet  d'expédition  au  pôle  Nord.  Il  insiste 
avec  chaleur  et  conviction  sur  les  motifs  qu'il  a  de  croire  que 
l'appui  du  pays  ne  lui  fera  pas  défaut,  et  que  l'entreprise  sera 
couronnée  de  succès.  Accueilli  à  son  arrivée  à  la  tribune  et  inter- 
rompu à  plusieurs  reprises  par  de  chaleureuses  marques  de  sym- 
pathies, M.  Gustave  Lambert  termine  son  discours  au  milieu  des 
applaudissements  les  plus  enthousiastes. 

M.  de  Quairefages,  président  de  la  Commission  centrale,  invite 
alors  les  personnes  présentes  à  la  séance  à  se  faire,  dans  leur  en- 
tourage, les  apôtres  de  la  noble  et  grande  entreprise  de  Texpédition 
au  pôle  Nord. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


K&TRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 

BJ&DIGiS   PAR  M.   RICHARD  GORTAKHERT, 

Secrétaire  ac^oint. 

Procèè^erbal  de  la  séance  du  3  avril  1868. 
ptMamat  db  m.  iolbs  duvali  niinm. 

M.  Richard  Cortambert,  secrétaire  adjoint  de  la  Commission  cen- 
trale, donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  qui  est 
mis  aux  voix  et  adopté. 

M.  Maunoir,  secrétaire  général ,  communique  la  correspon- 
dance. MM.  le  chevalier  d'Aranjo,  ministre  du  Brésil,  Leroy  de  Mé- 
ricourt  et  Antoine  Forest^  consul  chargé  du  consulat  général  de 
France  à  Caracas,  remercient  de  leur  récente  admission. 

M.  Meurand,  directeur  des  consulats  et  affaires  commerciales 
au  ministère  des  affaires  étrangères,  transmet  à  la  Société  l'extrait 
d'une  lettre  du  consul  de  France  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
annonçant  que  Chartes  John  Andersson,  un  des  plus  courageux 
exfriorateurs  de  l'Afrique  australe^  est  mort  le  A  juillet  dernier,  près 
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d'Otjimbiogne,  capitale  da  pays  des  Damara  ;  cette  lettre  contient 
quelques  renseignements  biographiques»  sur  ce  voyageur  (elle  est 
renvoyée  au  Bulletin). 

M.  le  président  se  fait  l'interprète  de  la  Société  en  exprimant 
les  regrets  qu'inspire  la  perte  d'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  faire  connaître  l'intérieur  de  l'Afrique  australe. 

Le  docteur  Pruner  Bey  adresse  l'analyse  dont  il  avait  été  chargé 
sur  l'ouvrage  de  M.  de  Martius,  relatif  à  l'ethnographie  et  à  la  lin- 
guistique de  l'Amérique,  notamment  du  Brésil 

M.  Sédillot  fait  parvenir  un  mémoire  relatif  à  une  question  de 
priorité  astronomique. 

M.  Raynal  annonce  que,  par  une  triste  et  remarquaUe  coïnci- 
dence, l'ile  d'Auckland,  sur  laquelle  il  a  été  retenu  pendant  dix- 
neuf  mois,  avec  quatre  compagnons,  vient  encore  d'être  le  théâtre 
d'un  naufrage;  le  navire  américain  le  Capitaine  Grant  a  sombré 
sur  ses  côtes  il  y  a  quelques  mois. 

M.  J  ules  Duval  rappelle  que  le  Congrès  des  délégués  des  Sodétéa 
savantes^  qui  tiendra  ses  séances  à  Paris,  dans  la  salle  de  la  Société 
d'encouragement  à  partir  du  21  avril  1868,  a  mis  à  l'ordre  du  jour, 
parmi  les  questions  qui  doivent  être  traitées,  celle-ci  :  Quels  avan- 
tages peut  espérer  la  science  d'un  voyage  au  pôle  Nord? 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrais 
oflferts. 

M.  Simonin  adresse  un  livre  dont  il  est  l'auteur  et  qui  a  pour 
titre  :  la  Toscane  et  la  Mer  Tyrrhénienne.  —  M.  Nougaret  offire 
l'ouvrage  du  docteur  Foley ,  intitulé  :  Quatre  années  en  Oeéanie  ; 
le  même  membre  ajoute  que  ce  livre  est  non-seulement  une  rela- 
tion de  voyage,  mais  un  ouvrage  philosophique  renfermant  des 
aperçus  nouveaux  sur  la  terre  et  Thumanité. 

AL  le  professeur  Mourse  adresse  son  ouvrage  sur  une  lunette  de 
passage,  et  M.  N.  de  Khanikof  une  carte  de  la  province  russe  de 
Turkestan,  d'après  les  dernières  reconnaissances  russes. 

M.  René  de  Semalé  dépose  sur  le  bureau  un  rapport  italien  de 
M.  Severino  Cassio,  sur  un  ouvrage  relatif  à  la  question  des  oon* 
fins  entre  la  France  et  l'Italie. 

M.  Pavy  fait  hommage  du  second  voyage  de  John  Ross,  traduit 
par  M.  Debuconpret 

M.  Malte-Brun  présente,  de  la  part  de  M.  le  docteur  F.  Schiern, 
professeur  à  l'université  de  Copenhague»  une  traduction  française 
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d'an  mémoire  écrit  en  danois,  précédemment  offert  à  la  Société 
au  nom  da  même  auteur.  Cette  brochure  a  pour  titre  :  De  la  notion 
des  lacs  du  Nil  chez  les  anciens.  Dans  ce  mémoire,  M.  le  docteur 
Schiem  établit  l'identité  qu'il  y  aurait,  d'une  part,  entre  le  lac 
Oukérévé  découvert  par  Speke,  et  le  lac  du  Crocodile  {i  tûv 
xpoxo^ccXwv  Xf^wj),  et,  de  l'autre,  entre  le  Mv'outan  ou  Louta- 
N'zighé,  découvert  par  Baker,  et  le  lac  des  Cataractes  (i  t»v 
Karapaxruv  hfnnî),  bassius  intérieurs  signalés  dans  des  fragments 
géographiques  imprimés  à  la  fin  du  quatrième  volume  de  l'édition 
des  Geographiœ  veteris  scriptores  grœd  minores^  donnée  par 
Hudson  en  1712;  ces  noms  s'appliquaient  aux  deux  lacs  de  Pto- 
lémée  {Orientalis  et  Occidentalis  Nilipaludes).  M.  Schiem  espère 
que  cette  assimilation  pourra  servir  à  l'histoire  de  la  découverte  des 
sources  du  Nil. 

A  propos  de  la  correspondance,  M.  Malle-Brun  communique 
une  lettre  de  M.  Du  Chaillu,  datée  de  Buffalo,  aux  États-Unis;  le 
voyageur  continue,  en  Amérique,  ses  conférences  sur  les  pays  qu'il 
a  visités.  Il  prépare  un  nouveau  volume  qui  aura  pour  titre  : 
Stories  of  the  Gorilla  country.  Il  témoigne  l'espérance  que  la 
Société  de  géographie  de  Paris  aura  remarqué  les  observations 
astronomiques  et  hypsométriques  contenues  dans  sa  dernière 
relation. 

M.  Gustave  Roullet  écrit  à  M.  Malte-Brun  qu'il  reconnaît  la  jus- 
tesse de  l'observation  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin  à  propos  des 
Pahouins,  auxquels  il  avait  à  tort  refusé  le  nom  de  Fân.  —  Ils  se 
désignent  en  effet,  entre  eux,  par  ce  nom,  qui  veut  dire  homme, 
l'homme  par  excellence,  le  vir  des  Latins.  M.  Roullet  ajoute  qu'il 
y  aurait  une  étude  curieuse  à  entreprendre  sur  la  langue  des 
Pahouins  et  sur  leurs  chants  nationaux;  s'il  retourne  au  Gabon,  il 
ne  manquera  pas  d'étudier  de  très-près  cette  question.  A  ce  sujet, 
M.  de  Qualrefages  insiste  sur  l'opportunité  d'un  pareil  travail,  qui 
non-seulement  serait  intéressant  par  lui-même^  mais  pourrait 
jeter  quelques  éclaircissements  sur  l'histoire  et  les  migrations  de 
cette  population  africaine.  Les  chants  nationaux  ont  une  très- 
grande  importance,  car  ils  transmettent  les  traditions.  C'est  à  l'aide 
des  chants  des  Maoris  que  sir  John  Grey  est  parvenu  à  reconsti- 
tuer l'histoire  de  ce  peuple.  Il  serait  peut-être  permis,  par  les 
chants  nationaux  des  Pahouins^  de  savoir  s'ils  viennent,  comme 
on  l'a  prétendu  quelquefois,  de  l'intérieur  du  continent. 
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M.  Malte-Brun  fait  part,  en  dernier  Ikn,  du  projet  que  M.  Wm* 
wood  Reade,  membre  de  la  Société,  a  d'entreprendre  un  nouveau 
voyage  en  Afrique;  il  se  dirigerait  d*abord  sur  Gonmassie.  Il  serait 
heureux  d'obtenir  de  la  bienveillance  de  ses  collègues  une  lettre  de 
recommandation  pour  le  commandant  de  la  station  française  da 
Grand-Bassam. 

La  Société  donne  son  assentiment  à  ce  désir  ;  M.  le  président 
prie  M.  Malte-Brun  de  s'entendre,  à  ce  sujet,  avec  le  secrétaire 
général  de  la  Société. 

M.  Garnier,  ingénieur  des  mines,  offre  plusieurs  recueils,  dans 
lesquels  sont  insérés  des  mémoires  dont  il  est  Fauteur,  et  il  entre 
dans  quelques  explications  sur  les  résultats  de  son  voyage  dans  la 
Nouvelle-Calédonie  et  aux  îles  Loyalty. 

M.  Elisée  Reclus  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  M.  Félix  Belly, 
un  ouvrage  intitulé  :  Voyage  à  travers  P Amérique  centrale^  où 
Fauteur  insiste  particulièrement  sur  les  communications  interocéa* 
niques.  Cet  ouvrage  est  accompagné  d'une  carte  de  M.  Maxiroilien 
de  Sonnenstern. 

Le  même  membre  offre  un  mémoire  de  M.  Bischof  ayant  pour 
tilre  :  Die  Gestalt  der  Erde  und  des  Meeres  Flache.  Ce  travail 
traite  de  la  profondeur  des  mers.  Il  résulterait  des  sondages,  mal- 
heureusement trop  peu  nombreux,  qui  ont  été  faits  dans  les  diffé* 
rentes  mers,  que  l'océan  s'approfondit  graduellement  du  pôle  Nord 
à  l'équateur.  La  distance  du  centre  de  la  terre  au  fond  de  la  mer 
serait,  dans  tous  les  parages,  d'une  longueur  à  peu  près  égale  à 
celle  du  rayon  polaire,  de  sorte  que  le  lit  de  Focéan,  —  soit  euTiroo 
les  deux  tiers  de  la  superficie  planétaire,  —  serait  k  peu  prèssphé- 
rique.  M.  Bischof  croit  pouvoir  en  tirer  la  conclusion  que  l'hypo- 
thèse newtonienne  du  gonflement  de  la  terre  vers  l'équateur,  par 
suite  de  la  fluidité  primitive  du  globe,  est  une  hypothèse  inutile. 

Quelques  observations  sont  présentées  à  ce  sujet  par  M.  deQoa- 
trefages^  qui  fait  remarquer  que  les  profondeurs  de  la  mer,  loin 
d'être  uniformes,  sont  très-inégales  et  n'ont  pas  été  assez  complè- 
tement mesurées  pour  qu'on  puisse  asseoir  une  opinion  précise  sar 
la  forn)e  de  la  terre  d'après  cette  étuda 

M.  Maunoir  fait  observer  qu'en  effet,  hors  des  parages  voisins 
des  continents,  et  particulièrement  de  l'Europe,  le  nombre  des  dé- 
terminations baihométriques  est  trop  peu  considérable  pour  per- 
mettre encore  d'établir  une  loi  sur  la  profondeur  des  océans. 
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Il  est  certain  Au  moins,  répond  M.  Redas,  qn*3  y  a  de  très- 
grandes  profondeurs  dans  diverses  parties  des  mers  éqninoxiales; 
—  ainsi  on  a  trouvé  15  000  mètres  dans  l'Atlantique^  entre  l'Amé- 
rique du  sud  et  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

M.  Lafond  (de  Lurcy),  au  sujet  de  Touvrage  de  M.  Belly^  insiste 
sur  l'intérêt  d'une  communication  interocéanique  dans  TAmérique 
centrale. 

M.  Antoine  d'Abbadie  communique  une  note  de  M.  Gooley  sur 
Segelmessa  et  Tafilelt.  (Renvoi  an  Bulletin.) 

A  l'occasion  de  la  notice  dont  il  vient  d'être  donné  communica- 
tion, M.  Maunoir  fait  remarquer  que  ce  travail  ne  fait  aucune 
allusion  à  un  travail  du  même  genre  inséré  par  le  lieutenant-colonel 
Dastugue  au  Bulletin  de  la  Société.  Peut-être  y  aurait-il  lieu  de 
signaler  le  fait  au  savant  M.  Gooley. 

M.  Ferdinand  de  Lesseps  annonce  qu'il  vient  de  recevoir  des 
nouvelles  très-satisfaisantes  de  M.  Le  Saint,  qui  est  arrivé  au  der- 
nier établissement  des  frères  Poucet,  dans  le  pays  des  Niam-Niam. 
Il  a,  très-probablement,  traversé  des  territoires  qui,  jusqu'à  pré- 
sent, n'avaient  pas  été  explorés  par  des  Européens  ;  un  des  frères 
Poucet,  qui  transmet  à  M.  de  Lesseps  ces  renseignements,  lui  com- 
munique en  même  temps  quelques  conjectures  sur  la  direction  de 
plusieurs  cours  d'eau  du  bassin  du  Haut  Nil.  (Renvoi  au  Bulletin.) 

On  procède  à  la  nomination  des  membres  inscrits  sur  le  tableau 
de  présentation. 

Sont  admis  :  M.  le  docteur  Waque  de  Montbrun  et  M.  Auguste 
Pécoul,  attaché  à  l'ambassade  de  France  en  Espagne. 

Sont  présentés  :  Sa  Majesté  Don  François  d'Assise,  roi  d'Espagne, 
présenté  par  MM.  Emile  de  Ville  et  le  marquis  de  Ghasseloup- 
Laubat.  —  M.  Archambault-Guyot,  avoué,  présenté  par  .MM.  de 
Snckau  et  Maunoir.  —  M.  François  Devay,  voyageur,  présenté  par 
MM.  Jules  Duval  et  Richard  Corlarabert.  —  M.  Hardy,  médecin, 
présenté  par  MM.  L.  Kaulz  et  Maunoir.  —  M.  Folëy,  docteur- 
médecin,  ancien  lieutenant  de  vaisseau,  présenté  par  MM.  le  vice- 
amiral  Raynaud  et  Jules  Nougaret.  —  M.  de  Dulçat,  con<;ul  général 
de  FranceàQuito,  présenté  parMM.  de  Rivoire  et  Paul  de  Laboulaye. 

Conformément  aux  précédents  établis  en  pareil  cas.  Sa  Majesté 
le  roi  Don  François  d'Assise  est,  séance  tenante,  proclamé  membre 
de  la  Société. 
fJiM.  Lefebvre-Duruflé  fait  un  exposé  de  la  situation  financière  de 
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la  Sociélé,  et  propose  certaines  mesares  d'ordre;  son  rapport^  qui 
constate  l'état  de  prospérité  croissante  de  la  Société,  est  unanime- 
ment approuvé  par  la  Commission  centrale. 

L'honorable  Président  de  la  section  de  comptabilité  attire  plus 
spécialement  l'attention  de  la  commission  centrale  sur  la  nécessité 
où  se  trouve  la  Société  d'agrandir  le  local,  désormais  însuflBsant, 
de  ses  séances  ordinaires,  et  sur  le  renouvellement  du  bail  de  l'ap- 
partement qu'elle  occupe.  Sur  la  proposition  de  la  section  de 
comptabilité,  la  Commission  centrale  donne  à  M.  Charles  Aubry, 
agent-adjoint  de  la  Sociélé,  tous  pouvoirs  et  autorisations  à  l'efiTet 
de  renouveler  le  bail. 

M.  Reclus^  au  sujet  du  budget  de  la  Société,  rappelle  l'intérêt 
qu'il  y  aurait  à  acquérir,  pour  la  bibliothèque,  les  ouvrages  impor- 
tants qui  lui  manquent,  et  il  demande  où  en  est  le  travail  du  cata- 
logue. M.  Barbie  du  Bocage,  orchivlste-bibliothécaire,  répond  que 
le  catalogue  de  livres  est  très-avancé,  et  qu'il  sera  fini  sans  doute 
cette  année. 

M.  Antoine  d'Âbbadie  lit  un  rapport  sur  l'ouvrage  intitulé  :  l'Ara- 
bie contemporaine^  par  M.  le  baron  d'Avril.  (Renvoi  au  Bulktin.) 

M.  Nougaret  fait  connaître  certaines  perturbations  remarquées 
dans  le  GidfStream.Depiûs  quelique  temps,  dit-il,  les  journaux 
américains  signalent  qu'il  serait  survenu  des  perturbations  dans  le 
Gulf  Slrearo.  D'après  eux,  la  température  du  courant  du  grand 
fleuve  marin  aurait  augmenté  d'une  manière  très-sensible.  On  va 
même  jusqu'à  prévoir  une  déviation  prochaine  dans  la  marche  do 
courant,  comme  cela  est  déjà  arrivé. 

A  ce  propos,  M.  Jules  Duval  fait  savoir  qu'il  a  reçu  la  nouvelle 
d'un  changement  remarquable  du  lit  de  la  mer  près  de  l'île  Mau- 
rice; une  bande  de  terre  de  plusieurs  centaines  de  mètres  de  lon- 
gueur, parallèle  au  rivage,  s'y  serait  formée  subitement 

M.  le  président  donne  ensuite  connaissance  de  l'ordre  du  jour 
de  la  séance  générale  qui  doit  avoir  lieu  le  vendredi,  17  avriL  Sur 
la  proposition  de  M.  £.  Cortambert,  M.  de  Lesseps  est  invité  à  y 
prendre  la  parole  pour  donner  à  l'assemblée  les  nouvelles  qu'il  a 
reçues  sur  le  voyage  de  M.  Le  Saint. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


•Prnii.  —  Imprimarie  àê  B.  UAMXan,  rwMigiMi,  1. 


Mémoires,  Motlees,  ete. 


/    JL. 
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PAR  M.  VIVIEN  DE  SAINT-MARTIN. 


FoRMOSE  est  une  grande  île  de  la  mer  orientale,  située 
sous  le  tropique  du  Nord,  près  de  la  côte  méridionale  de  la 
Chine  et  vis-à-vis  de  la  province  de  Fo-kièn,  dont  elle  est 
séparée  par  un  canal  de  vingt-neuf  lieues  marines  (50  ki- 
lomètres) dans  sa  partie  la  plus  étroite,  L*lle  est  de  forme 
oblongue;  elle  s'étend  du  S.  S.  0,  au  N.  N.  E.  surune  lon- 
gueur de  400  kilomètres  environ  prise  à  vol  d'oiseau,  avec 
une  largeur  moyenne  delOO  à  1 20 kilomètres.  LaSardaigne 
et  la  Corse  réunies  peuventdonner  une  idée  approximative 
de  sa  superficie.  Sa  pointe  extrême,  au  nord  (Fo-ki),  est 
sous  le  25*^  degré  19',  et  son  extrémité  méridionale,  appe- 
lée le  Cap  Sud  (sur  la  carte  chinoise  Lïn-haï-chan),  est  par 
21°  6â'.  En  longitude,  elle  est  comprise  entre  117°  47' 
et  119"  42'  à  Test  d£  Paris. 

Une  chaîne  de  montagnes,  couronnée  d'nn  grand  nombre 
de  pics  très-élevés,  court  du  nord  au  sud  à  travers  les  parties 
centrales  de  l'île,  qu'elle  partage  eu  deux  régions  tout  à 
fait  distinctes.  Les  Chinois  donnent  à  cette  chaîne  le  nom 
de  Ta-chan,  la  Grande-Montagne,  et  sur  la  carte  qu'ils 
ont  faite  de  l'île  ils  y  distinguent  une  foule  de  sommités 
par  des  noms  particuliers.  Klaproth,  dans  sa  Description 
de  nie  de  Formose  écrite  en  1823,  a  traduit  de  leurs 
livres  une  partie  de  ces  détails.  La  plus  haute  sommité  de 

(1)  Cette  notice  est  extraite  da  Dictionnaire  géographique  encore  inédit 
dont  M.  Vivien  de  Saint-Martin  prépare  la  pablication.        (Rédaction.) 
SOC^  DE  GÉOGR.—  JUIN  1868.  XV 3d 
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la  chaîne  est  le  Mou-kang-chan,  ou  Montagne  boisée,  qui 
se  dresse  vers  la  partie  centrale  ;  c'est  le  pic  que  les  cartes 
de  la  marine  anglaise  marquent  comme  point  de  recon- 
naissance sous  le  nom  de  M.  Morrison,  avec  une  altitude 
approximative  de  10  800  pieds  (3292  mètres),  La  cime 
est  presque  toujours  enveloppée  de  nuages.  Les  Chinois, 
qui  regardent  le  Mou-kang  comme  la  plus  haute  montagne 
de  Formose,  en  étendent  quelquefois  le  nom  à  la  chaîne 
entière.  Cependant  les  relèvements  angulaires  des  navi- 
gateurs européens  ont  transporté  à  un  autre  groupe  situé 
plus  loin  dans  le  nord,  et  dont  la  hauteur  au-dessus  de 
la  mer  est  évaluée  à  12  000  pieds  anglais  (environ 
8650  mètres),  cette  suprématie  d'altitude.  Ce  pic  du  nord 
est  probablement  le  Chan-tchao-chan  des  Chinois,  c  mon- 
tagne très-haute  et  inaccessible  située  au  nord-est  de 
Tchang-houa-hian  »  (le  Changwa  des  cartes  anglaises, 
dont  l'orthographe  défigure  tous  les  noms  étrangers).  Les 
positions  s'accordent  bien.  Le  Cha-ma-ki-theou-chan  forme 
l'extrémité  de  la  chaîne  au  sud;  il  se  prolonge,  à  l'extrémité 
de  Tîle,  en  une  pointe  que  nos  cartes  désignent  sous  le  nom 
de  Pointe  Sud-Ouest*  A  peu  de  distance  à  l'est,  une  autre 
péninsule  plus  saillante  et  un  peu  plus  avancée  au  sud  est 
distinguée  par  le  nom  de  Cap  du  Sud,  en  anglais  South 
Cape,  sur  la  carte  chinoise  Lïn-hsu-chan.  Immédiatement 
au-dessus  de  ces  deux  caps,  un  morne  s^élève  à  une  hau- 
teur d'environ  600  mètres  :  c'est  une  marque  pour  les 
marins. 

Le  Ta-chan  est  une  chaîne  volcanique  ;  les  notices  chi- 
noises y  mentionnent,  dans  la  partie  du  nord,  un  sommet 
appelé  Ho-chan,  la  Montagne  de  Feu.  a  La  montagne, 
y  est-il  dit,  est  remplie  de  pierres  entre  lesquelles  coulent 
des  sources  dont  les  eaux  produisent  constamment  des 
flammes.  »  En  1782,  un  tremblement  de  terre  ébranla 
l'île  entière,  et  fit  périr  plusieurs  centaines  de  bâtiments 
dans  le  canal  de  Fo-kiën. 
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Une  multitude  de  cours  d'eau  sortent  des  flancs  de  la 
grande  chaîne,  et  vont  se  déverser  dans  la  mer.  Un  seul, 
le  Tan-chouï-khi  (le  Tam*6uy  de  nos  cartes)  a  quelque 
importance.  Il  prend  son  origine  dans  les  hautes  mon* 
tagnes  du  nord  de  l'Ile,  se  dirige  au  nord  ou  au  nord- 
ouest,  reçoit  divers  aflluents  dans  son  cours  de  plusieurs 
journées,  et  vient  se  perdre  dans  une  baie  large  et  pro- 
fonde (Tan-chouï-kiang)  de  la  côte  nord-ouest.  Les  jon- 
ques peuvent  le  remonter  sur  une  grande  partie  de  son 
parcours.  On  y  pêche  un  poisson,  le  houng-sïn-yu  des 
Chinois  ou  poisson  au  cœur-rouge,  qui  après  de  10  pieds 
de  long. 

Des  deux  versants  généraux  déterminés  par  la  grande 
chaîne  transversale,  l'un,  celui  de  Touest,  qui  regarde  la 
Chine,  Tautre,  celui  dç  Test,  qui  regarde  l'Océan,  le  pre- 
mier seul  est  passablement  connu,  grâce  aux  Chinois  qui 
y  ont  eu  de  nombreuses  colonies,  aussi  bien  qu'aux 
établissements  européens  qui  s'y  sont  formés  dans  le 
XYii*  siècle.  Ces  deux  parties  de  l'île  diffèrent  d'ailleurs 
sous  tous  les  rapports,  non-seulement  par  les  caractères 
de  la  population,  mais  par  l'aspect  général  du  pays  et  la 
configuration  des  côtes.  A  l'ouest,  sur  le  canal,  la  côte  est 
généralement  basseet  coupée  d'un  grand  nombre  d'ouver- 
tures, dont  les  abords,  malheureusement,  sont  rendus 
souvent  dangereux  et  toujours  difficiles  par  des  barres, 
des  récifs,  des  hauts-fonds  et  des  bancs  de  sable.  Cette  con- 
figuration présente  de  sérieux  obstacles  à  nos  grands 
bâtiments  :  elle  arrête  moins  les  légères  embarcations  de 
la  Chine  et  du  Japon.  Elle  n'a  pas  empêché,  depuis  la  fin 
du  XYii**  siècle  surtout,  les  colonies  chinoises  de  se  ré- 
pandre dans  toute  cette  région  occidentale,  et  leurs 
établissements  de  s'y  former  en  grand  nombre.  Indépen- 
damment d'une  quantité  innombrable  de  villages,  on  n'y 
compte  pas  moins  de  huit  à  dix  villes  chinoises,  dont  plu- 
sieurs ont  une  nombreuse  population.  La  plus  méridionale 
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est  Tang-kang,  sur  la  gauche  et  près  de  l'embouchure 
d'une  rivière  du  même  nom,  à  8  milles  nautiques  (60  au 
degré)  vers  le  N.  N.  E.  de  Tîle  Lambay,  à  peu  près  par 
22"  29'  de  latitude  nord.  C'est  une  place  de  20  000  habi- 
tants. A  une  journée  vers  le  nord  on  rencontre  la  ville 
de  Pi-taou,  ou  Foung-chanhiafi  des  anciens  documents. 
La  carte  chinoise  marque  une  ville  de  Kieou-kong-hiafi 
à  peu  de  distance  de  Foung-chaû-hiafl  vers  l'ouest  ;  c'est 
la  même  place,  selon  toute  apparence,  que  le  port  de  Ta- 
kao,  au  sud  de  la  Montagne  du  Singe  (  Ape's  Hill),  ville  où 
l'Angleterre  entretient  actuellement  un  consul.  Taï-ouan- 
fou,  capitale  de  l'île  et  résidence  ordinaire  des  consuls 
étrangers  depuis  que  le  premier  traité  de  Tièn-sïn  (1858) 
en  a  ouvert  l'accès  au  commerce  européen,  est  une  ville  à 
laquelle  des  rapport  peut-être  un  peu  surfaits,  donnent  une 
population  de  50  000  âmes.  Sa  fondation  ne  date  que  de 
la  fin  du  xvir  siècle,  après  la  prise  de  possession  de 
Formose   par    les   Chinois;  néanmoins,  les    Hollandais 
avaient  en  cet  endroit  une  église  et  un  comptoir.  Elle  est 
située  dans  l'intérieur  des  terres,  à  une  heure  de  la  petite 
île  où  s'élevait  le  fort  de  Zelandiadu  temps  des  Hollandais, 
et  qui  couvre  la  baie  où  peuvent  entrer,  par  un  chenal 
étroit,  les  navires  qui  ne  tirent  pas  plus  de  H  pieds  d*eau. 
La  place  est  entourée  d'un  rempart  élevé,  de  10  kilomètres 
de  circuit  et  de  forme  quadrangulaire.  C'est  une  ville 
plus  belle  et  plus  propre  que  les  villes  chinoises  en  géné- 
ral ;  les  rues  sont  pavées  en  briques.  Les  boutiques  sont 
remplies  d'objets  de  manufacture  chinoise  que  l'on  tire 
d'Amoy.  La  pointe  sud,  à  l'entrée  de  la  baie,  est  par 
23°  5'  22"  de  latitude  nord,  et  117»  44'  50"  de  longitude  à 
l'est  de  Paris  (Richards). 

En  continuant  vers  le  nord,  on  dépasse  le  port  de  Kok- 
si-kong  (latitude  23*'  5'  22",  Richards),  place  d'aspect 
misérable  quoique  qualifiée  de  ville,  et  qui  a  pour  habi- 
tants quelques  centaines  de  pêcheurs;  puis  on  trouve  suc* 
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cessivement  Ma-taou-kiang  (sans  doute  Kia-y-hiaù  des 
notices  et  de  la  carte  chinoise)  ;  Tchang-houa^hiaâ,  ville 
mnrée  avec  quatre  portes,  par  23°  62'  de  latitude  environ; 
Hong-saû,  au  débouché  d'une  rivière,  par  24*»  44'  de  lati- 
tude (Swinhoe);  et  enfin,  Tafl-chouï  (Tam-suy  des  cartes 
marines,  Tafl-fang-so  de  la  carte  chinoise) ,  port  et  baie 
spacieuse  où  vient  aboutir  la  rivière  Taû-chouï,  et  dont 
l'entrée  est  couverte  au  sud  par  une  pointe  située  par 
25»  10'  6"  de  latitude  et  1 19°  6'  de  longitude  E.  Cette  place 
réunit  de  grandes  conditions  pour  le  futur  établissement 
d'un  comptoir  important.  Assez  loin  dans  Tintérieur,  sur 
la  Taft-chouï,  est  une  place  appelée  Maft-ka,  dont  on 
parle  comme  de  la  «  principale  ville  du  nord  de  For- 
mose  i).  Sur  la  côte  nord  de  Tlle,  au  fond  d'un  havre  où 
peuvent  seules  pénétrer  des  embarcations  i\  faible  tirant 
d'eau,  la  petite  ville  de  Ki-loung,  anciennement  Pe-kiang 
(le  Port  du  Nord),  n'est  qu'une  réunion  de  maisons,  ou 
plutôt  de  huttes  chinoises  d'apparence  sale  et  chétive.  Les 
Hollandais  eurent  là  autrefois  un  établissement.  Ki-loung 
est  par  25°  9'  de  latitude,  et  en  longitude  par  119°  28'. 
Cette  place  serait  la  dernière  station  chinoise  du  nord  de 
Formose,  si,  en  contournant  la  pointe  nord-est  de  Tlle, 
et  en  redescendant  au  sud  l'espace  de  près  d'un  demi- 
degré  sur  la  côte  orientale,  on  ne  trouvait  encore  un  vil- 
lage chinois  au  fond  d^une  baie  appelée  Sou-yo  (Sawo 
sur  les  cartes  anglaises),  sous  le  24°  degré  33'  de  lati- 
tude, et  119»  33'  de  longitude  E.  de  Paris. 

Autant  la  côte  de  l'ouest,  dans  la  plus  grande  partie  de 
son  étendue,  est  basse,  découpée,  pleine  d'Iles  etde  bancs 
de  sable,  autant  la  côte  orientale  est  haute,  uniforme  et 
sans  abris.  C'est  comme  une  immense  muraille  de  rochers 
à  pic  qui  se  prolonge  sur  une  longueur  d'au  moins  deux 
degrés  et  demi.  Le  capitaine  Broughton,  qui  suivit  une 
partie  de  la  côte,  en  1797,  après  avoir  doublé  le  Cap 
Sud,  s  exprime  ainsi  :  «  Depuis  la  pointe  méridionale  de 
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rtle  Formose,  la  côte,  pendant  8  ou  10  lieues,  continue  à 
être  basse.  Par  22°  30'  de  latitude  commencent  les  hautes 
terres,  qui  semblent  sortir  à  pic  de  la  mer  et  qui  sont 
couvertes  de  bois  jusqu'au  sommet.  Ces  immenses  mou^ 
tagnes  suivent  la  direction  même  de  File,  presque  du  nord 
au  sud.  »  (Voyage  of  discovery^  p.  186,  in-â°.)  Un  autre 
navigateur  anglais,  le  capitaine  Brooker,  le  premier  qui 
ait  effectué,  dans  une  même  exploration,  le  périple  entier 
de  nie  (en  1858),  dit  aussi  :  «  Depuis  le  Gap  Sud  jusqu'à 
la  baie  Sou-yo,  le  côté  est  de  Tile  est  formé  d'une  chatne 
de  montagnes  dont  quelques-unes  semblent  avoir  leur  pied 
dans  la  mer,  et  s'élèvent  à  2400  mètres.  L Inflexible  pas- 
sait quelquefois  à  moins  d'un  mille  de  ces  terres  magni- 
fiques, et  la  sonde  n'accusait  pas  de  fond  avec  185  mètres 
de  ligne.  On  croit  généralement  qu'il  existe  des  ports  ou 
des  rivières  sur  la  côte  orientale  de  Formose  :  il  n'en  est 
rien.  Dans  quelques  endroits,  où  les  montagnes,  cou- 
vertes de  bois  épais,  rentrent  un  peu  dans  l'intérieur  des 
terres,  on  a  cru  reconnaître  le  lit  de  plusieurs  rivières  ; 
mais  il  n'y  avait  là  probablement  que  des  ravins,  creusés 
par  les  torrentd  qui  descendent  des  hautes  terres  et  qui 
vont  se  jeter  dans  la  mer.  Après  les  grosses  pluies,  ces  ra«- 
vins  ont  pu  avoir  l'apparence  de  rivières  et  donner  lieu 
à  cette  erreur,  car  quelques-unes  ont  été  portées  à  tort 
sur  la  carte  de  Formose.  On  ne  voit  aucune  trace  d'habi- 
tation sur  cette  partie  de  la  côte  ;  c'est  en  apercevant 
quelques  feux  pendant  la  nuit,  .qui  paraissaient  au  tiers 
environ  de  la  montagne,  que  nous  avons  pu  juger  qu'elle 
était  habitée.  »  (Annales  hydrogr.^  t.  XY,  1868, 
p.  136). 

Au  total,  au  milieu  de  cette  nature  sauvage,  mais 
grandiose,  Tile  se  présente  presque  partout  sous  un  bel 
et  noble  aspect,  qui  justifie  le  nom  que  lui  appliquèrent 
les  premiers  navigateurs  portugais,  et  qui  est  resté  dans 
l'usage  européen,  la  Belle  lie,  Formosa, 
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Le  climat,  agréable  et  pur,  ne  dément  pas  ce  nom.  La 
chaleur  d'une  terre  tropicale  est  tempérée  par  la  proxi- 
mité des  montagnes  et  par  les  brises  de  mer.  Le  sol,  bien 
arrosé  (nous  parlons  des  parties  connues)  ,  est  d'une 
grande  fertilité  ;  sur  quelques  points  seulement,  la  mau- 
vaise qualité  des  eaux  potables  est  un  réel  inconvénient. 
On  regarde  Formose  comme  le  grenier  du  Fo-kièn  ;  elle 
produit  d'immenses  quantités  de  riz,  et  fournit  des  car- 
gaisons de  sacre.  La  terre  donne  aussi  des  grains,  du 
millet,  du  maïs,  des  truffes  et  des  patates;  dans  Tinté-* 
rieur,  on  cultive  beaucoup  la  colocasiey  ou  arum  comes- 
tible, que  les  Chinois  nomment  yu^  et  les  Européens  de 
Canton  gniamé;  on  y  recueille  presque  tous  les  fruits  des 
Indes  et  plusieurs  fruits  du  midi  de  l'Europe.  Le  poivre, 
le  camphre,  le  tabac,  le  gingembre,  l'aloës  et  le  thé 
(l'espèce  verte)  appartiennent  aussi  aux  productions  de 
Formose. 

Les  chevaux,  les  moutons  et  les  chèvres  soMt  rares  dans 
rile  ;  on  y  trouve  même  peu  de  cochons,  quoique  ces  ani- 
maux soient  très-communs  à  la  Chine.  Les  volailles  do* 
mestiques,  telles  que  les  poules,  les  oies,  les  canards,  y 
sont  en  grand  nombre;  on  y  voit  quelques  faisans.  Les 
singes  et  les  cerfs  y  sont  tellement  multipliés,  qu'ils  errent 
par  troupeaux  dans  les  campagnes.  Les  habitants  de 
Formose  nourrissent  une  grande  quantité  de  bœufs,  dont 
ils  se  servent  comme  de  monture,  faute  de  chevaux  et  de 
mulets;  on  les  dresse  de  bonne  heure  à  ce  genre  de  ser- 
vice, et  Ton  parvient  à  leur  faire  aller  le  pas  aussi  bien  et 
aussi  vite  qu'aux  meilleurs  chevaux.  Ces  bœufs  ont  une 
bride,  une  selle  et  la  croupière.  «  Un  Chinois,  dit  l'abbé 
Grosier,  est  tout  aussi  grave  et  aussi  fier  sur  cette  mon- 
ture, que  s'il  était  porté  par  le  plus  fin  cheval  d'Espagne.  • 
[Description  de  la  Chine,  in-4°,  1786,  p.  166.) 

Les  explorations  très-limitées  et  très-incomplètes  de 
rintérieur  de  l'île  n'ont  pu  faire  connaître  les  richesses 
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minérales  qu'elle  doit  posséder;  on  sait  seulement  qu'il 
y  a  dans  le  nord,  non  loin  de  Ki-loung  et  de  Tail-chouî, 
une  mine  de  charbon  faiblement  exploitée  et  deux  mines 
de  soufre. 

Population.  —  S'il  faut  s'en  rapporter  à  des  relations 
récentes  de  nos  missionnaires,  la  population  de  Formose 
est  considérable.  Cette  population  se  partage  en  trois 
classes  :  les  aborigènes  sauvages  et  indépendants,  qui 
occupent  toute  la  partie  orientale  de  l'île  encore  inexplo- 
rée, comme  nous  l'avons  dit,  et  les  grandes  montagnes 
centrales;  les  aborigènes  de  la  région  occidentale,  qui 
reconnaissent  plus  au  moins  l'autorité  de  l'administration 
chinoise,  qui  payent  le  tribut  et  dont  les  mœurs  se  sont 
un  peu  dégrossies  dans  leurs  rapports  avec  les  Hollandais 
d'abord  et  avec  leurs  missionnaires,  puis  au  contact  de 
la  civilisation  chinoise;  enfin,  les  colonies  chinoises  qui 
ont  été  établies  à  diverses  époques  dans  la  région  occi- 
dentale, où  elles  occupent  les  villes  et  les  villages  voisins 
de  la  côte,  sans  se  mêler  avec  les  indigènes  soumis  à  leur 
autorité.  Ceux-ci  demeurent  aussi  dans  des  villages,  dans 
les  plaines  de  l'intérieur  et  dans  les  vallées  qui  montent 
vers  la  grande  chaîne  centrale.  Le  tableau  que  les  mis- 
sionnaires jésuites  du  xviir  siècle  ont  tracé  du  genre  de 
vie  des  aborigènes  tributaires,  et  que  Tabbé  Grosier,  édi- 
teur de  V Histoire  de  Chine  du  P.  de  Mailla,  a  inséré  dans 
la  description  de  l'empire  qui  termine  ce  grand  ouvrage 
(p.  168),  conserve  probablement  encore  aujourd'hui  toute 
son  actualité.  Il  est  présumable,  si  ces  populations  de  la 
région  occidentale  nous  étaient  plus  particulièrement  con- 
nues, qu'on  aurait  à  y  signaler  une  quatrième  classe  plus 
ou  moins  nombreuse,  la  classe  des  métis.  La  partie  de 
Tîle  considérée  comme  territoire  chinois,  c'est-à-dire  toute 
la  région  de  l'ouest  comprise  entre  la  chaîne  centrale  et 
le  détroit  de  Fo-kièn,  avec  l'angle  nord-est  qui  descend 
jusqu'à  la  baie  de  Sou-yo,  est  divisée  en  six  districts  ou 
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arrondissements  qui  prennent  le  nom  de  leurs  cbefs-lieux. 
Ces  districts,  en  partant  du  sud,  sont  ceux  de  Foung- 
chaô,  de  Taï-ouan,  de  Kia-i,  de  Tchang-houa,  de  Taft- 
cbouî  et  de  KomalaA.  Formose  relève  du  gouverneur  du 
Fo-kièn. 

Aborigènes.  —  Tributaires  ou  indépendants,  les  abori- 
gènes sont  d'une  seule  race,  à  ce  qu'on  assure,  et  leur 
langue  est  foncièrement  la  même.  Ce  qu'on  a  pu,  jusqu'à 
présent,  réunir  de  vocabulaires  décèle  une  aflBnité  malaise, 
parenté  que  confirment  les  traits,  la  couleur  de  la  peau, 
tout  l'aspect  physique  (lettre  du  P.  de  Mailla,  1715,  dans 
le  recueil  ù%^ Lettres édif.,X.XS\\\,j}.h\.%  etsuiv.,  édit. 
de  1781;  Klaproth,  dans  le  Joum.  asiat.yt.  I,  1822, 
p.  194,  et  dans  ses  Mémoires  relatifs  à  F  Asie,  1, 1826, 
p.  353  et  suiv.;  W.  Marsden,  Miscellaneous  Works^  in-â°, 
p.  67,  etc.,  1834;  Gabelentz,  sur  la  langue  de  For- 
mose, etc.  (en  allem.),  dans  le  Joum.  de  la  Soc.  or. 
d'Allem,,  t.  XIII,  1859,  p.  59-102;  Happaert,  sur  la 
langue  de  Formose,  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  de  Batavia^ 
t.  XVIII,  1842,  etc.).  Les  tribus  du  nord  de  l'île,  au  rap- 
port de  M.  Guérin,  parlent  une  langue  commune  qu'elles 
nomment  le  tayal  ;  ce  nom  présente  une  ressemblance 
digne  d'attention  avec  celui  des  Tagals  de  la  Malaisie.  Le 
commandeur  Brooker,  qui  a  vu  les  indigènes  aux  environs 
de  la  baie  Sou-yo,  dit  a  qu'ils  ressemblent  aux  Malais  par 
la  taille,  par  les  manières  et  la  langue,  si  ce  n'est  qu'ils 
sont  beaucoup  plus  beaux,  plus  beaux  aussi  que  les  Chi- 
nois, et  que  leur  peau  est  d'un  olivâtre  plus  clair.  »  {Nau- 
tical.  magaz,,  nov.  1858.)  M.  E.  Hartman,  artiste  attaché 
en  1855  à  l'expédition  du  steamer  américain  le  John 
Hancock,  eut  occasion,  dans  une  rencontre  assez  peu 
agréable,  d'en  observer  de  près  un  certain  nombre  à 
l'autre  extrémité  de  la  côte  orientale,  vers  le  Cap  Sud,  et 
il  les  dépeint  comme  des  hommes  <(  de  haute  stature  et 
bien  découplés,  la  mâchoire  forte  (heavy  jaws),  les  pom- 
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mettes  saillantes,  la  peau  cuivrée,  les  cheveux  noirs  et 
forts  retombant  sur  les  épaules,  ressemblant  beaucoup 
au  total,  ajoute  l'artiste,  aux  Peaux  *- Rouges  de  notre 
Amérique.  >  Ils  étaient  à  peu  près  nus,  armés  d'arcs  et 
de  gourdins,  et  ils  avaient  ou  de  larges  anneaux  de  métal, 
ou  de  gros  cylindres  de  bois  passés  dans  les  oreilles.  (Nott 
and  Gliddon,  Indigenous  races  of  the  Earth^  p.  xi.)  Les 
Chinois  de  l'autre  partie  de  l'île  n'en  parlent  que  comme 
de  féroces  cannibales;  ils  les  nomment  Sang-fafi,  c  les 
hommes  sauvages». Un  récent  missionnaire, le  P.'Aguilar 
(1862),  ne  les  présente  pas  sous  d'aussi  noires  couleurs. 
€  Sans  pouvoir  les  compter  parmi  les  païens  civilisés, 
dit-il  dans  sa  lettre,  on  ne  peut  pas  dire  cependant  que 
les  Igorrotes  (c'est  le  nom  qu'il  leur  donne)  soient  tout  à 
fait  sauvages.  Ils  ont  leurs  petits  rois  à  qui  ils  jurent 
obéissance,  ils  savent  tisser  la  soie,  ils  échangent  avec  les 
Chinois  le  tabac  et  les  productions  de  leur  sol  fertile. 
Pour  procéder  à  ces  échanges,  ils  descendent  de  leurs 
montagnes,  en  troupes  et  armés  de  toutes  pièces.  De  leur 
côté,  les  Chinois  les  attendent  avec  des  fusils  à  mèche 
sur  l'emplacement  assigné  pour  le  marché.  Les  traos^ 
actions  commerciales  se  font  au  bruit  continu  des  détona- 
tions, les  Chinois  pensant  intimider  les  Igorrotes,  dont 
ils  ont  grand  peur;  car  ils  savent  que  tout  Chinois  qui 
s'engage  dans  la  montagne  revient  en  roulant  sans  sa 
tête.» 

Ces  remarques  s'accordent  avec  celles  de  M.  Hartman, 
que  nous  avons  cité  tout  à  l'heure,  sur  la  construction  de 
petites  cabanes  en  pierres  «  entourées  de  terrains  cultivés 
très-proprement  tenues  ».  Il  est  vrai  qu'il  peut  y  avoir  là 
une  influence  du  contact  des  Chinois,  également  remar- 
quée par  le  consul  anglais  Swinhoe  à  la  baie  Sou-yo  {Pro^ 
ceed.  of  the  London  Geogr.  Soc.^  vol.  X,  1866,  p.  128), 
et  qui  a  été  signalée  depuis  longtemps  en  ce  qui  se  rap- 
porte aux  aborigènes  de  la  partie  colonisée  de  l'Ue,  à 


APEBÇU  GÉNÉRAL  OE  L*ILE  DE  FORMOSE.  535 

l'ouest  des  montagnes.  On  a  parlé  vaguement  de  popu-^ 
lations  noires  qui  se  trouveraient  dans  les  parties  les  plus 
reculées  de  la  grande  chaîne;  mais  à  ce  sujet  on  n'a  rien 
de  précis. 

Historique.  —  Les  Chinois,  établis  très«anciennement 
aux  îles  Pheng-hou  (les  Pescadores),  ne  pouvaient  ignorer 
l'existence  d'une  île  telle  que  Formose,  qui  en  est  si  voi-* 
sine  ;  mais  ce  n'est  qu'au  temps  des  Youan,  à  ce  qu'il 
semble  (1278-1368),  qu'on  la  trouve  spécifiée  dans  les 
géographies  officielles  sous  le  nom  deToung-faû,  Barbares 
(ou  Étrangers)  orientaux  (1).  Sous  les  Ming  (xv°  siècle), 
on  la  voit  désignée  sous  le  nom  de  Ki-loung,  sans  doute 
parce  que  des  rapports  s'étaient  établis  alors  dans  le  nord 
de  l'île,  où  se  trouve  le  port  de  ce  nom  :  c'est  en  effet  à 
cette  époque,  sous  l'année  lASO,  que  se  placent  commu-i 
nément  les  premières  notions  précises  des  Chinois  sur  la 
terre  des  Toung-faA.  Elle  fut  signalée  de  bonne  heure 
par  les  premiers  navigateurs  européens.  Portugais  et 
Castillans,  qui  s'ouvrirent,  au  commencement  du  xvi""  sië* 
cle,  la  route  des  mers  orientales,  et  qui  lui  donnèrent, 
comme  nous  l'avons  dit,  le  nom  de  Hermosa,  ou  Formosa, 
qu'elle  a  gardé  pour  nous.  Des  tentatives  de  missions, 
dont  on  dit  avoir  retrouvé  des  traces  (Aguilar,  Ann.  de 
la  propag.  de  la  foi,  1862,  p.  112  et  suiv.)»  y  furent 
faites  alors  par  les  Espagnols  ;  mais  le  premier  établisse^ 
ment  européen  proprement  dit  appartient  aux  Hollandais, 
qui  bâtirent  un  fort  qu'ils  nommèrent  Zelandia,  sur  une 
île  de  la  côte  occidentale,  vis-à*vis  du  groupe  des  Pesca- 
dores, près  du  lieu  oh  s'est  élevée  plus  tard  la  ville  de 
Tû'-ouan.  Ceci  eut  lien  en  l'année  162A  (et  non  163A), 
non  par  suite  d'une  cession  des  Japonais,  comme  on  l'a 
dit  souvent,  mais  en  vertu  d'une  convention  passée  avec 

(1)  Le  mot  fan,  chez  les  Chinois,  paratt  se  prendre  dans  une  acception 
analogue  da  Barbarus  des  Latins  et  des  Grecs  :  étranger,  homme  d'âne 
aetre  langue*  barbare. 
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les  Chinois  qui  avaient  la  possession  nominale  de  l'Ile. 
(Valentyn,  Oost  Indien^  t.  IV,  2'  partie,  p.  42  et  sniv.; 
Formose  négligée^  dans  le  Rec,  des  voy.  pour  rétablisse- 
ment de  la  Compagnie  des  IndeSy  t.  X,  p.  209.)  L'éta- 
blissement hollandais  se  maintint  pendant  trente-sept  ans, 
et  on  lui  doit,  avec  la  relation  du  ministre  de  l'Évangile 
G.  Gandidius  (1637),  les  premières  informations  positives 
que  l'Europe  ait  eues  au  moins  sur  la  partie  de  l'île  et  de 
sa  population  native  qui  avoisinaient  le  fort  Zelandia  dans 
un  rayon  de  deux  à  trois  journées.  L'aspect  physique,  les 
mœurs  et  les  habitudes  de  ces  indigènes  de  l'ouest  res- 
semblent beaucoup  à  ce  que  les  récents  navigateurs  nous 
disent  de  ceux  de  la  côte  orientale,  sauf  que  le  mission- 
naire hollandais  représente  ses  catéchisés  comme  un 
peuple  de  mœurs  douces  et  d'habitudes  indolentes,  quoique 
sauvages.  Les  femmes,  dit-il,  travaillent  la  terre  et  vont 
à  la  pèche,  pendant  que  les  hommes  chassent  ou  dormenu 
La  description  de  Formose  insérée  par  Valentyn  dans  son 
grand  ouvrage  sur  les  Indes  néerlandaises,  ne  vint  que 
longtemps  après,  en  1704.  A  cette  époque,  les  Hollandais 
n'étaient  plus  maîtres  de  l'île.  Leur  expulsion  fut  le  contre- 
coup de  la  conquête  de  la  Chine  par  les  Mandchous. 
Geux-ci  venaient  de  détrôner  lesMing  (16&A)  et  de  fonder 
la  dynastie  encore  régnante  aujourd'hui;  de  nombreux 
émigrants,  qui  fuyaient  la  domination  mandchoue,  se  ré- 
fugièrent à  Formose  ou  se  répandirent  dans  les  mers  avoi- 
sinantes.  Un  des  chefs  de  ces  forbans,  dont  le  nom  de 
Tching-tching-kong  se  transforme  en  Goxinga  dans  les 
écrits  européens  du  temps,  ayant  demandé  en  vain  aux 
Hollandais  un  établissement  dans  la  partie  qu'ils  occu- 
paient, les  attaqua  à  force  ouverte,  et  non-seulement  s'em- 
para du  pays,  mais  en  chassa  les  Gheveux-Rouges  (Hong- 
xnao),  comme  on  nommait  par  dédain  les  marchands 
étrangers. 

Ges  événements,  qui  eurent  un  grand  retentissement, 
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sont  racontés  dans  un  pamphlet  intitulé  :  Verwaarloosde 
Formosa^  c'est-à-dire  Formose  négligée.  Plus  que  négli- 
gée, puisqu'elle  fat  perdue.  Vingt  ans  plus  tard,  en  1682, 
les  Chinois  de  Formose  reconnurent  l'autorité  de  l'em- 
pereur Kang-hi  ;  depuis  lors,  l'île  est  comptée  parmi  les 
territoires  de  l'empire.  L'empereur  y  fit  bâtir  et  fortifier 
la  ville  de  Taï-ouan,  à  une  heure  de  l'ancien  fort  hoUan- 
daiSy  et  il  fit  de  cette  ville  nouvelle  la  capitale  de  l'Ile, 
comme  elle  l'est  encore  aujourd'hui. 

Un  peu  plus  tard,  en  171  A,  les  Jésuites  mathématiciens 
qui  avaient  reçu  de  l'empereur  la  mission  non  pas  de 
lever  (comme  on  l'a  dit  trop  souvent),  mais  de  vérifier  la 
carte  de  l'empire  province  par  province,  et  d'en  assujettir 
les  points  principaux  à  des  observations  astronomiques, 
vinrent  à  Formose.  Leurs  opérations  se  formulèrent  dans 
une  carte  dont  la  8'  feuille  (province  de  Fo-kièn)  de 
l'atlas  élaboré  de  d'Anville  pour  l'ouvrage  de  Duhalde 
donne  la  réduction,  et  dont  on  peut  voir  l'historique  dans 
une  lettre  du  P.  Mailla  (1715),  insérée  au  recueil  des 
Lettres  édifiantes  (t.  XVUI,  de  l'édit.  de  1781).  Dans  le 
cours  du  xviii*  siècle,  les  parages  de  Formose  furent  vus 
plus  ou  moins  par  les  marins  que  le  commerce  appelle 
dans  ces  mers,  et  qui  de  temps  à  autre  en  rectifient  quel- 
ques points  :  c'est  ce  que  montre  le  tracé  de  d'Après  (1775) 
comparé  à  celui  de  d'Anville,  Quelques-uns  des  grands 
explorateurs  de  l'Océan  postérieurs  à  Cook  y  firent  aussi 
quelques  relèvements.  La  Pérouse ,  en  1797  (cité  plus 
haut),  Beechey,  en  1827  (Voyage  to  the Pacific^  vol.  II, 
p.  129),  noms  auxquels  il  faut  ajouter  ceux  de  MM.  Lind- 
say  et  GûtzlafT,  chargés  d'une  mission  spéciale,  en  1832, 
pour  la  recherche  d'un  point  propre  à  l'établissement 
d'un  comptoir  anglais  (officiai  Reports,  1833,  et  Gûtzlaffs 
Journal  of  three  voyages^  etc.,  p.  164);  mais  les  recon- 
naissances hydrographiques  et  les  excursions  intérieures 
(encore  bien  limitées  et  bornées  à  la  partie  chinoise)  qui 
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ont  donné,  au  moins  pour  la  côte  de  l'ouest  et  du  nord, 
le  tracé  exact  du  pourtour  de  l'Ile  et  apporté  quelques 
informations  nouvelles  sur  la  géographie,  ces  reconnus- 
sauces  et  ces  excursions,  dis-je,  sont  toutes  récentes.  Le 
traité  de  Nan-king,  qui  a  ouvert  les  «cinq  ports»  aux  Eu- 
ropéens, les  a  tout  à  la  fois  provoquées  et  facilitées.  L'hy- 
drographie, jusque-là  bien  imparfaite  et  pleine  de  lacunes, 
fut  commencée  en  18i5  par  les  capitaines  Collinson  et 
Gordon,  de  la  marine  britannique;  elle  a  été  poursuivie, 
en  1865,  par  le  capitaine  Richards,  et  elle  s'est  continuée 
depuis  dans  les  détails  qu'une  opération  d'ensemble  laisse 
forcément  inachevée  (voy,  Proceed.  Lond.  Geogr.  soc., 
vol.  X,  mai  1866,  p.  128).  Une  erreur  de  gisement  con- 
sidérable a  été  reconnue  dans  le  tracé  de  la  côte  orientale. 
D'autres  navigateurs,  sans  avoir  une  mission  hydrogra- 
phique aussi  spéciale,  n'ont  pas  laissé  d'y  apporter  un 
concour3  important  :  on  peut  noter  dans  ce  nombre  le  capi- 
taine Abbot,  de  la  marine  américaine,  que  le  commodore 
Perry,  en  186A  (celui-là  même  qui  a  conclu  au  Japon  le 
premier  traité  d'ouverture  des  ports  au  commerce  euro- 
péen), avait  chargé  d'une  reconnaissance  sur  la  côte  nord 
de  Formose  ;  un  autre  Américain,  le  lieutenant  Habersham, 
chargé,  en  1855,  d'une  mission  scientifique  sur  le  John 
Hancock,  à  bord  duquel  se  trouvait  M.  Hartman,  l'artiste 
dont  nous  avons  cité  quelques  remarques  sur  les  abori- 
gènes de  la  côte  orientale  {the  Nortk  Pacific  surveying 
Expédition,  p.  172  et  suiv.,  Philadelphia,  1857);  le  com- 
mander Brooker,  de  la  marine  britannique,  le  premier 
qui  ait  effectué,  en  1858,  le  périple  consécutif  de  l'Ile 
entière.  Le  docteur  Biernatzki  a  esquissé  dans  un  inté- 
ressant travail  publié  par  le  journal  géographique  de 
Berlin  {Zeitschr.  ftlr  Allgem.  Erdk.,  nov.  1859),  l'en- 
semble de  ces  opérations  secondaires.  Pour  l'intérieur, 
enfin,  on  ne  peut  citer  que  les  deux  ou  trois  excursions 
très-limitées  du  consul  anglais  Swinhoe  dans  la  r^ion 
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de  Touest,  ayant  les  notes  transmises,  en  1 867,  par  un 
voyageur  français,  M.  Guérin,  les  plus  précises  et  les 
plus  circonstanciées  que  Ton  ait,  jusqu'à  présent,  sur  les 
populations  soumises  de  la  moitié  nord  de  Tile. 

BiBiioGRAPHiE.  —  A  short  Account  of  the  island  of 
Formosa^  by  G.  Candidius  (1637),  Imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  en  anglais  dans  le  Recueil  de  Churchill,  vol.  I, 
Lond.  170/i,  in-folio,  p.  626-533,  Trad.  en  français  dans 
le  Rec.  de  voy.  pour  rétablissement  de  la  Comp,  des 
Indes,  t.  IX,  édit.  de  1725,  p.  209-263.  —  7  Verwaar- 
loosde  Formosa...  door  C.  E.  S.  Amst.  1675,  in-4**.  Trad. 
en  franc,  sons  le  titre  de  Formose  négligée^  ou  la  prise 
de  cette  isle  par  les  Chinois  sur  les  Hollafidois;  dans  le 
Rec,  de  voy,  pour  PétabL  de  la  Comp.  des  Indes,  t.  X, 
p.  !^î02-;581.  — Lettre  du  P.  Mailla^  1715,  dans  le  recueil 
des  Lettres  édif,,  édit.  originale;  recueil,  édit.  de 
1 781 ,  t.  XVIII,  p.  413-467, — Beschryvinge  van  Tayouan^ 
of  Formosa,  dans  l'ouvrage  de  Valentyn,  Oud  e?i  Nieuw 
Oosl'Indienj  t.  IV,  2*=  partie,  1726,  p.  33-93;  avec  une 
grande  carte  de  Formose  dans  la  1"  partie  du  môme  vol. 
—  Descr.  de  Cisle  Tai-ouan,  ou  Formose,  dans  la  Descr. 
gêner,  de  la  Chine  de  l'abbé  Grosier  (formant  le  t,  XIII 
de  ÏHist.  génér.  de  la  Chine  du  P.  de  Mailla),  p,  164^ 
176,  1785,  in-4°.  —  Malte-Brun,  Analyse  de  quelques 
mémoires  hollandais  sur  l'île  de  Formose^  Ann,  des  voy., 
t.  VIII,  1810,  p.  34Û.  -  J.  Klaproth.  Descr.  de  Formose, 
Nouv.  Ami.  des  voy.,  t.  XX,  1823,  p,  105-224;  et  du 
même,  Descr,  de  nie  de  Formose  y  extraite  des  livres 
chinois,  dans  ses  Além.  relatifs  à  l'Asie,  t.  I,  p.  321- 
353  (c  est  le  morceau  précédent,  avec  quelques  modifi- 
cations et  additions,  notamment  celle  d'un  vocabulaire 
formosan,  p,  364-374). —  De  Km^emiern,  Mémoire  pmir 
servir  d'analyse  à  la  carte  de  l'île  Formose.  Dans  son 
Rec.  de  menu  hydrogr.,  S.  Pétersb.,  1827,  in-4%  p.  227- 
253,  —  Lindsay  and  Gùtzlaff,  Reports  of  proceedings  of 
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a  voyage  to  the  northem  ports  of  China  (1832),  Lond. 
1833,  in-8°.  —  Ch.  Gûtzlaff,  Journal  of  three  voyages 
along  the  co(zst  of  China,  second  voyage,  1832,  p.  138 
et  suiv.,  Lond.  in-8*.  — E.  Stevens,  Island  of  Formosa^ 
Chinese  Repository,  vol.  II,  1833,  p.  408.  —  E.  G.  B.  Dea- 
lingsofthe  Chinese government  inFormosa^ ibid.,vol.  VI, 
1837,  p.  418.  —  C.  Ritter,  Beschreibung  der  Insel  For- 
mosa.  Dans  son  Erdkunde,  t.  IV,  1834,  p.  866-881.  — 
Lient.  Gordon,  On  coal  in  the  N.  E,  part  of  Formosa 
(1847),  Joum.  of  the  Roy.  Geogr.  soc,  vol.  XIX,  1849, 
p.  22-5^.5.  — Renseignements  hydrogr.  sur  l'île  Formose, 
Ann.  hydrogr.,  t.  XV,  1858,  p.  121-142  (tirées  des  notes 
du  lient.  Gordon).  —  Rob.  Swînhoe,  brit.  consul,  Amoy. 
Berichtûber  die  Westkûste  von  Formosa  (1856),  Zeitschr. 
fur  Allgem.  Erdk.  zu Berlin^  nov.  1867, p.  417-427 ^trad. 
de  YOverland  China  Mail  y  28  août  1857,  supplém.  du 
n°  130).    Visit  to  Formosa  (1858),  Joum.  of  the  North 
China  branch  of  the  Roy.  As.  soc.,  n°  2,  mai,  1859, 
p.  145-164.  Notes  on  Formosa  (1861),  Joum.  of  the  Roy. 
Geogr.  soc,  vol.  XXXIV,  1864,  p.  6-18,  with  map.  Ad- 
ditional  notes  on  Formosa  (1861),  Proceed.  of  the  Roy. 
Geogr.  soc,  vol.  X,  1866,  p.  122-128.  — D'  Biernatzki, 
zur  Kunde  der  Insel  Formosa.   Zeitchr.  fur  Allgem. 
Erdk.,  Berlin,  nov.  1857,  p.  411-427  (notes  tirées  des 
renseignements  hydrogr.  du  capitaine  Richards,  et  des 
notes  de  M.  Swinhoe,  ci-dessus,  sur  son  excursion  del858). 
— Du  même:  Die  Insel  Formosa,  ibid.,  nov.  1850,  p.  376- 
395  (notes  tirées  des  communications  et  des  journaux  de 
Rob.  Fortune,  du  capitaine  J.  Abbot,  dn  Rev.  G.  Jones, 
du  lieutenant  Habersham,  du  commander  Brooker  et  de 
M.  Groom) .  —  Jomard,  Coup  d'oeil  sur  File  Formose^  à 
r occasion  d'une  carte  chinoise  de  cette  île  rapportée  par 
M .  de  Montigny .  Paris,  1859,  in-S**,  43  pages,  avec  une 
copie  de  la  carte  chinoise  (extr.  du  Bulletin  de  la  Soc.  de 
géogr.,  déc.  1868  et  juillet  1869).  —  C.  Brooker,  Obser- 
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valions  on  Tai-^an  or  Formosa.  Nautical  magaz. ,  nov. 
1868,  et  Journal  of  B.  M.  5.  Inflexible  on  a  visit  to  For- 
mosay  ibîd.,  janv.  1869.  —  A.  le  Gras,  Renseignements 
hydrogr.  sur  les  îles  Bashee^  les  îles  Formose  et  Lou- 
tchou^  etc.  Paris  (Dépôt  de  la  marine),  1860  (2«  édit.), 
in-8'».  —  G.  Stanley,  Renseignements  sur  les  côtes  O. 
et  S.  de  Formose.  Annales  hydrogr. jiS67y  1*'  trimestre, 
p.  61-69   (extr.  du  Naut,  magaz.).  —  Ile  Formose, 
Ann.  de  laprop.  de  lafoi^  mai  1867,  p.  213.  —  (Sur  la 
langue  des  indigènes  de  Formose,  voy.  les  indications 
ci-dessus,  p.  633).  Quant  aux  cartes,  totales  ou  partielles, 
de  nie  Formose,  en  voici  la  série  par  ordre  de  dates  : 
vers  1630,  carte  hollandaise,  dans  Valentyn  (voy.  ci-des- 
sus). — 1715,  Carte  du  P.  de  Mailla,  dans  les  Lettres 
édif,  (voy.  ci-dessus).  — 1735,  carte  rédigée  par  d'Anville, 
dans  Du  Halde,  Descr.  de  la  Chine^  carte  n**  8.  On  peut 
rapprocher  de  cette  carte  la  mauvaise  carte  chinoise  pu- 
bliée dans  le  Bulletin  de  la  Soc,  de  géogr.^  avec  des  notes 
(un  peu  hâtives)  de  M.  Jomard  (ci-dessus).  —  Formosa 
islandy  GoUison,  Gordon,  Blakney  and  Cléments,  Lond. 
Hydrogr.  office,  1858,  correct.  1869  (n*^  1968).—  TFe5^ 
coastof  Tai-wan  or  Formosa^  from  Kok-si-kon  to  Ta-kau- 
kon.  J.  Richards,  ibid.,  1866,  corrected  1858  (n°  2409). 
— Détroit  de  Formose  (d'après  les  cartes  anglaises).  Paris, 
Dépôt  de  la  marine  (n»  1&36).  — Sketch  map  of  Formosa  j 
by  E.  Weller,  avec  les  notes  de  M.  Swinhoe,  au  vo- 
lume XXXIV  du  Joum.  de  la  Société  de  géographie  de 
Londres  (ci-dessus). 
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LES  ABORIGÈNES  DÉ  LILE  DE  FORMOSE  0) 

PiR  M.   GUÉRIlfï 

Ancien  Tioe-coniul  de  France  à  Formoee 
ET  M.   BERNARD 


LETTRE  A  M.  VIVIEN  DE  SAINT-MARTIN 

Vioe-prétident  de  la  Gommiasion  centrale  de  la  Société  de  géoftaphie. 


Yokohama,  16  novembre  1866. 

Monsieur,  Voici  le  document  sur  l'île  de  Formose,  que 
j'avais  eu  Thonneut  de  vous  annoncer  dans  ma  précé- 
dente lettre.  Le  contour  de  l'île  a  été  calqué  sur  une 
carte  de  l'amii-auté  anglaise;  l'intérieur  est  le  travail  de 
mon  collaborateur,  M.  Bernard,  et  le  mien.  Le  territoire 

(1)  La  cause  da  retard  apporté  à  la  publication  de  rintéraftsante  notice 
de  MM.  Guérin  et  Bernard  est  dans  le  fait  que  la  carte  jointe  au  document 
donne  le  nom  de  mont  Morrison  à  un  massif  différent  et  fort  éloigné  de 
celui  ttiiquei  ce  dodl  est  attribue  par  la  carte  de  Tamiraoté  anglaise.  Une 
demande  d'éclaircissements  adressée,  il  y  a  plus  d*ttn  ah,  aiix  auteurs  du 
Uavilil  cl-dessDUS  étant  ttstëe  sans  réponàe.la  rëdaetidn  àa  ÈnlUlSn  croit 
devoir  donner  sans  aucun  chbogement  l'esquisse  envoyée  à  la  Société  par 
MM.  Guérin  et  Bernard.  Le  mont  Morrison  y  occupe  la  position  où  fi- 
gurent, sur  les  cartes  anglaises,  deux  massifs  sans  nom»  dont  les  cotes 
âttitudihates  sont  de  9500  à  12000  pieds;  ce  deroier  nombre  est  assez 
voisin  de  celui  de  13  000  pieds  que  MM.  Guérin  et  Bernard  donnent  pour 
Taltitude  du  massif  qu'ils  appellent  mont  Morrison.  On  éprouve  quel- 
que difficulté  à  voir,  dans  la  position  donnée  à  cette  montagne  par  les 
auteurs  de  la  notice  sur  les  Aborigènes  de  Formosô,  le  résultat  d'une  er- 
reur; il  y  a  probablement  lieu  d'admettre  qu'attribuant  d'une  manière 
générale  le  nom  de  mont  Morrison  à  l'ensemble  montagneux  qui  traverse 
rtle  de  Formose  du  nord  au  sud,  ils  auront  plus  spécialement  affecté  ce 
nom  à  la  désignation  du  massif  autour  duquel  sont  établies  les  tribus 
aborigènes  qu'ils  ont  visitées. 
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aborigène  se  compose  de  chaînes  plus  ou  moins  élevées 
et  détachées  des  Alpes  morrisoniennes.  Une  ascension 
du  mont  Morrison  serait,  sans  contredit,  fort  intéres- 
sante :  par  deux  fois,  nous  avons  voulu  la  tenter;  mais  la 
saison  nous  a  deux  fois  mal  servis,  et  les  tribus  voisines 
nous  ont  conseillé  de  revenir  dans  un  moment  plus  pro- 
pice. Nous  avons  volontairement  omis,  soit  en  plaine, 
soit  dans  la  portion  montagneuse  qu'occupent  les  Chi- 
nois, une  foule  de  localités  sans  importance,  et  dont  les 
noms  auraient  par  trop  noirci  la  carte. 

Au  moment  où  je  quitte  Yokhama,  me  pardonnerez- 
vous  de  transcrire  de  simples  impressions?  Un  lambeau 
de  conversation,  ou  seulement  quelques  mots  frappant 
l'oreille  laissent  l'idée  d'une  langue  sœur  des  idiomes  de 
l'île  Formose  (pour  ne  citer  que  ceux  qui  nous  sont  con- 
nus). Aussi  nul  doute  que  l'origine  du  langage  japonais 
ne  se  retrouve  dans  les  îles  environnantes  ou  chez  les 
peuplades  qui  habitent  les  montagnes  du  continent.  Mais 
alors  que  les  dialectes  voisins  de  son  berceau  sont  demeu- 
rés stationnaires,  la  langue  japonaise,  avant  d'arriver  à 
un  entier  développement,  a  dû  traverser  une  série  d'évo- 
lutions, correspondant  aux  diverses  phases  de  la  civilisa- 
tion de  ceux  qui  la  parlaient.  L'écriture  lui  a  apporté  la 
précision  et  des  modifications  inévitables. 

La  filiation  sauvage  se  trahit  de  bien  d'autres  façons. 
La  femme  japonaise,  comme  sa  congénère  des  tribus, 
entoure  sa  taille  avec  une  pagne  ;  mais  voici  une  ressem- 
blance plus  caractéristique.  Au  Japon,  la  femme  ne  se 
modire  pas  dans  cet  état  d'infériorité  qui,  de  nos  jours,  en 
Asie,  est  en  quelque  sorte  la  règle.  La  civilisation,  tout  en 
la  corrompant,  n'a  pu  lui  enlever  sa  place  légitime  dans 
la  société. 

Les  hommes  du  peuple  ont  conservé  la  coutume  de  peu 
s'habiller,  et,  parmi  eux,  on  rencontre  la  chemise  de  Tabo- 
rigëne»  &  quelques  modifications  près,  remplissant  l'of- 
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fice  de  principal  vêtement.  Le  tissu  difTëre,  les  dessins 
sont  analogues.  Le  tatouage  s*obserye  sur  le  corps  ou  les 
membres  avec  des  enluminures  et  de  capricieux  dévelop- 
pements. Et  puis  on  retrouve  cette  habitude,  pour  deux 
causeurs  traitant  d'affaires  graves  à  leurs  yeux,  de  se 
mettre  à  l'écart,  parfois  au  milieu  de  la  rue  ou  d'un  car- 
refour, et  de  s'accroupir  l'un  en  face  de  l'autre  jusqu'à  la 
fin  de  l'entretien. 

De  même  que  le  Tagal  de  Luçon,  le  Japonais  se  montre 
réfractaire  aux  modes  des  Chinois.  Il  se  distingue  surtout 
de  ce  dernier  par  la  faculté  et  le  désir  de  l'imitation. 
Cette  qualité  précieuse  est  appelée  à  jouer  un  rôle  im- 
mense dans  les  destinées  futures  de  son  pays. 

Grâce  à  une  diversité  de  tempérament,  le  Japonais  ne 
s'est  jamais  plié  entièrement  à  la  civilisation  chinoise  ; 
non  que  celle-ci  ne  se  révèle  à  chaque  pas  et  souvent  par 
ses  vilains  côtés,  non  qu'elle  n'ait  eu,  d'autre  part,  une 
initiative  savante,  et  que  le  Japon  ne  lui  doive  d'être  sorti 
d'un  état  de  barbarie;  mais  elle  n'était  qu'un  faute  de 
mieux.  La  nation  japonaise,  soustraite  à  certaines  en- 
traves, se  débarrassera  des  leçons  de  ses  premiers  insti- 
tuteurs dès  qu'elle  aura  trouvé  de  meilleurs  maîtres. 

L*instinct  et  le  besoin  d'amélioration  et  de  perfection- 
nement existent,  à  Tétat  de  sentiment  très-prononcé, 
dans  toutes  les  classes  de  la  nation,  et  engendrent  un 
mouvement  qui  doit  entraîner  le  Japon  dans  le  remous  de 
la  civilisation  européenne.  Mais  il  est  regrettable  que 
l'aristocratie,  impuissante  à  confisquer  le  mouvement 
pour  elle-même,  le  comprime,  effrayée  de  voir  conduire 
à  l'égalité. 

Gomment  s'est  introduite  au  Japon  la  hiérarchie  so- 
ciale des  castes?  Elle  n'est  certes  pas  un  produit  d'impor- 
tation chinoise,  mais  bien  le  résultat  du  mode  suivant 
lequel  s'est  opérée  l'invasion.  Les  premiers  occupants, 
peu  nombreux  ou  mal  aguerris,  ne  surent  pi  défendre 
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leur  sol  d'adoption  ni  faire  respecter  leur  liberté;  et,  s'é- 
tant  laissés  asservir  par  une  migration  plus  forte  et  plus 
compacte,  ils  devinrent  peuple  conquis.  Ce  ne  fut  pas, 
sans  doute,  un  servage  absolu,  le  vainqueur  était  de  leur 
race,  mais  leur  résistance,  que  ne  couronna  pas  le  succès, 
les  plaça  dans  une  position  d'infériorité  manifeste. 

Les  Portugais  sont  les  parrains  européens  de  Formose, 
dont  le  nom  exprime  la  sensation  de  plaisir  que  de  hardis 
navigateurs,  fatigués  de  la  monotonie  et  du  nu  des  côtes 
du  Céleste-Empire,  éprouvèrent,  à  la  vue  de  vertes  col- 
lines, de  rivières  aux  eaux  claires  et  d'ombreuses  forêts. 

Formose  est  une  ile  allongée  au  flanc  du  continent 
chinois,  s'étendant  du  22°  au25%20''  de  latitude  N.  Me- 
surée sur  la  carte,  sa  plus  grande  longueur  répond  à 
A  degrés  du  N.  au  S.  Le  livre  américain  de  William 
porte  sa  superficie  à  là  000  anglais  carrés  (36  000  kilo* 
mètres).  Sa  nature  est  volcanique.  Elle  emprunte  son  ca- 
ractère le  plus  saillant  à  des  chaînes  de  montagnes  paral- 
lèles qui  la  traversent  du  N.  au  S. 

Les  montagnes,  massées  à  TE.,  où  leurs  pentes  per- 
pendiculaires s'abaissent  dans  les  flots  de  l'Océan,  cou- 
vrent l'extrémité  méridionale  de  l'île;  puis,  décrivant 
par  leur  versant  occidental  une  courbe  assez  régulière, 
circonscrivent  entre  elles  et  la  mer  une  plaine  non  inter- 
rompue de  Takao  à  Taîka,  et  qui,  étroite  à  son  origine, 
atteint,  dans  quelques  endroits,  ime  largeur  de  20  kilo- 
mètres. Entre  ces  deux  points,  une  série  de  soulève- 
ments se  détachent  perpendiculairement  de  la  chaîne. 
A  partir  de  Taïka,  le  système  se  prononce  davantage,  et 
le  quart  septentrional  de  l'Ile  se  renfle  en  un  vaste  pâté 
montagneux.  La  direction  £.<0.,  jusqu'à  la  mer,  des  con- 
treforts détachés,  est  toujours  manifeste,  mais  on  dirait 
plus  de  désordre,  ou  plutôt  les  effets  d'un  rayonnement 
moins  régulier.  Des  vallées  graudes  et  riches  s'étalent  le 
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long  des  cours  d^eau.  Les  mêmes  dispositions  se  repro- 
duisent aux  extrémités  N.  N.  E. ,  jusqu'à  8au-o-bay. 

Le  centre  de  ce  rayonnement,  et  probablement  l'ori- 
gine de  toutes  les  montagnes  de  Formose,  sont  les  Alpes 
du  mont  Morrison,  qui  se  dressent  dans  cette  partie  de  rtle, 
et  dont  le  sommet,  élevé  de  i  2  à  1 3  000  pieds,  est  recou- 
vert de  neiges  persistantes.  Ces  Alpes  renferment  plus 
d\in  massif  de  6  à  6000  pieds  d'altitude.  Tandis  que  le 
versant  oriental  de  la  chaîne  est  couvert  de  forêts  vigou- 
reuses, à  ro.  et  sur  tons  les  points  où  la  domination  chi- 
noise a  pu  s'étendre,  les  arbres  ont  disparu,  remplacés  par 
des  cultures,  de  hautes  herbes,  et,  çà  et  là,  par  des  taillis. 

Dans  la  plaine,  le  sol  est  généralement  sablonneux;  les 
vallées  sont  formées  d'alluvions  ou  couches  caillouteuses 
revêtues  d'une  riche  terre  végétale. 

Les  montagnes  présentant  leur  long  versant  du  côté  de 
ro.,  la  côte  orientale  n'offre  pas  de  rivière  proprement 
dite,  mais  des  ruisseaux  ou  torrents.  La  partie  occidentale 
de  Formose  est,  au  contraire,  sillonnée  de  cours  d'eau  qui 
se  jettent  à  la  mer,  après  s'être  grossis  de  quelques 
affluents.  Les  principaux,  en  remontant  du  8.  au  N., 
sont  :  les  rivières  de  Taïwan-fou  et  de  Pakan  ;  la  rivière 
Noire,  celles  de  Lokan,  Taîka,  Héou-lang,  Tion-Kan, 
Touk-Shan,  Tam-sui,  et  enfin  le  fleuve  de  Sau-o-bay. 
Leurs  bras,  multiples  au  moment  où  elles  atteignent  la 
plaine,  se  réunissent  après  un  court  trajet,  et  chacune 
d'elles  gagne  la  mer  par  une  seule  embouchure. 

Les  cours  d'eau,  dans  la  plaine,  ont  un  lit  large,  à 
fond  de  sable,  que  les  vents  de  la  mousson  de  S.  O. 
amoncèlent  sur  une  de  leurs  rives.  La  rivière  Noire,  la 
plus  large  de  l'Ile,  offre  cette  particularité  qu'elle  charrie 
une  eau  aussi  noire  que  le  sable  de  son  lit.  A  partir  de  la 
rivière  de  Taïka,  les  eaux  s'encaissent  et  roulent  sur  un 
fond  de  cailloux, 

La  rivière  de  Tam-sui  est  seule  navigable  ;  les  navires 
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peuvent  jeter  l'ancre  à  S  milles  en  amont;  d'assez  grosses 
jonques  .remontent  à  10  milles  plus  haut;  ses  affluents, 
enfin,  permettent  à  de  légères  embarcations  de  pénétrer 
jusqu'au  cœur  des  montagnes. 

Nous  ajoutons,  en  terminant  ce  rapide  exposé,  que 
Formose  a  un  grave  défaut  :  les  bons  mouillages  y  man- 
quent et  les  côtes  ont  encouru  le  reproche,  trop  mérité, 
d'être  inhospitalières.  —  A  l'Ë. ,  les  eaux  sont  profondes 
et  les  montagnes  sont  pour  ainsi  dire  à  pic.  On  ne  saurait 
envisager  Sau-o-bay  que  comme  un  lieu  de  refuge  ;  car 
le  comiperce  est  ailleurs,  sur  la  côte  occidentale.  Le 
port  de  Ki-long,  il  est  vrai,  est  vaste  et  d'un  abord 
facile  ;  mais  des  bas-fonds  de  coraux  en  occupent  la  plus 
grande  partie,  et  les  collines  qui  l'entourent  ne  l'abriteât 
pas  suffisamment  ;  il  n'est  pas  rare  que  des  bâtiments 
à  l'ancre  soieqt  poussés  à  la  c6te  durant  un  typhon. 
Alors  même  que  le  temps  n'est  pas  absolument  mauvais, 
la  barre,  qui  défend  l'approche  de  la  rivière  de  Tam-sui, 
devient  infranchissable.  Taïwan-fou  n'est  qu'un  mouil^ 
lage  au  large,  où  les  uayires  ne  se  risquent  que  pendant 
la  mouason  de  N.  E.  La  barre  de  Takao  n'admet  que 
des  bâtiments  d'un  faible  t(Hmage.  Les  autres  points 
de  cette  côte  ne  sont  que  des  mouillages  à  plusieurs 
milles  de  terre  et  sans  abri,  des  bancs  de  sable,  et  qui 
pis  est,  des  sables  mouvants. 

Formose  n'apas  d'autocfathones.  Ses  premiers  habitante 
appartiennent  à  la  grande  famille  qui  eut  son  berceau 
dans  rindo-Ghine,  et  que  les  eniiabissemeats  de  races 
conquérantes  condamnèrent  de  bonne  heure  aux  déplace* 
ments  ;  ils  font  partie  de  ce  sous^sol  humain  formé  par  les 
tribus  sauvages  de  la  Chine,  de  l'Ile  d'Hainan,  des  Phi* 
lippines  et  archipels  voisins,  les  Moi  du  Laos,  etc...  Ce- 
pendant, comme  ils  furent  les  premiers  et  longtemps  les 
seuls  occupants  de  notre  lie,  nous  leur  maintiendrons  le 
nom  d'aborigènes. 
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Leurs  migratioDs  ont  dû  s'accomplir  à  une  époqae  fort 
reculée;  elles  furent  successives  et  sans  unité  dans  le 
point  de  départ. 

La  forêt  descendant  alors  jusqu'à  la  mer,  les  immi- 
grants purent  s'établir  dans  les  vallées  et  la  plaine.  Les 
cours  d'eau  servaient  de  frontières  naturelles  entre  les 
peuplades  nouvellement  débarquées.  Ces  clans  vivûent 
de  chasse  et  de  pèche,  parlaient  des  idiomes  totalement 
différentSy  et  se  livraient  à  des  guerres  de  voisinage. 
Hospitalières,  au  contraire,  pour  l'étranger,  les  tribus  ont 
accueilli  les  Chinois  fugitifs  ou  jetés  par  la  tempête  sur 
les  rivages  de  Formose,  n*ont  point  inquiété  les  Espa- 
gnols lorsqu'ils  essayèrent  de  prendre  un  pied-à-terre  à 
Ki-long,  ont  laissé  les  Japonais  se  promener  en  maîtres 
sur  toute  la  longueur  de  l'île,  et  se  sont  enfin  alliés  avec 
les  Hollandais,  en  guerre  alors  avec  le  pirate  Koxinka. 

Malheureusement,  les  Hollandais  furent  anéantis.  L'aûoA- 
bitieuz  Chinois  voulant  se  tailler  un  royaume  dans  sa  vic- 
toire, dirigea  une  expédition  contre  les  Formosains,  et 
leur  enleva,  sans  coup  férir,  la  plaine  et  les  vallées.  Ce 
fut,  au  reste,  la  seule  opération  militaire  qui  ait  jamais 
compromis  Texistence  des  tribus  (xvu*  siècle). 

Depuis,  et  par  des  procédés  dont  nous  aurons  ailleurs 
à  détailler  le  mécanisme,  les  aborigènes  ont  perdu  bien 
des  collines.  Mais  ce  refoulement  a  été  graduel,  semblable 
à  un  mouvement  de  retraite  volontaire  et  sans  offrir 
aucun  des  caractères  d'une  déroute  précipitée. 

Le  vent  de  la  migration  poussa  sur  Formose  beaucoup 
de  peuplades  ;  mais  le  nombre  des  individus  qui  compo- 
saient chacune  de  ces  agglomérations  était  fort  restreint. 
De  ces  clans,  les  uns  ont  disparu,  d'autres  ont  subi  la 
domination  chinoise,  mais  la  plupart  se  sont  bravement 
enfermés  au  cœur  des  montagnes. 

Quel  est  actuellement  le  chiffre  de  la  population  abori- 
gène? 
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Quoiqu'il  nous  semble  impossible  de  répondre  avec 
une  précision  rigoureuse,  d'après  ce  qu'il  nous  a  été 
donné  de  voir  et  de  conjecturer,  nous  la  limiterons  entre 
15  et  20  000  âmes. 

Un  point  important,  c'est  la  localisation  des  tribus  sur 
le  sol  où  elles  se  sont  retirées.  A  l'exception  de  pentes 
affectées  à  la  culture  et  de  fourrés  qui  entourent  immé- 
diatement les  villages  ou  hameaux,  les  territoires  abori- 
gènes présentent  une  grande  confusion.  Plusieurs  clans 
les  parcourent  comme  terrains  de  chasse  ;  ceux  qui  sont 
placés  à  TE.  y  ont  un  droit  de  passage  qui  leur  permet  de 
se  rapprocher  de  la  frontière  chinoise.  Pourtant  il  est  des 
démarcations  rarement  franchies.  Ces  barrières,  d'un  ca- 
ractère avant  tout  moral,  procèdent  d'une  différence  de 
langage  entre  tribus  voisines.  Ajoutons  que,  dans  l'ordre 
physique,  il  existe  toujours  une  séparation  correspond 
dante,  les  cours  d'eau.  Ceux-ci,  toutefois,  au  milieu  des 
montagnes,  à  leur  origine,  n*ont  que  la  signification  d'un 
obstacle  nominal. 

Mais,  s'il  est  malaisé  de  circonscrire  les  dépendances 
territoriales  de  la  tribu,  son  foyer,  c'est-à-dire  le  village, 
occupe  une  situation  à  peu  près  immuable. 

Notre  tâche  ethnographique  se  bornera  à  relever  les 
principaux  centres  aborigènes,  avec  une  lacune  toutefois, 
car  il  est  quelques  clans  de  l'extrémité  méridionale  de 
rtle,  et  plusieurs  peuplades  orientales,  que  nous  n'avons 
pu  encore  visiter. 

Le  trait  distinctif  de  Tétat  barbare,  à  savoir  une  grande 
diversité  de  langage  sur  un  étroit  espace,  prédomine  à 
Formose.  Mais  en  dépit  de  cette  diversité,  de  quelques 
différences  de  costumes  et  de  coutumes,  de  dissemblances 
qui  sont,  avant  tout,  des  incidents  topographiques 
ou  de  milieu,  les  caractères  de  famille  apparaissent  en 
relief;  car  il  n'existe  pas  deux  façons  d'être  sauvage, 
c'est-à-dire    de  satisfaire  des    besoins  ;  rudimentaires 
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par  des  moyens  limités  ou  des  instruments  imparfûts. 

Si,  en  généri^l,  chaque  peuplade  a  son  dialecte,  sou- 
vent inintelligible  pour  le  clan  le  plus  proche,  il  est  ce- 
pendant une  exception  remarquable.  Dans  le  tiers  N.  ou 
supérieur  de  l'Ile,  se  rencontre  un  groupe  d'aborigènes 
qui  répondent  à  des  dénominations  variées,  obéissent  à 
des  chefs  indépendants  et  ne  sont  pas  solidaires,  bîea 
que  vivant  à  l'état  de  paix  et  ayant  en  commun  les  terri- 
toires de  chasse  et  frontières.  Toute  l'agglomération  parle 
le  même  langage  (1)  ;  quelques  idiotismes  dénotent  seuls,  à 
l'oreille  attentive,  un  changement  de  tribu.  Nous  prenons 
sur  nous  d'appeler  ce  groupe  du  nom  de  Morrisonien, 
car  les  peuplades  qui  le  composent  occupent  les  pentes 
de  cette  région  alpestre,  précédemment  mentionnée.  Une 
désignation  plus  simple  serait  celle  de  Tayal,  et  nous 
l'empruntons  volontiers  à  leur  propre  idiotisme.  Bieq 
que  cet  idiome,  comparé  au  dialecte  de  File  de  Luçon,  ne 
noua  ait  fourni  aucune  similitude,  l'analogie  des  mots 
Tayal  et  Tagal^  ce  dernier  étant  le  nom  générique  des 
habitants  des  Philippines,  n'en  est  pas  moins  digne  d'ob- 
servation. 

Les  tribus  tayal  sont  au  nombre  de  seize  à  dix-sept. 
Ce  sont  :  ik  l'E.,  avoiainant  la  mer,  au  S.  de  Sau-o-bay, 
les  Tapéban  d'abord,  puis  les  Katasiek.  Parallèlement  à 
eux,  mais  sur  un  plan  plus  occidental,  les  Menibo,  les 
lUouîaou,  les  Sélamaou,  les  Kaïaou,  les  Kouan.  Plus  rap- 
prochés de  la  frontière  chinoise,  les  Takassan,  les  Ka-> 
kaougan,  les  Këouï,  les  Lahaou,  les  Tétounan.  Enfin, 
bordant  cette  frontière,  les  Tangav,  les  Takoham,  les 
Malipa,  les  Malikouan.  Ce  cercle  est  borné  par  les  Chinois 
à  ro.  et  au  N.;  par  les  Taoussaï  et  les  Taïookou  à  l'E.,  et 
au  S.  O.  par  les  Kalapaï. 

(1)  Le  Bulletin  donnera  ultérienrement  an  vocabulaire  tayal,  recueilli 
par  MM.  Guérin  et  Bernard  ;  il  sera  précédé  d^one  notice  due  à  rém- 
ditioa  de  M.  Pabbé  Fayre.  (RédaclUm.) 
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Les  Taoussa!  et  les  Taïoukou,  an  point  de  vue  géogra- 
phique, complètent  le  centre  morrisonien,  ont  un  langage 
à  part;  ils  sont  k  l'état  d'hostilité  entre  eux  et  avec  les 
Raïaou,  les  Sélamaou  et  les  Mouïaou. 

Tons  ces  clans  sont  les  riverains  d'un  cours  d'eau.  Les 
Tapéhan  ont  un  ruisseau,  les  Katasièk  une  rivière,  se 
jetant  dans  la  mer  orientale.  Le  cours  d'eau  qui  a  arrosé 
le  territoire  des  Taoussaï,  a  son  embouchure  chez  les 
Taïoukou.  Un  grand  fleuve  traverse  la  contrée  des  Raïaou, 
des  Sélamaou,  des  Mouîaou  et  des  Menibo,  et  se  termine 
près  de  S^u-o-bay.  Les  Tangav  ont  la  rivière  de  Manka 
à  sa  source,  les  Takassan,  les  Kakaougan,  les  Kéouï  et 
les  Takoham,  un  des  aflQuents  du  même  fleuve* 

Parmi  ces  tribus,  les  plus  populeuses  sont  celles  des 
Takoham,  des  Menibo,  des  Mouîaou,  des  Taoussaï  et  des 
Taïoukou. 

Les  Menibo  ont  la  réputation  d'être  voleurs.  Les  Taous- 
sû',  afiligés  de  goitres,  sont  un  objet  d'effroi  pour  les 
autres  peuplades. 

Nos  relations  avec  les  Tayal  ont  été  fréquentes  et  in- 
times. La  connaissance  de  leur  dialecte  nous  a  conduit  à 
celle  de  leurs  habitudes  et  de  leurs  mœurs.  Nos  visites 
aux  autres  tribus  ont  été  plus  courtes  et  déterminées  par 
un  désir  de  comparaisons. 

Les  Ralapaî,  dont  l'idiome  diffère  de  celui  des  Tayal, 
sont  séparés  de  ceux-ci  par  un  cours  d'eau  ;  ils  le  fran- 
chissent à  volonté,  et  ce  sont  des  voisins  amis  qui  vivent 
également  en  bonne  intelligence  avec  les  Maraîkoun,  peu- 
plade dont  le  langage  est  un  dérivé  du  tayal. 

Les  Bouïok  sont  enfoncés  dans  l'intérieur  et  ne  pos- 
sèdent que  des  campements  frontières.  Leur  dialecte  est 
particulier.  Pour  converser  avec  les  Chinois,  ils  ont  re- 
cours à  l'idiome  tayal.  Les  femmes  ne  se  laissent  tatouer 
que  le  front,  tandis  que,  chez  les  hommes,  nous  voyons 
apparaître,  pour  la  première  fois,  un  tatouage  supplé- 
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mentaîre  de  chaque  côté  de  la  poitrine.  On  nous  avait 
dépeint  les  Bouïok  comme  des  gens  écailleux  ;  la  fré- 
quence des  maladies  de  la  peau  dans  cette  peuplade  nous 
a  démontré  la  justesse  de  l'observation. 

Entre  le  territoire  de  ces  derniers  et  les  méandres  de 
la  rivière  dont  Tembouchure  est  à  Héoulang,  habitent 
six  tribus  :  les  Meîahan,  les  Kabouron,  les  Baoukéton,  les 
Makama,  les  Kaou-lo,  les  Shabagala.  Elles  parlent  encore 
un  dérivé  du  tayal,  mais  avec  beaucoup  de  mots  étran* 
gers  à  cet  idiome. 

Les  deux  fleuves  qui  se  jettent  dans  la  mer,  l'un  près 
de  Taîka,  l'autre  à  Lokan,  servent  de  barrières  à  la  puis- 
sante tribu  des  Ata-bou,  qui  a  sa  langue  à  elle  et  se  montre 
redoutable  non-seulement  aux  Chinois,  mais  encore  aux 
aborigènes  du  sud.  Outre  les  dessins  en  honneur  dans  les 
tribus  précédentes ,  le  tatouage  de  la  face  y  est  encore 
enrichi  d'arabesques  horizontales. 

Les  clans  que  nous  venons  de  passer  en  revue  se  li- 
vrent plus  ou  moins  à  la  fabrication  du  papier  de  riz,  du 
chanvre  et  au  tissage  des  étoffes.  Ceux  qui  viennent  après 
les  Ata-bou  sont  moins  favorisés  :  chez  eux,  les  vêtements 
en  peau  d'animaux  prédominent. 

Entre  la  rivière  Noire  et  celle  de  Pakan  sont  les  Tsoo» 
appelés  aussi  Tiboula,  du  nom  de  leur  principal  village. 
Les  Tsoo  sont  Texemple  unique  des  aborigènes  alliés  aux 
Chinois  ;  ils  ne  sont  point  tatoués.  Par  contre ,  ils  épar- 
gnent peu  leurs  voisins  Ata-bou  et  ceux  de  Sibou-koun, 
Ici  on  rencontre  un  nouveau  langage  ;  la  race  est  devenue 
plus  petite,  plus  trapue,  plus  méridionale,  en  un  mot 
L'habitation  affecte  une  forme  ronde,  à  toit  conique  et 
non  plus  carrée.  La  bienvenue  ne  se  souhaite  plus  par 
l'application  de  la  main  à  plat  sur  la  poitrine,  mais  par 
une  pression  sur  l'avant-bras.  (Ces  remarques  s'appli- 
quent à  toutes  les  peuplades  méridionales.)  Les  Tsoo 
ont  remplacé  les  trophées  de  têtes  chinoises  par  des 
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entassements    gigantesques    de    crftnes    de    sanglier. 

Toujours  dans  les  limites  de  deux  cours  d'eau ,  on 
trouve  les  aborigènes  de  Sibou-koun  et  ceux  de  Kanagou. 
Chacune  de  ces  peuplades  a  son  dialecte.  Le  tatouage 
et  la  haine  des  Chinois,  un  moment  éclipsés,  ont  reparu. 
Le  territoire  de  ces  deux  tribus  s'étend  jusqu'au  versant 
oriental. 

Les  aborigènes  ont  des  coutumes,  des  préjugés  inté- 
ressants à  connaître.  Notre  façon  d'exposer  pourra  pa- 
raître dogmatique,  mais  nous  avons  craint  que  les  détails 
de  nos  excursions  ne  passassent  pour  des  longueurs. 
Plusieurs  fois  il  nous  arrivera  de  mentionner  les  abori- 
gènes du  N.,  par  opposition  à  ceux  du  S.  La  rivière  de 
Lokan  nous  servira  à  délimiter  ces  deux  groupes,  c'est-à- 
dire  que  les  Ata-bou  sont,  pour  nous,  la  dernière  des  peu- 
plades septentrionales. 

Les  aborigènes  de  Formose  présentent,  dans  la  dé- 
marche, beaucoup  du  balancement  des  quadrumanes  supé- 
rieurs, du  gorille,  par  exemple.  Leurs  bras  sont  longs, 
leurs  pieds  énormes.  Dans  la  progression,  la  moitié  anté- 
rieure de  la  face  plantaire  appuie  seule  sur  le  sol  qu'elle 
saisit,  en  quelque  sorte,  par  un  jeu  perfectionné  des 
articulations.  Hormis  chez  les  tribus  méridionales,  la 
taille  est  au-dessus  de  la  moyenne.  Les  cheveux,  en  géné- 
ral relevés  derrière  la  tête  par  un  chignon,  sont  quel- 
quefois coupés  ras.  Le  système  pileux  est  médiocrement 
développé.  Les  traits  sont  ceux  d'un  type  dégradé  par  le 
labeur  d'une  existence  difficile;  pris  au  nord,  chez  les 
enfants,  ils  vous  frappent  par  leur  ressemblance  avec  le 
type  européen.  Les  physionomies  les  plus  diverses  se  heur- 
tent :  à  côté  des  faces  aplaties,  des  profils  gréco-romains. 
Malheureusement,  à  la  beauté  de  naissance  succède 
bientôt  une  laideur  acquise.  Les  gens  du  sud,  eux,  ont 
l'air  franchement  malais  ou  tayal.  Tous  possèdent  une 
vigueur  et  une  agilité  merveilleuses.  Chez  tous  auasi|  le 
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regard  trahit  par  une  mobilité,  pénible  même  pour  Tob- 
servateur,  la  défiance  et  l'inquiétude  d'un  esprit  incom- 
plet. Quelques  femmes  sont  jolies;  elles  ont  la  taille 
petite. 

Une  écharpe  en  cotonnade,  bleue  ou  noire^  qui  ceint 
les  reins  et  se  noue  en  un  large  nœud  sur  le  devant, 
compose  le  fond  du  costume  d'un  aborigène.  Avec  cet 
objet,  il  manifeste,  à  la  rigueur,  son  intention  d'être 
vêtu.  En  général  pourtant,  il  ajoute  à  ce  rudiment  de 
costume  un  gilet  sans  boutons  ou  une  ample  chemise 
sans  manchesi  ouverte  tout  du  long,  à  la  partie  antérieure. 
A-t-il  froid,  il  s'attache  autour  du  cou  un  sarrau  descen- 
dant jusqu'aux  pieds.  Chez  la  femme,  la  chemise  peut 
avoir  des  manches;  les  feounes  portent  des  jambières, 
un  tablier,  une  pièce  d'étoffe  qui,  passant  sous  l'aisselle, 
se  noue  en  serviette  derrière  le  dos;  enfin,  une  façon  de 
turban  enveloppe  la  tête.  Les  tissus  de  ces  vêtements 
sont  unis  ou  mêlés  de  laines  voyantes.  L'aborigène  se 
garantit  de  la  pluie  au  moyen  d'une  peau  de  chèvre  :  une 
fente  permet  au  cou  de  se  loger  dans  une  échancrure 
ronde,  pratiquée  au  bord  supérieur  de  la  peau.  Par  le 
beau  temps,  ce  manteau,  plié  en  quatre,  se  place  dans  un 
filet  à  bretelles,  qui  ne  quitte  jamais  l'échiné  du  Tayal 
hors  de  chez  lui. 

La  coiiTure  fait  ordinairement  défaut.  Cependant  les 
tribus  du  cercle  septentrional  se  tressent  en  jonc,  soit  de 
simples  calottes,  soil  des  chapeaux  à  larges  bords,  soit, 
et  c'est  la  forme  la  plus  remarquable^  de  véritables  cas- 
quettes de  jockey.  Dans  ce  cas,  la  visière  est  tournée  à 
l'arrière.  Ges  casques,  d'une  durée  indéfinie,  sont  badi- 
geonnés de  rooge  et  pourvus  de  jugulares  en  verro- 
iBrie. 

Aux  yeux  de  l'aborigène,  l'ornement  revêt  plus  d'im- 
portance que  le  costume  même,  et  les  deux  sexes  riva- 
lisent de  frivolité.  De  là  tout  un  ensemble  de  iHracelets 
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en  caivre,  de  colliers  et  ceintures  en  verroterie  grossière, 
de  plaqnes  en  os,  façon  ivoire,  disposés  autour  du  front  ou 
du  cou,  et  arrangés  en  boucles  d'oreille,  en  grelots,  etc. 
Le  lobe  de  l'oreille  est  percé  d'une  manière  analogue 
à  ce  qui  se  pratique  en  Europe;  mais,  chez  l'homme, 
il  disparait  presque  en  entier,  afin  de  loger  un  cylindre 
en  bambou,  orné  de  dessins  et  dont  une  houppe  ou  ro- 
sette en  laine  rouge,  termine  l'extrémité  antérieure.  — 
L'indigène  du  N.,  de  beaucoup  le  plus  riche,  a  des  pro- 
fusions d'ornements  de  ce  genre.  Au  S.,  on  mêle  quel- 
quefois des  fleurs  à  la  chevelure. 

L'appareil  de  guerre  ou  dé  chasse  est  plus  digne  :  un 
large  couteau,  dans  sa  gaine  en  bois  peint  en  rouge,  est 
passé  à  la  ceinture  ;  un  long  fusil  à  mèche  ;  par-devant, 
deux  ou  trois  poudrières,  suspendues  à  des  colliers  de 
fausses  perles  ;  par  derrière,  le  manteau  plié  dans  son 
filet,  un  sac  à  balles,  un  casier  en  parchemin,  renfermant 
huit  charges  de  poudre  disposées  dans  huit  étuis  en  bam- 
bou ;  enroulée  autour  du  poignet,  une  corde ,  un  briquet 
avec  sa  pierre  à  feu  et,  en  guise  d'amadou,  de  la  moelle 
de  bananier;  quelquefois  un  arc  toujours  une  adresse 
incomparable  ;  les  chiens  sont  couplés  et  retenus  par  des 
lanières  de  jonc.  On  peut  dire  de  ces  animaux  précieux, 
qu'ils  sont  un  des  éléments  de  la  richesse  des  tribus. 
Quelques  peuplades  leur  coupent  la  queue;  la  plupart 
respectent  cet  appendice. 

Nous  devons  poser  ici  deux  axiomes  :  l*"  toute  peuplade 
faisant  la  guerre  aux  Chinois  se  tatoue  ;  2°  les  tatouages 
du  front  et  du  menton  ont  seuls  une  signification  fonda- 
tnodtale.  —  Au  milieu  du  front  est  dessiné  un  rectangle 
de  2  centimètres  de  long  sur  1  de  large,  rempli  de  lignes 
parallèles^  espacées  d'un  millimètre.  Au  menton  se  re- 
trouve la  même  reproduction  médiane  sur  un  peu  moins 
de  longueur. 

Le  Chinois,  trop  naïf  ou  plutôt  mal  renseigné,  affirme 
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que  la  formule  inscrite  sur  le  visage  de  raborigëne  cof- 
respond  à  denx  époques  de  la  vie  :  la  puberté  et  le  ma- 
riage. Malheureusement  pour  le  fils  de  Sem,  le  sauvage 
donne  à  ces  signes  une  interprétation  différente. 

Le  garçon,  âgé  de  douze  à  quatorze  ans,  est  emmené 
par  son  père,  frère  ou  parent  dans  une  expédition  où  le 
Chinois  sera  couru.  La  chasse  réussit-elle?  L'enfant,  en 
rapportant  les  têtes  au  hameau,  gagne  son  premier  che- 
vron, le  premier  tatouage.  Mais  son  menton  ne  sera  décoré 
que  lorsqu'un  Chinois  aura  été  abattu  de  sa  main.  Il  n'y 
a  souvent  que  bien  peu  d'intervalles  entre  les  deux  opé^ 
rations. 

Les  indigènes  du  groupe  morrisonien  se  bornent  aux 
deux  signes  précédents.  Nous  avons  vu  d'autres  clans  y 
ajouter  un  barré  transversal,  au  visage  et  à  la  poitrine. 

II  est  fâcheux  que  la  femme,  échappant  aux  causes 
déterminantes  du  tatouage,  n'ait  pu  se  soustraire  à  leurs 
effets  :  le  signe  bleu  dépare  le  front  de  la  vierge  nubile. 
Pour  beaucoup,  l'usage  s'en  tient  là;  mais,  d'autres  fois, 
comme  dans  la  plupart  des  peuplades  tayal,  l'heure  du 
mariage  condamne  l'épouse  à  un  vrai  barbouillage  ;  les 
joues  et  les  lèvres  disparaissent  sous  les  stries  linéaires 
du  dessin.  On  conçoit  que  cette  dernière  coutume  amène 
les  symptômes  d'inflammations  graves,  alors  qu'une  sim- 
ple opération  au  front  et  au  menton  ne  présente  rien  que 
d'insignifiant. 

Tatouer  est  une  profession,  ou  mieux  un  sacerdoce, 
que  les  femmes  ont  seules  le  droit  d'exercer.  L'appareil 
et  les  procédés  de  la  tatoueuse  sont  les  suivants  :  Un 
fragment  de  pin  résineux  embrasé,  dont  on  présente  la 
flamme  à  un  corps  poli,  sur  lequel  se  dépose  une  couche 
épaisse  de  matière  noire.  Un  fil,  saupoudré  de  cette  ma- 
tière, est  destiné  à  être  tendu  par  ses  deux  extrémités, 
pour  indiquer  le  dessin  sur  la  peau.  Sur  cette  esquisse» 
s'appuie  la  denture  métallique  d'une  sorte  de  peigne^ 
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dont  les  dents  pénètrent  la  peau  par  la  percussion  d'un 
maillet.  Un  premier  écoulement  de  sang  est  étanché  avec 
un  racloir  en  bambou,  et  à  ce  moment,  le  doigt  chargé 
de  la  fumée  résineuse  est  promené  sur  la  plaie  par  un 
mouvement  de  friction.  L'opération  est  à  son  terme  ;  le 
sang  s'arrête  bientôt  de  lui-même,  et  la  cicatrice  appa- 
raît revêtue  d'une  coloration  bleue  indélébile. 

Le  plus  grand  nombre  des  clans  se  procurent  le  bois  à 
tatouer  dans  la  tribu  des  Kakaougan,  où  existent  des 
forêts  singulièrement  riches  en  produits  résineux. 

Les  aborigènes  possèdent  des  haltes  de  chasse  et  de 
route,  huttes  façonnées  avec  des  branches  d'arbre  et  des 
fougères.  Leurs  demeures,  d'une  construction  soignée, 
affectent  le  groupement  du  hameau  plutôt  que  celui  du 
village.  D'énormes  abats  en  indiquent  les  approches,  et 
on  découvre  une  vaste  clairière  de  tous  côtés  entourée 
par  la  forêt.  Les  habitations,  suspendues  aux  flancs  des 
collines,  sont  largement  séparées  entre  çUes,  rectangu- 
laires ou  carrées  (rondes  et  à  toit  conique  dans  le  sud)  ; 
des  planches  mal  équarries  en  forment  les  parois  ;  le  toit 
est  en  bambou  recouvert  de  chaume;  elles  ont  portes  et 
fenêtres.  A  l'intérieur,  un  sol  bien  damé;  à  chaque  angle, 
.  un  lit  (châssis  en  bambou  reposant  sur  des  pieds  de  bois), 
et  sur  le  lit,  une  boite  à  tisser  ;  dans  l'espace  séparant 
deux  lits,  de  chaque  côté  se  trouve  un  foyer  composé  de 
trois  pierres;  au-dessus  du  foyer,  une  claie  en  bambou, 
sur  laquelle  sèchent  des  peaux  et  des  cornes  de  cerf;  les 
armes  et  l'appareil  de  chasse  sont  disposés  en  panoplies  ; 
enfin,  dans  une  encognure,  des  hottes,  jarres  (réservoirs 
à  eau),  des  paniers  aux  formes  diverses,  des  ustensiles 
de  ménage.  Vis-à-vis  cette  demeure,  un  grenier  se 
dresse  sur  pilotis.  Là  s'entassent  les  provisions  et  les 
richesses  de  la  famille  :  bouquets  de  riz,  orge,  mouron, 
millet,  aménagés  avec  art;  dans  des  coffres,  étoffes  tissées, 
vêtements  et  ornements  de  fête,  chevelures  enlevées  aux 
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têtes  des  Chinois,  espèces  monétaires.  Les  monnaies  sont 
de  petits  cylindres  blancs,  semblables  à  ceux  du  jais,  faits 
avec  les  parties  osseuses  de  certains  poissons  ;  enfilés  en 
chapelet,  ils  se  portent  comme  joyaux  autour  du  cou  et 
de  la  tête  ;  ils  sont  livrés  aux  aborigènes  déposés  et  fixés 
par  séries  sur  des  morceaux  d'étofle  rouge. 

Autour  de  la  maison,  quelques  cultures  de  patates, 
chanvre  et  Aralia  papy  fera  (plante  au  papier  de  riz).  A 
l'endroit  où  elles  se  terminent,  est  un  espace  avec  de 
hautes  herbes,  d'où  le  passant  semble  se  détourner.  En  y 
pénétrant,  vous  comprenez  vite  le  motif  de  cette  répu- 
gnance :  la  verdure  cache  aux  regards  une  étagère  en 
bois  grossier,  sur  les  rayons  de  laquelle  sont  rangées  des 
têtes  chinoises,  disposées  comme  dans  un  musée  d*ana- 
tomie  ;  il  y  en  a  toujours  de  fraîche  date. 

Les  céréales  se  récoltent  sur  les  pentes  ou  les  plateaux 
voisins  de  Thabitation.  De  grands  troncs  d'arbres,  couchés 
à  terre  et  brûlés  tous  les  ans,  donnent  l'engrais  de  leurs 
cendres.  Dans  les  intervalles  poussent  le  navet,  une  dent 
de  lion  efficace  contre  l'ivresse,  le  tabac.  Bien  que  le  sol 
soit  très-minutieusement  remué  à  la  main,  ces  plantes 
sont  chétives,  espacées;  on  dirait  les  essais  agricoles 
d'un  peuple  enfant.  Le  grain  du  riz  seul  est  fort  beau. 
Les  feuilles  de  tabac,  détachées  de  la  plante  au  fur  et  à 
mesure  des  besoins,  sont  séchées  au  feu.  Quelques  tribus 
du  S.  les  préparent  sous  forme  de  carottes.  11  manque  à 
ces  demeures  champêtres  le  bruit  de  la  population  des 
basses-cours.  A  cela  l'aborigène  répond  qu'il  a  beaucoup 
de  mal  à  se  nourrir  lui-même,  et  son  esprit  se  refuse  à 
comprendre  que  le  bétail  domestique  peut  devenir  une 
ressource  alimentaire  précieuse  et  assurée. 

Les  femmes  s'occupent  des  travaux  des  champs  ;  l'homme 

se  joint  à  elles  lorsqu'il  n'est  pas  à  la  chasse  ou  en  course. 

L'aborigène  vit,  pour  ainsi  dire,  au  jour  le  jour;  tant 

est  courte  sa  prévoyance  1  A  la  maifion»  dans  les 
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privilégiées,  la  famille  s'accroupit  deux  fois  dans  la  jour- 
née autour  d'un  poêlon  de  riz.  Parfois,  des  patates  et 
un  peu  de  venaison  complètent  le  repas.  Le  procédé  de 
conservation  pour  la  chair  du  sanglier,  du  cerf  et  de  la 
chèvre ,  consiste  à  la  découper,  en  comprimer  les  frag- 
ments et  les  sécher  à  Tair.  Par  la  fermentation  de  l'orge, 
les  sauvages  de  Formose  obtiennent  une  boisson  aigre- 
lette, procurant  au  moins  une  ivresse  inoffensive. 

Le  sauvage  est  chasseur  par  goût  et  par  nécessité. 
Pour  le  sanglier  et  le  cerf,  il  y  a  des  battues  ;  ce  dernier 
cependant  se  prend  aussi  au  piège.  Le  léopard  et  Tours 
se  tirent  à  raifùt,  le  chasseur  huche  dans  un  arbre.  Les 
peaux  d'ours  se  préparent  dans  le  S.  ;  au  N. ,  elles  sont  rôtie$ 
avec  l'animal,  à  qui  l'on  n'a  ôté  que  les  quatre  paites. 

La  femme  accompagne  le  mari  dans  les  excursions  pa- 
cifiques, mais  d'ordinaire  elle  reste  a  la  maison.  Les  soins 
du  ménage,  et  les  travaux  des  champs,  en  grande  partie, 
lui  incombent.  Véritable  associé  d'un  époux  qui  l'apprécie, 
elle  est  d'un  caractère  heureux  et  enjoué.  Elle  aime  le 
chant  et,  chez  certaines  peuplades,  y  joint  les  accords 
de  la  musique.  L'instrument  est  un  segment  de  bambou, 
d'une  longueur  d'un  décimètre;  deux  languettes  en  cuivre 
sont  fixées  k  l'une  des  extrémités;  un  fil  est  passé  à 
chaque  bout.  Pour  jouer  de  cet  instrument,  on  le  place, 
par  sa  face  convexe,  entre  les  lèvres;  les  mains  tirent  sur 
les  deux  fils  et  impriment  ainsi  à  l'instrument  un  mouvet- 
ment  de  traction  et  de  rotation,  pendant  que  la  langue 
presse,  à  coups  répétés,  sur  les  valves  métalliques.  Dans 
quelques  tribus,  femmes  et  filles  accompagnent,  le  plus 
innocemment  du  monde,  leur  mélopée  d'un  déhanchement 
fort  obscène. 

Bien  que  toute  pruderie  (comme  nous  disons  dans  notre 
monde)  soit  bannie  du  langage,  la  prostitution  est  incon^ 
nue,  l'adultère  est  une  anomalie  presque  sans  exemple; 
au  reste,  le  mari  a,  pour  protéger  son  honneur,  des  droits 


d'une  sévérité  draconienne  et  en  userait.  — Au  sud,  prcv- 
bablement  comme  un  auxiliaire  utile  à  leur  existence  et  à 
l'élève  de  leur  jeune  famille,  la  coutume  autorise  les 
veuves  à  trafiquer  de  leur  personne. 

Les  unions  ont  lieu  de  fort  bonne  heure,  avant  même 
que  la  jeune  fille  soit  conformée  pour  la  gestation.  Le 
garçon  offre  au  père  de  celle  qu'il  aime  des  présents,  clas- 
siques en  quelque  sorte,  et  qui  consistent  en  un  poêlon  sans 
manche,  un  couteau,  une  jarre,  des  tissus  de  monnaie. 
S'il  est  trop  pauvre,  un  de  ses  frères  peut  être  accepté 
en  remplacement  des  cadeaux.  Le  père  de  la  jeune  fille 
accorde  ou  refuse  son  consentement  :  dans  le  premier  cas, 
l'époque  des  fiançailles  est  fixée  de  suite  et  peut  varier 
d'un  mois  à  un  an.  Le  plus  long  délai  s'observe  lorsque 
la  fille  est  unique  ;  les  parents  retardant  le  plus  possible 
l'instant  de  la  séparation. 

Les  noces  se  célèbrent  chez  le  fiancé;  la  future  n'y 
prend  point  de  part,  et  attend  dans  la  maison  paternelle 
qu'un  cortège  bruyant  vienne  l'arracher  à  la  solitude. 
Elle  suit  son  époux.  Si  elle  est  fille  de  veuve,  sans  frère 
ou  bien  avec  des  frères  en  bas  âge,  c'est  l'époux  qui  vient 
habiter  avec  sa  femme  chez  la  belle-mère. 

Un  père,  trop  ambitieux,  refuse  parfois  un  premier 
épouseur  ;  la  fille  se  résigne,  non  à  coiffer  sainte  Cathe- 
rine, ce  qui  ne  serait  pas  toléré,  mais  à  voir  sa  main  bri- 
guée par  un  plus  riche.  Puis,  comme  les  ans  ont  fané  sa 
beauté,  c'est  généralement  un  pauvre  mari  qui  lui 
échoit. 

A  moins  que  les  parents  n'opposent  leur  veto^  on  peut 
dire  de  tous  ces  mariages,  qu'ils  procèdent  de  l'inclination 
des  jeunes  gens. Il  arrive  aussi  que,  afin  d'annuler  ce  veto 
redouté,  un  couple  amoureux  aille  se  cacher  dans  les 
montagnes.  Le  chef  du  hameau  et  les  amis  de  la  famille 
s'interposent  alors,  pour  obtenir  le  pardon  et  le  rappel 
des  fugitifs.  Les  difiQcultés  sont  aplanies,  et  cl^ez  les  peu- 
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plades  dont  c'est  la  coutume,  il  ne  reste  plus  qu'à  la  ta- 
toueuse  à  faire  son  devoir.  Dans  les  conditions  ci-dessus, 
cette  opération  coûtera  à  la  femme  coupable  une  somme 
décuple  de  celle  qui  est  exigée  pour  la  jeune  fille  appro- 
chant du  maillet  consécrateur  une  joue  virginale. 

Il  est  des  clans  où  l'époux  fait  à  l'hymen  le  sacrifice  de 
ses  deux  dents  canines  ;  la  mariée,  plus  enthousiaste,  y 
ajoute  celui  de  l'incisive  avoisinante. 

On  voit  peu  d'hommes  atteints  d'infirmité.  Ceux  qui 
en  sont  atteints  ne  sauraient  espérer  trouver  une  com- 
pagne. 

La  monogamie  est  l'usage,  sinon  la  loi  ;  quelques  chefs 
ont  exceptionnellement  deux  femmes. 

L'accouchée  est  sa  propre  sage-femme.  Cinq  jours 
après  sa  délivrance  elle  a  repris  ses  occupations  habi- 
tuelles. Les  accouchements  difiiciles  sont  parfaitement 
inconnus  des  femmes  aborigènes. 

La  venue  d'un  enfant,  quel  qu'en  soit  le  sexe,  est  tou- 
jours regardée  comme  une  bénédiction.  A  un  mois  le  nou- 
veau-né recevra  de  ses  parents  le  nomqu'ilslui  ont  choisi. 
L'allaitement  se  prolonge  aussi  longtemps  que  la  période 
de  lactation,  le  sevrage  n'étant  point  usité. 

Les  maladies  les  plus  fréquentes  sont  :  la  fièvre  inter- 
mittente, la  phthisie,  les  troubles  de  l'intestin,  la  variole. 
La  médecine  consiste  dans  le  repos  et  quelques  prières.  Si 
le  malade  n'a  ni  famille  ni  maison,  la  charité  des  voisins 
lui  construit  une  hutte,  où  il  pourra  guérir  ou  s'éteindre 
en  paix.  S'il  s'agit  de  petite  vérole,  le  hameau  en  entier 
décampe  au  plus  vite  et  se  réfugie  au  loin  dans  des  habi- 
tations provisoires;  un  cordon  sanitaire  s'établit  autour 
du  point  où  sévit  l'infection  ;  les  personnes  déjà  atteintes 
de  la  variole  sont  seules  autorisées  à  en  approcher.  Nous 
demandions  à  une  garde  si  la  maladie  n'attaquait  pas  plu- 
sieurs fois  la  même  personne?  C'est  bien  assez  d'une, 
nous  réponditrelle. 
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Il  existe  un  code  de  fuDérailles  et  de  deuil.  Le  mort  est 
toujours  enterré  revêtu  de  ses  habits  et  ornements.  Il 
reste  exposé  vingt-quatre  heures  sur  un  lit  de  parade, 
afin  de  recevoir  les  adieux  des  parents  et  des  amis,  puis 
la  famille  seule  accomplit  les  devoirs  de  l'inhumation  :  ou 
creuse  un  trou  profond,  sous  l'un  des  lits  même;  le  corps 
y  est  descendu  assis  ;  sur  les  genoux  sont  déposés  une 
pincée  de  riz  et  an  fragment  de  viande  de  cerf;  un  poèioD 
(de  même  forme  que  l'objet  employé  comme  ustensile  de 
ménage)  est  placé  sur  la  tète  ;  il  remplit  l'office  d'une 
voûte  sur  laquelle  la  terre  sera  rejetée  et  tassée  :  le  cou- 
teau, le  fusil)  les  poudrières,  en  un  mot  tout  l'appareil 
de  chasse  et  de  guerre  dont  l'aborigène  se  servait  de  soo 
vivant,  le  suivent  dans  la  tombe.  L'enfant  qui  n'a  pas 
encore  chassé  ou  travaUlé  aux  champs,  est  privé  de  la 
pincée  de  rix  et  du  morceau  de  cerf;  il  n'a  pas  davantage 
droit  aux  honneurs  du  poêlon.  La  fosse  comblée  et  le  sol 
battu,  OD  dresse  le  lit  à  nouveau  et  la  famille  émigré  pour 
un  mois  chez  des  parents.  Celui  qu'une  mort  violente  ou 
accidentelle  frapperait  hors  de  sa  maison,  serait  inhumé 
dans  la  montagne. 

Le  deuil  consiste  à  pleurer  et  jeûner.  Ces  manifestations 
de  la  douleur,  réglées  d'après  un  rituel  précis,  offi^nt  des 
variantes  suivant  la  qualité  du  défunt  et  le  degré  de 
parenté  des  survivants. 

Les  aborigènes  n'ont  pas  de  culte  extérieur.  Point  d'a- 
doration pour  dieux  ou  fétiches,  point  de  croyance  à  une 
existence  future.  Cependant  ils  invoquent  une  espèce  de 
génie  familier  qui  les  viûte  en  rêve,  non  sous  une  forme 
diviaisée,  mais  avec  les  dehors  d'un  père,  d'une  mère  ou 
d'un  pareot  r£q>proché.  L'interprétation  d^un  songe  n'est 
jamais  douteuse  :  le  conseiller  se  borne  à  recommander  on 
défendre,  à  celui  qui  Tinterroge,  l'action  qu'il  a  en  vue* 

Hommes  et  femmes  ont,  en  outre,  une  superstition  qao-> 
tidienne  :  tous  les  matins,  au  point  du  jour,  diacuo  se 
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porte  isolément  an  travers  du  sentier,  afin  d'observer 
l'oiseau  augurai  (un  roitelet  noirâtre  et  fort  commun  sur 
les  montagnes).  L'oiseau  isolé  ou  en  vol  coupe-t-il  obli- 
quement la  voie?  L'augure  est  propice,  et  les  desseins 
projetés  auront  une  heureuse  issue.  Mais  si  le  trajet  de 
l'oiseau  est  perpendiculaire  ou  parallèle  au  sentier,  l'abo- 
rigène n'a  plus  qu'à  se  blottir  dans  son  habitation,  le  jour 
est  gros  de  malheurs,  point  de  gibier  ni  de  tètes  chinoises; 
la  femme  hésite  à  descendre  à  la  fontaine,  dans  la  crainte 
de  rencontrer,  sur  son  chemin,  un  reptile  au  venin  mortel; 
on  ajourne  la  tatoueuse,  et  l'amoureux  n'aura  garde  de 
faire  sa  demande  de  mariage.  Les  présages  tirés  deladirec-> 
tion  qu'a  suivie  l'oiseau  se  trouvent  corroborés  en  bien  ou 
en  mal,  lorsque  celui-ci  laisse  entendre  son  chant  confu- 
sément rhythmé.  Vivant  parmi  les  tribus,  nous  n'avons 
jamais  négligé  de  régler  notre  conduite  sur  cet  usage. 

Les  aborigènes  célèbrent  trois  fêtes  annuelles,  qui  cor- 
respondent aux  semailles  ou  récoltes  du  riz,  millet,  mou- 
ron. Les  Tayal  les  appellent  pittoresquement  le  tra- 
vail des  coupes.  On  y  boit  en  effet  beaucoup,  et  par  une 
coutume  plus  fraternelle  que  commode,  deux  ensemble 
au  même  vase.  Des  battues  préalables  ont  fourni  une 
ample  quantité  de  venaison.  L'ivresse  amène  des  rixes 
entre  les  convives,  qui,  la  cérémonie  terminée,  vont  rani- 
mer dans  l'exercice  d'une  chasse  à  courre,  leurs  muscles 
engourdis. 

Nous  n'apercevons  pas  trace  d'institution  politique.  Le 
chef  de  famille  possède  sur  les  siens  une  autorité  abso- 
lue, autorité  qu'il  partage  de  bonne  heure  avec  le  fils 
aîné,  son  successeur  éventuel.  La  tribu  n'a  pas  de  chef 
suprême.  Il  existe,  pour  le  hameau,  une  magistrature 
héréditaire  et  élective  à  la  fois  (un  fils  ne  remplaçant  son 
père  qu'autant  qu'il  en  est  jugé  digne).  Le  magistrat,  re- 
vêtu de  cette  charge,  n'a  que  le  pouvoir  et  l'influence  qui 
s'accordent  à  la  richesse  et  au  courage.  C'est  une  justice 
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de  paix,  procédant  toujours  par  voie  de  conciliation.  Le 
meurtre  est  demeuré  inconnu  à  ces  peuplades  sauvages. 
Le  vol  n'est  point  rare,  et  le  volé  ne  se  rend  qu'exception- 
nellement justice  lui-même.  Les  parties  comparaissent 
devant  le  magistrat,  qui,  avant  tout,  s'eiForce  d'apaiser  les 
sentiments  de  haine  et  tâche  d'amener  le  délinquant  à  une 
restitution  ou  à  une  compensation. 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  fédération  entre  les  tribus  :  le  seul 
lien  est  la  communauté  de  langage. 

Le  commerce,  sous  forme  d'échanges,  joue  un  rôle 
important,  vital  même,  dans  l'existence  des  peuplades  de 
Formose.  Elles  reçoivent  des  Chinois  les  armes  à  feu,  de 
la  poudre  et  du  plomb,  des  couteaux,  des  poêlons  et  jarres 
en  poterie,  du  sel,  le  vin  de  riz,  les  cotonnades,  les  étdfes 
de  laine  (destinées  à  être  effilées  et  croisées  ensuite  avec 
les  tissus  aborigènes  pour  leur  communiquer  la  couleur 
et  le  dessin) ,  les  aiguilles,  le  fil,  des  boutons,  des  grelots, 
le  cuivre,  la  verroterie,  les  ornements  d'ivoire,  la  mon- 
naie, etc.. .  Elles  donnent,  en  retour,  le  chanvre,  des  tissus, 
le  papier  de  riz,  des  peaux  d'ours,  de  léopard,  principa- 
lement de  cerf,  les  tendons,  pieds  et  cornes  de  cerf,  les 
défenses  de  sanglier,  la  venaison,  champignons,  plantes 
médicinales,  le  kamatchi  (tubercule  tinctorial),  et,  par- 
dessus tout,  le  droit  d'exploiter  les  forêts  voisines  ou  de 
cultiver  les  vallées  en  rizières. 

Le  nord  est  le  plus  riche,  parce  qu'il  a  plus  de  produits 
à  échanger  et  parce  que  les  sauvages  y  ont,  en  quelque 
sorte,  les  Chinois  à  leurs  portes.  Nous  touchons  ici  à  un 
point  délicat,  l'appréciation  des  rapports  des  aborigènes 
et  des  Chinois  entre  eux. 

La  domination  hollandaise,  en  réussissant  à  s'établir, 
eût  été  un  bienfait  pour  les  peuplades  de  Formose.  Les 
Hollandais  auraient  appelé  à  eux  les  tribus  qui,  sous  la 
férule  de  ces  maîtres  prudents  et  habiles,  se  seraient  ini- 
tiées à  une  civilisation  relative  ;  elles  auraient,  en  tout  cas. 
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appris  à  vivre  et  à  se  conserver.  Au  contraire,  l'invasion 
chinoise  leur  a  tout  pris  sans  rien  leur  apprendre,  elle 
s'est  montrée  impitoyable,  non  par  système,  mais  par  une 
inexorable  nécessité  :  TUe  était  petite,  les  envahisseurs 
uombreu  x  et  affamés.  A  l'époque  de  Koxinka,  il  y  eut  comme 
un  refoulement  en  masse  des  pauvres  peuplades,  ensuite 
le  cours  des  événements  marcha  avec  la  lenteur  qui  le 
caractérise  encore  aujourd'hui.  Les  derniers  venus,  voyant 
occupées  les  vallées  et  la  plaine,  se  dirigent  vers  les  mon- 
tagnes et  empiètent  sur  le  territoire  des  tribus,  afin  de 
profiter  d'un  terrain  transformable  en  rizières,  de  se  rendre 
possesseurs  d'un  cours  d'eau  indispensable  aux  irriga- 
tions, de  cultiver  sur  les  pentes  l'indigo,  le  tabac,  la  patate 
surtout,  afin  de  se  livrer  aux  exploitations  forestières,  par- 
ticulièrement à  celle  de  l'arbre  à  camphre. 

Au  nord,  l'envahissement  n'a  progressé  qu'avec  une  ex- 
trême lenteur,  soit  que  les  aborigènes  aient  défendu  le  sol 
pied  à  pied,  soit  que  les  Chinois  aient  trouvé,  dans  les  ter- 
ritoires annexés,  une  source  permanente  de  richesses,  et 
que  le  besoin  de  pousser  en  avant  ne  les  ait  pour  ainsi 
dire  point  aiguillonnés.  Dans  le  sud,  au  contraire,  il  se 
commit  tout  d'abord  d'effrayants  déboisements.  Le  résul- 
tat fut  comme  un  vide  immense,  s' étendant  des  dernières 
fermes  chinoises  aux  frontières  aborigènes.  Les  peuplades 
ont  végété  dans  un  isolement  plus  rassurant  peut-être  ; 
mais  elles  n'ont  cessé  de  souffrir,  par  contre,  de  la  diffi- 
culté des  échanges,  que  cause  l'absence  de  chemins  et 
rinnavigabilité  des  rivières.  Ce  déboisement  eût  été  plus 
difiicile  à  effectuer,  sans  doute,  s'il  ne  se  fût  trouvé  plu- 
sieurs tribus  qui,  ralliées  au  vainqueur,  n'opposèrent 
aucune  résistance. 

Le  pionnier  chinois  cherche  à  obtenir  ce  qu'il  désire  en 
l'achetant,  la  persuasion  est  sa  tactique  favorite  ;  mais  s'il 
se  heurte  à  un  refus  obstiné,  il  passera  outre,  à  ses  risques, 
bien  entendu.  C'est  ainsi  que  les  bûcherons  se  répandent 
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isolément  on  par  petites  bandes  dans  les  forêts,  et  offrent 
aux  maraudeurs  sauvages  une  proie  facile.  Quelque* 
fois  les  villages  ou  de  riches  propriétaires,  tradtent  avec 
une  fraction  de  tribu  qui  vient  alors  s'établir  dans  le  voi- 
sinage pour  protéger  les  travailleurs  de  sa  présence.  Ces 
bons  services  se  récompensent  par  un  subside  (riz,  vin, 
volaille,  jeunes  porcs,  etc.).  Enfin,  lorsque  T aborigène  est 
intraitable,  les  Chinois  s'avancent  en  nombre  et  la  moitié 
de  la  troupe,  en  armes,  veille  au  salut  des  ouvriers.  Avec 
ce  mode  d'agir,  la  sécurité  est  complète  et  les  peuplades 
se  verraient  condamnées  à  reculer  sans  cesse  ;  mais  les 
Chinois  ne  procèdent  de  la  sorte  que  rarement  et  avec 
répugnance. 

L'aborigène  a  adopté  un  système  de  défense  qui  pres- 
sente une  grande  analogie  avec  celui  de  l'attaque.  Dee 
chasseurs  par  bandes  peu  nombreuses  battent  les  fron- 
tières et,  s'embusquant  dans  les  endroits  propices,  ne  se 
démasquent  qu^à  coup  sûr  et  ne  se  laissent  presque  jamais 
surprendre.  Les  tribus  limitrophes  seraient  insuffisantes 
à  protéger  leur  territoire,  si  les  peuplades  de  l'intérieur 
ne  les  relevaient  k  leur  tour  dans  cette  tâche« 

Les  aborigènes  qui  sauvegardent  les  Chinois,  en  vertu 
des  conventions  dontnous  avons  parlé  plus  haut,  n'essayent 
pas  de  se  soustraire  à  ce  que  tout  sauvage  regarde  comme 
un  devoir  impérieux,  et  pour  ne  pas  manquer  à  leur 
parole  ils  s'en  vont  tuer  leurs  ennemis  à  quelque  distance, 
là  où  ils  n'ont  plus  de  responsabilité.  Ces  protections 
subventicHinées  GOùi  limitées,  du  reste,  à  un  très<-pelit 
nombre  de  points. 

Doit-on  juger  sévèrement  ces  pratiques  homicides,  alors 
surtout  que  la  victime  est  surprise  sans  défense  ?  Les  abo- 
rigènes n'obéissent-ils  pas  plutôt  à  un  sentiment  de  con- 
servation 7  Le  bûcheron,  m  leur  enlevant  impunément 
leur  ressource  la  plus  précieuse,  la  chasse,  et  en  avançant 
de  proche  en  proche,  ne  les  contraindrait-il  pas  à  périr  par 
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la  faim  7  II  est. vrai  que,  à  ud6  défense,  après  tout  juste 
60  soi,  s'ajoute  le  profond  sentimeot  de  haine  du  dépos- 
sédé contre  son  spoliateur.  Ainsi  s'explique  peut-être  la 
férocité  avec  laquelle  les  tètes  sont  séparées  du  tronc  et 
rapportées  en  triomphe  dans  la  tribu,  où  leur  arrivée 
devient  te  prétexte  de  réjouissances  bachiques,  auxquelles 
tout  le  monde  prend  part. 

Les  Chinois  arment  eux-mêmes  leurs  meurtriers,  car 
chez  eux  l'intérêt  prime  toute  considération,  et  il  est  heu- 
reux, pour  les  sauvages,  que  leurs  ennemis  ne  suivent 
pas  de  politique  arrêtée. 

Espacées  au  pied  des  montagnes,  des  fermes  fortifiées 
sont  habitées  par  de  nombreux  Chinois,  toujours  en  armes 
et  sur  le  qui-vive.  Quelques-unes  d'entre  elles  sont  des 
lieux  de  trafic  et  d'échange;  celles  de  préférence  où  réside 
une  femme  aborigène,  devenue  l'épouse  d'un  Chinois. 

Ces  femmes  sont  les  intermédiaires  naturels.  Il  en  est 
d'une  autre  espèce,  ce  sont  les  métis. 

Le  Chinois  qui  a  des  enfants  d'une  femme  aborigène,  les 
garde  quelques  années  près  de  lui,  puis  les  renvoie  dans 
la  tribu  de  leur  mère.  Les  filles  s'y  marient  et  épousent 
franchement  la  haine  du  nom  chinois.  Les  fils  aussi  y 
prennent  femme,  mais  en  conservant  plus  de  sympathie 
pour  le  sang  paternel  ;  ils  ne  participent  point  aux  chasses 
ni  aux  fêtes  des  têtes,  bien  qu'on  en  rencontre  avec  un 
innocent  tatouage  sur  le  front.  Le  commerce  du  clan  est 
entre  leurs  mains;  ils  règlent  les  échanges.  Les  objets 
échangés  se  répandent  ensuite  dans  les  tribus  les  plus 
reculées  par  un  système  de  colportage. 

Quelle  sera  la  destinée  des  aborigènes  de  Fonnoae  ? 
On  peut  avancer  de  suite  que  ces  peuplades  ne  sont  point 
de  celles  que  le  contact  de  la  civilisation  condamnerait 
fatalement  à  périr.  Les  Japonais,  la  plus  brillante  des  mi- 
grations parties  de  l'Indo-Chine,  nous  en  fournirait  au 
besoin  la  preuve  irréfutable.  Mais  on  les  a  trop  vantés, 
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selon  nous,  et  d'ailleurs  ils  eurent,  dans  .les  Chinois,  de 
mauvais  initiateurs.  Nous  sonhaiterionSy  pour  nos  tribus, 
un  perfectionnement  d'un  autre  genre.  La  cessation  de 
Tempiëtement  forcé  mettrait  vite  un  terme  à  de  barbares 
représailles.  La  liberté  des  échanges,  l'introduction  de 
semences,  des  outils  agricoles,  animaux  domellstiques  ; 
l'exploitation  des  forêts,  carrières  de  jade,  mines  de  char- 
bon, de  cuivre,  d'argent  et  d'or,  conduiraient  par  degrés 
insensibles  les  aborigènes  du  bien-être  à  la  civilisation. 

Ces  vœux  si  simples  ne  se  réaliseront  probablement 
jamais.  Un  terrible  blocus  se  resserrant  d'une  façon  con- 
tinue, quoique  lente,  emprisonne  les  peuplades  formo- 
siennes  entre  une  mer  sur  laquelle  elles  ont  perdu  l'habi- 
tude de  se  risquer,  et  une  race  spoliatrice  et  jalouse.  Les 
Chinois,  maîtres  de  toutes  les  issues  praticables,  ne  las- 
seront jamais  ni  rien  pénétrer,  ni  rien  sortir. 
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PAR  LE  D'  LOUIS  PLASSàRD 

Vice-^onsol  do  France  à  Giudad-BoUvar  (Véoëniéla]. 


I 

N'est-ce  pas  un  sentiment  bien  naturel  chez  l'homme, 
que  ce  désir  qui  le  pousse  h  la  recherche  de  l'origine  de 
l'humanité,  à  étudier  ses  premiers  pas  sur  la  terre  et  à 
tâcher  de  jeter  quelque;  jour  sur  les  temps  ténébreux  de 
son  berceau  ? 

J'apporte  ma  part  de  coopération  à  la  grande  œuvre 
ethnographique,  et,  comme  il  n'y  a  si  petite  chose  an 
monde  qui  n'ait  sa  valeur,  si  on  sait  l'employer,  j'espère 
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(fàe  moD  grain  de  sable  pourra  être  utile  à  cette  impor- 
tante étude.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  ma  faute  si  la  valeur 
des  recherches  que  j^offre  est  si  faible;  j'ai  dû  puiser  dans 
le  milieu  qui  m'entourait.  J'ai  été  jeté  par  les  circon- 
stances au  milieu  de  contrées  presque  vierges  encore, 
où  la  nature  est  exubérante  en  phénomènes  physiques, 
mais  très-pauvre  en  éléments  ethnographiques  anciens. 

Dans  ces  contrées,  autour  desquelles  TOrénoque  se 
déroule  comme  un  long  ruban,  je  n'ai  pas  l'intention  de 
m' occuper  des  habitants  plus  ou  moins  civilisés,  descen- 
dants des  conquérants  espagnols.  Les  habitants  primitifs, 
les  Indiens,  ces  anciens  propriétaires  du  sol  américain, 
ces  aborigènes  tant  maltraités  par  des  conquérants  impi- 
toyables, seront  Tobjet  de  mes  recherches,  et,  parmi  les 
races  nombreuses  qui  peuplent  ces  vastes  contrées,  je  n'en 
choisirai  qu*une,  la  plus  oubliée  d'entre  elles,  comme  but 
de  mes  investigations. 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  je  ferai  observer  que  la 
division  des  races  ou  tribus  indiennes  qui  peuplent  la  par- 
tie sud  du  grand  bassin  de  l'Orénoque  et  le  petit  bassin 
du  Guyuni,  dépendance  de  celui  de  l'Essequibo,  a  été  très- 
mal  faite.  Les  travaux  du  missionnaire  espagnol  Antonio 
Caulin,  et  ceux  de  Humboldt,  de  Schomburgk  et  de 
Godazzi  laissent  encore  beaucoup  à  désirer.  Toutefois  on 
peut  admettre  comme  existant  ver3  la  partie  inférieure  et 
orientale  de  ces  bassins,  les  tribus  suivantes  :  celle  des  Guai- 
cas,  entre  le  Garoni  et  le  Guyuni;  celle  desGuayanos, 
sur  le  Caroni;  celle  des  Parinacotas,  sur  la  même  rivière  ; 
celle  des  Panacuyes,  à  Guasipati,  vers  le  nord-ouest  du 
bassin  du  Guyuni,  et  celle  des  Guaraunos,  dans  le  delta  de 
rOrénoque. 

On  a  voulu  donner  comme  une  tribu  distincte  les  Ma- 
riusas,  qui  habitent  la  partie  inférieure  du  delta,  en  face 
du  canal  de  la  Trinité  ;  mais,  chez  les  Mariusas,  le  langage, 
les  traits  et  les  coutumes,  tout  est  guarauno. 


570  iE8  GUARAUNOS 

Je  ne  veux  m'occuper  ici  que  des  Guaraunos.  Fuyant 
la  civilisation  et  les  sujets  rebattus,  je  choisis  pour  cen- 
tre de  mes  observations  le  grand  delta  de  TOrénoque, 
ce  triangle  immense  jeté  comme  un  éventail  entre  le 
8*  et  le  lO"*  degré  de  latitude,  qui  commence  à  s'ouvrir 
à  quelques  kilomètres  au-dessous  du  village  de  Barrancas 
et  va  épanouir  la  vaste  demi-circonférence  de  ses  bou- 
ches dans  le  golfe  Triste  et  dans  l'Atlantique,  sur  une 
étendue  que  Humboldt  porte  k  hà  tieues  marines.  Je 
m'installe  dans  ce  delta,  couvert  de  belles  forêts  et  divisé 
par  mille  canaux  en  lies  sans  nombre;  j'y  suspends  mon 
hamac,  et,  sûr  de  n'être  pas  dérangé  dans  mes  méditations, 
j'attends,  je  regarde  et  j'écoute. 

Je  n'ai  là  pour  témoins  de  mes  recherches  et  de  mes 
pensées,  que  les  alouates  {Stentor  seniculus)^  sautant  à 
mon  approche  de  branche  en  branche  et  d'arbre  en  arbre, 
et  s' arrêtant  de  temps  à  autre  pour  étonner  mon  oreille 
d'un  concert  étrange  et  formidable  ;  — que  les  perroquets 
babillards,  qui,  réunis  par  milliers  vers  le  soir,  et  tour- 
noyant incertains  des  arbres  où  ils  se  percheront,  assour- 
dissent le  voyageur  de  leur  bruyant  caquetage  ;  —  une  va^ 
riété  infinie  d'autres  oiseaux  au  brillant  plumage,  comme 
les  troupiales  et  les  colibris,  et  au  chant  étrange,  comme 
le  campanero  (sonneur)^ — des  papillons  aux  couleurs  va- 
riées;— des  myriades  d'insectes  s'agitant  dans  le  vieux  bois. 
J'aspirerai,  en  glissant  sur  l'eau  paisible,  les  senteurs  ex- 
halées dans  cette  atmosphère  embaumée  par  les  sassafras, 
les  tacahamacas,  les  diverses  mimosées,  et,  entraîné  par 
toutes  ces  influences  sublimes  de  la  nature  à  de  douces 
méditations,  je  me  bercerai  mollement,  en  considérant  et 
en  étudiant  la  vie  solitaire  et  tranquille  des  habitants  de 
ces  humides  forêts,  les  Indiens  Waraus,  ou  Uaraus,  ou 
Guaraunos,  les  descendants  des  Tinvitivas  et  des  Wara^ 
weties,  que  sir  Walter  Raleigh  trouva  dans  cette  région 
vers  la  fin  du  xvi*  siècle. 
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Voyez  cette  guajibaca  (pirogue)  (1),  longue,  étroite  et 
frêle  embarcation,  qui  glisse  sans  bruit  sur  Feau  du  canal, 
à  l'ombre  des  arbres  majestueux  qui  en  ornent  les  rives* .. 
Cette  pirogue  est  montée  par  une  famille  de  Guaraunos  ; 
c'est  la  patrie  et  la  maison  ambulante  de  la  famille  :  tout  s'y 
trouve,  le  père,  la  mère  et  les  enfants,  et  puis,  sur  l'avant 
de  la  pirogue,  immobile  et  placé  comme  une  sentinelle,  le 
chien  assis  qui  regarde  couler  l'eau.  Dans  le^fond  se  trou- 
vent, pêle-mêle,  les  ustensiles  de  ménage  :  des  vases  en 
terre  et  des  calebasses,  et  les  instruments  de  chasse  et  de 
pêche,  des  lignes,  des  arcs,  des  flèches,  et  les  provisions  de 
bouche,  telles  que  le  tégué  et  le  yuruma.  Lorsque  la  famille 
est  nombreuse,  ou  lorsque  c'est  une  tribu  qui  émigré, 
plusieurs  guajibacas  s'avancent  ensemble,  l'une  à  la  suite 
de  l'autre,  celle  du  chef  formant  l' avant-garde.  Ils  voguent 
ordinairement  le  long  du  rivage,  et  lorsqu'un  navire  passe, 
on  les  voit  souvent  se  cacher  dans  le  branchage  touffu  des 
arbres,  ou  s'enfoncer-sans  bruit  dans  un  petit  canal  laté- 
ral, pour  échapper  à  la  curiosité.  Il  y  en  a  parmi  eux  qui 
sont  déjà  habitués  à  voir  des  étrangers.  Ceux-là  viennent 
à  bord  pour  échanger  des  hamacs,  des  calebasses,  le  pro- 
duit de  leur  pêche  et  quelquefois  des  perroquets,  contre 
des  biscuits,  du  rhum  et  du  tabac,  dont  ils  sont  très-avides. 
Ce  sont  de  fort  tristes  trafiquants,  ils  ne  savent  guère* 
compter,  et  ne  connaissent  pas  la  valeur  réelle  des  choses 
qu'ils  vendent  ou  qu'ils  achètent  :  il  est  facile  de  les 
tromper  ;  mais,  grâce  à  leur  astuce  naturelle,  ils  s'arran- 
gent toujours  de  manière  à  faire  un  bon  marché,  à  leur 

(1)  CriM^'t&oca,  nom  gaaraano  de  la  pirogue;  curitra  oa  coucha  en 
espagnol.  Ces  pirogues  sont  tirées  de  toute  pièce  du  tronc  d*nn  cèdre  et 
quelquefois  faites  avec  l'écorce  épaisse  d'un  térébinthe.  Dans  ce  dernier 
cas,  récorce,  enlevée  avec  soin^  est  ramollie  dans  Peau;  on  lui  donne  alors 
la  forme  de  pirogue  ;  on  amarre  bien,  puis  on  laisse  sécher.  Ces  barques 
soBt  souvent  élégantes  et  fort  aotides  ;  les  bancs  sont  attachés  avec  des  lianes 
irèa-fineset  très-solides. 
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point  de  vue.  Souvent  ils  fdgnent  de  croire  que  ce  que  vous 
leur  présentez  est  un  cadeau  que  vous  leur  offrez»  et  ils 
ne  donnent  rien  en  échange,  si  vous  ne  les  rappelez  à  la 
raison. 

Voici  une  légère  esquisse  de  leur  constitution  physique, 
de  leurs  mœurs  et  de  leurs  coutumes. 

Si  l'on  en  croit  sir  Walter  Raleigh,  les  Uaraus,  et,  parmi 
eux,  les  Tivitivas  surtout,  étaient  vaillants,  avaient  an 
langage  digne  et  ferme,  et  leur  idiome  différait  essentiel- 
lement de  celui  des  tribus  environnantes.  L'opinion  de 
Raleigh  est  de  quelque  poids,  puisque  c'est  avec  les 
Guaraunos  qu'il  eut  à  traiter  ;  mais  il  serait  difScile  de 
retrouver  aujourd'hui  chez  ces  Indiens  les  qualités  qu'il 
signale.  Schomburgk,  en  parlant  des  Guaraunos,  dit  qu'ils 
ont  une  teinte  plus  obscure  que  celle  des  Caraïbes,  qu'ils 
sont  industrieux,  mais  négligents  et  sales,  et  pour  cela 
méprisés  des  autres  tribus.  Leur  langage  est  aussi  dis- 
tinct, selon  lui,  et  il  place  le  plus  grand  nombre  de  ces 
Indiens  au  sud  du  delta,  dans  les  bas-fonds  situés  entre 
les  rivières  Pomoron  et  Barima.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit 
admettre  que,  depuis  sir  W.  Raleigh,  la  race  a  pu  dégé- 
nérer, comme  elle  a  diminué  en  nombre. 

Le  Guarauno,  tel  queje  l'ai  observé,  est  ordinairement 
bien  conformé,  mais  court  de  taille,  gros  et  trapu  ;  il  parait 
jouir  d'une  assez  bonne  santé,  ce  qui  est  remarquable,  vu 
la  situation  basse  et  l'état  humide  des  terrains  qu'il  habite. 
La  couleur  de  la  peau  du  Guarauno  est  cuivre  un  peu 
foncé,  mais  il  est  difficile  d'y  trouver  la  teinte  que  signale 
Schomburgk.  L'expression  de  la  physionomie  est  com- 
mune, vulgaire,  mais  elle  n'est  pas  stupide.  L'examen  y 
fait  même  souvent  découvrir  un  certain  air  de  cautêle 
assez  fréquent  chez  les  races  indiennes;  la  face  est  en 
général  plus  large  que  haute,  mais  le  nez  n'est  pas  aplati 
comme  chez  le  nègre  ;  le  front  est  bas  et  la  tète  couverte 
de  cheveux  lisses,  bruns,  abondants  et  fins,  mais  fort  mal 
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tenus  :  pour  les  graisser,  ils  les  couvrent  d'une  espèce  de 
bouillie  de  rocou  ou  de  quelque  autre  substance  rouge  ; 
l'angle  facial  est  au  moins  de  75  degrés,  malgré  le  peu  de 
hauteur  du  front  en  général  (1).  Le  Guarauno  est  presque 
imberbe;  les  sujets  qu'on  trouve  parmi  eux  avec  une  barbe 
un  peu  prononcée  sont  à  coup  sûr  de  sang  mêlé.  Toutes 
les  races  indiennes  ont  l'habitude  de  peindre  leur  corps  de 
diverses  manières  et  de  passer  des  roseaux  ou  d'autres 
objets  dans  les  cartilages  du  nez,  dans  ceux  de  l'oreille  et 
à  travers  les  lèvres.  Le  Guarauno  se  conforme  à  cette 
règle,  mais  il  le  fait  avec  plus  de  modération  que  les 
autres  tribus. 

Il  est  astucieux,  avide  et  rapace  ;  il  désire  tout  ce  qu'il 
voit,  et  cherchera  à  s'en  emparer.  Il  demandera  sans  hési- 
ter l'objet  qui  le  tente  ;  mais,  si  on  le  lui  refuse,  il  ne  s'en 
montrera  pas  affecté  et  s'en  ira  en  riant.  J'ai  vu  souvent 
des  Indiens,  après  avoir  ramé  pendant  deux  heures  pour 
atteindre  une  embarcation  qui  passe,  s'en  retourner  fort 
contents  s'ils  ont  pu  obtenir  seulement  un  ou  deux  cigares. 
Le  Guarauno,  accoutumé  à  une  existence  sans  besoins,  est 
paresseux,  comme  l'a  dit  Schomburgk,  et  cela  n'a  rien  de 
surprenant  :  la  nature  est  si  riche  et  si  prodigue  autour 
de  lui,  qu'il  peut  sans  aucune  peine  satisfaire  à  tous  ses 
besoins.  La  chasse  et  la  pêche  sont  ses  deux  principales 
occupations  :  s'il  s'adonne  quelquefois  à  l'agriculture,  c'est 
par  exception.  Ce  n'est  pas  là  son  fort,  et  du  reste  il  ne 
saurait  y  songer  lorsqu'il  habite  des  parages  submergés, 
où  il  vit  juché  dans  sa  demeure  aérienne. 

Le  Guarauno  qui  ne  trafique  pas  ordinairement  avec  les 
habitants  du  voisinage,  est  nu,  et  n'a  pour  tout  appareil 
que  son  buja,  le  guayaco  (en  espagnol)  des  autres  tribus. 
Ce  buja,  qui  s'attache  autour  de  la  ceinture,  est  fait  de 
diverses  manières  :  c'est  tantôt  un  simple  tissu  de  fil 

(1)  Je  n'ai  pas  trouvé  chez  les  Gaaraanos  cette  coatome  de  quelques 
autres  tribus  de  comprimer  le  froat. 
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d'aloës,  quelquefois  même  un  morceau  de  toile  étraugëre, 
tantôt,  et  surtout  chez  les  femmes,  c'est  uu  travail  artis- 
tique fait  avec  du  fil  de  curagua,  avec  des  cheveux,  et 
garni  de  perles  ou  de  plumes  d'oiseaux.  Le  Guarauno  qui 
voit  les  blancs  a  pour  vêtement  un  long  morceau  de  toile 
bleue,  qu'il  drape  autour  de  son  corps  ;  la  femme  porte  une 
tunique  sans  manches,  attachée  sur  les  épaules. 

Je  parlerai  plus  loin  du  logement  des  Guaraunos  ;  les 
plus  civilisés  ont  des  ajoupas  un  peu  mieux  construits 
que  les  autres,  et  l'on  peut  y  trouver  des  provisions,  c'est- 
à-dire  des  œufs»  de  la  volaille,  du  poisson,  des  légumes 
et  des  fruits. 

Les  Guaraunos  occupent  encore  aujourd'hui  un  assez 
vaste  territoire  ;  on  en  rencontre  depuis  les  environs  de 
CarupanOy  sur  la  côte  de  Paria,  jusque  près  de  l'Ëssequibo, 
mais  ils  sont  surtout  concentrés  dans  le  delta  de  TOré- 
noque,  où  je  connais  à  peu  près  une  vingtaine  de  leurs 
tribus. 

Je  n'ai  que  des  données  approximatives  sur  le  nombre 
des  Guars^unos,  que  je  crois  pouvoir  élever  à  10  ou  12  000  ; 
d'autres  en  comptent  AO  000.  mais  ce  chiSre  est,  sans 
aucun  doute,  fort  exagéré.  Avant  la  conquêtOi  et  lorsque 
Raleigh  les  visita,  les  Guaraunos  formaient  une  nation 
beaucoup  plus  nombreuse,  mais  cette  race  tend  à  dispa- 
raître devant  la  civilisation,  comme  toutes  les  races  indi- 
gènes de  ces  contrées. 

Us  sont  divisés  par  tribus  et  par  famiUes  sur  la  vaste 
superficie  qu'ils  occupent.  Je  ne  sais  trop  jusqu'à  quel 
point  on  peut  donner  le  nom  de  village  à  la  plupart  de 
leurs  établissements,  dont  les  principaux,  dans  le  delta, 
sont  ceux  de  Zampana,  de  Guriapo,  d'Acoîma,  de  Méri- 
jina,  de  Corocuina,  d' Ataîsiguara,  de  Guacanoco,  de  Jaoa- 
joyebure,  de  Guayo,  de  Mora,  de  Gebucabanoco,  de 
Guasibucojo,  d'Atoîbo,  de  Dijarncabanoco,  d'Araguabisé, 
de  NalDa,  de  (p^ttfnigina,  etc.  Quelques-uns  de  ces  villages, 
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ceux  de  Merijina  et  de  Mora,  par  exemple,  sont  bâtis  sur 
la  terre  ferme  ;  d'autres  méritent  bien  le  nom  de  villages 
aériens  qui  leur  a  été  donné;  ils  sont  construits  de  la  ma- 
nière suivante  :  les  Guaraunos  unissent  entre  eux,  au 
moyen  de  traverses,  les  troncs  de  la  gracieuse  espèce  de 
palmier  manaca  ou  manicole,  changés  ainsi  en  pilotis 
naturels,  puis  ils  élèvent  leurs  ajoupas  sur  ce  plancher. 
Dans  la  partie  inférieure  du  delta,  où  ils  préfèrent  habi- 
ter parce  qu'ils  y  sont  moins  poursuivis  par  les  marin- 
gouins,  ils  emploient  ce  mode  de  construction,  pour  se  trou- 
ver au-dessus  du  niveau  des  marées,  qui  montent  à  l^'iSO, 
Dans  tous  les  cas,  la  demeure  du  Guarauno  est  toujours 
fort  simple.  Quelques  piliers  plantés  en  terre  supportent 
une  toiture  élégante,  faite  avec  les  feuilles  du  palmier 
timiche  (iajuiqui  des  Guaraunos).  Ces  ajoupas  sont  ordi- 
nairement sans  divisions  et  sans  cloisons,  la  cuisine  s'y  fait 
à  tout  vent,  quelquefois  les  huttes  sont  cloisonnées  avec 
les  feuilles  du  palmier  timiche,  mais  elles  sont  générale- 
ment basses  et  étroites,  et  lorsqu'on  trouve  des  huttes 
mieux  construites  et  un  village  mieux  ordonné,  plus  régu- 
lier, on  peut  être  certain  qu'il  est  habité  par  des  Indiens 
déjà  un  peu  civilisés.  Chaque  tribu  a  un  chef,  (cidamo», 
qui  doit  être  en  rapport  avec  les  autorités  du  pays;  mais 
cette  dernière  formalité  n'est  pas  toujours  exécutée  par 
les  tribus  nomades  ou  perdues  dans  quelque  partie  écar- 
tée de  ces  bas-fonds. 

II 

La  langue  des  Guaraunos  est  incomplète  et  pauvre, 
comme  toutes  les  langues  ont  dû  l'être  dans  leur  en- 
fance. Le  guarauno  du  xix"  siècle  û'est  pas  plus  avancé 
que  celui  de  l'époque  de  la  conquête.  Toutefois,  cette 
langue  possède  des  éléments  de  régularité  assez  remar- 
quables. Les  langues  sont  comme  tout  ce  qui  appar- 
tient à  la  nature  universelle,  qui  ne  £ait  jamais  deux  choses 
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parfaitement  identiques,  malgré  de  trompeuses  ressem- 
blances. L'idiome  des  Guaraunos  est  assez  uniforme  chez 
les  différentes  tribus.  Mais  quelques  mots  sont  prononcés 
d'une  manière  différente  par  les  uns  ou  les  autres.  Ainsi 
«equida»,  qui  signifie  crient,  ou  bien  «il  n'y  a  rien, 
i)  n'y  a  pas  »,  se  dit  aussi  «  ecuy a,  eguida  »  ;  «  yaqueda  » , 
qui  signifie  cbon,  bien  et  joli»,  se  dit  aussi  «yacaeda» 
yacara  et  yaguéda  ».  On  modifie  souvent  la  pronon- 
ciation de  certaines*  lettres.  Ainsi  le  mot  cmonida»,  im- 
possible, est  prononcé  «  monira  »  par  quelques  tribus  qui 
changent  le  d  en  r. 

Cet  idiome  diffère  radicalement  de  celui  des  races  in  - 
diennes  voisines.  Sir  W.  Raleigh  et  Schomburgk  a  vident 
noté  cette  dissemblance.  Au  point  de  vue  où  je  me  suis 
placé  dans  cette  étude,  cette  dissemblance  constitue  un 
fait  trop  remarquable  et  trop  important  pour  que  je  né- 
glige de  l'appuyer  de  la  comparaison  de  quelques  mots 
guaraunos  les  plus  usités  avec  ceux  d'une  langue  voi- 
sine. Voici  la  liste  de  ces  mots  ;  ils  suffiront,  je  l'espère, 
pour  faire  ressortir,  dans  toute  sa  force,  la  différence  dont 
j'ai  parlé  plus  haut  : 
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FBANÇAIS. 

60ABADRO. 

Ycï. 

arbre. 

daû  (daon). 

Inta, 

bouche, 

doco. 

Aémé-coûD, 

bras  (anat.), 

jara. 

Eqaéî, 

paio  (toute  sorte), 

am. 

Ererinica, 

chanter. 

doeotu,joa. 

liipoé^ 

cheyeux, 

]I6. 

Icaoépè, 

courir. 

tijàca,jacana. 

Galpeao, 

corps  (aoat.), 

téJÔ. 

Chiveaùnta, 

dormir. 

uba. 

ManûDca, 

danser. 

JoJo. 

Barrato^ 

homme, 

guarao. 

Voéli. 

femme. 

ibdma. 

Apone, 

feu. 

Jécunu. 

Amanon, 

fille, 

lida.                                              j 

P*l«ï, 

P*re, 

dima. 
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rRAHÇAIS. 

GUABlimO. 

Paï, 

mère. 

dàni. 

Ipina, 

oreille. 

cajdco. 

Yagon, 

frère, 

daoobo. 

TchiUné, 

marcher, 

cvga,  nani. 

Tuna, 

eaa,  rivière^ 

naba, J6o. 

Carnet, 

viande. 

tôma. 

Vlégna, 

main. 

dmJo. 

Ula, 

pied. 

omti. 

Itàana, 

nez, 

jicarf. 

Les  Guaraunos  n'ont  pas  une  langue  riche;  leur  phra- 
séologie est  des  plus  limitées.  Ne  savons-nous  pas  qu'il 
doit  en  être  ainsi  lorsqu'on  se  rapproche  davantage  de  l'é- 
tat naturel  ? 

Chez  les  Guaraunos,  les  impressions  affectives  ou  gan- 
glio- cérébrales  qui  naissent  des  excitations  viscérales,  ces 
tendances  aveugles  et  instinctives,  dominent  avant  tout; 
c'est  l'animal  qui  marche,  mange,  boit  et  dort.  S'il  parle, 
son  langage  se  limitera  à  l'expression  fatalement  néces- 
saire de  ses  besoins  et  de  sa  conservation, 

Les  impressions  sensoriales  ou  physico-cérébrales,  qui 
transforment  les  penchants  naturels  en  sentiments  par  les 
idées  acquises,  par  la  connaissance  du  but, — et  c'est  là  le 
rôle  des  passions  et  des  désirs,  — ces  impressions  sont  en- 
core dans  Fenfance  chez  mes  Deltaniens.  Leurs  appétits 
instinctifs  sont  restés  à  l'état  d'appétits  :  pour  en  faire  des 
sentiments,  des  passions,  il  faut  le  creuset  de  l'idée  et  le 
contact  des  influences  sociales....  Ces  leviers  leiir  ont 
fait  défaut. 

Quant  aux  impressions  psycho-cérébrales  ou  spirituelles, 
ces  excitations  naissant  sous  l'influence  des  idées,  elles- 
mêmes  filles  de  nos  sens  et  du  verbe,  les  Guaraunos  n'offrent 
rien  de  ce  genre.  C'est  un  peuple  philosophe  à  sa  manière, 
qui  ne  veut  pas  se  fatiguer,  qui  croit  qu'il  est  bon  de  ne 
pas  trop  penser,  enfin  que  je  soupçonne  fort  d'avoir  abusé 
du  système  naturel  et  d'être  resté  dans  l'ignorance  par 
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calcul  et  par  spéculation,  car  j'en  ai  rencontré  quelque 
uns  cbez  lesquels  j'ai  reconnu  beaucoup  de  sagacité,  d'in- 
telligence et  de  Jugement. 

Les  Guaraunos  ont  peu  de  besoins  et  sont  entièrement 
dépourvus  d'ambition.  La  science  les  inquiète  peu;  les  arts 
et  rindusirie  se  bornent,  chez  eux,  ^  la  satisfaction  des  plus 
simples  et  des  plus  grossiers  besoins.. •  Combien  de  mots 
faut-il  donc  pour  tourner  dans  un  cercle  étroit  ?  Un  fort 
petit  nombre,  sans  doute.  Leur  manière  de  compter  prou- 
vera qu'ils  ae  cootenteot  dQ  bien  peu.  Voici  comment  ils 
s'y  prennent  : 

1 UD jisdca. 

%,.•..  deoK ••*...  manàm^ 

3 iroii 4ii(JMamOt 

4 quatre crdcabaya- 

5 cinq mojo     jabaci 


mojo     jabaci      ) 

nMiD  d*aii  côU  f         ■«•••*• 


6 ais*  •••«..•  nu^o       «latdna  iitdoa. 

main  de  Tautre  côté  un  (doigt). 

7 sept mojo  matdna  manàmo, 

id,       id.         deoi. 

s.  «  • .  •  lioil«* •  •  • .  •  mojo  matâna  déiânamo» 

id.       id.  trois. 

9 neuf. mojo  matdna  ordcabaya, 

id.       id.         quatre. 

*" *^ '^P,  «J*^    {  lef  deax  maim. 

main  deux  ) 

11 onze  ....<.  mojo  déco   omu     jisdca. 

maie  deux,  pied  un  (doigt). 

18.  « .  •  •  doms  * . .  •  •  «10^0  d#0o  omu     mandmo, 

id.     id.     id.    deux  (doigts). 

13 treixe mojo  déco  omu     dtjdfiamo. 

id.     id.     id.    trois  (doigts). 

14.  •  • .  •  qaatom.  • .  m^  déco  omu      oréoabaya» 

id.     id.    id.   quatre  (doigts). 

15 quinie. ....  mojo  déco  omu     jabaci. 

id.     id.     id.    d*un  cdtë. 

16 . ...  aetie mojo  déco  omu       maidna  fltmca, 

id.     id.     id.    de  Tautre  cdté   un  (doigt). 

il dix-sept. . . .  mojo  déco  omu  matdna      mandmo. 

id.     id.    id.       id.      deux  (doigU). 
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18.  .^. . .  dix-huit. . . .  mojo  déco  omu  matdna     dijdnamo, 

id.     id.     id.       id.      trois  (doigtf). 

i9 dîx-neof  •  • .  nu^o  déco  omu  matdna      orâcabaya, 

îd.     id.    îd,       id.      qaatro  (doigts). 

20 .... .  vingt auarao  jisdca  a     mojo    déco    omu  déco. 

homme     un    ses  mains  deux  pieds  deux. 

31 vingt  et  an.  guarao  jisdca  daisama  jitéoa. 

id.        id.   d*aD  antre   un     (homme). 

40.  .••.  quarante. ..  guarao  manômo    a     moio    déco  omu  déco» 

hommes     deux    leurs  mams  deux  pieds  deux. 

En  suivant  la  même  marche,  les  Guaraunos  s'en  tirent 
comme  ils  peuvent  avec  leurs  doigts  et  quelques  cailloux 
ou  quelques  baies  qui  leur  servent  de  points  de  repère. 
Ils  n'ont  pas,  du  reste,  de  problèmes  à  résoudre,  ni  d'é- 
quations à  chercher. 

Tout  est  si  simple  ches  ces  pauvres  gens,  qu'ils  n'ont 
pas  même  songé  à  diviser  l'année  en  mois  ;  ils  n'ont  pas 
non  plus  de  nom  pour  les  jours,  qu'ils  comptent  par  les 
soleils.  Us  ne  distinguent  les  saisons  que  par  la  hauteur 
des  eaux  ;  ainsi  «  joo  ida  à  ca  » ,  eau  grande  alors,  c'est 
à  peu  près  vers  la  fin  de  l'année  ;  «joo  ida  à  utu  •  ^  «  eau 
grande,  sa  moitié  » ,  correspond  à  juillet  et  août;  a  hina 
gnajaa  utu  »,  <  terre  sèche,  sa  moitié  »  correspond  à  mars 
et  un  peu  à  février  et  à  avril.  Enfin  aiiaju  naca  uoao, 
<i  pluie  tombe  alors  » ,  correspond  à  mai  et  à  juin. 

Le  soleil  et  la  lune,  qui  jouent  un  rôle  important  dans 
les  croyances,  leur  servent  à  marquer  le  temps*  J'ai  trouvé 
sur  le  Yuruari,  à  quelques  kilomètres  de  son  embouchure 
dans  le  Yuruan,  des  figures  grossièrement  taillées  dans  le 
roc,  qui  pourraient  bien  leur  appartenir  et  qui  semblent 
destinées  à  symboliser  ces  astres.  Toute  leur  astronomie 
se  borne  à  la  connaissance  des  Pléiades  et  de  la  Croix  du 
sud,  qui  leur  serventà  reconnaître  les  heures.  Je  reviendra 
sur  les  connaissances  des  Guaraunos.  Ce  que  j'ai  dit  suffit 
pour  prouver  combien  leur  phraséologique  doit  être 
limitée. 
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III 

Le  Guarauno  est  superstitieux ,  et  sa  superstition,  comme 
celle  de  tous  les  peuples  faibles  et  ignorants,  est  enfan- 
tine, folle  et  stupide  tout  à  la  fois.  11  est  très-difficile  d'ap- 
précier à  leur  juste  valeur  leurs  idées  religieuses;  le 
peu  de  contact  qu'ils  ont  eu  avec  les  habitants  civilisés 
de  ces  contrées  a  introduit  chez  eux  des  modiCcatioDs 
qu'il  est  aujourd'hui  bien  difficile  de  distinguer. 

Ils  croient  à  un  être  suprême,  un  esprit  souverain, 
auquel  ils  donnent  le  nom  de  <k  Gébu» ,  esprit  qui  dispose 
toutes  les  choses  de  ce  monde;  mais  ils  admettent  en 
outre  beaucoup  d'autres  a  Gébu»,  esprits  bons  ou  mé- 
chants, qui  interviennent  dans  leurs  affaires,  qui  causent 
les  maladies,  la  disette,  l'abondance,  qui  sont  enfin  les 
auteurs  de  tout  ce  qui  leur  arrive  d'heureux  ou  de  mal- 
heureux.' Ils  croient  aussi  que  l'espèce  humaine  a  été  pro- 
pagée par  un  homme  et  une  femme  descendus  du  ciel. 
Ici  le  contact  étranger  paraît  évident. 

Les  phénomènes  naturels,  tels  que  1  e  tonnerre  et  les 
tremblements  de  terre,  ont  une  grande  influence  sur  l'es- 
prit et  l'imagination  des  peuplades  ignorantes.  Il  est  assez 
étrange  que  les  Guaraunos,  qui  ont  du  reste  un  grand 
respect  pour  les  tremblements  de  terre,  les  considèrent 
comme  un  agent  qui  les  fortifie,  et  ils  aiment  à  les  en* 
tendre  et  à  les  sentir  1  II  est  vrai  que ,  n'ayant  pas  de 
maisons  qui  puissent  s'écrouler  sous  les  frémissements 
impitoyables  de  ces  commotions  et  les  ensevelir  eux-mêmes 
sous  leurs  décombres,  ils  n'ont  guère  à  en  souffrir,  et  ils 
les  laissent  passer,  fort  tranquillement  couchés  dans  leurs 
«ja»,  hamacs. 

Les  Guaraunos  ont  des  cérémonies  religieuses,  si  Ton 
peut  donner  ce  nom  aux  grimaces  de  leurs  prêtres.  Ceux- 
ci,  qu'ils  appellent  cguicidatui»,  sont  tout  à  la  fois  prêtres, 
médecins  et  sorciers.  Us  sont  choisis  parmi  les  lettrés  de 
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la  tribu  ;  peut-être  sera-ce  le  plus  intrigant  et  le  plus 
adroit;  mais  il  doit  avoir  un  certain  âge  pour  en  imposer 
davantage.  Chaque  cérémonie  a  pour  objet  une  demande 
ou  une  action  de  grâces  ;  ils  ont  une  cérémonie  pour  les 
tempêtes,  ils  en  ont  une  pour  l'abondance,  une  pour  la 
disette,  une  pour  les  maladies,  une  pourlagaérison,  la 
pêche,  la  chasse,  et  tous  les  autres  besoins  ou  désirs  ne 
sont  pas  non  plus  oubliés. 

Dans  ces  cérémonies,  ils  offrent  aux  esprits  les  prémices 
de  tout  ce  qu  ils  récoltent,  de  leur  pêche  et  de  leur  chasse, 
en  accompagnant  l'offrande  d'une  musique  triste  et  lente, 
de  chants  monotones  et  de  gestes  ridicules.  Voici  com- 
ment ils  procèdent  à  une  cérémonie. 

Toute  la  tribu  est  en  habits  de  fête,  c'est-à-dire  la  tête 
ornée  de  plumes,  les  oreilles,  le  nez  et  les  lèvres  garnis 
de  roseaux,  les  bras  ornés  de  bracelets  de  curagua  ou  de 
cheveux  garnis  de  grains  rouges  ou  blancs;  les  mollets, 
près  du  genou,  et  la  jambe  au-dessus  de  la  cheville,  aussi 
serrés  dans  des  bracelets  de  la  même  espèce  ;  la  ceinture 
garnie  de  son  buja,  le  reste  du  corps  nu,  mais  artiste- 
ment  bariolé  de  lignes  rouges  et  bleues  :  c'est  là  la  grande 
tenue;  mais  elle  n'est  pas  obligée,  et  j'ai  vu  des  cérémo- 
nies où  régnait  beaucoup  de  négligé.  Lorsque  tout  est 
prêty  le  guicidatu,  marchant  en  tête,  fait  placer  sur  le  lieu 
désigné  pour  l'offrande  les  vivres,  les  boissons  et  les  autres 
objets  qui  la  constituent. 

Il  s'assied  alors  sur  un  escabeau  et  fume  un  cigare; 
puis  prend  une  maraca  (instrument  de  musique) ,  qu'il 
fait  tourner  d'une  certaine  façon  en  entonnant  un  chant 
dont  l'objet  est  d'inviter  l'esprit,  le  Gébu^  à  se  présenter 
et  à  recevoir  et  à  goûter  tout  ce  qu'on  a  préparé.  Léchant 
fmi,  il  élève  la  maraca  aussi  haut  que  son  bras  le  lui 
permet,  en  la  faisant  trembloter  et  sonner  de  toute  sa 
force.  Pendant  tout  ceci,  les  spectateurs  se  tiennent  dans 
1^  plus  religieux  silence  I  Le  guicidatu  abaisse  alors  peu 
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à  peu  le  brad  et  la  m^ro^a,  en  âiminnant  la  force  du  brait 
et  du  chant,  jusqu'à  ce  qu'il  Tait  rapprochée  de  sa  bou- 
che, avec  laquelle  il  a  Vair  d'aspirer  quelque  chose  par 
les  quatre  fentes  en  croix  qui  sont  pratiquées  sur  Tinstru- 
ment.  Il  cesse  alors  entièrement  de  chanter  et  de  faire 
sonner  la  maraca;  mais,  la  tenant  toujours  devant  sa 
bouche,  il  feint  une  voix  étrange,  peu  intelligible,  quoi* 
que  très- posée.  Cette  voix  est  celle  de  Tesprit,  qui  annonce 
son  arrivée  et  demande  pourquoi  on  l'a  appelé.  Le  gui- 
cidatu  salue  alors  poliment  l'esprit,  lui  explique  le  motif 
de  l'offrande  et  le  prie  de  lui  être  propice. 

La  présentation  de  l'offrande  a  ensuite  lieu  avec  force 
révérences,  salutations  et  pantomimes  diverses.  Le  Gébu 
accepte  l'offrande  et  déclare,  dans  un  discours  écoaté 
avec  la  plus  grande  attention,  qu'il  est  satisfait,  très- 
satisfait.  Alors  le  guicidatu  recommence  son  chant, 
et  le  bmit  des  maracas  des  assistants  accompagne  celui 
delà  sienne.  Le  moment  est  venu  d'adresser  des  pétitions 
à  l'esprit,  et  on  ne  les  ménage  pas  ;  elles  pleuvent  Le 
Gébuj  en  personnage  prudent,  promet  de  s'occuper  de 
leurs  sollicitations,  mais  il  se  garde  bien  de  donner  trop 
d'espoir.  Les  maracas  résonnent  une  dernière  fois  et  Ton 
entonne  le  chant  d'adieu  :  le  Gébu  a  disparu  I  Les  assis- 
tants mangent  ensuite  les  provisions,  boivent  les  liqueurs 
et  se  grisent  ordinairement  ;  puis  ils  emportent  ce  qai 
reste  de  l'orgie,  laissant  cependant  la  meilleure  part  au 
guiciclatu* 

Telle  est,  en  somme,  une  cérémonie  religieuse  chez  les 
Guaraunos  ;  je  dois  ajouter  que  je  n'ai  jamais  vu  parmi 
eux  aucun  objet  annonçant  une  tendance  an  fétichisme. 
Est-ce  sagesse  ou  indifférence  ? 

Les  Guaraunos,  comme  tous  les  autres  types  indiens 
qui  habitent  la  Guyane,  ne  paraissent  pas  très-sociables  ; 
ils  ne  forment  que  de  petits  établissements,  que  des  vil- 
lages, de  quelques  huttes  seulement.  Ils  éoiigrent  avecla 
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plus  grande  facilité;  il  y  en  a  même  qui  sont  tout  à  fait 
nomades  et  qui  passent  leur  vie  dans  leurs  pirogues,  cou*« 
rant  d'un  lieu  à  un  autre.  Il  est  vrai  que  la  nature  des 
lieux  qu'ils  habitent  dans  le  delta,  lieux  bas,  humides  et 
souvent  submergés,  les  oblige  bien  un  peu  à  ce  genre 
de  vie.  Tout  porte  &  croire,  cependant,  qu'il  n'en  était  pas 
ainsi  avant  la  conquête,  et  qu'ils  avaient  de  grands  vil- 
lages et  une  organisation  sociale  meilleure  :  les  récits  de 
Raleigh  semblent  prouver  qu'ils  formaient  encore  de  son 
temps  une  nation  assez  compacte. 

Au  reste,  toutes  les  tribus  indiennes  qui  ont  été  en  con* 
tact  avec  les  conquérants  sont  dans  le  même  cas,  et  pour 
trouver  des  tribus  encore  intactes,  peut-être,  il  faudrait 
aller  les  chercher  bien  avant  dans  l'intérieur  de  la  Guyane 
vénézuélienne,  entre  l'Essequibo  et  le  Cuyuni,  et  entre 
celui«ci  et  le  Caroni,  en  remontant  vers  les  sources  de  ces 
rivières.  Pendant  un  voyage  que  je  fis  vers  les  rivières 
Supamo,  Yuruan  et  Guyuni,  j'eus  occasion  de  voir  quel-* 
ques  Indiens  Curaaracotos,  habitant  les  plaines  voisines 
des  parties  supérieures  du  Guyuni  :  ils  étaient  bien  confor* 
mes,  d'une  stature  au-dessus  de  la  moyenne,  et  plus  blancs 
que  tous  les  indigènes  que  j'avais  vus  jusqu'alors.  Mon 
interprète  ne  les  comprenait  pas,  et  du  reste  ils  ne  pa» 
raissaient  pas  fort  désireux  de  fahre  connûssance  avee 
nous. 

La  polygamie,  qu'on  retrouve  presque  chez  toutes  les 
peuplades  sauvages,  et  surtout  dans  les  pays  chauds,  est 
pratiquée  par  les  Guaraunos  ;  ils  ont  souvent  plusieurs 
femmes.  Leurs  «  idamos  >  (chefs)  usent  souvent  de  ce  pri^ 
vilége.  Ces  femmes  sont  désignées  sous  le  nom  générique 
de  tiàûf  qui  signifie  aussi  fille  et  concubine.  Les  Guarau* 
nos  se  marient  de  bonne  heure  ;  les  femmes  à  dix  ou  douze 
ans,  et  les  hommes  à  quinze  ans.  Une  jeune  fille  est  soup 
vent  promise  ou  fiancée  dès  Page  de  quatre  à  cinq  ans,  et, 
ceci  est  digne  d'être  noté,  le  futur,  souvent  honune  mûr, 
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reçoit  chez  lui  celle  qui  doit  un  jour  lui  appartenir,  et  la 
respecte  jusqu'à  Tàge  de  la  puberté. 

Les  femmes  accouchent  ordinairement  dans  une  hutte 
séparée.  L'accouchée  reçoit  elle-même  son  enfant,  puis 
appelle  sa  mère,  qui  lui  aide  à  couper  le  cordon,  va  laver 
l'enfant  dans  la  rivière  et  le  lui  rapporte  ensuite  sans  autre 
cérémonie.  La  femme  qui  est  en  couches  est  considérée 
comme  impure  par  les  Guaraunos  :  il  en  est  de  même  de 
celle  qui  a  ses  règles,  et  qui  passe  cette  périodci  dans  une 
cabane  à  part,  où  on  lui  porte  tout  ce  dont  elle  a  besoin. 
N'est-ce  pas  là  une  singulière  analogie  avec  la  loi  juive  ? 

Lorsqu'un  Guarauno  tombe  malade,  le  guicidatu  l'as- 
siste. La  médication  se  compose  de  quelques  simples,  mais 
surtout  de  prières,  de  manipulations,  d'insufQations,  de 
cris  et  même  de  musique.  J'ai  assisté,  entre  neuf  et  dix 
heures  du  soir,  par  une  belle  nuit  de  janvier,  près  du  ca- 
nal {cano)  d'Imataca,  à  l'une  de  ces  scènes  médicales 
autour  d'un  malade,  qui,  suivant  toute  apparence,  était 
en  grand  danger.  Du  haut  de  la  hune  où  je  m'étais  blotti, 
je  voyais,  à  soixante  pas  de  moi,  au  milieu  d'une  clairièi*e  de 
forêt,  une  quinzaine  d'Indiens,  des  deux  sexes,  occupés 
autour  du  malade.  La  pantomime,  les  plaintes,  les  cris,  les 
hurlements  mêmes,  enfin  toutes  les  cérémonies  burlesques 
de  ces  Indiens  et  de  leur  guicidatu,  avaient  quelque  chose 
de  si  étrange  et  de  si  groteaquement  solennel,  que  je  n'ou- 
blierai jamais  les  détails  de  cette  scène  nocturoe. 

Lorsqu'un  Guarauno  meurt,  il  est  sûr  d'être  beaucoup 
pleuré;  c'est  la  coutume:  des  cris  lugubres,  une  musique 
triste,  lente  et  monotone,  sont  les  signes  apparents  de  la 
douleur.  Le  plus  proche  parent  se  coupe  la  pointe  des 
cheveux.  On  fait  ensuite  un  trou  en  terre  pour  y  déposer 
le  mort,  et  si  c'est  un  endroit  submergé,  on  pratique  un 
trou  dans  un  arbre,  on  y  met  le  cadavre  et  l'on  bouche 
ensuite  le  trou  avec  soin.  Quelquefois  on  place  le  mort  sur 
une  tarinia  (échafaud  fait  avec  des  bambous);  d'autres 
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fois  on  le  roule  dans  son  jà  (hamac) ,  et  on  le  laisse  se  des- 
sécher à  l'air.  Lorsque  plusieurs  Indiens  meurent  dans 
le  même  endroit,  la  tribu  émigré  ordinairement  :  le  Gébii 
méchant  a  maudit  la  place  I 

Émigrer,  parcourir  les  divers  canaux  du  delta  dans  sa 
pirogue,  poussé  par  sa  nature  capricieuse,  ou  forcé  par 
les  nécessités  de  la  saison,  par  la  hauteur  des  eaux  qui 
règlent  les  chances  de  la  poche  et  de  la  chasse,  tout  cela 
est  très -facile  pour  ce  nomade  aquatique^  qui,  ainsi  que  je 
l'ai  dit,  porte  si  aisément  avec  lui  tout  ce  qui  lui  est  cher, 
tout  ce  qui  l'intéresse.  Qu'abandonne-t-il,  en  effet,  dans 
sa  hutte  sur  le  sol  ou  dans  sa  cabane  aérienne  ?  Rien,  que 
quelques  poteaux  et  quelques  feuilles  de  palmier.  On  a 
d'ailleurs  si  vite  bâti  un  toit  protecteur  contre  la  pluie  et  le 
soleil,  dans  un  pays  aussi  riche  en  végétation  que  le  delta. 
On  a  bientôt  fait  d'accrocher  un  hamac  au  tronc  de  deux 
arbres  voisins.  A  quoi  bon  des  palais,  là  où  la  nature  est 
si  bienveillante  pour  l'homme  ?  Pendant  que  je  trace  ces 
quelques  lignes,  un  Guarauno  aura  fait  sa  hutte  et  s'y  sera 
installé.  J'ai  souvent  passé  la  nuit  sous  ces  toits  bâtis  en 
une  heure,  et  je  vous  assure  qu'on  y  dort  fort  bien. 

Lorsque  des  Guaraunos  sont  réunis  en  tribu  sur  un  point 
quelconque,  l'homme  s'occupe  des  affaires  extérieures,  il 
chasse,  il  pêche  ou  cultive  son  «  dajucaba  »  (champ),  s'il 
est  agriculteur,  ce  qui  est  rare  ;  souvent  aussi  il  tisse  un 
hamac  (ce  qui  est  plutôt  le  lot  de  la  femme),  on  bien  il  fait 
et  arrange  ses  instruments  de  chasse  et  de  pêche.  Pendant 
que  le  Guarauno,  tranquillement  assis  dans  sa  pirogue,  at- 
tend, au  détour  d'un  canal,  que  le  poisson  morde  à  Thame- 
çon,  ou  pendant  qu'il  poursuit,  la  sarbacane  ou  la  flèche 
à  la  main,  les  iguanes  perchés  sur  les  mimosées,  la  femme 
reste  à  la  maison,  où  elle  se  livre  aux  soins  du  ménage; 
elle  prépare  les  repas,  râpe  la  racine  du  manioc  pour  faire 
le  pain  appelé  casave  en  espagnol,  confectionne  le  ynruma, 
qui  est  une  autre  sorte  de  pain,  pile  et  passe  les  bananes 
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(bnratana),  avec  lesquelles  elle  obtient  un  liquide  épais, 
sorte  de  boisson  alimentaire  fort  agréable.  Elle  file  aussi 
le  coton,  dont  elle  tisse  les  hamacs.  Enfin  elle  prend  soin 
des  enfants  trop  jeunes  encore  pour  suivre  leur  père. 

Lorsque  les  Guaraunos  voyagent  par  terre»  chose  qui 
ne  lear  va  guère,  les  rôles  sont  un  peu  intervertis  s  c'est 
ordinairement  la  femme  qui  porte  ce  qu'il  y  a  de  plus  lourd 
et  de  plus  embarrassant  ;  Thomme  ne  se  charge  que  de  ses 
armes.  Comme  tous  les  autres  Indiens,  ces  sauvages  ne 
marchent  jamais  plusieurs  de  front,  mais  à  la  file. 

Les  tribus  qui  habitent  la  partie  sud  du  delta  ont  la 
réputation  de  faire  de  ces  excellentes  pirogues  dont  j*ai 
parlé,  et  ces  pirogues,  qui  ont  quelquefois  de  &0  à  60  pieds 
de  longueur,  sont  vendues  aux  colons  de  Démérari. 

Je  ne  passerai  pas  sous  silence  un  sentiment  de  pudeur 
louable  qui  anime  le  Guarauno.  Quoiqu'il  n'ait  pas  d'autre 
costume  que  son  buja^  lorsqu'il  n'est  pas  sous  l'inQuence 
de  la  civilisation,  ainsi  que  je  l'ai  fait  observer,  il  n'en  a 
pas  moins  horreur  de  toute  peinture  obscène.  Rien  ne  le 
choque  plus  que  la  représentation  des  organes  sexuels,  de 
ceux  de  la  femme  surtout  t  il  prétend  que  l'homme,  ayant 
été  conçu  par  la  femme,  doit  vénérer  ces  parties,  qui  sont 
la  figure  de  la  mère  qui  lui  a  donné  le  jour. 

Le  Guarauno  aime  beaucoup  les  fêtes  et  la  danse, 
mais  sa  danse  est  compassée,  monotone  et  sans  caractère. 
Il  l'exécute  au  son  d'un  roseau  percé  en  forme  de  petite 
flûte,  ésémoë^  ou  du  guara^  instrument  en  bois  creux,  ayant 
un  peu  la  forme  d'un  long  porte  «voix  ;  il  y  joint  quelque- 
fois une  longue  planche  sur  laquelle  il  tend  en  général 
deux  cordes  qui  rendent  un  eon  sourd  et  sans  harmonie. 
Hais  l'instrument  indispensable  et  le  plus  usité  en  toutes 
circoostancesi  c'est  la  «  maraca  »  ;  c'est  l'instrument  gé- 
néral, et  c'est  aussi  le  plus  bruyant  et  le  moins  harmonieux. 
Figurex-vous  une  petite  calebasse  ovale,  pleine  de  gros 
grains  de  sable,  de  pois  secs  ou  de  baies,  et  traversée 
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par  une  baguette  qui  sert  de  manche  et  qu'on  secoue 
en  cadence  avec  plus  ou  moins  de  force  pour  accompagner 
le  chant  ou  d'autres  instruments,  et  vous  aurez  la  «  ma- 
raca  » ,  qui  quelquefois  porte  en  outre  une  ouverture  en 
croix. 

Leurs  fêtes  sont,  en  général,  accompagnées  de  céré- 
monies religieuses,  pins  ou  moins  semblables  à  celle  que 
j'ai  décrite. 

Les  sacrifices  sanglants  répugnent  aux  Guaraunos  ;  ils 
n'en  offrent  jamais  à  leurs  Gébus;  c'est  encore  là  un  carac- 
tère qui  les  distingue  de  beaucoup  d'autres  races  indien- 
nes; mais  leurs  fêtes  sont  toujours  accompagnées  de 
luttes  et  d'exercices  :  c'est  à  qui  lancera  avec  plus  de  pré- 
cision la  pointe  de  «macada»,  au  moyen  de  la  sarba- 
cane, ou  la  flèche  avec  l'arc  [yatabu) .  Ils  luttent  aussi 
corps  à  corps,  mais  ils  doivent  éviter  de  se  faire  aucun 
mal.  Ils  se  servent  enfin  des  feuilles  du  mauritia  pour  se 
pousser  et  se  repousser  à  la  manière  de  nos  jouteurs  sur 
l'eau. 

L'esclavage  est  inconnu  chez  les  Guaraunos,  et  rien  ne 
m'a  fait  supposer  qu'il  n'en  ait  pas  toujours  été  ainsi.  Le 
chef  de  la  tribu  jouit  d'une  autorité  assez  étendue  et  tou- 
jours respectée  ;  le  chef  de  la  famille  a  un  pouvoir  absolu, 
tempéré  par  le  caractère  et  les  mœurs  de  cette  race. 

Lorsque  vous  arrivez  dans  une  petite  tribu  de  Guarau- 
nos, aux  huttes  assez  rapprochées,  basses,  sans  murs  ni 
cloisons,  et  simplement  couvertes,  comme  je  l'ai  dit,  de 
feuilles  de  palmier ,  vous  trouverez  ordinairement  les  femmes 
seules  avec  leurs  enfants  :  les  hommes  sont  dans  leurs 
pirogues  ou  dans  leurs  dajucabas  (champs  cultivés).  Si  la 
vue  des  étrangers  n'est  pas  une  nouveauté  pour  les  habi- 
tantes, vous  entendez  aussitôt  un  caquetage  féminin 
étrange,  un  concert  étourdissant  de  voix.  Elles  vous  en- 
tourent ;  toutes  veulent  parler  à  la  fois,  et  vous  ne  savez 
à  qui  vous  adresser.  Elles  s'inquiètent  peu  si  vous  les  com- 
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prenez  ou  non  ;  elles  parlent  à  en  perdre  haleine.  Si  dles 
ont  deviné  ou  si  elles  ont  vu  que  vous  avez  du  tabac,  des 
cigares  ou  de  la  verroterie...,  oh  1  alors  gare  à  vous»  elles 
vous  assailliront  de  leurs  demandes  importunes;  elles 
vous  présenteront  toutes  à  la  fois  ce  qu'elles  possèdent, 
des  bananes,  des  calebasses,  des  œufs,  des  fruits,  et  cher- 
cheront à  obtenir  un  échange  qui  soit  en  leur  faveur. 

Si  vous  abordez  chez  une  tribu  peu  habituée  à  la  visite 
des  étrangers,  la  scène  chaoge  entièrement  ;  les  habitants 
se  tiendront  sur  la  réserve  et  vous  montreront  une  grande 
méfiance,  vous  obtiendrez  difficilement  quelque  chose 
d'eux,  souvent  même  ils  auront  abandonné  leurs  huttes 
pour  se  cacher  dans  les  bois  s'ils  ont  eu  connaissance  de 
votre  approche. 

Dans  tous  les  cas,  lorsque  les  hommes  sont  présents, 
c'est  à  eux  qu'il  faudra  vous  adresser  ;  les  femmes,  ces 
babillardes  assourdissantes  de  tout  à  l'heure,  regardent 
et  ne  disent  mot. 

IV 

Le  Guarauno  a  la  prétention  d'être  fort  délicat  en  fait 
d'aliments.  Certaines  substances  telles  que  Tai^ile,  et  cer- 
tains animaux,  tels  que  les  fourmis  et  les  vers,  que  re- 
cherchent d'autres  tribus,  lui  répugnent.  Il  ne  mange  pas 
non  plus  le  singe,  dont  tous  les  autres  Indiens  font  leurs 
délices,  et,  entre  nous,  je  suis  assez  de  l'avis  de  ces  der- 
niers :  un  râble  ^araguato  (alouate,  singe  hurleur),  bien 
rôti  à  point,  me  paraît  un  friand  morceau.  Parmi  les  ali- 
ments dont  le  Guarauno  fait  usage,  je  citerai  le  pain  de 
manioc,  qui,  du  reste,  sert  de  nourriture  à  tout  le  monde 
dans  ces  contrées,  et  le  yuruma,  sorte  de  psdn  fait  avec  la 
farine  de  l'itapalme  (mauritia) ,  qu'on  retrouve  dans  tons 
les  lieux  humides,  depuis  l'embouchure  de  l'Orénoqne 
jusqu'à  sa  source  :  c'est  le  sagoutier  de  la  Guyane.  On 
fait  ramollir  le  cœur  du  mauritia  pendant  quelqu&s  jouis 
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dans  un  trou  qu'on  creuse  en  terre,  puis  on  en  extrait  une 
farine  qu'on  passe  sur  le  feu.  Ce  palmier  est  une  ressource 
précieuse  pour  le  Guarauno,  comme  pour  les  autres  races 
indiennes  ;  il  en  retire  des  fils  pour  la  fabrication  des 
hamacs  ;  la  sève  de  ce  palmier  lui  fournit  un  vin  assez 
agréable;  le  fruit  sert  àpréparer  une  boisson  acidulée,  saine 
et  rafraîchissante  ;  les  feuilles,  dont  les  fibres  fournissent 
le  fil,  servent  aussi  à  couvrir  la  cabane;  l'Indien  y  trouve 
tout  à  la  fois  un  toit,  son  lit,  son  aliment  et  sa  boisson  : 
c'est  l'arbre  de  vie,  «  arbol  de  vida  »,  du  père  Gumilla. 

La  pêche  fournit  en  abondance  à  ce  peuple  d'excellent 
poisson  de  toute  espèce,  et  il  chasse  avec  ses  flèches  le 
tapir,  les  deux  variétés  de  pécari  que  possède  le  pays, 
l'agouti,  l'iguane  et  quelquefois  le  canard,  mais  en  géné- 
ral le  Guarauno  n'aime  guère  le  gibier  à  plumes. 

Lorsqu'il  a  un  champ  [dajucaba)^  il  y  cultive  le  manioc, 
les  espèces  diverses  de  l'igname,  legouet  à  grosses  racines, 
le  chou  caraïbe,  le  gouet  en  arbre  (tégué),  les  diverses 
sortes  de  patates,  quelques  arbres  à  fruits  et  quelquefois 
même  la  canne  à  sucre.  Toutefois,  c'est  déjà  là  un  com- 
mencement de  civilisation  auquel  la  majorité  des  Guarau- 
nos  n'est  pas  encore  arrivée  ;  ils  sont,  je  le  répète,  peu  agri- 
culteurs p&r  nature,  et  la  topographie  des  lieux  qu'ils  ha- 
bitent prête  peu  à  ce  genre  de  travail. 

Le  Guarauno  prépare  diverses  espèces  de  boissons  plus 
ou  moins  spiritueuses.  J'ai  déjà  parlé  du  vin  qu'il  tire  de 
la  sève  de  l'itapalme  ou  mauritia,  vin  très-enivrant.  Il 
laisse  aussi  quelquefois  fermenter  la  boisson  qu'il  prépare 
avec  le  fruit  du  même  palmier  ;  elle  devient  alors  spiri- 
tueuse  et  forte,  de  légèrement  acide  et  rafraîchissante 
qu'elle  était.  Il  prépare  avec  la  banane,  mêlée  à  l'eau  et 
passée  à  Tétatde  semi-feimentation,  une  boisson  acidulée 
fort  agréable  et  assez  nourrissante.  Le  manioc,  desséché, 
mâché  par  les  jeunes  filles  et  les  femmes,  et  mêlé  avec 
une  certaine  quantité  d'eau,  lui  donne  la  chicha^  boisson 
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alimentaire,  fermentée  et  assez  forte,  dont  la  salive  est  le 
levdn.  Cette  même  boisson  est  aussi  préparée  ailleurs 
avec  le  maïs  et  de  la  même  manière,  mais  le  Guarauno 
cultive  rarement  cette  plante.  11  prépare  enfin  une  espèce 
d'hydromel  avec  le  miel,  qui  est  sur  quelques  points  assez 
abondant,  mais  qu'on  ne  trouve  plus  vers  les  parties  infé- 
rieures du  delta. 

Avant  d'abandonner  ce  qui  a  trait  aux  aliments  du 
Guarauno,  je  veux  raconter  avec  quelle  adresse  il  chasse 
la  tortue  et  le  poisson.  La  flèche  dont  il  se  sert  pour  cela 
est  un  roseau  de  1  mètre  environ.  Un  petit  harpon  de 
fer  est  adapté  à  Tune  des  extrémités  du  roseau,  de  ma- 
nière à  pouvoir  en  être  détaché  facilement  lorsqu'il  aura 
pénétré  dans  un  corps  qui  le  retiendra,  mais  le  harpon,  en 
se  séparant  du  bout  du  roseau,  reste  pourtant  en  commu- 
nication avec  lui  au  moyen  d'une  longue  ficelle  d'aloès 
{curagua)^  qui  se  déroule  selon  le  besoin.  Le  Guarauno 
tire  la  tortue  à  environ  25  ou  30  pas  de  distance,  non  pas 
en  ligne  droite,  comme  on  la  tirerait  avec  une  arme  à  feu, 
mais  comme  nos  bombardiers  tirent  leurs  bombes,  en  fai- 
sant décrire  une  courbe  à  la  flèche  qui  arrive  et  tombe  en 
tournoyant  sur  la  tortue,  dans  la  carapace  de  laquelle  elle 
s'implante.  L'animal,  surpris,  donne  une  secousse  qui 
sépare  le  roseau  du  harpon,  le  roseau  surnage,  le  fil  se 
déroule  à  mesure  que  la  tortue  fuit,  et,  grâce  à  ce  moyen, 
l'Indien  peut  s'emparer  du  roseau,  suivre  la  tortue,  la 
fatiguer  et  l'attirer  à  lui  pour  la  prendre  enfin.  Le  Gua- 
rauno calcule  aussi  admirablement  Tefiet  du  milieu  pour 
la  chasse  au  poisson  ;  il  est  assez  rare  qu'il  manque  son 
coup. 

J'ai  bien  peu  de  chose  à  dire  au  sujet  des  arts  et  de 
l'industrie  chez  mes  trop  simples  sauvages.  Je  ne  parle 
pas  de  science  ;  le  nom  de  la  science  n'existe  pas  même 
dans  la  langue  du  Guarauno  :  il  ne  sait  rien  et  il  s'en  fait 
gloire.  Nous  avons  vu  comment  il  divise  les  saisons,  Tu- 
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sage  qu'il  fait  du  Soleil,  de  la  Lune,  de  la  Croix  du  sud  et 
des  Pléiades,  choses  dont  ^il  avait  quelque  besoin  pendant 
ses  migrations  à  travers  l'immense  delta;  mais  tout  finit 
là.  Il  n'a  pas  d'écriture.  Quant  à  sa  manière  de  compter, 
il  faut  avoir  une  bonne  mémoire  pour  s'en  servir,  et  il  est 
peut-être  moins  difficile  d'être  quelque  peu  versé  dans  la 
science  môme  de  l'arithmétique. 

Le  Gaurauno  cultive-t-il  les  arts  ?  Sans  doute.  Je  crois 
même  qu'il  dessine  un  peu.  Tout  au  moins  il  est  fort,  à  sa 
manière,  dans  la  céramique;  il  fait  pour  l'usage  domes- 
tique divers  vases,  qui  ont  souvent  une  tournure  assez  pit- 
toresque, et  qui  ne  manquent  pas  de  solidité. 

Les  Guaraunos  sont  musiciens,  je  ne  saurais  en  douter 
je  les  ai  entendus  chanter,  je  les  ai  entendus  exécuter  sur 
Yésémoïj  sur  le  guara  (espèce  de  guitare  à  deux  cordes), 
et  sur  la  u  maraca  » ,  des  solos,  des  duos,  et  môme  des 
trios  et  des  quatuors,  dont  je  ne  leur  ai  pas  fait  mon 
compliment. 

L'instrument  que  j'ai  désigné  sous  le  nom  de  <  guara» 
ou  «  botuto  » ,  est  surtout  leur  instrument  religieux  :  c'est 
leur  serpent,  dont  ils  tirent  deux  ou  trois  notes  graves, 
sourdes  et  sans  harmonie.  Au  reste,  tous  leurs  tons  sont 
lents,  toutes  leurs  mélodies  sont  tristes,  même  celles  qu'ils 
donnent  comme  des  allégros,  et  leur  musique  pousse  irré- 
sistiblement au  sommeil  et  au  bâillement.  Les  Guaraunos 
chantent,  non  en  lançant  des  éclats  de  voix,  mais  à  demi- 
voix,  en  prenant  un  air  et  une  attitude  extraordinaires,  et 
lorsqu'ils  chantent  plusieurs  ensemble  ils  se  rapprochent 
et  inclinent  leurs  têtes  l'une  vers  l'autre,  comme  des  gens 
qui  se  parlent  en  secret,  ce  qui  leur  donne  presque  l'air 
intéressant. 

L'industrie  du  Guarauno  se  borne  à  la  fabrication  des 
hamacs  avec  les  fils  de  diverses  espèces  de  cactus  (sabila, 
curagua) ,  avec  les  fibres  des  feuilles  de  l'itapalme  (mau- 
ritia),  et  quelquefois  avec  le  fil  de  coton  qu'ils  ont  pré- 
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paré  eux-mêmes;  il  creuse  des  «  gnajibacas »  ou  pirogues 
dans  le  tronc  de  certains  gros  arbres  (cèdre  odorant, 
bixéi,  etc.),  au  moyen  du  feu  et  de  fort  mauvsds  instru- 
ments, et  il  fait  aussi  ces  mêmes  pirogues  avec  l'écorce 
épaisse  de  quelque  térébinthe,  comme  je  l'ai  déjà  dit  U 
fabrique  les  arcs,  les  flèches,  les  sarbacanes  et  autres  in- 
struments qui  lui  servent  à  la  chasse  et  à  la  pêche. 

J'ai  parlé  plus  haut  de  son  talent  dans  l'art  céramique 
et  de  ses  vases  d'argile  pour  l'usage  domestique;  les 
autres  ustensiles,  dont  il  se  sert,  tels  que  plats,  cuillers, 
gobelets,  il  les  tire  des  diverses  espèces  de  fruits  du  cale- 
bassier. 

Je  n'ai  pas  à  m' occuper  des  vêtements  du  Guarauno  : 
on  sait  déjà  qu'il  n'en  use  guère,  et  j'ai  dit  comment  il 
fabrique  son  buja^  le  seul  appareil  généralement  en  usage. 
Le  Guarauno  est  resté  si  près  de  l'état  naturel,  quoiqu'il 
ait  en,  depuis  près  de  trois  siècles,  quelques  rapports  avec 
la  civilisation  du  vieux  monde,  que  j'eo  augure  qu'il  n'en 
sortira  jamais,  qu'il  s'éteindra  devant  cette  même  civili- 
sation, et  qu'il  disparaîtra  bientôt  de  ce  delta  grandiose 
où  je  l'observe  en  ce  moment. 


Analyses,  Rapports,  ete. 


Vmm  CONTIMPOMINI 

AVEC  LA  DESCRIPTION  DU  PÈLERINAGE  DE  LA  MECQUE 
ET  UNE  NOUVELLE  CARTE  DE  KIEPERT   (1) 

PAR  M.  ANTOINE  D'ABBADIE 


Cet  ouvrage  de  M.  Adolphe  d'Avril,  agent  et  consul 
général  de  France  en  Roumanie,  est  de  ceux  dont  on  doit 
dire  expressément  qu'il  comble  une  grande  lacune.  En 
effet,  et  même  après  avoir  lu  les  voyages  si  intéressants 
de  MM.  Guarmani  et  Palgrave,  on  aime  avoir  résumer  nos 
idées  encore  indécises  sur  cette  Arabie  qui  a  occupé,  à  tant 
de  titres,  une  place  importante  dans  les  annales  du  monde. 
On  sentait  le  besoin  de  voir  retracer  des  faits  notables 
qui  avaient  dû  rester  étrangers  aux  récits  de  ces  voya- 
geurs, et  l'on  désirait  connaître  surtout  la  politique  des 
divers  États  que  renferme  la  plus  célèbre  presqu'île  de 
l'Asie,  tout  en  s'étonnant  de  voir  qu'il  y  règne  pins  d'une 
religion,  car  l'islamisme,  malgré  ses  allures  envahissantes, 
n'a  pas  encore  pu  anéantir  d'autres  croyances  dans  le  pays 
même  où  il  se  glorifie  toujours  de  montrer  son  berceau. 
Enfm,  l'histoire  contemporaine  de  l'Arabie  n'avait  pas 
encore  été  recueillie  dans  une  vue  d'ensemble.  A  tous  ces 
titres,  vous  auriez  été  heureux  d'entendre  les  opinions  de 
M.  d'Avril  et  vous  auriez  permis  à  votre  rapporteur  de 
motiver  ses  rares  dissentiments  et  son  regret  que  l'habile 
auteur  ait  négligé,  sans  explication,  cette  portion  de  l'Ara- 
bie qui  est  baignée  par  l'océan  Indien. 

(1)  Puris,  ChalUmel.  Id-8,  315  pages. 
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Mais  la  politique  et  la  religion  sortent  du  cercle  de  nos 
études,  et  pour  y  rentrer  au  plus  vite,  Almns  quelques 
mots  de  la  carte  de  M.  Kiepert  qui  date  de  l'année  der- 
nière, et  est  annexée,  avec  beaucoup  de  raison,  à  l'inté- 
ressant ouvrageique  nous  recommandons  d'ailleurs  à  toute 
l'attention  de  nos  collègues. 

C'est,  croyons-nous,  Berghaus  qui  a  inauguré  le  système 
de  ne  publier  qu'avec  un  mémoire  à  l'appui  les  cartes 
des  pays  imparfaitement  connus.  On  veut  connaître  en 
effet  et  les  sources  employées  et  les  motifs  des  partis  pris 
dans  les  discordances  si  fréquentes  toutes  les  fois  qu'on 
a  seulement  des  itinéraires  pour  bases.  De  pareils  mé- 
moires devraient  toujours  accompagner  les  cartes  de  l'A- 
rabie, tant  qu'elles  resteront  dans  leur  imperfection  ac- 
tuelle. 

Celle-ci  a  été  revue  par  M.  Nôldeke  pour  l'orthographe 
des  noms  de  lieux  et  Ton  a  expliqué  dans  une  légende  la 
synonymie  des  lettres  latines  employées.  Cette  légende 
est  toutefois  insuffisante.  On  y  dit  en  effet  qu'on  souligne 
les  consonnes  arabes  emphatiques  ;  mais  on  trouve  dans 
la  carte  un  G  souligné,  et  le  son  ordinaire  dn  g  est  étranger 
à  l'arabe.  De  plus.  Va  bref  des  Arabes  est  rendu  tantôt 
par  a,  tantôt  par  e.  11  serait  facile  d'indiquer  plusieurs 
oublis  de  ce  genre  dans  les  noms  de  lieux  très-connus, 
bien  que  M.  Kiepert  ait  eu  te  soin  judicieux  d'indiquer 
par  des  caractères  maigres  les  positions  incertaines,  ce 
qui  montre  chez  le  cartographe  une  habitude  de  soins 
scrupuleux  qu'on  ne.  saurait  trop  approuver. 

Plusieurs  esprits  judicieux  se  sont  occupés  de  la  trans- 
cription des  mots  sémitiques  en  caractères  latins  et  tous 
ont  échoué  plus  ou  moins,  parce  que  le  problème  à 
résoudre  est  celui  d'un  tailleur  qui  voudrait  faire  deux 
vêtements  avec  l'étoffe  suffisante  pour  un  seul.  On  a 
généralement  souligné  quelques-unes  de  nos  lettres  pour 
indiquer  des  sons  étrangers  à  T  Europe  ocddentale.  Cette 
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méthode  est  née  dans  les  publications  de  la  Société  géo- 
graphique d'Angleterre  et  votre  i*apporteur  s'est  laissé 
aller  à  la  suivre.  Mais  ces  lettres  soulignées  échappent  à 
l'attention,  soit  dans  Timpression,  soit  même  dans  les 
manuscrits  des  auteurs.  En  effet,  Tœil  parcourt  surtout 
le  haut  du  caractère»  comme  on  peut  s'en  assurer  en  cou- 
vrant avec  une  règle  la  moitié  de  la  hauteur  d'une  ligne 
d'impression.  Si  Ton  ne  voit  ainsi  que  la  moitié  supérieure, 
on  lira  très-souveni  ;  on  comprendra  au  contraire  bien 
rarement  en  se  bornant  à  regarder  la  moitié  inférieure 
des  lettres.  Les  traits  diacritiques  devraient  donc  toujours 
être  placés  exclusivement  au-desstis  des  caractères.  D'un 
autre  côté,  ils  gênent  souvent  dans  cette  position ,  car  on  a 
besoin,  dans  plusieurs  langues,  d'écrire  Taccent  tonique 
qui  est  nécessaire  pour  donner  à  la  prononciation  du  mot 
sa  vraie  physionomie.  Il  est  certainement  à  regretter 
qu'on  ne  s'entende  pas  pour  attribuer  à  un  petit  nombre 
de  caractères  nouveaux  des  sons  que  l'on  rend  fréquent- 
ment  par  des  combinaisons  de  lettres,  telles  que  rf/,  kh^ 
tch^  sons  qui  se  retrouvent  dans  tant  de  langues  étrangères 
au  français.  N'oublions  pas  d'ailleurs  qu'il  est  toujours 
plus  facile  de  critiquer  que  de  produire,  et  si  nous  par- 
Ions  encore  de  la  transcription  des  mots  étrangers,  c'est 
surtout  pour  recommander  à  l'attention  des  géographes 
une  des  questions  les  plus  épineuses  qui  se  rattachent  au 
narré  des  voyages  et  surtout  à  de  bonnes  légendes  dans 
les  cartes. 


Cemmuiileatloiis»  ete. 


LETTBE  ADRESSÉE  A  M.  HEMRI  HABISSE  ET  GOMMDMQUÉE  A  LA 
SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  PAR  M.   d'aYEZAG. 

New-York^  31  janvier  1868. 

Mon  cher  Monsieur, 

Lorsqu'à  mon  arrivée  de  mes  excursions  prolongées 
dans  le  désert  de  Péten,  je  m'informai  de  vous,  j'appris 
qu'on  attendait  votre  prochain  retour  d'Surope,  et  je  me 
bornai  à  laisser  mon  adresse  chez  le  portier  de  votre 
résidence.  J'ai  reçu  depuis,  récemment,  de  Bartlett,  la 
lettre  que  vous  lui  aviez  écrite  de  Paris,  le  14  no- 
vembre 1866,  ce  qui  me  mit  en  mesure  de  découvrir 
l'exemplaire  en  grand  papier  de  votre  Bibliotheca  Ameri- 
cana  vetustissima,  qui  avait  été  laissé  pour  moi  dans 
Broadstreet,  et  pour  lequel  je  vous  envoie  mon  cordial 
remerciement. 

Je  vous  ai  écrit  de  Péten  deux  fois,  avant  et  après  la 
réception  de  votre  lettre.  L'une  des  miennes  est  arrivée 
chez  Westermann,  d'où  elle  vous  a  été  expédiée,  d*après 
mes  instructions,  à  votre  résidence.  Je  n'ai  pas  su  si  vous 
l'avez  jamais  reçue. 

Mes  explorations  de  la  contrée  de  Péten  et  du  Rio  de  la 
Pasion  ne  sont  pas  encore  terminées,  et  je  dois  repartir 
très-prochainement  pour  lever  vingt  à  vingt-cinq  lieues 
de  cette  rivière,  qui  n'a  encore  jamais  été  parcourue  par 
homme  qui  vive,  et  qui  a  seulement  été  vue  sur  un  petit 
nombre  de  points,  occasionnellement,  par  des  chasseurs 
ou  des  bûcherons  et  des  Indiens  de  Chiapas  et  de  Tabasco. 
Ce  travail,  une  fois  accompli,  fournira  le  chaînon  de 
raccordement  de  mes  anciennes  explorations  sur  le  Rio 
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Usumasinta  inférieur  avec  les  levés  du  Péten.  J'espère 
que  le  tout  offrira  une  esquisse  assez  complète  et  assez 
exacte  de  cette  région  inconnue,  en  ce  qui  concerne  la 
géographie,  l'ethnologie,  les  langues  et  une  partie  de  la 
géologie. 

Je  suis  désireux  d'avoir  de  vos  nouvelles,  et  je  serai 
charmé  d'apprendre  ce  que  vous  faites,  et  si  je  dois 
espérer  de  vous  voir  ici  quand  je  reviendrai,  probablement 
en  juillet  prochain,  sinon  en  avril  ou  mai  1869.  B.  Wes- 
termann  et  C%  440,  Broadway,  New-York,  m'enverront, 
quelque  part  que  je  sois,  ce  que  vous  leur  adresserez  pour 
moi.  Je  me  propose  de  recueillir  un  dictionnaire  Maya, 
travail  comparatif  des  seize  langues  appartenant  à  la 
famille  Maya,  et  quelques  autres  bagatelles,  à  mon 
retour. 

Ma  santé  s'est  promptement  améliorée  lorsque  j'ai  eu 
regagné  le  soleil  méridional,  et  quoique  les  rigueurs  de 
cet  hiver  m'aient  assez  mal  convenu,  j'espère  que  le  même 
changement  de  climat  me  rétablira  de  nouveau. 

J'ai  ramené  avec  moi  de  la  rivière  de  la  Passion,  un 
échantillon  vivant  de  jeune  Indien  Lacandon,  qui,  au 
bout  d'environ  deux  ans  passés  avec  moi,  est  assez  bien 
civilisé,  et  qui  deviendra,  avec  le  temps,  un  utile  et  fidèle 
compagnon  et  serviteur.  Je  joins  ici  une  photographie  où 
vous  le  trouverez. 

Espérant  que  vous  allez  bien  et  que  j 'aurai  bientôt  de 

vos  nouvelles,  je  suis  tout  à  vous. 

D""  H.  Berendt. 

Où  en  est  votre  édition  projetée  de  Las  Casas? 
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Une  des  nouvelles  les  plus  iatéressantes  qu'aient  ap 
portées  nos  baleiniers,  est  celle  de  la  découverte  d'une 
terre  étendue,  située  au  milieu  de  l'Océan  p;lacial  arc- 
tique. Tous  les  marins  qui,  Tété  dernier,  ont  croisé  dans 
ces  parages,  sont  d'accord  sur  l'existence  de  cette  terre, 
et  il  parait  même  probable  qu'elle  atteint  les  proportions 
d'un  continent.  L'existence  de  la  côte  était  connue  depuis 
assez  longtemps  déjà,  mais  la  barrière  de  glaces  infran- 
chissables qui  la  borde,  avait  empêché  qu'on  n'en  eût  des 
notions  exactes  et  détaillées.  Le  baron  Wrangell,  fameux 
explorateur  russe,  en  a,  le  premier,  fait  connaître  l'exis- 
tence au  monde  d'après  des  indications  recueillies  parmi 
les  indigènes  de  Sibérie.  Depuis,  cette  côte  avait  été  si- 
gnalée sur  les  cartes  comme  terre  haute  et  étendue. 

il  est  digne  de  remarque  que  l'été  dernier  a  été  le  plus 
chaud  et  le  plus  favorable  peut-être  pour  la  pêche  à  la 
baleine,  dont  nos  marins  aient  conservé  le  souvenir.  Un 
maître  d'équipage  dit  n'avoir  pas  vu  un  seul  morceau  de 
glace  de  la  grandeur  de  la  main,  seulement,  jusqu'au  dé* 
troit  ;  même  au  delà,  jusqu'à  72  degrés,  la  mer  était  géné- 
ralement libre  de  glace  flottante.  En  somme,  le  temps  a  été 
extrêmement  doux,  les  vents  de  sud,  qui  ont  prévalu,  ont 
fondu  la  glace  ou  l'ont  poussée  vers  le  nord.  Par  suite  de 
ce  favorable  état  de  choses,  les  navires  ont  pu  pousser 
plus  avant  vers  le  nord  qu^ils  ne  l'avaient  jamais  fait 
auparavant;   quelques-uns   ont   atteint   la   latitude   de 

(1)  Au  moment  où  se  prépareut  des  expéditions  au  Pâle  Nord,  il  pourra 
être  intéressant  de  trouver  réunies  les  principales  relations  des  baieimera 
qui  ont  récemment  visité  les  mers  boréales.  Les  documents  ci-dessus  sont 
des  extraits  de  Jouroaui  d'HoDolulu,  adressés  à  la  Société  par  la  direc- 
tion des  consulats  et  affaires  commerciales  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères. 


SUR   LES  MEBS  POLAIRES  BORÉALES.  599 

Le  capitaine  Long»  du  Nile^  qui  parait  avoir  examiné 
la  nouvelle  terre  avec  beaucoup  d'attention,  pendant  une 
croisière  le  long  de  toute  la  côte  sud,  en  a  esquissé  les 
contours.  Cette  terre  est  élevée  partout,  et,  vers  le  centre, 
elle  présente  le  cône  d'un  cratère  éteint,  dont  M.  Long  a 
estimé  la  hauteur  à  2A80  pieds.  Il  a  donné  à  cette  côte  le 
nom  de  Terre  de  Wrangell,  du  nom  de  l'explorateur  russe. 
Il  a  appelé  cap  Thomas  la  pointe  occidentale,  du  nom  du 
matelot  de  son  navire  qui  l'a  vae  le  premier  ;  la  pointe  sud- 
est  porte  le  nom  de  cap  Hawaii. 

Les  noms  donnés  par  le  capitaine  Long  sont  si  bien 
choisis  que  nous  ne  doutons  pas  que  les  Sociétés  de  géo- 
graphie d^Ëurope  et  d'Amérique  ne  les  acceptent,  et  n'ap- 
pellent ce  pays  Terre  de  Wrangell. 

HoDolala,  5  novembre  1867. 

c  Pendant  ma  croisière  dans  l'océan  Arctique,  cette 
saison,  j'ai  vu  une  terre  qui  n'est  signalée  sur  aucune  des 
cartes  que  je  connais.  Nous  l'avons  aperçue  pour  la  pre- 
mière fois  le  1 A  août  au  soir,  et  le  lendemain  à  neuf  heures 
du  matin,  le  navire  se  trouvait  à  environ  18  milles  de  l'ex- 
trémité ouest  de  cette  terre.  J'ai  bien  pu  l'observer  ce 
matin-là,  et  j'ai  reconnu  en  faisant  le  point,  que  l'extrémité 
occidentale  devait  se  trouver  par  l&'h^'  de  latitude  nord 
et  178'dO'  de  longitude  est. 

u  Les  parties  basses  semblaient  couvertes  de  végétation. 
On  n'y  voyait  pas  de  neige.  Gomme  il  y  avait  des  glaces 
flottantes  entre  nous  et  la  terre,  et  que  je  n'apercevais  au- 
cune trace  de  baleines,  je  ne  crus  pas  devoir  coui'ir  le 
lîsque  de  m'approcher  de  la  côte,  quoique  je  pense  que 
cela  eût  pu  se  faire  sans  grand  danger. 

»  Nous  fîmes  voile  à  l'est,  le  long  de  la  terre,  pendant 
la  journée  du  15  et  une  partie  de  celle  du  16,  et  en  cer- 
taines places  nous  n'en  restâmes  pas  éloigués  de  plus  de 
15  milles. 
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»  Le  46,  le  temps  était  très-clair  et  nous  pûmes  bien 
voir  les  parties  centrale  et  orientale.  Pi'ès  do  centre,  par 
180  degrés  de  longitude  environ,  s'élève  une  montagne 
qui  a  l'apparence  d'un  volcan  éteint,  et  dont,  approxima- 
tivement, j'ai  estimé  la  hauteur  à  2A80  pieds. 

»  Ce  jour-là,  nous  ftmes  d'excellentes  observations,  et 
je  relevai  le  cap  sud-est  que  je  nommai  cap  Hawaii.  Je 
le  trouvai  par  70*40'  de  latitude  nord  et  178*71'  de  lon- 
gitude ouest.  Il  est  impossible  de  dire  jusqu'où  cette  terre 
s'étend  au  nord  ;  mais  nous  aperçûmes  des  pics  de  mon- 
tagnes aussi  loin  que  la  vue  pouvait  s'étendre.  J'ai  appris 
du  capitaine  Biven,  du  Nautilus^  qu'il  avait  vu  la  terre  à 
l'ouest  de  Herald  Island,  par  72  degrés  de  latitude.  » 

La  première  notion  de  ce  pays  a  été  communiquée  au 
monde  civilisé  par  le  lieutenant  Wrangell  (de  la  marine 
russe,  que  je  retrouve,  en  18â0,  amiral  dans  la  même  ma- 
rine). Dans  les  expéditions  qu'il  fit  en  partant  de  Nijné 
Golimmsk  pendant  les  années  de  \  820  à  1 82A ,  il  obtint 
des  Tchouctchis  ce  renseignement  que  l'été,  par  un  temps 
découvert,  on  pouvait  apercevoir  une  terre  au  nord  du 
cap  Yacane.  D'une  entrevue  qu'il  eut  avec  le  hamacaï  ou 
chef  d'une  des  tribus  tchouctchie,  Wrangell  nous  fait  le 
récit  suivant  : 

«  Lorsque  je  lui  demandai  s'il  y  avait  un  autre  pays  au 
nord,  au-delà  de  l'horizon  visible,  il  parut  réfléchir  un 
moment,  et  dit  ensuite  que,  entre  les  caps  Erri  (Ché- 
lagscoî)  et  Ir-Gaïpii  (cap  Nord),  il  y  avait  plusieurs  par- 
lies  de  la  côte  où,  de  certains  récifs  à  V embouchure  d^une 
rivière j  fon  peuty  par  un  beau  temps  d'été,  découvrir^  à 
une  très-grande  distance  vers  le  nord,  des  montagnes 
couvertes  de  neige^  mais  qu^en  hiver  il  était  impossible 
d'en  rien  voir. 

>  Il  dit  qu'autrefois  des  troupeaux  de  rennes  venaient 
de  temps  à  autre  quand  la  mer  était  prise.  Probablement 
c'était  de  cette  côte-là  qu'ils  arrivaient  ;  mais  depuis  ils 
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ont  été  refoulés  soit  par  les  chassears,  soit  par  les  loups. 
Il  avait  vu,  lui-même»  une  fois,  un  troupeau  de  rennes 
retournant  au  nord  par  cette  voie,  au  mois  d'avril,  et  il 
l'avait  suivi  dans  un  traîneau  attelé  de  deux  rennes,  pen- 
dant toute  une  journée  jusqu'à  ce  que  la  surface  trop  peu 
unie  de  la  glace  le  forçât  à  abandonner  son  entre- 
prise. 

»  Son  opinion,  et  je  la  partage,  était  que  ces  montagnes 
vues  au  loin  ne  se  trouvaient  pas  sur  une  île,  mais  sur  un 
pays  étendu  et  semblable  au  leur.  Son  père  lui  avait  ra- 
conté qu'un  ancien  des  Tchouctchis  y  avait  été  une  fois 
avec  quelques  compagnons  dans  de  larges  baîdars  ou  bar- 
ques de  peau  ;  mais  il  ne  savait  ni  ce  qu'ils  y  avaient 
trouvé,  ni  ce  qu'ils  étaient  devenus. 

»  Il  soutenait  encore  que  ce  pays  septentrional  devait 
être  habité  et  alléguait,  à  l'appui  de  son  dire,  qu'il  y  avait 
quelques  années,  une  baleine  morte  avait  été  trouvée  à 
l'Ile  d'Aratane,  percée  de  lames  à  pointes  d'ardoise; 
or,  les  Tchouctchis  ne  se  servant  jamais  de  ces  armes,  la 
baleine  avait  dû  être  blessée  par  les  habitants  du  pays  du 
nord. 

»  Je  remerciai  le  vieillard  de  l'empressement  qu'il  avait 
mis  à  répondre  à  toutes  nos  questions,  et  lui  fis  un  beau 
cadeau,  en  lui  promettant  en  même  temps  que  si  ses  ren- 
seignements étaient  trouvés  exacts,  le  gouvernement  ne 
manquerait  pas  de  le  récompenser  généreusement.  Il  fut 
très-reconnaissant  et  me  pria  de  vouloir  bien  tâcher 
d'obtenir  de  l'empereur  de  lui  envoyer  un  chaudron  de 
fer  et  un  sac  de  tabac,  présents  qui,  disait-il,  seraient 
pour  lui  le  comble  du  bonheur.» 

A  ce  sujet,  je  veux  citer  encore  un  autre  passage  du 
journal  de  Wrangell.  Le  8  avril  18123,  se  trouvant  près 
du  cap  Yacane,  il  dit  :  «  Nous  regardâmes  l'horizon  long- 
temps et  avec  attention,  espérant,  comme  le  temps  était 
clair,  découvrir  quelque  apparence  du  pays  septentrional 
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que  les  Tchonclcbis  affirment  avoir  vu  de  ce  point,  mais 
lïous  ne  pûmes  rien  découvrir. 

»  A  eu  juger  par  la  physionomie  du  pays  tel  que  nous 
Tavons  vu,  je  suis  convaincu  qu'fV  est  habité^  car  il  y 
avait,  dans  le  voisinage,  des  morses  en  grand  nombre,  et 
le  pays  paraissait  plus  vert  que  la  côte  continentale  de 
l'Asie,  et  tout  aussi  propre  à  être  habité  que  la  côte 
située  entre  la  pointe  de  Barrow  et  le  Mackenzie,  on  les 
parties  septentrionales  du  Groenland  dont  la  latitude  est, 
du  reste,  beaucoup  plus  élevée. 

»  Il  existe,  un  peu  à  l'ouest  du  cap  Jakan,  un  autre  cap 
qui  présente  une  singulière  apparence.  Le  sommet  et  les 
versants  sont  couverts  d'une  immense  quantité  de  co- 
lonnes, couchées  ou  perpendiculaires;  quelques-unes  res- 
semblent à  des  pyramides;  d'autres  sont  plus  larges  au 
sommet  qu'à  la  base.  Le  caractère  du  pays  environnant 
qui  ne  présente  pas  de  déclivités  abruptes,  mais  qui  est 
une  plaine  ondulée,  ajoute  à  la  singularité  du  spectacle 
que  présentent  ces  pilastres.  Ils  ne  forment  pas  une  masse 
non  interrompue;  mais,  au  contraire,  s'ofirent  en  groupes 
de  quinze  ou  vingt,  disséminés  sur  une  large  surface. 

»  Tandis  que  nous  étions  à  l'ancre,  le  capitaine  Phillips, 
du  MonticellOy  vint  à  bord  et  attira  mon  attention  vers 
une  grande  place  noire  qui  se  voyait  sur  le  versant  d'une 
des  montagnes;  il  pensait  que  c'était  du  charbon.  Nous 
examinâmes  avec  le  télescope,  et  sans  rien  affirmer,  je 
dirai  que  si  ce  n'était  pas  du  chaibon,  ça  y  ressemblait 
beaucoup.  C'était  brillant  au  soleil;  on  aurait  dit  une 
place  où  il  y  aurait  eu  un  dépôt  de  charbon.  Gela  pou- 
vait avoir  un  mille  et  demi  de  long  sur  un  demi-mille  de 
large.  Le  sol  environnant  était  couvert  de  végétation. 

»  Du  176'  au  170'  degré  de  longitude  est,  il  n'y  a  dans 
l'eau  aucune  apparence  de  vie  animale.  Nous  n'avons  vu  ni 
phoques,  ni  morses,  ni  baleines,  ni  animalcules  d'aucune 
espèce.  L'eau  était  aussi  bleue  qu'elle  l'est  vers  le  milieu 
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de  TocéaD  Pacifique,  quoique  nous  n'ayons  jamais  trouvé 
plus  de  quinze  à  dix-huit  brasses  à  40  milles  de  la  terre.  » 

Je  pense  que  les  positions  que  j'ai  déterminées  pour 
les  différents  points  de  cette  terre  seront  trouvées  exactes, 
car  M.  Flitner  qui,  à  mon  arrivée,  avait  examiné  mon 
chronomètre,  n'a  pu  constater  qu'une  erreur  de  un  mille 
et  demi. 

J'ai  donné  à  ce  pays  septentrional  le  nom  de  Terre  de 
Wrangell,  comme  un  tribut  dû  au  dévouement  d'un 
homme  qui  a  passé  trois  années  de  suite  sous  la  latitude 
de  69  degrés,  et  qui  a  prouvé  l'existence  de  la  mer  libre 
autour  du  pôle,  il  y  a  quarante-cinq  ans,  quoique  d'au- 
tres, bien  postérieurement,  aient  réclamé  le  mérite  de 
cette  découverte. 

J'ai  donné  au  cap  occidental  le  nom  de  cap  Thomas, 
du  nom  de  l'homme  qui,  le  premier  de  la  hune  de  mon 
navire,  a  signalé  la  terre,  et  j'ai  baptisé  le  cap  sud-est  du 
nojj!  de  la  plus  grande  île  du  groupe  de  l'archipel  hawaïen. 

Ce  rapport  ayant  été  dépêché  à  la  hâte,  je  désirerais 
faire  de  plus  amples  communications  à  ce  sujet,  pensant 
que  d'autres  marins  pourraient  en  tirer  parti. 

Signé  :  Thomas  Long. 

La  recherche  la  plus  intéressante,  en  second  lieu,  con- 
cerne la  question  de  l'étendue  du  nouveau  pays.  D'après 
ce  que  nous  avons  pu  savoir,  personne  n'a  encore  abordé 
où  que  ce  soit,  mais  plusieurs  vaisseaux  en  ont  longé  la 
côte  à  peu  de  milles  de  distance.  La  côte  sud  s'étend  sur 
une  distance  de  100  milles  environ  de  Test  à  l'ouest. 
Quant  à  son  étendue  vers  le  nord,  tout  n'est  encore  que 
conjectures. 

Dans  sa  croisière  près  de  l'île  Herald,  par  71%20'  de 
latitude  nord  et  175  degrés  de  longitude  ouest,  à  80  milles 
environ  de  la  pointe  sud-est  de  la  Terre  de  Wrangell,  le 
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capitaine  Bliven  a  va  les  chaînes  de  montagnes  s'étendre 
dans  la  direction  du  nord-ouest  à  perte  de  vue.  Il  ne  Im 
semble  pas  invraisemblable  qu'il  s'étende  au  nord  à  plu- 
sieurs centaines  de  milles.  Si  cette  supposition  venait  à  se 
confirmer,  la  nouvelle  terre  mériterait  le  nom  de  continent. 
En  marquant,  sur  une  carte  de  l'océan  Glacial  arctique, 
ladite  terre,  selon  les  positions  données,  on  trouvera  que 
sa  distance  de  la  côte  de  Sibérie  est  d'environ  70  milles. 
Le  détroit  entre  les  deux  côtes  est  d'ordinaire  barré  par 
les  glaces,  mais  il  a  été,  cette  année-ci,  complètement 
dégagé.  Le  capitaine  Long  croit  qu'un  propeller  aurait 
pu  facilement  pousser  bien  avant  au  nord  sur  la  côte  est 
et  sur  la  côte  ouest  de  cette  terre,  et  éclaircir  tout  ce  qui 
en  regarde  l'étendue  et  le  caractère. 

Là  se  bornent  les  détails  qui  ont  pu  être  obtenus  rela- 
tivement à  l'une  des  découvertes  les  plus  importantes  de 
cette  année-ci.  Le  fait  que  de  la  verdure  a  été  vue  par  les 
capitaines  Long  et  Phillips,  et  qu'il  y  a  des  rennes,  est  en 
faveur  de  la  supposition  que  ce  pays  est  habité.  Le  long 
de  la  côte,  on  vit  du  bois  flottant  qu'on  supposait  prove- 
nir de  la  terre  contiguë. 

Ou  sait  que  dernièrement  s'est  formé  à  Paris  un  comité 
au  sein  duquel  figurent  plusieurs  des  plus  célèbres  sa- 
vants français,  dans  le  but  d'organiser  une  nouvelle  expé- 
dition au  Pôle  Nord.  La  route  qui  va  être  suivie  a  été, 
dit-on,  découverte  par  M.  Gustave  Lambert,  hydrographe 
français,  et  n'a  pas  encore  été  tentée  par  d'autres  explo- 
rateurs. Une  souscription  a  été  ouverte  pour  couvrir  les 
dépenses  de  cette  expédition  projetée  qui  ont  été  évaluées 
à  600  000  francs  au  moins.  L'Empereur  a  témoigné  de 
sa  confiance  dans  cette  entreprise  en  se  mettant  à  la  tète 
de  la  liste  des  souscripteurs  pour  la  somme  de  50000  fr. 
On  entend  par  cette  nouvelle  route  celle  du  détroit  de 
Behring  et  la  Polynia,  ce  qui  probablement  est  un  dou- 
veau  nom  français  pour  la  mer  Polaire. 
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Jusqu'ici  toutes  les  expéditions  parties  de  la  côte  de 
Sibérie  n'ont  pu  réussir  à  dépasser  le  72*  degré  nord.  S. 
ce  tennps  remarquablement  doux  se  reproduisait  l'année 
prochaine,  ou  si  l'hiver  n'était  pas  d'une  rigueur  excep- 
tionnelle, l'été  18G8  pourrait  facilement  être  tout  aussi 
favorable  que  l'été  dernier  aux  explorations  dans  ces  pa- 
rages. Cette  année-ci,  un  navire  pourvu  d'une  machine  à 
vapeur  aurait  pu  réunir,  en  trente  jours,  plus  de  ren- 
seignements relatifs  au  pôle  Arctique  que  toutes  les  expé- 
ditions antérieures.  Nous  sommes  sincèrement  persuadé 
que  ces  faits  aiguillonneront  les  efforts  qu'on  fait  en  ce 
moment  pour  organiser  de  nouvelles  expéditions  et  pour 
reconnaître  définitivement  le  caractère  de  la  mer  libre 
du  pôle. 

La  lettre  suivante  du  capitaine  Raynor  contient  quel- 
ques nouveaux  détails  relatifs  au  courant  septentrional 
au  delà  de  l'île  Herald,  mentionné  par  plusieurs  naviga- 
teurs, et  dont  l'existence  tend  à  prouver  que  le  pays  nou- 
vellement découvert  s'étend  à  quelque  distance  au  nord. 
Dans  le  canal,  au  nord  de  l'île  Herald,  la  mer  était  libre 
aussi  loin  qu'on  pouvait  voir  du  vaisseau  qui  y  a  pénétré  le 
plus  avant. 

Honolulu,  1"  novembre  1867. 

M.  Whitney.  —  Monsieur,  conformément  à  votre  de- 
mande, je  vous  envoie  un  rapport  succinct  sur  une  grande 
étendue  de  terre  située  au  milieu  de  Tocéan  Glacial  arc- 
tique, et  qui  jusqu'ici  est  fort  peu  connue.  Antérieure- 
ment, on  avait  regardé  ce  pays  comme  formé  par  deux 
lies  dont  l'une  est  signalée  sur  les  cartes  anglaises  sous 
le  nom  de  Plover  Island,  à  l'ouest-sud-ouest  de  l'île  He- 
rald ;  Tautre  est  simplement  indiquée  comme  terre  éten-^ 
due^  avec  des  pics  élevés.  Pendant  ma  dernière  croisière, 
j'ai  longé  les  côtes  sud  et  est  de  cette  île  sur  une  distance 
considérable  et  à  trois  reprises.  Une  fois  j'ai  même  croisé 
le  long  de  toute  la  côte,  et  j'ai  relevé,  d'après  des  obser- 
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vationg  que  JQ  crois  pouvoir  regarder  comaie  sûres,  la 
position  du  cap  extrême  au  sud^ouest,  par  70°,ô0'  de  lati- 
tude nord  et  178%  15'  de  longitude  ouest.  Pour  le  cap 
Bud^est,  j'ai  trouvé  71%10'  et  17  %40'.  La  côte  sud  pa- 
raît être  presque  droite  et  absolument  stérile,  avec  de 
hautes  falaises.  Je  n'ai  pas  exploré  la  côte  nord-est,  m^s 
elle  paraît  courir,  du  cap  sud*est,  dans  la  direction  du 
nord-ouest,  pendant  1&  ou  20  milles  environ,  et  tourne 
ensuite  au  nord  et  au  nord- est.  J'ai  appris  du  capitaine 
Bliven  qu'il  Ta  suivie  bien  plus  au  nord,  et  qu'il  a  vu  des 
marins  qui  l'avaient  longée  jusqu'à  72  degréa  de  latitude 
nord.  Je  crois  hors  de  doute  qu'elle  s'étend  bien  plus 
loin  au  nord,  et  qu'il  y  a  une  autre  île  à  l'est  de  celle-ci, 
soit  à  170'  degrés  ouest  et  au  nord-ouest  de  la  pointe 
de  Barrow,  avec  un  passage  entre  celle-ci  et  la  terre 
que  je  viens  de  décrii^.  Mes  arguments  sont  que  nous 
trouvons  toujours  de  la  glace  au  sud  du  pays  connu,  et 
plus  loin  au  sud  qu'à  Test.  Le  courant  y  fait,  dans  la 
direction  du  nord-ouest,  de  un  à  trois  nœuds  par  heure.  A 
la  longitude  de  170  degrés  ouest,  nous  trouvons  toujours 
la  barrière  de  glace  de  50  à  80  milles,  plus  étendue  vers 
le  sud  qu'entre  cette  longitude  et  l'île  Herald,  et  il  y  a 
toujours,  dans  ces  parages-là,  un  fort  courant  dans  la 
direction  du  nord-ouest.  A  moins  de  fortes  brises  venant 
du  nord  (car  dans  des  eaux  aussi  peu  profondes  que 
l'océan  Arctique,  les  courants  changent  facilement  de 
direction  sous  l'influence  des  vents,  ce  qui  semble  indi- 
quer qu'il  y  existe  un  passage  dans  cette  direction-là),  les 
eaux  passeraient  entre  deux  terres  retenant  la  glace,  et 
dont  Tune  est  connue  tandis  que  l'autre  ne  l'est  pas. 

J'ajouterai  que  le  cap  sud-ouest  de  l'île  décrite  ci-dessus 
est  situé  à  75  milles  de  la  côte  d'Asie  ou  Sibérie. 

Si^  :  Ratkor. 
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Honoliilu,  19  Bownbre  1867. 

H.  M.  Whitney.  —  Monsieur,  dans  ma  croisière  du 
cap  nord  vers  l'ouest,  le  long  de  la  côte  septentrionale  de 
Sibérie,  je  n'ai  rencontré  qu*mi  faible  courant  allant  à 
Test.  Du  cap  nord  au  cap  Yacane,  176**, S2  latitude  est, 
le  pays  est  haut  et  accidenté.  De  ce  dernier  point  au  cap 
Ghélagscoï,  le  pays  consiste  en  vallées  basses  entre  des 
collines  ondulées  et  peu  élevées.  A  Tembouchure  de  TAu- 
goun,  69'',ô2  nord,  l7/i%/k5  est,  nous  avons  vu  de  grands 
troupeaux  de  rennes  sur  la  côte.  Le  vaisseau  fut  mis  à 
l'ancre,  mais  les  barques  envoyées  pour  en  procurer 
quelques-uns  n'y  purent  réussir,  quoique  les  rennes  s'ap- 
prochassent assez  de  ceux  qui  n'avaient  pas  de  fusils,  pour 
être  atteints  avec  une  pierre. 

A  l'ouest  du  cap  Kekournoï  (ou  cap  des  Colonnes), 
69*, 55  nord,  17à%8â  est,  la  mer  est  peu  profonde  à  quel- 
que distance  delà  terre.  Nous  n'avions,  par  endroits,  que 
5  toises  à  6  ou  7  milles  de  là  côte.  Le  pays  y  est  très-peu 
élevé  et  continue  de  môme  jusqu'au  cap  Kyber,  70*, 08 
nord,  172%20  est.  Au  nord  du  cap  Kyber,  à  un  mille 
environ,  il  y  a  une  petite  lie  de  1  mille  et  demi  de  long 
sur  un  demi-mille  de  large,  et  qui  est  appelée  lie  de 
Chalaourof.  Elle  est  haute  de  60  pieds,  et  je  crois  qu'elle 
offrirait  à  son  intérieur  un  abri  contre  les  brises  du  nord. 
De  cette  lie  au  cap  Chélagscoî,  le  pays  devient  plus  élevé 
et  l'eau  plus  profonde  à  mesure  qu'on  approche  de  la 
côte.  Dans  un  endroit,  nous  avons  trouvé  12  toises  à 
2  milles  delacôte.  La  mer,  à  l'ouest  du  cap  Kékonrnoî,  était 
libre  de  glace,  à  part  quelques  rares  glaçons,  et  à  àO  milles 
au  nord  du  cap  Chélagscoî,  70^, 42  nord,  170%  10  est,  on 
ne  voyait  pas  de  glace  dans  les  directions  du  nord  et  de 
l'ouest.  Le  temps  était  clair  et  le  ciel  d'un  bleu  foncé, 
sans  aucun  indice  de  glace  de  ce  côté.  Dans  ce  temps 
(9  août),  le  vent  souflQait  fortement  de  l'ouest,  et  n'y  trou- 
vant ni  baleines,  ni  aucune  espèce  de  vie  animale  (on  ne 
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voyait  pas  même  d'oiseaux  de  mer),  je  résolus  de  me  di- 
riger de  nouveau  vers  Test. 

Wrangell  dit  que  jamais  on  ne  rencontre  des  baleines 
à  l'ouest  du  cap  Chélagscoî,  et  que  les  indigènes  à  l'onest 
de  l'île  Colioulchine  cherchent  rarement  à  en  prendre, 
vivant  plutôt  de  phoques,  de  morses,  de  rennes  et  de 
poissons.  Il  en  faut  conclure  que  le  170^  méridien  est,  re- 
présente la  limite  extrême  ouest  de  la  pêche  à  la  baleine 
dans  la  mer  Polaire  arctique. 

Quant  à  la  probabilité  que  la  Terre  de  Wrangell  soit 
habitée,  je  veux  me  borner  à  quelques  citations  de  Tou- 
vrage  de  celui-ci  même. 

((  Une  tradition  porte  qu'il  y  a  deux  cents  ans  (c'était 
en  1823),les  Onkilons  occupaient  toute  la  côte,  depuis  le 
cap  Chélagscoî  jusqu'au  détroit  de  Behring,  et  ce  qu'il  y 
a  de  sûr,  c'est  que  tout  du  long  de  cette  ligne  on  trouve 
les  restes  de  huttes  faites  de  terre  et  d'os  de  baleines  tout 
à  fait  différentes  des  habitations  actuelles  des  Tchouct- 
chis. 

»  D'un  malentendu  entre  Crèkhoî,  principal  chef  des 
Esquimaux  d'Asie  et  un  Errimé  ou  chef  d'une  tribu  des 
Tchouctchis  à  rennes,  on  en  vint  aux  hostilités  ouvertes. 
Crèkhoî  fut  défait  et  obligé  de  fuir  ;  son  peuple  émigra 
et  la  côte  fut  déserte. 

»  Les  habitants  d'Ircaïpii  racontent  qu'ayant  tué  un 
Tchouctchi  Errimé,  Crèkhoî  était  poursuivi  de  très>prës  par 
le  fils  de  celui-  ci.  Il  finit  par  gagner  le  rocher  du  cap 
Nord,  où  il  se  retrancha  derrière  une  espèce  de  rempart 
naturel  qui  existe  encore.  Le  jeune  Errimé  l'y  découvrit 
et  réussit  à  tuer  le  fils  de  Crèkhoî,  ce  qui,  d'après  les 
idées  de  ce  peuple,  était  suffisant  pour  venger  le  sang. 
Crèkhoî  échappa  lui-même  en  se  faisant  descendre  pen- 
dant la  nuit  au  moyen  de  lanières  de  cuir,  et  gagna  une 
barque  qui  l'attendait  au  pied  du  rocher.  II  se  dirigea 
d'abord  vers  Test  pour  donner  le  change  à  ses  persécu- 
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teurs  ;  mais,  la  nuit  suivante,  il  se  tourna  vers  l'ouest, 
et  atteignit  File  de  Chalaourof,  où  il  bâtit  les  buttes  en 
terre  dont  nous  avions  vu  les  restes.  Il  fut,  au  fur  et  à  me- 
sure»  rejoint  par  ses  parents  et  autres  de  sa  tribu,  et,  à  la 
fin,  ils  s'enfuirent  tous  en  15  baidars  au  pays  du  nord 
dont  on  dit  pouvoir  remarquer  les  montagnes  parfois  du 
cap  Yacane.  Dans  le  courant  de  Thiver,  un  Tcbouctchî, 
allié  de  la  famille  de  Grèkhoï,  disparut  avec  sa  famille  et 
ses  rennes,  et  on  supposa  que  lui  aussi  avait  gagné  ce 
pays  du  nord.  » 

Plusieurs  capitaines  se  sont  plaints  de  la  grande  diffi- 
culté qu'il  y  a  à  prendre  correctement  la  hauteur  du 
soleil  sous  de  hautes  latitudes,  dans  Tocéan  Arctique,  à 
cause  de  la  grande  réfraction.  Parfois  on  aperçoit  plu- 
sieurs horizons  avec  les  objets  éloignés  en  plusieurs 
images  les  unes  au-dessus  des  autres,  et  l'horizon  le  plus 
bas,  étant  plus  net,  c'est  lui  dont  on  se  sert  généralement 
pour  prendre  la  hauteur  du  soleil  qui  se  trouve  toujours 
trop  grande. 

J'ai  cru  remarquer,  par  une  foule  d'observations  faites, 
et  dans  la  mer  d'Okhotsk  et  dans  la  mer  Arctique,  qu'en 
employant  l'horizon  supérieur,  mes  observations  se  sont 
invariablement  montrées  justes.  J'attribue  cette  réfraction 
à  la  température  différente  selon  les  couches  de  l'air. 
Souvent  dans  mes  croisières  près  des  côtes,  quand  j'étais 
entouré  de  glaces,  la  température  sur  le  pont  exigeait  le 
paletot;  en  montant  aux  hunes,  je  trouvais  la  tempéra- 
ture beaucoup  plus  élevée,  et  je  me  rappelle  d'avoir 
constaté,  entre  ces  deux  points,  une  différence  de  20  de- 
grés. Je  n'ai  jamais  rencontré  dans  aucun  ouvrage 
nautique  ou  de  science  des  règles  pour  tourner  la  diffi- 
culté de  cette  réfraction  excessive  ;  c'est  pourquoi  j'ai 
donné  ici  les  résultats  de  mes  propres  observations. 
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RAPPOtlt  DU  GAPltÂINE  WELLS,  DD  VAPEUR  ARCTIQUE,  DUNOEE. 

c  19j«iBi867. 

Nous  passâmes  Gonical  Island  où  il  y  avait  beaucoup  de 
glace,  et  abordâmes  pour  quelque  temps  aux  glaces  du  ri* 
vage,  au-delà  du  glacier  Peetowack,  où  nous  restâmes  pen* 
dant  un  vent  du  sud-sud-ouest  ;  ensuite  nous  longeâmes  Im 
côte  qui  était  libre  de  glace.  Passant  devant  le  cap  AthoU  à 
deux  longueurs  de  vaisseau,  deux  indigënesvinrentàbord. 
Nous  eûmes  une  mer  libre  en  passant  entre  les  rochers  Dal- 
rymple  etArrabella.  Nous  nous  dirigeâmes  à  Touest^mais 
la  glace  y  était  impénétrable.  Garey-Island  en  vue.  Nous 
suivîmes  le  bord  de  la  glace  qui  nous  ramena  encore  à  la 
côte.  Nous  atterrtmes  aucapPerry  et  vîmes  de  l'eau  ouverte 
au  nord  deHalkreyt  Island.  Nous  abordâmes  aux  glaces  dans 
le  détroit  des  Baleines  (Whale  Sound)  et  eûmes  sept  indi* 
gènes  de  Nétilic,  à  bord.  Le  lendemain,  nous  dépassâmes 
Halkreyt-Island.  A  un  quart  de  mille  de  cette  Ue,  nous 
eûmes  de  l'eau  libre  et  nous  tînmes  droit  ouest.  Pas  de 
glace  visible  au  nord,  du  haut  de  la  hune.  Au  delà  du 
Smitb-Sund  et  des  entrées  de  Talbot  et  Gadogan,  nous 
trouvâmes  de  grosses  glacçs,  des  glaçons  comme  soudés 
dessus,  et  impénétrables.  Nous  nous  dirigeâmes  vers  le 
sudf  le  long  des  glaces  de  cette  terre  occidentale,  et  vîmes 
des  baleines  blanches,  des  ours,  des  phoques,  des  nar* 
vais  et  des  morses,  et  tous  en  grand  nombre  ;  ensuite  nous 
tînmes  au  nord  pour  chercher  des  poissons  ;  la  terre  des 
deux  côtés  était  haute  et  d'un  aspect  hardi.  Nous  coati- 
nuâmes  notre  course  au  nord  jusqu'au  delà  du  Smith* 
Sund,  avec  le  glacier  Bumboldt  en  vue  de  la  lunette,  du 
haut  de  la  hune.  Lorsque  nous  louvoyions  pour  gagner  le 
sud,  il  n'y  avait,  au  nord,  aucun  indice  de  glace.  Le  ciel 
était  bleu  et  aqueux  et  l'on  ne  voyait  que  quelques  bandes 
de  glaces  légères.  Nous  étions  alors,  d  après  mon  apprécia- 
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tion  (il  n'a  pas  été  fait  d'observation) ,  sotis  environ  79  de- 
grés nord.  Nons  tînmes  vers  le  sud  pour  tenter  un  passage 
à  Pond's  Bay  et  nous  passâmes,  dans  ces  eaux  du  nord, 
plusieurs  jours  à  des  essais  infructueux.  Une  brise  assez 
forte  survint  du  côté  du  nord  et  souleva  une  grosse  mei*. 
Nous  fûmes  obligés  d'attacher  ferme  nos  bateaux  et  je 
crois  que,  ne  fût-ce  la  pèche  qui  était  le  but  de  notre 
voyage,  notis  n'aurions  pas  rencontré  les  moindres  diffi" 
cultes  à  aller  aussi  loin  au  nord  que  nous  aurions  voulu. 
Ce  rapport  a  été  fait  par  moi  et  j'y  appose  ma  signature 
ce  25  novembre  1867. 

>  Pendant  que  nous  mouillions  au  delà  du  glacier  Peeto- 
wak,  l'équipage  alla  à  terre  et  y  trouva  des  rennes,  des 
lièvres  blancs  et  des  renards.  Quelques-uns  des  renues 
étaient  tellement  confiants  qu'on  put  s'en  approcher  jus- 
qu'à vingt  mètres  de  distance.  En  dépassant  le  cap 
AthoU,  je  vis  huit  rennes,  de  la  hune,  ainsi  qu'un  groupe 
de  lièvres  blancs;  beaucoup  de  renards  se  montraient 
journellement  sur  la  glace.  Au  nord  du  glacier  Peetowak, 
il  y  avait  de  la  glace  flottante  le  long  de  la  côte,  là  où  le 
glacier  s'était  effondré  (1).  Entre  le  cap  Atholl  et  l'île  de 
Wolttenholm,  la  glace  était  molle  et  le  vapeur  la  traversa 
sans  la  moindre  peine.  Du  côté  est,  la  glace  paraissait 
être  fondue,  e^ccepté  dans  le  Whale  8und.  Aussi  loin  que 
la  lunette  pouvait  s'étendre,  cette  glace  flottait  le  long  dé 
la  côte;  un  baleinier  vapeur  aurait  pu  avancer  sans 
obstacle. 

Le  numéro  du  18  janvier  du  Moniteur  du  commerce 
(Commercial  Advertiser)  d'Honolulu  contient  une  lettre 
du  capitaine  Thomas  Long  (le  même  qui,  dernièrement,  a 
découvert  le  nouveau  pays  de  la  mer  Arctique)  au  sujet 
de  l'intéressante  question  de  l'accès  du  Pôle  Nord  par  la 

(1)  La  baie  de  TÉtoile  du  Nord  était  libre  de  glaee. 
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voie  du  détroit  de  Behring.  Après  avoir  passé  en  revue 
les  preuves  qui  lui  font  supposer  que  le  pôle  est  entouré 
d'une  mer  libre,  le  capitaine  Long  continue  ainsi  : 

Presque  toutes  les  tentatives  pour  atteindre  le  pôle  Nord 
et  trouver  un  passage  nord  entre  le  Pacifique  et  1*  Atlan- 
tique ont  été  dirigées  vers  la  baie  de  Baffin  et  les  mers  du 
Groenland  ;  mais  elles  ont  toujours  échoué  contre  un  cou- 
rant contraire  et  d'énormes  masses  de  glaces  qu'il  charrie 
vers  le  sud. 

En  1827,  Parry  entreprit  d'atteindre  le  pôle  au  moyen 
de  bateaux  transportés  sur  des  traîneaux.  La  plus  haute 
latitude  à  laquelle  il  put  parvenir  fut  celle  de  82<*  A 5'  ; 
bien  qu'il  eût  fait  pendant  ce  trajet  292  milles  dans  la  di- 
rection du  nord,  il  ne  se  trouva  qu'à  172  milles  de  son 
point  de  départ,  après  trente-cinq  jours  de  voyage,  preuve 
de  l'existence  d'un  courant  qui  chemine  du  nord  au  sud 
avec  une  vitesse  de  3  milles  et  demi  par  jour.  En  outre, 
au  point  extrême  de  son  trajet,  Parry  trouva  la  glace  en 
petits  morceaux  et  moins  épaisse  qu'elle  ne  l'était  plus  au 
sud,  de  sorte  qu'il  doit  y  avoir,  au  nord,  une  quantité 
d'eau  libre  suffisante  pour  briser  la  glace  de  cette  ma- 
nière. Dans  sa  description  des  glaces  de  cette  latitude,  il 
s'exprime  de  la  sorte  :  <  Si  divisée  était  la  glace  autour  de 
))  nous,  que  nous  dûmes  passer  la  nuit  sur  le  seul  frag- 
)>  ment  assez  considérable  pour  que  nous  puissions  nous 
»  risquer  à  y  installer  nos  bateaux  pendant  que  nous 
»  reposions.  »  Telle  était  la  glace  à  82''  hb'  de  latitude 
nord. 

VAdvance  et  la  Rescue^  commandés  par  De  Haven, 
étant  pris  dans  le  canal  de  Wellington,  du  2  octobre  1850 
au  8  juin  1851  (2i9  jours)  furent  entraînés  à  travers  le 
détroit  de  Barrow,  le  détroit  de  Lancaster  et  la  baie  de 
Baffin,  c'est-à-dire  sur  un  parcours  de  1000  milles,  ou  à 
peu  près  la  même  vitesse  que  Parry  a  constatée  au  nord 
de  Spitzberg,  pendant  la  saison  d'été. 
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Le  Resolute^  vaisseau  abandonné  par  sir  Edward  Bel- 
cher,  près  de  Tlle  Melville,  fut  entraîné  à  travers  leà 
mêmes  détroits  et  trouvé  par  un  baleinier  américain  dans 
le  détroit  de  Davis,  à  1000  milles,  environ,  de  l'endroit  où 
on  l'avait  abandonné. 

Les  grandes  quantités  de  bois  flotté  et  la  nature  de  ce 
dernier  (esseuces  des  latitudes  boréales  élevées)  qu'on 
trouve  dans  les  îles  de  Spitzberg,  d'Islande,  et  dans  le 
Groenland,  sont  une  autre  preuve  de  l'existence  d'un 
courant  constant  qui  se  dirige  du  nord  au  sud  et  qui  a  dû 
charrier  ces  bois  à  travers  la  mer  polaire  depuis  les  côtes 
d'Asie  et  d'Amérique,  seuls  points  d'où  ils  puissent  at- 
teindre ces  parages.  L'existence  de  ce  courant  étant 
prouvée  par  de  solides  témoignages,  on  se  demande  à 
quelles  causes  il  est  dû. 

En  tenant  compte  du  fait  que,  dans  tout  le  nord  de 
l'Asie,  des  monts  Oural  au  détroit  de  Behring  et,  vers  le 
sud,  jusqu'à  hO  degrés  et  même  A 5  degrés  de  latitude 
nord,  tous  les  fleuves  se  dirigent  vers  l'océan  Arctique  ; 
et  que  deux  d'entre  eux,  le  Yénisséi  et  la  Lena,  naviga- 
bles pour  les  bateaux^  sur  un  parcours  de  2000  milles, 
comprennent,  avec  les  fleuves  du  continent  nord  améri- 
cain, jusqu'à  60  degrés  nord,  une  aire  de  presque  5  mil- 
lions de  milles  carrés,  il  parait  évident  que  cet  énorme 
volume  d'eau'  doit  avoir  un  débouché.  La  supposition 
qu'une  partie  plus  ou  moins  considérable  de  ces  eaux  s'en 
irait  par  le  détroit  de  Behring,  est  infirmée  par  les  obser- 
vations des  baleiniers  qui,  depuis  Tannée  18/i7,  ont  croisé 
dans  ces  parages.  Les  courants  y  ont  été  trouvés  varia- 
bles. Au  printemps,  et  en  été,  on  a  toujours  constaté  un 
courant  dans  le  sens  du  nord,  ce  qui  semble  pouvoir  être 
attribué  au  grand  fleuve  Aoadyr,  du  côté  de  l'Asie,  et  aux 
fleuves  tributaires  de  la  mer  de  Behring,  à  Port  Clarence, 
et  dans  le  Norton  Sund,  du  côté  de  l'Amérique.  Les 
eaux  de  tous  ces  fleuves  sont  considérablement  augmen- 
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tées  par  la  fonte  de  neiges  au  printemps,  et  pendant  les 
premiers  mois  d*été. 

D'après  les  informations  dues  aux  naturels  de  la  côte 
et  à  plusieurs  baleiniers  qui  ont  hiverné  dans  les  baies  de 
Plover  et  de  Saint-Laurent,  il  paraît  qu*en  automne  et  en 
hiver,  le  courant  se  dirigerait  vers  le  sud.  Ces  courants 
ont,  du  reste,  attesté  leur  force  et  leur  direction,  en  en- 
traînant des  vaisseaux  qui  ont  été  faire  naufrage  au  nord 
du  détroit  de  Behring.  La  barque  Gratitude^  de  New- 
Bedford,  a  échoué  environ  par  68*  30'  (latitude  nord)  et 
168  degrés  (longitude  ouest),  à  àO  milles  à  peu  près  du 
cap  Lisbourne,  au  commencement  de  juillet  1865.  Au 
mois  d'août,  on  la  vit,  près  de  Tlle  Herald,  à  170  milles 
au  nord  nord-ouest  de  l'endroit  où  elle  avait  été  aban- 
donnée. L*Ow/arzo,deNew-Bedford,  avait  échoué  au  mois 
de  septembre  1866,  par  70"  -25'  de  latitude  nord.  L'hiver 
d'après,  ce  navire  fut  vu,  par  les  indigènes,  entraîné  vers 
le  sud  à  travers  le  détroit  de  Behring;  quelques-uns  des 
témoins  l'auraient  même  visité.  On  Ta  ensuite  retrouvé  sur 
la  côte,  par  64°  50'  latitude  nord. 

Il  paraît  clair,  d'après  ce  qui  précède,  que  ces  cou- 
rants d'hiver  et  d'été  se  compensent  l'un  l'autre,  et  que 
le  détroit  de  Behring  n'offre  qu'une  issue  insuffisante  à 
l'énorme  volume  d'eau  qui,  des  versants  nord  de  l'Asie  et 
de  l'Amérique,  descend  dans  la  mer  polaire. 

L'évaporation,  dans  ces  latitudes,  étant  compensée  en 
partie,  si  ce  n'est  entièrement,  par  la  précipitation  et  la 
condensation,  il  nous  faut  conclure  que  cette  grande 
masse  d'eau  se  décharge  par  les  passages  entre  la  Terre- 
Neuve  de  Sibérie  (Novaïa-Zemlia),  les  îles  Spitzberg,  le 
Groenland  et  par  le  détroit  de  Davis  où  ces  courants  con- 
stants ont  été  observés  se  dirigeant  vers  le  sud. 

En  jetant  les  yeux  sur  une  carte  de  l'hémisphère  nord, 
on  verra  que  l'Océan  polaire  est  presque  circulaire  ;  sa 
circonférence  est  de  5  à  6000  milles.  Sur  les  deux  tiers 
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de  cette  périphérie,  de  grands  fleiivei^  régulièrement  es- 
pacés se  jettent  dans  la  mer;  tandis  que  l'autre  tiers  pré* 
sente  des  débouchés  par  lesquels  peuvent  s'échapper  les 
eaui.  A  moins  donc  que  celles-ci  ne  soient  absorbées  par 
l'atmosphère  et  emportées  au  sud  par  le  vent  (théorie  que 
je  regarde  comme  juste)  (1),  il  faut  qu'elles  trouvent  leur 
chemin  par  un  de  ces  passages. 

Au  lieu  donc  de  lutter  incessamment,  comme  Sisyphe, 
contre  des  obstacles  insurmontables  et  de  combattre  ces 
courants  contraires,  dont  j'ai  essayé  d'expliquer  la  cause, 
je  voudrais  profiter  de  l'expérience  et  des  observations 
recueillies  dans  les  expéditions  antérieures;  évitant  les 
obstacles  qu'ils  ont  rencontrés  et  tenté  de  vaincre,  je  vou* 
drais  tirer  parti  de  ces  courants  pour  traverser  la  mer  Po- 
laire. 

Autrefois,  de  grandes  difficultés  s'opposaient  à  ce  qu'on 
fit  partir  ses  expéditions  du  Pacifique  ;  mais,  depuis  la 
découverte  des  raines  d'or  de  la  Californie,  ces  obstacles 
ont  presque  tous  disparu,  et  il  est,  actuellement,  presque 
aussi  facile  d'adopter  le  Pacifique  que  l'Atlantique  comme 
base  d'opérations.  Les  vaisseaux  exceptés,  on  peut  se  pro- 
curer sans  peine,  et  à  des  prix  raisonnables,  tous  les 
moyens  requis  pour  ce  voyage.  Je  crois  donc  qu'un  vais- 
seau gréé  dans  ce  port  aurait  plus  de  chances  de  succès 
que  toutes  les  entreprises  antérieures. 

En  outre  des  objets  ordinaires  qui  sont  indispensables 
à  un  tel  voyage  et  qu'on  peut  facilement  se  procurer  ici, 
il  y  existe  un  sûr  antidote  contre  le  scorbut,  effroi  des 
marins  dans  les  navigations  arctiques  :  c'est  le  calo  (ou 
nourriture  des  habitants  des  lies  Sandvrich)  préparé  sous 
forme  de  ;7ae*<z2  et  mis  en  barils.  Il  est  très-nourrissant  et 
la  légère  fermentation  qu'il  subit  en  s' approchant  des  la^ 

(1)  n  y  ali,  dans  le  texte  anglais,  nn  point  obscur,  presque  une  con- 
iradiction,  qui  peut  protenir  d^aoe  erreur  typographique. 
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titudes  élevées,  ne  ferait  que  rehausser  ses  qualités  anti- 
scorbutiques.  J'en  ai  usé  moi-même  pendant  douze  années 
de  pêche  à  la  baleine,  et,  toutes  les  fois  qu'il  y  en  a  eu, 
à  bord,  un  approvisionnement  suffisant,  il  n'y  a  jamais 
eu  de  symptômes  de  scorbut,  A  l'inverse  de  la  pomme  de 
terre,  il  n'est  pas  détérioré  par  le  froid,  et  supporte,  au 
contraire,  les  températures  les  plus  basses  sans  perdre 
ses  qualités.  Non -seulement  il  est  inestimable  comme 
moyen  hygiénique  pour  conserver  la  santé  de  l'équipage, 
mais,  convenablemjBut  préparé  avec  un  peu  de  soude  ou 
de  potasse,  qui  en  neutralise  l'acidité,  il  devient,  sous 
forme  de  gâteaux,  un  mets  vraiment  de  luxe,  et  qui,  pour 
l'étranger,  pourra  même  remplacer  les  légumes  frais.  Avec 
une  provision  suffisante  de  ce  comestible  pour  en  pouvoir 
donner  une  livre  par  jour  à  chaque  homme,  il  sera  facile, 
par  une  hygiène  convenable  au  point  de  vue  du  vêtement 
et  de  l'exercice,  de  prévenir  absolument  l'apparition  du 
scorbut  à  bord. 

Les  vêtements  en  peaux  de  rennes  qu'on  peut  se  pro- 
curer le  long  des  côtes  de  la  mer  de  Behring  et  de  l'océan 
Arctique  jusqu'au  cap  Nord  constituent  un  autre  article 
de  première  nécessité  pour  ces  voyages.  Pendant  le  mois 
d'été,  les  Tchouctchis,  conducteurs  de  rennes,  gagnent  la 
côte  avec  leurs  troupeaux,  et  on  peut  faire  une  ample 
provision  de  ces  vêtements,  en  échange  d'objets  de  peu 
de  valeur,  comme  des  larges  couteaux  à  gaines,  des  ha- 
ches, des  chaudrons,  du  tabac,  etc.  On  peut  également 
acheter  un  grand  nombre  de  rennes  dont  la  viande  se 
conserve  très-bien,  pendant  plusieurs  mois,  dans  ces  la- 
titudes. Les  morses  abondent  entre  les  caps  Serdzé  et 
Nord,  et  leur  chair  moins  savoureuse  que  celle  du  bœuf 
et  du  mouton  frais,  est  préférable  aux  viandes  salées. 

Le  vaisseau  avec  lequel  on  entreprendrait  ce  voyage 
devrait  avoir  entre  deux  et  trois  cents  tonneaux  et  offrir  un 
tirant  d'eau  peu  considérable.  Il  faudrait  qu'il  fût  forte- 
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ment  armé  contre  la  pression  et  les  chocs  des  glaces. 
L'aide  de  la  vapeur  serait  également  d'une  haute  impor- 
tance, bien  qu'on  ne  doive  pas  avoir  souvent  besoin  d'y 
recourir.  Mon  expérience  m'a  démontré  qu'en  certains  cas, 
quelques  heures  de  vapeur  eussent  évité  des  semaines  de 
captivité.  11  faudrait  qu'on  pût  écarter,  à  volonté,  le  mé- 
canisme propulseur,  afin  de  l'abriter  contre  les  avaries 
causées  par  la  glace. 

La  route  que  je  recommanderais  comme  la  meilleure 
serait  de  suivre  la  côte  d'Asie,  depuis  le  détroit  de  Beh- 
ring jusqu'au  cap  Récouanaï  ou  au  cap  de  Ghélagscoï. 
C'est  vers  la  côte  que  la  glace  fond  d'abord,  et  les  nom- 
breux courants  d'eau  produits  par  la  fonte  des  neiges 
éloignent  la  glace  du  bord,  de  manière  à  former  le  long 
de  la  terre  un  passage  libre  dans  lequel  un  vaisseau  peut 
très-bien  passer,  surtout  s'il  est  aidé  par  la  vapeur  dans 
les  calmer  ou  par  des  vents  contraires.  Passé  le  cap  Ya- 
cane,  la  glace,  faute  de  terres  vers  le  nord,  est  emportée' 
au  large  par  ces  courants  et  dispersée  dans  la  mer  libre 
de  Wrangell,  en  fragments  assez  espacés  pour  permettre 
à  un  navire  de  circuler  sans  danger  entre  eux.  Au  mois 
d'août  dernier,  la  barque  le  Nile  s'est  trouvée  à  10  milles 
au  delà  du  point  où  Wrangell  avait  vu  la  mer  libre,  au 
mois  de  mars.  D'un  certain  point  entre  les  caps  Ré- 
couanaï et  Chélagscoî,  la  direction  à  suivre  serait  celle 
du  nord  au  nord-ouest,  selon  ce  que  permettrait  la  glace, 
jusqu'au  nord  des  îles  Laakhow  où  l'on  commencerait  à 
subir  les  effets  des  courants  qui  proviennent  des  fleuves 
de  l'Asie  septentrionale.  De  là,  il  faudrait  aller  droit  au 
pôle  ou  aux  lies  Spitzberguen,  selon  les  circonstances. 

Si,  au  nord  des  lies  Laakhow,  le  vaisseau  était  pris 
parmi  les  glaces,  le  courant,  quoique  moins  fort  que  celui 
qu'on  a  constaté  au  nord  de  Spitzberg  et  dans  la  baie  de 
Baflin,  entraînerait  peut-être  le  vaisseau  par  un  de  ces 
passages  jusque  dans  r Atlantique. 


618    DOCUMENTS  SUR  LES  MBRS  POLAIRES  BORÉALES. 

ËD  cas  d* accident,  les  chances  de  salut  de  l'équipage 
sont  plus  grandes  qu'elles  ne  seraient  en  suivant  la  route 
à  Test  du  détroit  de  Behring;  car,  à  l'ouest  do  fleuve 
Bolgma»  existent,  à  l'embouchure  de  tous  les  fleuves,  des 
établissements  russes  où  l'on  trouverait  du  secours. 

Une  autre  route  par  laquelle  ce  voyage  pourrait  ôtre 
exécuté,  consisterait  à  suivre  la  côte  depuis  le  détroit  de 
Behring  jusqu'à  l'embouchure  du  fleuve  Lena,  puis  d'aller 
droit  au  nord  jusqu'au  delà  du  cap  Sévéro  Vostochnoî; 
de  là,  à  l'ouest,  vers  le  Spitzberg.  Passé  l'embouchure  de 
la  Lena,  le  vaisseau  serait  secondé  par  le  courant  de  ce 
fleuve  el  des  autres  fleuves  entre  les  105*  et  140*  méri- 
diens. 

Les  mois  d'août  et  de  septembre  sont,  je  crois,  les 
meilleurs  pour  des  explorations  le  long  de  la  côte  de 
l'océan  Arctique;  des  baleiniers  américains  ont  poussé 
jusqu'à  l'est  du  Point  Barrow  et  ont  pris  des  baleines 
jusqu'au  15  septembre  sans  voir  de  glace  au  nord,  sauf 
dans  le  voisinage  immédiat  de  Point  Barrow.  On  a  encore 
pris  des  baleines  jusqu'au  12  octobre,  sous  la  latitude  de 
71  degrés. 

La  possibilité  de  passer  l'hiver  à  n'importe  quel  en- 
droit de  la  côte,  dans  un  vaisseau  fait  exprès,  a  été  dé- 
montrée par  l'exemple  du  capitaine  GoUinson  dans  /'fn- 
ireprise^  qui  hiverna  deux  fois  à  l'est  de  Point  Barrow;  et 
en  particulier  dans  la  baie  de  CambdeA,  qui  n'est  abritée 
du  côté  du  nord  que  par  la  glace  qui  échoue  éventuelle- 
ment entre  le  vaisseau  et  la  mer. 

Que  le  passage  du  Pacifique  à  l'Atlantique  s'accom- 
plira  par  une  des  routes  indiquées  ci-dessus,  j'y  croîs 
aussi  fermement  qu^on  peut  croire  à  tout  événement  in- 
certain et  à  venir,  et  bien  plus  que  je  ne  croyais,  il  y  a 
quinze  ans,  à  la  possibilité  de  la  réussite  du  télégraphe 
atlantique. 
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EXTRAIT  DE  DEUX  LETTRES  ADRESSÉES  A  MM.  ZURGHER  ET 
MARGOLLÉ,  A  TOULON,  PAR  M.  MAURT,  COMMANDANT  DES 
ÉTATS-UNIS. 

a J'espère  que  M.  Lambert  atteindra  le  pôle,  et  je 

VOUS  adresse  a  mes  deux  oboles  »  comme  gage  de  ma  vive 
sympathie.  Je  voudrais  pouvoir  envoyer  2000  livres  au 
lieu  de  deux  sans  les  zéros.' 

»  La  Polynia  me  parait  avoir  une  forme  oblongue  dont 
le  grand  axe  serait  parallèle  au  plan  du  méridien  de  Paris. 
En  voici  les  principales  raisons  :  les  vents  qui  pénètrent 
dans  le  bassin  polaire  soufflent,  d'un  côté,  de  l'Asie  et  de 
J'Europe,  et  de  l'autre,  de  l'Amérique.  'Ce  sont  des  vents 
continentaux^  secs  et  extrêmement  froids  en  hiver.  Ils  se 
rencontrent  sur  la  mer  ouverte,  s'y  chargent  de  vapeurs 
et  s'élèvent  après  s'être  échauffés,  comme  cela  a  lieu  dans 
la  zone  de  calme  équatoriale.  11  doit  y  avoir  quelque  chose 
de  semblable  à  une  mousson  entre  la  Polynia  et  les  côtes 
de  Sibérie,  car,  à  mon  avis,  les  pluies  qui  alimentent  les 
grandes  rivières  sibériennes  sont  amenées  par  les  vents 
venant  de  cette  mer.  Les  steppes  et  les  déserts  de  l'Asie 
les  aspirent  au  printemps  et  en  été,  de  même  qu'en  été 
et  en  automne  ces  régions  en  aspirent  d'autres  des  mers 
situées  au  sud.  La  mousson  du  sud  arrose  l'Inde,  et  celle 
du  nord  la  Sibérie. 

»  xMa  rapide  esquisse  vous  permettra  de  saisir  les  vues 
que  je  désire  présenter  et  de  comprendre  comment  on  est 
ainsi  conduit  à  poser  la  question  suivante  :  Sur  cette  sur- 
face de  «  800  000  hectares  inexplorés»  dont  parle  M.  Lam- 
bert, la  mer  ouverte  n'est-elle  pas  placée  plus  près  des 
côtes  américaines  que  des  côtes  asiatiques,  et  aussi  plus 
près  de  la  mer  du  Nord  que  du  détroit  de  Behring  ? 

»  Je  suis  heureux  de  trouver  mon  nom  sur  une  liste 
aussi  bien  composée  que  celle  du  Comité  de  patronage  de 
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Tonlon  et  fier  du  titre  de  président  honoraire  qu'il  a  bien 
voulu  me  conférer. 

»  11  me  reste  peu  de  chose  à  ajouter  à  ce  que  j'id  écrit 
sur  les  régions  polaires  sans  répéter  ce  que  d'autres  ont 
beaucoup  mieux  dit  que  moi.  Les  montagnes  de  glace 
flottantes  {ice-bergs)  me  semblent  cependant  suggérer 
ime  vue  favorable  à  la  route  choisie  par  le  capitaine  Lam- 
bert. 

))  T^  précipitation  dans  les  régions  arctiques  et  antarc- 
tiques, comme  dans  les  Alpes  et  les  autres  montagnes  à 
glaciers,  est  plus  grande  que  l'évaporation. 

»  L'excès  de  Teau  tombée  descend  des  montagnes  sous 
la  forme  de  glaciers,  et  lorsque  ces  montagnes  sont  voi- 
sines de  la  mer,  les  glaciers  y  sont  lancés  par  fragments  et 
emportés  comme  ice-bergs. 

»  Les  eaux  antarctiques,  qui  ont  une  étendue  équiva- 
lente à  peu  près  à  l'Asie,  sont  semées  de  ces  ice-bergs 
qui  évacuent  l'excès  de  précipitation  des  régions  polaires 
australes,  et  par  suite  aucune  accumulation  de  glace  exces- 
sive ne  peut  s'y  produire. 

»  La  même  chose  se  passe  dans  les  régions  arctiques, 
mais  dans  de  moindres  proportions,  et  au  lieu  de  pouvoir 
flotter  librement  dans  la  direction  de  tous  les  méridiens, 
comme  au  pôle  sud,  les  ice-bergs  arctiques  ne  peuvent 
s'échapper  que  par  un  petit  nombre  de  canaux  aboutissant 
à  l'océan  Atlantique. 

»  Le  détroit  de  Behring  ne  donne  point  passage  à  des 
ice-bergs  ;  qu'advient-il  alors  de  ceux  qui  proviennent  des 
rivages  septentrionaux  d' Aliaska  et  de  la  Sibérie  orientale 
ou  des  lies  voisines  ?  Ne  doivent-ils  pas  dériver  à  travers 
la  mer  ouverte  pour  aller  ensuite  fondre  dans  l'Atlan- 
tique ?  Il  y  aurait  sans  cela  une  accumulation  indéfinie  de 
glace  et  de  neige  sur  ces  côtes  et  dans  ces  eaux  ;  on  ver- 
rait se  réaliser  la  vieille  idée  d'une  grande  protubérance 
de  la  terre  au  pôle,  au  lieu  d'un  aplatissement. 
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»  Les  ice-bergs  d' Aliaska  et  de  la  Sibérie  trouvent  ainsi 
un  chemin  libre,  de  leur  berceau  du  nord -ouest  à  leur 
tombeau  de  T Atlantique.  Le  capitaine  Lambert  devra  donc 
tâcher  de  régler  son  voyage  de  manière  à  se  trouver  en 
bonne  position  pour  pouvoir  en  profiter.  J*espëre  qu'il 
arrivera  au  moment  favorable,  et  en  lui  souhaitant  la  pro- 
tection de  Dieu,  j'ajoute,  avec  le  salut  cordial  d'un  marin  : 
Bonne  chance  pour  l'accomplissement  d'une  si  généreuse 
entreprise  I  » 
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Aeteti  de  ta  Soelété. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 

RÉDIGiS    PAR   H.    RICHABD   CORTAUBERT^ 
Secrétaire  adHoint. 


Séance  du  1"  mai  1868. 

PR^DRHCB  DE  M.   JULES  DDYAL,   PRÉ8IDEIIT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté.   . 

M.  le  président  annonce  la  perte  bien  douloureuse  que  Tient  de 
faire  la  Société  dans  la  personne  de  M.  Tristan  de  Rostaing,  se- 
crétaire adjoint  de  la  Commission  centrale,  qui  avait  fait  preuve  de 
dévouement  aux  intérêts  de  la  science  géographique.  Cette  triste 
nouvelle,  que  rien  ne  pouvait  faire  présager,  est  accueillie  avec  les 
marques  de  la  plus  profonde  affliction  par  la  Commission  centrale 
dont  M.  de  Rostaing  était  Tun  des  membres  distingués. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

M.  le  marquis  de  Tuisy  remercie  de  sa  récente  admission. 

M.  Hubaut,  sur  le  point  de  partir  pour  la  Chine,  sérail  heureux 
de  recevoir  les  instructions  de  la  Société  et  se  met  à  la  disposition 
de  ses  collègues  pour  les  renseignements  qu'ils  auraient  à  lui  de- 
mander. 

M.  E.  Arnaud  adresse  un  ouvrage  dont  il  est  l'auteur  :  la  Pales- 
tine ancienne  et  moderne.  Ce  livre,  qui  paraît  être  le  résultat  de 
recherches  consciencieuses,  est  remis  entre  les  mains  de  M.  Guil- 
laume Rey,  qui  voudra  bien  l'analyser  et  en  donner  un  compte- 
rendu^  s'il  y  a  lieu. 

M.  A.  de  Zeltner,en  envoyant  un  mémoire  cfu'il  vient  de  publier 
sur  la  ville  et  le  port  de  Panama,  adresse  une  lettre  dans  laquelle 
il  exprime  le  vœu  que  les  Européens  apportent  une  plus  sérieuse 
attention  au  climat  de  l'Amérique  centrale,  qui,  suivantlui,  passe 
à  tort  pour  insalubre.  «  Il  faut  chercher,  dit-il,  à  détruire  ce  pré- 
jugé qui  nuit  au  développement  du  commerce,  en  faisant  passer 
pour  inhabitables  des  localités  appelées  par  leur  position  géogra- 
phique ou  par  leurs  produits  à  un  avenir  brillant  » 
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M.  Emile  de  Ville  aononce  qu'il  a  eu  l'honneur  de  remettre^  au 
nom  de  la  Société  de  géc^raphie,  la  diplôme  de  membre  à  Sa  Ma- 
jesté le  roi  d'Espagne  et  à  S.  A.  A.  Tlnfant  d'Espagne,  don  Sé- 
bastien de  Bourbon  Bragance. 

M,  Meurand,  directeor  des  consulats  et  affaires  coiumerciales  an 
ministère  des  affaires  étrangères,  fait  parvenir  l'extrait  d'un  journal 
américain  qui  reproduit,  d'après  la  presse  havaîenne  une  letire  du 
capitaine  Thomas  Long,  sur  l'existence  au  pôle  Nord,  d'une  mer 
libre  de  glaces  et  sur  les  moyens  d'y  panrenir  en  partant  du  détroit 
de  Behring. 

Le  capitaine  Long  reconnaît  avec  les  docteurs  Kane  et  Hayes^ 
explorateurs  de  ces  régions  polaûres,  l'existence  de  cette  mer  libre 
de  glacess  de  plus,  il  semble  croire  qu'un  bâtiment  bien  équipé 
pourrait,  par  cette  voie,  se  rendre  de  l'Atlantique  dans  le  Pacifique, 
taudis  que  le  succès  d'une  pareille  entreprise,  d'après  les  comptes 
rendus  des  (Jocteurs  Kane  et  Hayes,  dépendrait  entièrement  de 
circonstances  en  dehors  des  prévisions  des  navigateurs. 

M*  Zufcber  fait  parvenir  deux  lettres  qui  lui  ont  été  adressées 
par  M.  le  Commodore  Maury,  de  la  marine  américaine,  au  sujet  du 
voyage  au  pôle  Nord  que  se  propose  d'entreprendre  M.  Gustave 
Lambert;  Le  savant  Américain  soumet  ses  opinions  personnelles 
tor  le  résultat  de  cette  exploration  ;  il  fait  des  vœux  pour  que 
M.  Lambert  atteigne  le  pôle,  et  en  acceptant  pour  lui-même  aVec 
«empressement  le  titre  de  président  honoraire  que  le  comité  de  pa- 
tronage de  Toulon  M  a  décerné,  11  termine  une  de  Ces  lettres  par 
ces  paroles  :  a  J'espère  que  notre  voyageur  arrivera  ad  moment 
favorable,  et  en  lui  souhaitant  \û  protection  de  Dieu,  j*ajoute  avec 
le  saint  cordial  d'un  marin  :  bonne  chance  pour  l'accomplissement 
d'une  si  géfiéredse  entreprise!  » 

l\L  de  Roquefeuil  adresse,  au  nom  du  comité  de  rédaction  de  la 
Retme  bibliogrûphique  universelle^  la  l""*  livraison  de  cette  revue, 
et  prie  la  Société  dé  roilloir  bien  entrer  en  relation  d'échange  de 
publications.  (Renvoi  à  la  section  de  comptabilité.) 

M.  Malte-Bran  oomtnuniqtte  l'extrait  d'une  lettre  qu'il  a  reçue 
de  M.  Manuel  Pa«  Seidan.  (ie  voyageur  l'informe  que  le  gouverne- 
ment péruvien  a  résolu  d'envoyer  une  commission  explorer  la  ri- 
vière Madré  de  Dios.  Le  même  correspondant  ajoute  qu'il  a  profité 
de  l'éclipsé  du  23  février  dernier  |K)ur  déterminer  la  longitude  de 
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Lima.  Il  a  obtenu  poar  résultat  5  h.  17  m.  5  s.,  c'est  une  difié- 
rence  de  une  minute  13  secondes  avec  la  détermination  de  M.  de 
Humboldt  qu'il  serait  utile  de  vérifier.  M.  Raymondi,  qui  se  trouve 
actuellement  au  nord  de  la  province  de  Huaraz^  se  met  à  la  dispo- 
sition de  la  Société  pour  tout  ce  qui  pourrait  combler  les  desiderata 
de  la  géographie  du  Pérou. 

M.  de  Quatrefages  s'informe,  à  ce  propos,  de  la  marche  que  sait 
la  rédaction  des  instructions  aux  voyageurs  commencée  depuis  qud- 
ques  mois  au  sein  de  la  Société. 

MM.  Guillaume  Rey  et  Richard  Gortambert  répondent  que  le 
travail  s'effectue;  la  publication  en  pourra  être  faite  dans  quelques 
mois,  la  plupart  des  mémoires  ayant  été  déjà  livrés  par  les  auteurs. 
Le  manuel  d'instructions  générales  ne  doit  pas  néanmoins  iaire 
perdre  de  vue  la  vaste  enquête  géographique  du  monde  entier,  tra- 
vail qui  est  appelé  à  rendre  d'immenses  services  aux  voyageurs, 
car  en  leur  révélant  immédiatement  ce  qui  a  été  vu.  et  étudié,  il 
leur  fera  apprécier  nettement  ce  qui  reste  à  iaire  pour  une  plus 
parfaite  connaissance  du  globe.  Get  inventaire,  dont  la  plus  grande 
utilité  sera  de  mettre  les  voyageurs  à  portée  de  recueillir  des  in- 
structions immédiates,  est  également  commencé;  ainsi,  une  partie 
de  la  Turquie  d'Asie  pourra  être  déjà  consultée  avec  fruit 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrages  of- 
ferts. 

M.  Ernest  Desjardins  dépose  sur  le  bureau  un  ouvrage  du  gé- 
néral Kheredine,  sur  les  Réformes  nécessaires  aux  États  musul- 
mans. M.  Jules  Duval  veut  bien  se  charger  d'en  prendre  connais- 
sance et  d'en  donner  un  rapide  aperçu. 

M.  Casimir  Delamarre  offre  plusieurs  numéros  du  Moniteur  et 
de  l'Etendard,  qui  renferment  des  articles  géographiques  dont  il 
est  l'auteur. 

M.  Richard  Gortambert  dépose  également  sur  le  bureau  un  nu- 
méro du  journal  la  Patrie  où  il  a  inséré  un  article  sur  la  dernière 
assemblée  générale  de  la  Société. 

M.  Arthur  Demarsy  dépose  sur  le  bureau  la  relation  de  voyages 
dans  le  Venezuela,  la  nouvelle  Grenade  et  l'Equateur,  due  au  con- 
seiller Lisboa. 

M.  E.  Gortambert  offre  VL'vening  Telegraph  de  Montréal  où 
M.  Lacroix^  membre  de  l'Institut  canadien,  qui  est  en  correspon- 


SÉANCE  DU  i**'  MAI  1868.  625 

dance  avec  la  Société,  a  pnblié  une  descnpiion  de  plasieurs  éta- 
blissements scientifiqnes  de  Boston  et  de  ses  environs,  entre  au- 
tres,  du  musée  zoologique  d'Agassiz.  Le  même  membre  fait 
hommage,  de  la  part  de  M.  le  baron  Malouet,  de  deux  volumes  de 
nouveaux  mémoires  dus  à  son  grand-père  Pierre-Victor  Malouet» 
ancien  ministre  de  la  marine.  M.  Cortambert  fait  remarquer  qu'il 
y  a  dans  cet  ouvrage  des  considérations  importantes  sur  la  géogra- 
phie de  la  Guyane  et  d'autres  parties  de  l'Amérique  du  Sud  ;  il  est 
prié  d'en  rendre  compte. 

Plusieurs  autres  ouvrages  sont  présentés;  —  par  M.  Oelesse  le 
cinquième  volume  de  la  JRevue  géologique  qu'il  rédige  de  concert 
avec  M.  de  Lapparent;  —  par  l'intermédiaire  de  M.  Emile  de  Ville, 
des  cartes  marines  du  Brésil  ;  •—  par  M.  Malte-Brun,  plusieurs  ouvra- 
ges de  l'abbé  Domenech  et  la  suite  de  l'atlas  industriel  de  M.  Henri 
Lange;  —  par  M.  Maunoir  :  i^  au  nom  de  M.  Arthus  Bertrand, 
une  carte  de  l'Etbaye  par  M.  Linant  de  fiellefonds;  2^  de  la  part 
du  capitaine  Mouchez,  un  mémoire  sur  les  positions  géographiques 
de  la  côte  orientale  de  l'Amérique  du  Sud;  en  son  propre  nom,  le 
rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  de  géographie  et  sur  les  pro- 
grès des  sciences  géographiques  pendant  l'année  1867. 

M.  Jules  Duval  offre  au  nom  de  l'auteur,  M.  Alfonso  de  Castro, 
un  ouvrage  en  langue  portugaise  intitulé  :  Possessions  portugaises 
en  Oceanie;  —  M.  Godine  est  chargé  de  faire  l'analyse  de  ce  vo- 
lume. 

M.  le  président  remercie  au  nom  de  la  Commission  centrale  les 
donateurs  pour  leurs  nombreux  et  importants  hommages. 

Sont  admis  au  nombre  des  membres  de  la  Société  MM.  Ar- 
chambault-Guyot,  François  Devay,  Hardy,  Foley,  de  Dulcat. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  :  Son  Excellence  don 
Eduardo  Fernandez  San  Roman,  lieutenant  général,  directeur  de 
l'Infanterie,  sénateur,  présenté  par  MM.  de  Ville  et  Pécoul  ;  —  Son 
Excellence  don  Antonio  Benavides  y  Navarrete,  ancien  ministre 
des  affaires  étrangères,  président  directeur  de  l'Académie  royale 
d'histoire  de  Madrid,  vice-président  du  Sénat,  présenté  par  MM.  de 
Ville  et  Demarsy;  —  Son  Excellence  Don  Pabricio  Maria  Paz  y 
Membiela,  secrétaire  honoraire  de  S.  M.  C. ,  président  de  la  Com- 
mission scientifique  du  PaciGque,  capitaine  de  la  marine  royale, 
présenté  par  Mi>L  de  Ville  et  Jules  Duval  ;  —  Son  Excellence  don 
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Melcbior  Sancbez  de  Toca,  roarqais  de  Toca,  médecin  ooDsoltast 
de  la  marine  royale,  professeur  de  la  Facaké  de  médecine  de  l'Uni- 
versité centrale,  président  de  la  Société  royale  de  médecine  de 
Madrid,  présenté  par  MH.de  Ville  et  Mannoir;  —  SoDExcellenoe 
don  Mariano  del  Prado  y  Marin,  marqnis  de  Acapalco,  gentil- 
homme de  la  maison  de  S.  M.  C.  la  reine  d'Espagne,  ministre  do 
tribunal  des  ordres  royaux  civils  d'Espagne,  présenté  par  MM.  de 
Ville  et  Quatrefages  ;  —  Son  Excellence  don  Lorenzo  Arraiola, 
ministre  d'État,  ancien  président  du  tribunal  suprême  de  jostke, 
présenté  par  MM.  de  Ville  et  Dognée;  —  Don  Alberto  Sancbei  de 
Toca  y  Calvo^  officier  de  la  marine  royale  espagnole,  présenté  par 
MM.  de  Ville  et  Mannoir:  —  Don  José  Maria  Pardo  Monténégro 
y  Cordai,  gefe  de  negociado  del  ministerio  de  la  Gobemacîon,  pré- 
senté par  MM.  de  Ville  etReyi  —  M.  Caledonio  del  Val,  présenté 
par  MM.  de  Ville  et  Demarsy  ;  —  Don  Pascual  ie  Gayangos,  cor- 
respondant de  l'Institut  de  France  à  Madrid;  —  M.  Paul  Dalkw, 
directeur-gérant  du  Moniteur  universel^  prés^oté  par  MM.  Casimir 
Delamarre  e^  Chasseloup-Laubat;  —  M.  f^rabert  de  la  Croix,  se* 
crétaire  général  du  Moniteur  universel,  présenté  par  MM.  Casimir 
Delamarre  et  Simonin;  —  M.  le  baron  Thénard,  membre  de  l'Ins- 
titut, présenté  par  MM.  d'Âvezac  et  d'Abbadie;  —  M.  Benjamin 
Poucel,  voyageur  au  Paraguay,  présenté  par  MM.  Maunoir  et  Eu- 
gène Cortambert;  —  M.  Faye,  membre  de  l'Institut,  présenté  par 
MM.  d'Avezac  et  Antoine  d'Abbadie;  —MM.  Ernest  Camescasse, 
avocat;  Léon  Renault,  avocat;  Adrien  Chevallier,  rentier;  Albert 
Darralde,  procureur  impérial  i  Lizieux,  présentés  par  MM.  Paul  et 
Louis  Lefebvre  de  Viefville;  —  M.  Amédée  d'Hertault,  comte  de 
Beaufort^  propriétaire^  présenté  par  MM.  Casimir  et  Théodore 
Delamarre;  —  M.  Jules  Barbet-Massin,  négociant,  présenté  par 
MM.  Casimir  Delamarre  et  Henri  Barbet-Massin;  —  M.  Michelle 
Paul  Louis,  homme  de  lettres,  présenté  par  MM.  Lucien  Dubois 
et  Jules  Nougaret;  —  MM.  Van  den  Berg,  ancien  élève  de  Técole 
normale  supérieure;  Foncin,  agrégé  d'histoire  et  de  géographie, 
professeur  au  lycée  impérial  de  Mont-de-Marsan,  présentés  par 
MM.  Desjardins  et  Rey. 

A  l'occasion  de  la  liste  de  présentation  dont  lecture  vient  d'être 
donnée,  M.  le  président  fait  observer  que  des  remercîroenis  sont 
dus  à  M.  de  Ville  pour  le  concours  actif,  soutenu  et  fructneoK  ifl*'i 
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apporte  aa  développement  de  la  Société;  il  a  profité  d'uQ  si^our  de 
quelques  semaines  en  Espagne  pour  recruter,  parmi  les  hommes 
les  plus  éminents^  les  plus  distingués  de  ce  pays,  des  ojiembres 
nouveaux  dont  Tappui  ne  saurait  manquer  d'être  précieux  Ji  |a 
Société. 

M.  Barbie  du  Bocage  lit  le  rapport  qu'il  a  rédigé  sur  le  mémoire 
géographique  de  la  mer  des  Indes,  par  M.  Codine  ;  il  fait  res- 
sortir tout  rintérêt  scientifique  de  cet  ouvrage.  (Renvoi  au  Bul- 
letin.) 

M.  Jules  Nougaret  fait  une  communication  au  sujet  d'un  mé- 
moire sur  le  surturbrandur  d'Islande,  par  M.  Jardin,  inspecteur 
adjoint  de  la  marine  à  Bordeaux.  S'appuyant  sur  les  documents 
historiques  et  sur  les  propres  observations  géologiques  faites  en 
Islande,  M.  Nougaret  conclut  en  faveur  de  l'opinion  de  M.  Jardin 
qui,  au  lieu  d'attribuer  le  surturbrandur  à  des  dépôts  de  bois  flottés 
apportés  par  des  courants  marins,  prétend  que  ce  sont  les  restes 
d'anciennes  forêts  ensevelies  sous  les  éruptioas  volcaniques. 

Partant  de  ce  principe,  îl  soutient  que  l'Islande  aujourd'hui  dé- 
nudée a  été  pourvue,  à  d'autres  épdqiles,  d'une  certaine  végétation; 
les  Sagas  nous  prouvent,  du  reste^  qu'au  moyen  âge,  il  y  avait  des 
forêts  et  même  des  vignes. 

M.  Marcou  intervient  dans  la  discussion  comme  géologue;  pour 
lui,  le  surturbrandur  est  une  formation  très-ancienne  et  qui  re- 
monte au  delà  du  moyen  âge  ;  il  est  du  reste  d'accord  avec  les  con- 
clusions précédentes  et  les  croit  d'origine  islandaise. 

Al.  le  contre-amiral  vicomte  Fleuriot  de  Langle,  qui  vient  de 
passer  deux  années  à  la  côte  d'Afrique,  où  il  était  commandant  de 
la  iBtation  navale  du  golfe  de  Guinée,  étant  présent  ï  la  séance, 
M.  le  président  l'invite  à  vouloir  bien  faire  quelques  communica- 
tions verbales  sur  les  régions  africaines  où  il  a  séjourné,  particu- 
lièrement sur  le  Gabon.  Il  y  a  là,  dit-il,  80  000  Indigènes  qui,  sui- 
vant leur  tradition,  sont  venus  de  l'est,  en  mettant  onze  lunes  à  faire 
le  trajet.  Les  populations  portent  le  nom  général  de  Fan  et  se  di- 
visent en  deux  familles.  Les  Bakcbi,  qui  paraissent  être  la  branche 
septentrionale  et  les  Bakaiai,  branche  du  Sud.  Il  y  a  beaucoup  de 
rapports  entre  la  langue  des  Fan  et  celle  des  Zoulous. 

Interrogés  sur  le  cours  supérieur  de  l'Ogôoué,  les  naturels  du 
Gabon  assurent  qu'il  sort  d'un  grand  lac  appelé  Tem,  dans  le  pays 
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de  N*dooa»  doot  les  habitants  sont  anthropophages  et  parlent  la 
langue  fan  on  pahona. 

M.  Flenrîot  de  Langle  donne  un  aperço  du  Gommeree  européen 
considérable  qui  se  fait  aujourd'hui  sur  la  côte  occîdeniale  de 
rAfrlque,  particulièrement  en  ivoire;  il  dit  que,  depuis  le  Sénégal 
jusqu'au  pays  de  Angola,  on  charge  annueUement  200000  tonnes. 
Il  ajoute  quelques  mots  sur  l'extension  prise  récemment  par  la 
colonie  française  de  Gabon,  qui  comprend  aujourd'hui  le  Femand 
Yaz  et  embrasse  sur  la  côte  l'eqrace  compris  entre  les  caps  Saint- 
Jean  et  Sainte-Catherine. 

L'assemblée  écoute  avec  un  vif  intérêt  les  explications  données 
par  le  savant  amiral.  (Une  note  plus  dévdoppée  de  M.  Fleuriol 
de  Langle  sera  insérée  au  Bulletin.) 

La  séance  est  levée  \  dix  heures  et  demie. 


Procès-verbal  de  la  séance  du  15  mai  1868. 

PBÉnDSSCI  DB  M.   JCLB8  DOVÀL,  PaitiDBMT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  secréuire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

L'Institut  historique  de  France  envoie  le  programme  de  la 
séance  publique  annuelle  qu'il  doit  tenil*  le  dimanche  17  mai  1868^ 
et  fait  parvenir  plusieurs  billets  d'entrée  pour  cette  réunion. 

M.  Laurent  Gochelet  transmet  la  traduction  du  Journal  d'explo- 
ration du  fleuve  Paraua,  et  met  son  mémoire  à  la  disposition  de  la 
Société. 

M.  Louis  Desgrand  annonce  qu'un  de  ses  parents  établi  à  War- 
wickf  dans  la  province  de  Queensland  (Australie),  se  propose  de 
tenter  des  explorations  dans  l'intérieur,  et  pourrait,  si  la  Société 
en  témoigne  le  désir,  adresser  quelque  communication  sur  la 
géographie  australienne. 

Le  secrétaire  général  est  chargé  de  répondre  i  M.  Oeogrand. 

M.  Charles  Guarmani  remercie  la  Société  de  la  flatteuse  distinc- 
lion  qu'on  loi  a  accordée  en  récompense  de  ses  derniers  voyages 
en  Arabie. 

Une  compagnie  qui  vient  de  se  former  dans  l'Inde,  sons  le  nom 
de  Société  de  V Himalaya^  et  qui  se  propose  de  faire  entreprendre 
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Teiploration  complète  de  la  grande  chaîne  asiatique,  adresse  ses 
statuts  à  la  Société  et  le  programme  de  ses  études. 

M.  d'Avezac  rappelle  que  la  Société  a  reçu  l'itinéraire  complet 
du  voyage  de  M.  Pricot  de  Sainte-Marie,  et  exprime  le  désir  qu'il 
soit  prochainement  publié  dans  le  Bulletin. 

M.  Jules  Duval  communique  une  lettre  de  M.  Beaumier,  consul 
de  France  à  Mogador,  qui  lui  fût  part  d'un  récent  voyage  qu'il 
a  entrepris  dans  l'intérieur  du  Maroc  en  compagnie  de  madame 
fieaomier  et  de  M.  Paul  Lambert. 

M.  Maunoir  lit  une  lettre  des  frères  Poucet,  qui  entrent  dans 
quelques  éclaircissements  au  sujet  du  voyage  de  M.  Le  Saint,  de 
l'avenir  réservé  à  sa  mission  et  des  moyens  les  plus  propres  à  la 
faciliter.  Cette  lettre,  qui  renferme  de  nombreux  aperçus  et  des 
faits  d'un  grand  intérêt,  provoque  plusieurs  observations  de  la  part 
de  MM.  Vivien  de  Saint-Martin,  d'Avezac,  d'Abbadie,  Jules  Duval 
et  Richard  Gortambert. 

Il  est  décidé  qu'une  Commission  composée  des  membres  du 
bureau  de  la  Société  et  du  bureau  de  la  Commission  centrale,  aux- 
quels voudra  bien  se  joindre  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  étudiera 
quelles  résolutions  on  doit  prendre  pour  répondre  au  désir  exprimé 
par  MM.  Poucet,  et  permettre  à  M.  Le  Saint  de  continuer  le  plus 
fructueusement  possible  son  voyage  à  l'ouest  du  pays  des  Niam- 
Miam. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrages  offerts, 
parmi  lesquels  on  remarque  un  ouvrage  de  M.  de  Mas-Latrie, 
intitulé  :  Traité  de  paix  et  de  commerce,  et  documefUs  divers 
concernant  les  relations  des  chrétiens  avec  les  Arabes  de  l'Afri- 
que  septentrionale  au  moyen  âge,  M.  Jules  Duval  entre  dans  quel- 
ques développements  sur  la  valeur  et  le  haut  intérêt  que  présente 
ce  volume,  précédé  d'une  importante  introduction  historique. 

M.  Vivien  de  Saiut-Martin  offre  au  nom  de  M.  de  Hahn,  deux 
ouvrages,  dont  l'un  est  intitulé  Voyage  dans  les  bassins  du  Drin 
et  du  Vardar,  et  l'autre  De  Belgrade  à  Salonique,  avec  quatre 
mémoires  sur  le  bassin  de  la  Morava. 

M.  Eugène  Cortaïubert  fait  remarquer  que  l'ouvrage  de  la  relation 
du  voyage  dans  la  Turquie  d'Europe  par  feu  Viquesnel,  belle  publi- 
cation dont  une  livraison  est  déposée  sur  le  bureau,  touche  à  sa 
fin,  grâce  au  concours  apportjê  par  M.  Parés,  météorologiste  dis- 
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dogue,  ami  de  Paatear.  Le  même  membre  offre  plosiears  volaines 
rédigés  par  lui  &k  par  M,  Richard  Oortambert  sur  la  géographie 
de  la  France  et  celle  4e«  cinq  parties  du  monde  pour  l'enseigne- 
ment  secondaire  spécial,  d*après  les  programm^.do  ministère  de 
rinstruction  publique. 

M.  Casimir  Delamarre  présente,  au  nom  de  H.  Audigaiine, 
écoi^omiste  bien  connu,  on  ouvrage  intitulé  La  lutte  industrielle 
des  peuples.  La  classification  de  cet  ouvrage  est  géographique,  de 
sorte  que  cette  science  devient  comme  le  cadre  des  déductions  et 
des  comparaisons  économiques  de  M.  Audiganne, 

M.  Casimir  Delamarre  offre  ensuite  la  série  des  articles  qu'il  a 
publiés  dans  le  Moniteur  universel  sur  la  géographie  à  J'expoeition 
universelle  de*  1867.  Dans  ce  travail^  Tauteur,  non  coWnl  dt 
passer  en  revue  les  produiu  exposés,  s'est  eflbrcé  de  présenter  on 
aperçu  suecinct  de  l'histoire  des  divers  modes  de  reppocluetions 
géographiques  :  globes  concaves  de  M.  Silberfnann,  divers  autres 
globes,  cartes  planes,  cartes  en  relief.  M  un  mot,  le  bm  de 
M.  Delamarre  a  été  d'intéresser  et  de  montrer  au  public  l'atlnii 
qui  s'stucbe  aux  études  géographiques,  même  éiénieataircs. 

M.  Richard  Cortambert  offre  de  ia  part  de  madame  fioselli^  filie 
de  M.  Jomard,  deux  lettres  de  René  Caillié  :  l'une  est  ia  première 
que  ce  voyageur  ait  adressée  à  M.  Jomard  en  arrivant  en  France, 
et  dans  laquelle  il  exprimait  le  vœu*de  pouvoir  se  rendre  à  Parfe 
pour  exposer  à  la  Société  de  géographie  les  documents  recueillis 
par  ses  soins  à  travers  l'Afrique  ;  l'autre  a  été  écrite  par  Cailiié 
quelques  jours  avant  sa  mort  :  c'est  sa  dernière  lettre.  i.a  Société 
reçoit  avec  reconnaissance  ces  deux  pièces,  qui  seront  classées  dans 
ses  archives. 

Le  secrétaire  général  présente  au  nom  des  auteurs  :  i*  la  suite 
du  grand  atlas  de  Stieler;  2""  Une  collection  de  belles  photographies 
sur  rinde  adressées  par  M.  James  Waterboose,  lieutenant  d'artil- 
lerie dans  l'armée  britannique;  3^  le  portrait  de  M.  Guarmani  ei 
celui  de  sir  Roderick  Murchison,  pour  l'album  de  la  Société*  Le 
secrétaire  général,  à  ce  propos,  insiste  sur  l'intérêt  qu'il  y  aurait, 
pour  la  Société,  à  posséder  une  collection  aussi  complète  que  pos- 
sible des  portraits  des  personnes  qui  eu  font  partie.  Il  invite  donc 
ses  collègues,  aussi  bien  ceux  qui  habitent  Paris  que  ceux  qui  fé- 
sideot  en  province  ou  à  l'étranger,  à  faire  parvenir  leurs  portraîte- 
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cartes,  pour  qu'ils  soient  placées  dans  raibum  de  la  Société.  Il 
offre  ensuite,  au  nom  de  N.  F.  Glbert,  de  Bordeaux,  membre  de 
la  Société,  une  dent  fossile  trouvée  par  le  donateur  près  Royan; 
cet  objet  prendra  place  dans  les  collections  de  la  Société,  avec 
rinscription  du  nom  de  M.  Gibert. 

M.  William  Hûber  fait  horomage,  au  nom  de  Tauleur,  M.  Gre- 
ban,  d'un  volume  sur  le  royaume  de  Siam. 

M.  Nougaret  dépose  sur  le  bureau  le  premier  numéro  d'un 
journal  récemment  fondé,  et  qui  a  pour  titre  le  Voyageur  de 
commerce,  La  rédaction  du  nouvel  organe  adressera  régulièrement 
la  suite  des  numéros  à  la  Société. 

On  passe  à  Tadmission  des  membres  inscrits  sur  le  tableau  de 
présentation. 

Sont  élus  :  Son  Excellence  don  Eduardo  Fernandez  San-Roman, 
lieutenant-général,  directeur  de  Tinfanterie,  sénateur;  son  Excel- 
lence don  4'ntonio  Benavides  y  Navarrete,  ancien  ministre  des 
affaire»  étrangères,  président-directeur  de  l'Académie  royale  d'his- 
toire de  Madrid,  vice-président  du  sénat;  son  F]xcellence  don 
Patricio  Maria  Paz  y  Membiela,  secrétaire  honoraire  de  S.  M.  C. , 
président  de  la  Commission  scientiGque  du  Pacifique,  capitaine  de 
la  marine  royale  ;  sou  Excellence  don  Melchior  Sanchez  de  Toca, 
marquis  de  .Toca,  médecin  consultant  de  la  maison  royale,  pro- 
fesseur de  la  Faculté  de  médecine  de  l'Université  centrale^  prési- 
dent de  la  Société  royale  de  médecine  de  Madrid.  Son  Excellence 
don  Mariano  del  Prado  y  Marin,  marquis  de  Âcapulco,  genlil- 
homme  de  la  maison  de  S.  M.  G.  la  reine  d'Iispagne,  ministre  du 
tribunal  des  ordres  royaux  civils  d'Espagne;  Son  Excellence  don 
Lorenzo  Arrazola,  ancien  ministre  4'État,  ancien  président  du  tri- 
bunal suprême  de  justice;  don  Alberto  Sanchez  de  Toca  y  Caiio, 
officier  de  la  marine  royale  espagnole  ;  don  José  Maria  Pardo  Mon- 
ténégro y  Cordai,  Chef  des  affaires  au  ministère  de  l'intérieur;  don 
Geledonio  del  Val,  ancien  conseiller  supérieur  de  la  banque  de  la 
Havane  à  Madrid  ;  don  Pascuai  de  Gayaogos,  correspondant  de 
l'Institut  de  France;  MM.  Paul  Dalioz,  directeur-gérant  du  Mo- 
niteur universel;  Lambert  de  la  Croix,  secrétaire  général  du 
Moniteur  universel  ;  le  baron  Paul  Thénard,  membre  de  l'Insti- 
tut; Benjamin  Poucel,  voyageur;  Faye,  membre  de  Tlnstitul; 
Ernest  Camescasse,  avocat;  Léon  Renault,  avocat;  Adrien  Che- 
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▼allier;  Albert  Darralde,  procnreor  iropCrbl;  Amédéed'Heitaiih, 
comte  de  Beanfort,  propriétaire;  Jaks  Barbet-Maasin,  négodant; 
Paul-Loais  Hichelle,  homme  de  lettres;  Yan  deo  Beiig,  ancien  élève 
de  l'École  normale  sopérieore;  Foncin,  agrégé  d*bisloîre  et  de 
géographie,  professeor  an  lycée  impérial  de  Mont-de-Marsan. 

Sont  inscrits  sur  le  tablean  de  présentation  :  M.  Georges  Ber- 
ger, présenté  par  MM.  William  Martin  et  Mannoir;  M.  Achille 
Fonqnier,  présenté  par  MM.  William  Martin  et  Mannoir;  M.  Gas- 
ton Gazes,  conseiller  andîtenr  à  la  cour  impériale  de  Poodichéry, 
présenté  par  MM.  Richard  Ck)rtambert  et  de  Qoatrefoges. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 


OUVRAGES   OFFERTS  A   LA  SOCIÉTÉ 


Séance  du  i«'  mai  1868. 

Tablean  de  la  situation  des  établissements  français  dans  rAlgérie,  1865- 

1866.  Paris,  1868.  1  vol.  in-fol*.  GouYBRnniBNT  gchébal  de  l^Algbbib. 
E.  Abhaud.  —  La  Palestine  ancienne  et  moderne  on  géographie  historifue 

et  physique  delà  Terre-Sainte.  Paris,  1868.  t  vol.  in-8<^.       Àimoft. 
Républiques  de  TAmérique  centrale  et  méridionale  à  l'Expositioa  univer* 

selle  de  1867.  Paris,  1867.  1  vol.  in-8^ 
Le  général  RHÉatouiB.  —  Réformes  nécessaires  aux  États  musnlmant. 

Paris,  1868. 1  vol.  in-8<>.  Aom». 

JosBPB  Wbssblv.  —  Die  œsterreichischen  Alpenlsnder  und  ihre  Fonte. 

Wien,  1853. 1  vol.  in-8*.  Ga.  IfAunoim. 

1.  Hbodb.  —  Le  Lori  disparu.  Lyon,  1868. 1  feuille  in-8®.  Autbob. 

A.  DB  FoNTBiiAY.  —  Le  commcrce  français  dans  le  Danube.  Paris,  1868. 

1  broeh.  in-8<>.  Autbob. 

A.  OB  Zbltrbb.  —  La  ville  et  le  port  de  Panama.  Paris^  1868. 1  bitidi. 

10-8*.  AlITKUB* 

Chablbs  Roth.  —Description  de  plusieurs  atlas  de  plans  des  domaines  du 
clergé  de  Cambrai,  dans  le  Cambresis  et  la  Picardie,  avant  1789. 
Cambrai,  1868. 1  broch.  in-8<».  Auma. 

Eddabdo  Saatbdba.  —  Discursos  leidos  ante  la  real  Aeadenua  de  la  hislo- 
ria  en  la  recepcion  publica.  Madrid,  1862.  1  broch.  in-8* 
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ALromo  db  Cabteo.  —  As  potsess^  portuguex  as  na  Oceania.  Ia-8^. 

Usboa.  1867.  Autbob. 

Le  baroD  11 aloubt.  —  Ifémoiras  de  Malouet  publiés  par  son  petit- fils. 

Paris,  1868.  2  fol.  în-8<'.  Auteub, 

Gonselheiro  Lub^a.  —  RelaçAo  de  orna  Tiagem  a  Veneiaela,  Notb  Granada 

e  Eqaador.  Braxellas,  1866.  1  vol.  iii-8<*.  Autbub. 

Ebmàiiubl  Dohbnbcb.  —  La  chaussée  des  géants.  NooYeaox  vojageB  et 

BTentures  en  friande.  Paris,  1868. 1  vol.  in-12.  Adtbub. 

EiMAifOBL  DoMBiiscH.  —  Bergers  et  bandits,  souvenirs  d*nn  voyage  en 

Sardaigne.  Paris,  1867.  I  vol.  in-12.  Adteub. 

Romanoet  historicos  por  um  Brasileiro.  Broxellas,  1866. 1  vol.  in-12®. 
Fbbdihahd  m  Lbsbbps.  —  Mémoire  à  rAcadémie  des  sciences  de  Tina titut 

impérial  deFraneesur  le  Nil  Blanc  et  le  Soudan.  Paris,  1857. 1  broch. 

in-8*.  ÂOTEUB. 

A.  Vital  db  Olivbiba.  —  Cartes  da  cosla  do  Braiil  entre  o  rio  Mossoro  e 

o  de  S.  Francisco  do  oorte  1857  à   1859.    Rio  de  Janeiro,  1862. 

5  feuilles. 
LuiAHT  DE  Bbllbponds.  —  Carte  de  l'Etbaye.  1  feuille.  Abtiiu8  Bbbtband. 
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QUARANTE-SIXIÈME  ANNIVERSAIRE 


DE    LA 


FONDATION  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 


Le  23  décembre  1867,  les  membres  de  la  Société  de  géogra- 
phie célébraient,  au  Grand-Hôtel,  dans  un  banquet  institué 
il  y  a  quelques  années  sur  la  proposition  du  regretté  Jomard, 
le  quarante-sixième  anniversaire  de  la  fondation  de  leur  So- 
ciété. 

L'assistance  était  nombreuse,  et  la  présence  de  plusieurs  per- 
sonnes de  distinction  prouvait  toute  la  sympathie  qu'inspirent, 
dans  les  régions  les  plus  élevées,  les  efforts  de  cette  Société, 
dont  l'importance  s'accrott  chaque  jour. 

La  vie  extérieure  de  la  Société  de  géographie  se  manifeste 
par  des  réunions  de  trois  espèces,  répondant  chacune  à  un 
besoin  particulier. 

C'est,  en  premier  lieu,  les  réunions  de  quinzaine,  qui  re- 
vêtent un  caractère  plus  intime  et  plus  spécialement  scienti- 
fique. Les  membres  seuls  y  sont  admis,  et  la  séance  est  remplie 
par  des  lectures  géographiques,  des  nouvelles  des  grands  voya- 
geurs et  des  communications  de  toute  nature  rentrant  dans  le 
cadre  des  travaux  de  la  Société  ;  ces  réunions  sont  particulière- 
ment suivies  par  ceux  des  membres  qui  font  de  la  géographie 
une  étude  spéciale,  soit  au  point  de  vue  théorique,  soit  au 
point  de  vue  pratique. 

Les  Assemblées  générales,  qui  sont  au  nombre  de  deux  par 
année,  répondent  à  un  besoin  non  moins  réel,  et  la  Société 
convie  le  public  à  ces  réunions,  dans  le  but  de  lui  inspirer  le 
goût  des  connaissances  géographiques.  A  la  première  Assem- 
blée semestrielle,  la  Société  décerne  des  prix  pour  les  voyages 
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les  plus  importants  et  pour  les  plus  utiles  travaux  géographi- 
ques. La  seconde  assemblée  générale  est  consacrée  à  la  lecture 
d'un  rapport  sur  les  découvertes  et  les  progrès  de  la  géogra- 
phie pendant  l'année  écoulée.  Ces  séances  empruntent  un  in- 
térêt particulier  aux  relations  de  voyages  qu'y  viennent  faire 
les  voyageurs  eux-mêmes. 

Le  banquet  annuel,  qui  correspond)  autant  quepoisible,avec 
le  jour  anniversaire  de  la  fondation  de  la  Société,  a  pour  but  de 
réunir  celle  catégorie  particulière  de  membres  que  leurs  occupa- 
tions multipliées  empêchent  de  suivre  régulièrement  les  travaux 
de  la  Société  et  qui,  cependant,  doivent  l'appuyer  de  l'autorité 
qui  s'attache  à  leur  nom  et  montrer  qu'ils  peuvent,  au  besoin, 
lui  consacrer  quelques  instants  fugitifs.  Ce  banquet  resserre  les 
liens  qui  unissent  les  membres  entre  eux  et,  à  ce  titre,  il  pré- 
sente un  intérêt  non  moins  positif. 

En  l'absence  de  M.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat,  séna- 
teur, la  présidence  du  banquet  a  été  dévolue  à  M.  Lefebvre- 
Durufié,  sénateur. 


l 

Toast  de  M.  Lefeàvre-Duruflé, 
Sénateur. 


MsâSlBDRS, 

Je  me  lève  pour  vous  proposer  le  toast  qui  doit  toujours  être 
le  premier  porté  dans  toute  réunion  française,  le  toast  à  l'Em- 
pereur. 

Je  pourrais  vous  dire,  Messieurs  : 

A  l'Empereur  qui  a  sauvé  la  France  de  l'anarchie,  qui  a  raf-- 
fermi  parmi  nous  l'ordre  social  ébranlé^  qui  a  rétabli  le  respect 
de  Tautorilé  et  des  lois....  Et  vous applaudiriei  à  mes  paroles. 

{Applaudissements.) 
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Je  pourrais  vous  dire  : 

A  l'Empereur,  qui  a  relevé  le  prestige  du  drapeau  français 
dans  les  campagnes  de  Crimée  et  d'Italie....  Et  vous  applau- 
diriez encore.  {Nouveatix  applaudissements,) 

Je  pourrais  vous  dire  : 

A  l'Empereur,  bienfaiteur  des  classes  laborieuses  et  des 
classes  pauvres  ;  à  l'Empereur  qui  a  créé  pour  elles  plus  d'in- 
stitutions utiles  et  provoqué  pour  leur  bien-être  plus  de  lois 
favorables  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  sur  le  trône  de 
France....  Et  vous  applaudiriez  toujoui's.  {Applaudissements  re- 
doublés.) 

Mais,  sans  vouloir  détourner  vos  pensées  de  ces  grands  té- 
moignages de  justice  et  de  reconnaissance,  je  sais,  Messieurs^ 
qu'à  cette  table,  je  dois  porter  un  toast  qui  se  rattache  d'une 
manière  plus  spéciale  et  plus  intime  à  notre  Société,  je  vous 
dirai  donc  : 

A  l'Empereur,  propagateur  de  la  science  géographique  par 
Tessor  qu'il  a  donné  à  la  marine  française,  par  les  colonies  qu'il 
a  ajoutées  à  l'Empire^  par  le  patronage  tout  récent  qu'il  vient 
d'accorder  à  l'expédition  au  pôle  Nord. 

Ce  que  l'Empereur  a  fait  pour  la  marine.  Messieurs,  vous  le 
savez  et  vous  le  voyez  tous  les  jours.  Et  si  quelqu'un  de  nous 
pouvait  l'ignorer,  il  y  a  ici  deux  amiraux  qui  le  lui  appren- 
draient bien  mieux  que  moi  et  qui,  en  le  faisant  connaître, 
seraient  obligés  de  dire  la  part  qu'ils  y  ont  prise  eux-mêmes, 
si  leur  modestie  ne  les  en  empêchait. 

Ce  que  l'Empereur  a  fait  pour  les  colonies,  les  noms  de  la 
Nouvelle-Calédonie  et  de  la  Cochinchine  le  révèlent.  La  Nou- 
velle-Calédonie, où  les  hommes^  que  la  société  est  obligée  de 
repousser  de  son  sein,  trouvent  une  terre  d'expiation  sur 
laquelle  ils  peuvent  se  régénérer.  La  Cochinchine,  colonie 
féconde  et  pleine  d'avenir,  dont  notre  pays  n'a  peut-être 
pas  encore  suffisamment  apprécié  les  ressources  et  les  avan- 
tages. 

Messieurs  : 

A  l'Empereur,  protecteur  de  la  Société  de  Géographie  et  si 
digne  par  ses  actes  d'en  être  le  premier  membre  I...  {Bruyants 
applaudissements.  ) 
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II 


Toast  de  M.  de  Quatre fages^ 
Président  de  la  Commission  centrale. 


Hbssiburs  , 

Si  l'ardeur  des  vœux  se  mesurait  h  la  largeur  des  rasades,  je 
vous  dirais  :  remplissez  vos  verres  jusqu'au  bord  pour  porter 
le  toast  que  je  vous  propose  : 

Aux  voyageurs  de  la  Société  de  Géographie,  à  MM.  Le  Saint 

et  Lambert  1 

» 

J'aime  à  associer  ces  deux  noms  ;  ils  éveillent  chez  moi  des 
idées,  des  sentiments  analogues.  Au  moment  où  la  Société, 
renaissant  à  une  vie  plus  active,  allait  grandissant  chaque 
jour  et  cherchait  comment  employer  ses  forces  croissantes, 
M.  Le  Saint,  H.  Lambert  se  sont  offerts  à  elle,  l'un  après  l'au- 
tre, avec  leurs  projets  arrêtés  et  l'indomptable  résolution  de 
les  mener  à  bien.  Quoi  qu'il  arrive,  là  sera  leur  honneur,  Mes- 
sieurs. Celui  de  la  Société  a  été  de  comprendre  leurs  aspirations 
et  la  grandeur  de  leur  but,  de  les  aider  presque  au  delà  de  la 
limite  de  ses  ressources,  de  s'engager  pour  eux  vis-à-vis  de  ce 
public  de  France  encore  si  peu  fait  à  cette  manière  d'agir. 
Vienne  le  jour  du  succès^  et  la  Société  de  Géographie  aura  le 
droit  de  participer  quelque  peu  à  leur  gloire;  car  elle  aura 
grandement  partagé  leurs  premiers  efforts. 

Ce  jour  de  succès  est  encore  loin. Tout  un  inconnu  de  périls 
nous  en  sépare.  Je  ne  veux  pas  y  songer,  pas  plus  que  n'y  ont 
songé  Le  Saint  et  Laml^ert  eux-mêmes.  J*aime  bien  mieux  me 
les  figurer  de  retour,  et^  à  pareil  anniversaire,  recevant,  au  lieu 
de  vœux  ardents,  des  félicitations  enthousiastes.  J'aime  à  les 
voir  d'avance  assis  aux  places  d'honneur,  à  la  droite  et  à  la 
gauche  de  notre  président,  échangeant  leurs  souvenirs  et  s'ani- 
mant  au  contraste  de  leurs  impressions  passées;  l'un  rappelant 
les  feux  de  l'équateur  et  l'autre  les  glaces  du  pôle;  le  premier 
nous  disant  comment  il  franchissait  les  forêts,  les  fleuves,  les 
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lacs  qui  remplacent  chaque  jour  sur  la  carie  d* Afrique  les  sa-* 
blés  embrasés  dont  on  parlait  dans  notre  enfance;  le  second 
racontant  comment  il  fit  sauter  ou  scia  la  barrière  qui  le  sépa; 
rait  de  la  Polynia,  et  comment  il  lui  fallut  confier  à  une  bouée 
flottante  le  drapeau  français  porté  par  lui  à  l'extrémité  de  l'axe 
terrestre,  au  lieu  de  le  fixer  sur  ces  glaces  qu'on  disait  immo* 
bilisées  à  jamais. 

Je  m'oublie,  Messieurs,  en  évoquant  l'image  de  ces  joies  fu- 
tures. Sachons  les  attendre  ;  elles  viendront.  Mais  que  nos  pa- 
roles fraternelles  aillent  chercher  celui  qui  a  eu  déjà  la  joie  de 
partir  :  qu'elles  saluent  celui  qui  attend  encore. 

A  M.  Le  Saint!  qui,  à  cette  heure  peul-étre,  a  déjà  franchi  les 
dernières  limites  de  la  civilisation  ;  qui  peut-être  est  déjà  mêlé 
à  ce  mystérieux  flot  humain  qui  marche  du  cœur  de  l'Afrique 
au  Gabon,  renouvelant  sous  nos  yeux  et  dans  cette  Afrique 
prétendue  immobile  le  grand  phénomène  des  émigrations  en 
masses  dont  on  trouve  tant  de  traces  ailleurs  et  que  quelques 
anthropologistes  nient  encore  ! 

A  M.  Lambert!  qui,  bientôt,  dans  une  direction  tout  opposée, 
ira  à  la  rencontre  des  Esquimaux  de  Ross^  de  ces  hommes  qui 
ne  voulaient  pas  croire  que  l'on  pût  arriver  chez  eux  en  venant 
du  midi,  parce  que,  disaient-ils,  il  n'y  a  de  ce  côté  que  des 
glaces  I 

A  ces  deux  hommes^  qui  ont  voulu  porter  le  drapeau  de  la 
Société,  celui  de  la  science  sous  le  pôle  et  sous  l'équateur  ! 


III 


Toast  de  M.  le  vice-amiral  baron  Clément  de  la  Roncière 

Le  Noury^ 

Président  honoraire  de  la  Société. 

Messieurs, 

Je  remercie  le  très-honorable  M.  Lefebvre-Duruflé  des  paroles 
courtoises  qu'il  a  prononcées  au  sujet  du  corps  de  la  marine, 
et  des  éloges  flatteurs  qu'il  a  bien  voulu  décerner  aux  officiers 
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de  ce  corps.  Je  le  remercie  en  mon  nom  et  en  celui  de  mes 
collègues. 

Oui,  la  géographie  et  la  marine  sont  sœurs,  et  elles  se  prê- 
tent sans  cesse  un  mutuel  appui.  Plus  que  jamais  nous  pouvons 
affirmer  aujourd'hui  cette  féconde  confraternité,  car  la  marine 
revendique  plusieurs  des  explorateurs  dont  nous  suivons  avec 
anxiété  les  courageuses  entreprises,  ou  dont  nous  patronnons 
avec  enthousiasme  les  intelligents  projets. 

Remercions,  Messieurs,  de  ces  efforts  de  la  marine,  notre 
Président,  M.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat,  qui  a  si  vive- 
ment à  cœur  les  intérêts  de  notre  Société,  et  auquel  notre 
juste  reconnaissance  donnera  toujours  des  preuves  de  notre 
respectueuse  sympathie.  N'oublions  pas  que  c'est  à  lui  que  nous 
devons,  entre  autres,  Tinitiative  de  la  vaste  entreprise  de  l'ex- 
ploration du  grand  fleuve  du  Cambodje,  exploration  qui  promet 
des  découvertes  si  intéressantes  et  si  inattendues.  Le  nom  du 
capitaine  de  frégate  Dondart  de  la  Grée,  qui  la  dirige,  mérite,  à 
tous  les  titres,  d'être  mentionné  à  côté  de  ceux  que  notre  sa- 
vant collègue,  M.  de  Quatrefages,  se  plaisait  à  énumérer  tout 
à  l'heure. 

L'illustre  amiral  qui  dirige  aujourd'hui  la  marine  conti- 
nuera, nous  n*en  doutons  pas,  son  bienveillant  et  actif  patro- 
nage à  cette  expédition  à  laquelle  ses  sympathies  ne  peuvent 
manquer  de  s'attacher.  Car  c'est  lui.  Messieurs,  vous  le  savez, 
qui,  le  premier,  a  planté  le  pavillon  fîrançais  sur  cette  nouvelle 
conquête  de  la  Cochinchine,  dont  il  avait  su  prévoir  l'avenir» 
avenir  qui  se  présente  sous  de  si  favorables  auspices. 

Notre  cher  et  vénéré  Président,  empêché  par  une  maladie 
passagère,  n'a  pu,  Messieurs,  siéger  à  cette  place  où  il  est  d'ail- 
leurs si  dignement  représenté.  Il  eût  aimé  à  vous  entretenir, 
et  ses  paroles  eussent  été  empreintes  de  l'éloquence  de  la  con- 
viction, de  cette  fructueuse  association  de  la  marine  et  de  la 
géographie  que  je  me  plaisais  à  proclamer  tout  à  l'heure,  et  que, 
plus  que  tout  autre,  il  a  été  à  même  de  féooiider.  C'est  un  vif 
regret  pour  nous  de  ne  pas  le  voir  assis  à  nos  celés.  Mais  té- 
moignons-lui. Messieurs,  nos  chaleureux  sentiments ,  et  je  suis 
certain  d'en  être  le  fidèle  interprète  en  vous  proposant  un  toast 

A  M.  le  marquis  de  ChasstioHp^Laubat/ 
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IV 


Toast  de  M.  Jules  Duval^ 

Premier  vice-président  de  la  Commission  centrale. 

A  Sa  Majesté  LéopoH  II y  roi  des  Belges  t 

Mbssibdrs, 

u  Vous  avez  établi  rusage,  lorsqu*ua  souverain  vient  se  rat^- 
tacher  à  votre  Société  par  les  liens  de  la  confraternité  scienti* 
fique,  de  lui  souhaiter  une  respectueuse  et  sympathique  bien* 
venue  dans  cette  fête  annuelle.  Rarement  cet  hommage 
d'hospitalière  courtoisie  fut  mieux  justifié  qu'envers  le  prince 
que  nous  avons  pu  inscrire»  il  y  a  quelques  semaines,  sur  notre 
liste  cosmopolite  d'associés.  Ce  prince  est  un  roi  géographe. 
Nul  autre  chef  d'État,  parmi  ses  contemporains,  —  excepté 
peut-être  l'Empereur  des  Français,  —  n'a  autant  voyagé.  Dèa 
sa  jeunesse,  guidé  par  les  leçons  de  son  auguste  père,  l'im- 
mortel fondateur  de  la  nationalité  belge,  le  duc  de  Brabant, 
parcourut  l'Europe,  l'Afrique  et  l'Asie,  poussant  ses  recherches 
curieuses  jusqu'aux  extrémités  de  l'Orient,  et  partout  deman- 
dant à  la  nature  et  aux  hommes  le  secret  de  voies  nouvelles  k 
ouvrir  à  l'industrie  et  au  commerce  de  sa  patria  Le  futur  roi 
était  des  nôtres  par  ses  études  et  ses  lointaines  excursions  avant 
de  le  devenir  par  nos  suffrages. 

tt  Hais  ne  sera i-je  pas  aussi,  messieurs,  Tinterprète  de  vos  sen* 
timents,  en  honorant  aujourd'hui  dans  Sa  Majesté  belge  toute 
une  nombreuse  et  brillante  pléiade  d'enfants  de  la  Belgique, 
voyageurs  et  géographes,  astronomes  et  mathématiciens,  dont 
les  travaux  ont  enrichi  le  trésor  des  connaissances  géographie 
ques?  C'était  un  Flamand,  ce  Rubruquis,  que  notre  roi  saint 
Louis  envoya,  comme  missionnaire  et  diplomate,  auprès  du 
Grand-Mongol,  et  qui,  le  premier,  dès  le  xiii*  siècle,  rapporta 
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en  Europe  des  notions  précises,  sur  l'intérieur  de  TAsie  (1). 
C'était  un  Flamand  ce  Gérard  Hercator,  dont  la  projection  guide 
encore  à  travers  les  mers  la  marche  des  navires  de  toutes  les 
nations  I  C'était  un  Flamand  cet  Ortélius,  disciple  et  ami  de 
Hercator,  auteur  renommé  de  cartes  précieuses  1  C'était  un 
Wallon,  ce  Père  Hennepin,  qui  partage  avec  les  missionnaires 
français  l'honneur  d*avoir,  un  des  premiers,  évangélisé  les  sau- 
vages du  Canada  et  vu  les  rives  du  Mississipi  !  Et  cette  liste  de 
noms  célèbres,  continuée  sans  interruption  pendant  plusieurs 
siècles,  se  personnifie  de  nos  jours,  avec  l'éclat  que  vous  savez, 
dans  un  des  maîtres  de  la  géologie,  à  la  tête  du  Sénat  belge 
(M.  d'Omalius  d'Halloy),  dans  un  des  maîtres  de  la  physique 
du  globe  à  la  tête  de  l'observatoire  de  Bruxelles  (M.  Ad.  Que- 
telet).  Envers  cette  succession  de  grands  esprits,  qui  forment 
le  cortège  scientifique  de  la  royauté  belge,  acquittons  en  ce 
jour  la  dette  de  la  Géographie  par  une  salve  cordiale  d'applau- 
dissements! 

Et  je  serai  encore  l'écho  de  vos  pensées  en  associant  à  toutes 
les  gloires  de  la  Belgique  M.  Charles  Rogier^  Tillustre  ministre 
des  affaires  étrangères,  qui  a  bien  voulu,  lui  aussi,  s'enrôler 
dans  nos  rangs,  sous  la  bannière  d'une  science  qui  préside,  dans 
les  méditations  du  cabinet,  à  ses  patriotiques  négociations. 

Pour  résumer  tous  nos  hommages  et  nos  vœux  dans  un 
même  toast,  je  bois,  Messieurs,  et  vous  propose  de  boire  à  la 
santé  du  roi  Léopold,  et  en  même  temps  à  la  mémoire  ou  à 
la  santé  de  son  escorte  pacifique  de  savants  et  d'hommes 
d'État,  nos  ancêtres  ou  nos  alliés  dans  le  culte  de  la  Géogra- 
phie !  !  ! 

(1)  Ici  M.  d'Avezac  interrompt  l'orateur  :  Rubfuqais^  dit-il^  était  un 
Français  né  à  Rubrouck^  dans  le  Nord,  arrondissement  d*Haiebrouck  ;  c'est 
en  sa  qualité  de  Français  que  saint  Louis  Tenvoya  en  mission.  —  M,  Duval 
répond  qu'il  a  suivi  l'opinion  générale,  qui  fait  nattre  Rubruquis  à  Ruys- 
bruck^  en  Belgique,  opinion  confirmée  par  le  savant  M.  Quételet,  dans  son 
Histoire  des  sciences  mathématiques  et  physiques  chez  les  Beiges;  mais  il 
est  tout  disposé  à  s'incliner  devant  l'autorité  de  notre  éminent  confrère, 
et  serait  même  charmé,  en  sa  qualité  de  Français,  que  ceUe  reveodicaUon 
fût  fondée. 
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Toast  de  M.  cfAvezac^ 

Second  vice-président  de  la  Commission  centrale. 

Hessibors  , 

Âiosi  que  la  fortune,  la  renommée  a  ses  caprices,  elle  a  ses 
favoris  et  ses  déshérités  I...  Réparer  ses  négligences,  ses  oublis, 
ses  injustices,  est  un  des  devoirs  de  la  postérité  :  et  la  postérité, 
pour  toutes  les  générations  qui  ont  précédé  la  nôtre la  pos- 
térité, c'est  nous. 

Un  grand  retentissement  accompagne  toujours  les  expédi- 
tions de  découverte  officiellement  exécutées  au  nom  des  gou- 
vernements, qui  en  assument  spontanément  quelquefois,  et  plus 
souvent  se  font  prier  pour  en  accepter  le  patronage  et  les 
charges  en  môme  temps  que  l'honneur  et  les  profits.  Alors,  du 
moins,  la  gloire,  cette  exquise  récompense  des  grands  cœurs, 
illumine  de  son  immortelle  auréole  le  nom  de  ceux  qui  ont 
conçu,  médité,  accompli  ces  mémorables  entreprises  :  noble  et 
unique  récompense,  bien  chèrement  aclietée  plus  d'une  fois 
par  ceux-là  mêmes  qui  Font  obtenue^  mais  d'une  si  enivrante 
saveur,  que,  veilles,  périls,  dégoûts,  jalousies,  ingratitude,  elle 
efiace  tout  :  car  elle  est  la  gloire  !. ..  elle  est  l'immortalité  I... 

Eh  bien,  autour  de  ces  noms  devenus  illustres,  combien  de 
compagnons,  d'émulés,  de  précurseurs,  dignes  aussi  de  gloire 
et  de  renommée,  sont  restés  éclipsés,  méconnus,  oubliés,...  pis 
encore...  tout  à  fait  inconnus!...  En  vain  l'histoire  impartiale 
recherche  les  récits  de  leurs  prouesses  :  elle  constate  quelque- 
fois à  grand'peine  la  trace  de  leur  passage  et  de  leurs  efforts  : 
ils  étaient  isolés,  sans  autre  appui  que  leur  propre  courage, 
leurs  expéditions  privées  n'ont  point  solennellement  retenti 
dans  la  mémoire  de  leurs  contemporains.  Ici  des  Bretons,  des 
Basques,  là  des  Normands,  des  Génois^  des  Catalans,  ailleurs 
des  Vénitiens,  d'autre  part  encore  des  Portugais. ..  ont  laissé 
des  vestiges  certains  de  leur  venue,  là  où  leurs  successeurs  ont 
împatronisé  d'autres  souvenirs  :  sauf  quelques  exceptions  va- 
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gués  et  clair-semées,  point  de  noms  propres  auxquels  se  puisse 
fixer,  comme  à  un  drapeau,  la  part  d'illustration  due  aux  mé- 
ritoires services  de  cette  noble  phalange  d'explorateurs  oubliés, 
de  découvreurs  inconnus»  dont,  à  sa  honte,  la  Géographie  est 
impuissante  aujourd'hui  à  faire  le  dernier  appel.  Que  notre 
sympathie  du  moins  leur  paye  en  commun  un  pieux  tribut 
d'élogieux  souvenir  : 
A  la  mémoire  des  découvreurs  oubliés  !!!... 

VI 

Toast  de  M.  Charles  Maunoir^ 
Secrétaire  général  de  la  Commission  centrale. 

Hbssibors, 

Je  porte  un  toast  aux  dix-sept  Sociétés  de  Géographie  étran- 
gères dont  les  plus  jeunes,  celle  de  Kiel  et  celle  de  Florence, 
sont  nées  en  1867.  Toutes  puissent-elles  prospérer  et  devenir 
d'actifs  foyers  de  développement  et  de  diffusion  de  ces  connais- 
sances géographiques  si  nécessaires  au  progrès  de  l'industrie, 
du  commerce,  en  un  mot  de  la  richesse  des  nations;  si  indis- 
pensables, surtout,  à  l'étude  de  ce  phénomène  que  nous  appe- 
lons la  vie  et  dont  les  manifestations  multiples,  variées  à  l'infini, 
sont  certainement  reliées  par  des  lois  admirables  de  grandeur 
et  de  simplicité. 

Aux  Sociétés  qui,  ainsi  que  la  nôtre,  travaillent  à  faire  con- 
naître cette  terre  sur  laquelle  l'homme  poursuit  le  cours  de  ses 
mystérieuses  destinées  I 

Vil 

Toast  de  M.  Gustave  Lambert. 

Messieurs, 

ie  serais  ingrat  de  ne  pas  remercier  chaleureusement  la 
Société  de  Géographie,  pour  la  bienveillance  qu'elle  ma  té- 
moignée  dès  le  début. 


—  13  — 

Et,  principalement,  de  ce  qu'elle  a  bien  voulu,  contraire- 
ment à  ses  usages  traditionnels,  consacrer  à  la  question  du 
pôle  Nord  le  temps  entier  d'une  de  ses  lectures  annuelles. 

Messieurs,  je  voudrais  pouvoir  me  permettre  de  désigner 
par  leurs  noms,  dans  un  sentiment  d'effusion  dont  vous  me 
pardonneriez  l'expression,  tous  ceux  qui  m'ont  aidé  de  leur 
concours  actif,  dévoué,  permanent 

Je  ne  prononcerai  qu'un  seul  nom,  parce  qu'il  s'agit  d'un 
absent;  c'est  le  nom  de  notre  Président,  M.  le  marquis  de 
Chasseloup-Laubat,  qu'une  maladie  sérieuse  a  seule  privé 
de  l'honneur  de  présider  notre  dernière  réunion,  et  dont  l'état 
de  santé  a  été  aggravé,  peut-être,  par  le  regret  profond  qu'il  en 
a  éprouvé. 

Messieurs,  à  notre  Président! 

Je  désire  ardemment.  Messieurs,  que  notre  Société  de  Géo- 
graphie prenne  rapidement  dans  Topinion  la  grande  place  qui 
lui  est  réservée. 

Tous,  dans  ce  but^  nous  travaillerons  résolument,  de  la 
parole,  de  la  plume  et  de  l'action. 

Messieurs,  à  notre  Société  de  Géographie  ! 

VIII 

loast  de  M.  Richard  Cortambert, 
Secrétaire  adjoint  de  la  Commission  centrale. 

Messieurs, 

Je  porte  un  toast  à  la  propagation  de  renseignement  géogra- 
phique! C'est  en  répandant  de  plus  en  plus  dans  les  rangs  de 
la  nation  la  connaissance  approfondie  du  globe  que  Ton  com- 
prendra l'importance  des  voyages,  l'utilité  du  contact  avec  les 
étrangers  pour  la  prospérité  du  oommeroe,  pour  le  progrès  de 
l'esprit  humain!  La  géographie  élargit  les  horizons;  elle  fait 
entrevoir  les  vastes  domaines  dont  tous  les  hommes  sont  appe- 
lés h  jouir.  De  plus,  la  géographie  crée  les  bons  citoyens,  les 
citoyens  véritablenMsnt  utiles  à  leur  pays. 

A  l'aiseignement  géographique  et  à  sa  prospérité  ! 
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IX 

Toast  de  M,  L.  Simonin. 

MSSSIEURS, 

Je  propose  de  porter  un  toast  aux  pionniers  du  Far-  West 
américain,  à  ces  énergiques  colons,  parlis  des  bords  du  Mis- 
souri, qui  ont  peuplé  le  désert  jusqu'au  pied  des  montagnes 
Rocheuses. 

Je  propose  de  porter  un  toast  à  ces  courageux  mineurs  du 
Colorado,  dignes  frères  de  ceux  de  Californie,  et  à  ces  hardis 
settlers  des  prairies,  qui,  n'oubliant  point  que  la  charrue  est 
sœur  du  pic,  ont  fécondé  le  sol  pendant  que  les  mineurs  fouil- 
laient les  filons. 

Je  propose  de  porter  un  toast  à  ces  vaillants  ouvriers  du 
chemin  de  fer  du  Pacifique,  qui,  au  moment  où  je  parle, 
jettent  un  double  ruban  de  fer  entre  le  Missouri  et  les  mon- 
tagnes Rocheuses,  pendant  qu'un  autte  railway  s'avance  du 
côté  du  Pacifique,  et  rejoindra  le  premier  avant  trois  ans.  Le 
chemin  de  fer  est  le  meilleur  agent  de  la  civilisation,  et  déjà 
les  Indiens  ont  fui  au  loin  devant  la  locomotive,  que  d'abord 
ils  avaient  essayé  d'arrêter. 

Enfin,  Messieurs,  je  propose  de  porter  un  toast  à  ces  braves 
soldats  qui,  exilés  dans  les  forts  de  l'extrême  Ouest,  concou- 
rent aussi,  et  de  la  façon  la  plus  efficace,  en  tenant  les  Indiens 
en  respect,  à  la  colonisation  des  prairies.  D'habitude,  dans 
des  réunions  d'un  genre  aussi  pacifique  que  la  nôtre,  on  ne 
porte  guère  de  toast  aux  militaires  ;  mais  cette  fois,  Texcep* 
tion  se  justifie,  car  les  soldats  du  désert  sont  ici  de  véritables 
pionniers. 

Il  y  a  moins  d'un  mois,  Messieurs,  j'étais  moi-même  au 
milieu  des  prairies.  J'ai  parcouru  les  mines  du  Colorado,  ad- 
miré les  cultures  de  ce  naissant  Territoire,  visité  le  chemin  de 
fer  du  Pacifique^  et  vu  les  derniers  Indiens  du  grand  Ouest, 
comprenant  enfin  qu'ils  étaient  incapables  de  lutter,  assemblés 
au  fort  Laramie  pour  traiter  avec  le  gouvernement  américain. 

J'ai  vu  les  mines  d'or  et  d'argent  du  Colorado,  exploitées 
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depuis  sept  ans  à  peine,  donner  naissance  à  un  pays  heureux 
et  prospère;  j'ai  vu,  sur  le  chemin  de  fer  du  Pacifique,  à 
515  milles  du  Missouri,  la  localité  de  Gbayennes,  aujourd'hui 
dernière  station  de  la  voie,  devenue,  en  moins  de  quatre  mois, 
une  ville  de  &  à  5000  ftmes,  animée,  affairée,  mais  de  mœurs 
paisibles.  Au  mois  de  juillet  dernier,  Ghayennes  n'avait  pas 
un  habitant,  et  les  Indiens  y  scalpaient  encore  le  blanc  qu'ils 
rencontraient  sans  défense.  Quant  à  Omaha,  le  point  de  départ 
du  raiiway  sur  le  Missouri,  Omaha  ne  comptait  que  &000  habi- 
tants il  y  a  trois  ans;  elle  en  possède  aujourd'hui  15  000. 

Si  quelque  chose,  Messieurs,  peut  égaler  l'étonnant  déve- 
loppement de  ces  villes  naissantes,  c'est  la  marche  du  che- 
min de  fer  lui-même,  qui  avance  de  plusieurs  kilomètres 
par  jour  sur  le  sol  nivelé  des  prairies.  Ce  chemin  sera  dans 
trois  ans  la  grande  route  de  l'Inde^  de  la  Chine,  du  Japon, 
le  trait  d'union  naturel  entre  l'Asie  et  TEurope;  ce  sera  là  le 
véritable  percement  de  l'isthme  américain. 

J'ai  vu  tout  cela,  Messieurs,  il  y  a  un  mois  à  peine,  et  ce 
n'est  pas  ma  faute,  s'il  n'y  a  pas  plus  longtemps.  Ce  que  je 
vous  raconte  est  magnifique,  mais  point  éloigné,  de  sorte  que 
vous  ne  pourriez  pas  dire  à  ce  propos,  en  citant  un  ancien  : 

Omne  longinquùm  pro  magoifico  est. 

Ne  vous  en  prenez  qu'à  la  vapeur,  Messieurs,  si  ces  mer- 
veilles sont  si  près  de  nous,  et  veuillez  m'excuser  de  parler 
latin  à  propos  de  l'Amérique  du  Nord. 

Je  reviens  maintenant  à  mes  moutons,  et  je  vous  propose  de 
porter  ensemble  un  toast  :  Aux  pionniers  du  Far- West  améri- 
cain l  Au  chemin  de  fer  du  Pacifique  I 


Toast  de  M.  M.  0,  Dognée, 

Messieurs, 

Pour  la  première  fois,  je  regrette  profondément  de  ne  pos- 
séder aucun  caractère  officiely  qui  me  permette  de  répondre 
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dignement  au  toast  que  votre  vice-président,  M.  Duval,  a  si 
éloquemment  porté  à  mon  Auguste  Souverain,  et  que  vous 
avez  bien  voulu,  Messieurs^  acclamer  avec  une  chaleureuse 
sympathie. 

Je  croirais,  cependant,  manquer  à  mes  compatriotes  absents, 
si  je  n'exprimais  à  la  Société  de  Géographie,  Témotion  pro- 
fonde et  la  gratitude  sincère  qu'inspirent  à  nos  cœurs  des  pa- 
roles semblables  à  celles  que  nous  venons  d'entendre. 

Dans  une  improvisation  récente,  dont  les  accents  entraî- 
nants et  convaincus  font  encore  vibrer  si  puissamment  nos 
souvenirs,  que,  tout  en  prenant  la  parole,  nous  essayons  d  en 
rappeler  Tenthousiasme,  M.  Gustave  Lambert  se  demandait 
avec  la  foule  quelle  était  l'utilité  sociale  de  la  science  géo- 
graphique? N'eût-elle  d'autre  résultat  que  d'établir  par  delà 
les  frontières  des  liens  sympathiques  et  indissolubles  entre  les 
hommes  d'étude  et  de  cœur,  cette  fédération  fraternelle  des 
intelligences  serait  à  elle  seule  une  précieuse  conquête  et  une 
glorieuse  impulsion  à  la  marche  providentielle  de  la  civilisation. 

Vous  avez  daigné,  Messieurs,  ouvrir  vos  rangs  aux  enfants 
de  la  Belgique  ;  fiers  de  prendre  place  auprès  des  savants 
éminents,  des  hommes  distingués  réunis  dans  votre  Société, 
heureux  de  pouvoir  s'associer  à  vos  entreprises  grandioses,  ils 
vous  en  sont  profondément  reconnaissants.  Lorsque  vos  voix 
acclament  le  Souverain  qui  préside  aux  destinées  de  noire 
pays,  quand  vous  évoquez  les  ancêtres  glorieux  dont  s'honore 
notre  patrie,  les  mots  sont  impuissants  à  traduire  les  senti- 
ments qui  s'agitent  dans  nos  esprits  et  débordent  de  nos  cœurs. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  rendre  ces  impres^ons 
émouvantes,  en  citant  tant  de  noms  illustres  dont  l'éclat  illu- 
mine le  grand  nom  de  la  France,  la  seule  énumération  des 
hommes  justement  célèbres  dont  s'honore  la  science  géogra- 
phique m'entraînerait  trop  loin,  et  je  craindrais  de  blesser  la 
modestie  d'un  grand  nombre  de  convives  réunis  à  cette  table, 
autour  de  laquelle  votre  bienveillance  nous  a  permis  de 
prendre  place.  —  Si  nos  paroles  ne  peuvent  vous  exprimer 
fidèlement  toute  la  reconnaissance  que  votre  accueil  nous 
inspire,  nous  tenons  cependant  à  vous  exprimer  combien  nous 
ressentons  le  prix  de  l'honneur  que  nous  vous  devons. 
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Daus  ses  frontières  peu  étendues,  la  Belgique  écoute  avec 
intérêt  les  enseignements  scientifiques  qui  lui  arrivent  des 
savants  français.  Vos  travaux  érudits  portent  jusque  chez  elle 
une  lumière^  dont  tous  nous  recueillons  avidement  les  bien- 
faits. Vos  généreuses  tentatives  éveillent  dans  nos  âmes  une 
sincère  admiration,  et  une  sympathie  qui  se  change  bientdt  en 
reconnaissance  durable,  lorsque  vous  daignez  nous  admettre 
à  y  apporter  notre  bonne  volonté  et  notre  grain  de  sable. 

Il  en  est  une  aujourd'hui  dont  la  conception  grandiose  a, 
nous  dit-on,   trouvé  en  France  un  écho  si  puissant,  qu'elle 
semble  se  présenter  avec  la  majesté  d'une  entreprise  nationale. 
Pour  que  le  drapeau  français,  sous  lequel,  dans  nos  courses 
lointaines,  nous  avons  toujours  trouvé  un  abri  fraternel,  aille 
briller  aux  régions  inconnues  du  pôle  Nord,   une  association 
s'est  nouée,  des  rangs  les  plus  élevés  aux  hommes  les  plus 
obscurs.  Le  Chef  suprême  de  TÉtat,  les  dignitaires  de  l'Em^ 
pire,  les  maîtres  de  la  science,  une  nombreuse  pléiade  de  ci- 
toyens, jusqu'aux  humbles  matelots,  tous  s'unissent  pour  ap- 
porter au  courage  intrépide  du  hardi  navigateur^  les  mpyeiss 
d'accomplir  sa  grande  œuvre  et   sa  pacifique  conquête.  En 
buvant  donc  à  cette  noble  réussite,  je  résumerai,  Messieurs, 
Vos  espérances  et  notre  dette  de  gratitude.  Vienne  ce  jour  du 
triomphe,   qu'annonçait  votre   digne   vice-président,  M.  de 
Quatrefages,  avec  une  autorité  qui  semble  un  gage  certain  de 
succès,  les  éloquents  orateurs  dont  la  France  compte  les  pre- 
miers maîtres,  salueront  avec  éclat  les  découvertes  dont  vos 
savants  illustres  déduiront  l'importance  scientifique.  Vos  écri- 
vains célèbres  en  enverront  les  récits  au  monde  entier. 

Pour  nous,  Messieurs,  laissant  à  qui  de  droit  l'honneur  de 
célébrer  cet  événement  qui  comblera  nos  désirs  les  plus  chers, 
nous  écouterons  en  silence  ce  concert  patriotique,  et,  nous 
rappelant  que  vous  nous  avez  admis  à  donner  notre  obole 
pour  la  grande  entreprise,  nos  cœurs  batteront  avec  fierté, 
tandis  que  notre  voix  émue  murmurera,  comme  en  ce  mo- 
ment^ le  mot  qui  amène  sur  nos  lèvres  votre  toast  à  mon 
Roi,  et  vos  acclamations. 

Merci  à  vous,  Messieurs,  merci. 
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XI 


Toast  de  M.  V.  A.  BaHné  du  Bocage. 

Hbssiburs, 

Qu'il  me  soit  permis  de  prendre  la  parole,  non  pour  ré- 
clamer contre  l'éloge  que  Tbonorable  H.  Simonin  vient  de 
faire  des  soldats  américains  qui,  dans  les  plaines  du  Far-West, 
en  face  des  montagnes  Rocheuses,  défendent  le  territoire  des 
États-Unis  contre  les  incursions  des  Indiens,  je  m*y  associe 
pleinement;  mais,  pour  rappeler  que  nous  avons,  nous  aussi, 
sur  les  limites  du  Sahara,  sur  les  rives  du  Sénégal  et  du 
Cambodje,  des  officiers,  des  soldats  et  des  marins  qui,  sous 
un  soleil  de  feu,  ou  au  milieu  des  boues  pestilentielles,  en 
proie  à  tous  les  dangers,  protègent  nos  colonies  contre  des 
ennemis  autrement  redoutables  que  les  Indiens  du  Far- 
West. 

Je  bois,  Messieurs,  à  ces  pionniers  français  de  la  civilisa^ 
tioa  Puisse  mon  toast  leur  montrer  que  leurs  concitoyens 
n'oublient  pas  leurs  services  ! 


Ptrit.  —  loiprimerie  de  E.  Martinet,  nie  Mignen,  9. 
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Bareiro  (Candide),   ministre  du  Paraguay,   avenue  des 

Champs-Elysées,  97. 
Barrot  (Adolphe),  sénateur,  rue  d'Anjou-Saint-Honoré,  4. 
Bartholony  (François),  rue  de  la  Rochefoucauld,  43. 
Bazin  (François),  professeur  à  Técole  Turgot  et  à  TAsso- 

ciation  polytechnique,  rue  de  Crussol,  4  8. 
Beaumier  (Auguste),  consul  de  France,  à  Mogador. 
Beaumont  (Elle  de),  sénateur,  membre  de  Tlostilut,  nie 

de  Lille,  5. 
Uellecohbs  (André  de),  avenue  de  Paris,  3,  à  Choisy-le- 

Uoi  (Seine). 
BenoIt-Champy  (Gabriel),  ailministrateur  des  Paquebots 

transatlantiques  et  du  Crédit  industriel  et  commercial, 

rue  de  Milan,  8. 
Berdat  (E.  N.),  employé  ù  Thôtel  de  ville,  rue  des  Fossés- 

Saint-Victor,  39. 
30  Bkrnon  (le  baron  de),  maître  des  requêtes  au  Conseil 

d*État,  rue  des  Saints -Pères,  3. 
Bertrand  (Edouard),  rue  de  Rivoli,  458. 
Bertrand-Bocanoé  (Emm.- Mathieu),   rue  de  la  Fon- 
taine, 90,  à  Auteuil- Paris, 
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1866  Bebtrand-Payne  (J.),  coDservalive-club,  London,  S.  W. 

1 857  Besson  (Eugène), professeur  à  Sainle-Barbe,  r.de  Seine,  95. 

4  865  Beubges  (le  comte  Gaston  de),  à  Ville-sur-Saulx,  arron- 

dissement de  Bar-le-Duc  (Meuse). 

1 863  BiGELOW,  ancien  ministre  des  États-Unis,  à  Paris,  rue  de 

Cbaillot,  95. 

1864  Billot  (Frédéric),  avocat,  à  Aries  (Bouches-du-Rbône). 
\  866  BiNG  (Alfred),  ancien  vice-consul,  me  Ricber,  /il . 

4  865  Blanche,  avocat  général  à  la  Cour  de  cassation,  cité  Males- 

herbes,  42. 

1866  40  Blanche  (Anioine-Émile),  docteur  en  médecine,  rue  Ber- 

ton,  4,  à  Passy-Paris. 
4  865  Blanchet  (Jean  Félix-Jules),  consul  de  France,  à    Leeds 

(Angleterre) . 
4  867  Blanchon  (le  docteur),  chirurgien  de  la  marine,  chez 

M.  Blanchon,  banquier,  à  Blois  (Loir-et-Cher). 
1834  Blosseville  (le  marquis  Ernest  de),  ancien  député,   à 

Amfreviile-la-Gampagne  (Eure). 
4  867  Bodet  (Mathieu),  ancien  avocat  à  la  Cour  de  cassation, 

ancien   membre  de    F  Assemblée   législative,  ruo  de 

Sèze,  4. 
4  859  BoiLAT  (Fabbé),  curé  à  Dampmart,  près  Lagny  (Seine-et- 

Marne)  . 

1867  BoissAC  (Ernest  de),  consul  hawaïen,  rue  Vital-Caries,  à 

Bordeaux. 

1856  BONNARDOT  (Léon) ,   à    ChâtcDoy-le-Royal ,    par    Cliûlon 

(Saône-ct-Loire). 

4  855  BONNEAU  (Alexandre),  rue  Vanneau,  40 

4  867  BONNEFONT  (Louis),  professeur  d'histoire  et  de  géographie 

au  lycée  Bonaparte,  rue  Joubert,  26. 

4  863  50  HosELLi  (Timoléon),  juge  au  tribunal  de  la  Seine,  rue  Bo- 
naparte, 4  8. 

1865  *B0URDAL0UE,  ingénieur  civil,  auteur  du  Nivellement  de  la 

France,  à  Bourges. 

1 857  BouRDiN,  libraire,  rue  Jacob,  G. 

4  863  BouRDiOL,  ingénieur  civil,  rue  de  Berlin,  ^8. 

1866  BouncEOis  (Honri-Gaston),  voyageur  et  dessinateur,  rue 

du  Dragon,  33. 
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4  867  Bouvier  (Aimé),  boulevard  Saint-Michel,  40<. 

\  867  BouviN  (  Eugène(,  dessinateur  au  Dépôt  de  la  guerre,  roc 

de  rÉcole-de-Médecine,  61. 
4  865  ^Braouezec  (Jules),  lieutenant  de  vaisseau,  consul  de  France 

à  Sierra-Leone. 
4  861  Brasseur  de  Bourbourg,  membre  de  la  Commission  scieih 

tifique  du  Mexique,  rue  d*Assas,  7. 
4  867  ^Brenchley  (Julius  L.),  Milgate  Park,  Maidstone  Kent  (An- 

gleterre). 
4  865      60  Brenier  (Georges),  inspecteur  des  paquebots  des  Massa- 

geries  impériales. 
4  865  Breton  (Jacques-Léon-Étîenne),  capitaine  du  génie,  i 

Grenoble  (Isère). 
4  862  Bridet  (H.),  capitaine  de  frégate  et  de  port,  à  Saint-Denb 

(ile  de  la  Béunion). 
4  867  Broch  (0.  S.),  docteur,  professeur  de  mathématiques  à 

rUniversité  royale  de  Christiania  (Norvège). 
4865  Broeck  (Ernest  van  den),  rue  d'Amsterdam,  53. 

4  855  Brossard  (de),  r.  de  Mantes,  44 ,  à  Saint-Germain  en  Laye. 

4867  Brunet  (Jules),  ofllcier  d'artillerie  attaché  à  la  Commis- 

sion française  du  Japon. 
4  858  Bykovski  (Edouard  de),  h  Bobruisk  (Russie). 

4  865  Cahagne  (Henri-Léon),  lieutenant  de  vaisseau,  me  Laf- 

fitte,  49. 
4  862  Caïcedo  (José-Maria-Torres),  ancien  chargé  d'affaires  du 

Venezuela,  rue  Joubert,  37. 
4  858      70  Caillié  (Eugène-René),  ingénieur,  Orinde-Rue,  4  05,  à 

Strasbourg. 
4  867  Caix  de  Saint-Aymour  (Araédée  de),  boni,  fiaussmann,  79. 

4  830         **Callier  (Camille),  générât? d« division,  rue  Casliglione,  7. 
4  864  Calvo  (Carlos),   ancien  cïi^rgé  rf'aflfirires  du  Paraguay, 

avenue  des  Champs-Elysées,  93. 
4  864  Camus,  ingénieur  des  ponts  et  chausséles,  rue  du  Fauboui^- 

Poissonnière,  4  44. 
4  862  Caron  (Amédée),  ingénieur  civil,  rue  Cassette,  23. 

1866  Carteret,    ancien   conseîner  d'État,    rue    de   l'Arbre* 

Sec,  22. 

4  863  Cazaus  (le  docteur),  rue  Franklin,  24 ,  i  Piissy-Paris. 
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1866  Ghàbrier  (Fortané),  «Teone  de  la  Reine-Hortense,  5. 

4  864  Ghallamel  atné,  artiste  peintre  et  éditeur,  me  des  Boa- 

langers-Saint- Victor,  30. 

4  864      80  Châhplouib  (le  baron  Nan  de),  capiuine  d'état^najor, 

avenue  de  Latour-Maubonrg,  8. 

4  855  Crakoine  (Charles),  capitaine  d'état-major,  rue  de  TUni- 

fersité,  78. 

4  865  ^Chapman  (Spencer),  Roehampton,  London,  S.  W. 

4  867  Charencet  (Hyacinthe  de),  rue  Saint-Dominique,  4  4 . 

4  859  Charton  (Edouard),  ancien  conseiller  d'État,  rue  Saint- 

Marlin,  34 ,  à  Versailles. 

4  867  Chasles  (Emile),  professeur  de  littérature  étrangère  à  la 

Sorbonne,  passage  Sainte-Marie,  3  ter. 

4  864  Chassbloup-Laubat  (le  marquis  de),  sénateur,  rue  de  la 

Bienfaisance,  7. 

4  865  Château  (Léon),  directeur  des  études  à  l'École  profession- 

nelle, à  ivry  (Seine). 

4  864  Chevalier  (Michel),  sénateur,  membre  de  l'Institut,  etc., 

avenue  de  rimpératrice,  27. 

4  863  Clément  (Paul),  propriétaire,  me  d'Amsterdam,  95. 

4  866  90  CocHiN  (Augustin),  membre  deTInstitui,  rue  de  Grenelle- 
Saint-Germain,  86. 

1 865  CoDiNB  (Jules),  rue  Laval  prolongée,  4 . 

4  864  GoENDoz  (Hemri-Léon-Paul),   ancien  capitaine  au  long 

cours,  rue  de  Port-Mabon,  8. 

4  864  CoiGNET  (Francisque),  ingénieur  civil,  û  Saint-Étienne. 

4  836  Gortambert  (Eugène) ,  bibliothécaire  de  la  section  géogra- 

phique de  la  Bibliothèque  impériale,  r.de  Saintonge,  64. 

4  858  Cortambert  (Richard),  boulevard  Beaumarchais,  28. 

4  858  Cossé-Brissac  (le  comte  de),  avenue  Tourvilie,  4  2. 

4  867  CossoN  (le  docteur),  botaniste,  rue  du  Grand-Cbantîer,  4  2 . 

1866  ■         Coullbt,   administrateur-adjoiut  des  services  maritimes 

des  Messageries  impériales,  rue  de  l'Éperon,  4  0. 
4  857  Gourcel  (C.  de),  rue  de  Vaugirard,  20. 

4  858    4  00  Courval  (J.  D.,  Adrien  de),  à  Rugles  (£ure). 
4  867  CouTiNHO  (don   Joao  Martine  da  Silva),  ingénieur,  rue 

Grange-Bal eiiére,  3. 
4  867  Crépet  (Eugène),  homme  de  lettres,  rue  Blanche,  7. 
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4  867  Cri  vfXLi  (Louis),  ancien  président  de  la  Société  des  sciences 

et  arts  de  la  Réunion,  boulevard  SainUMichel,  47. 
4867  ^CROSiNiER  DE  Varigny,  ministre  des  Affaires  étrangères 

du  royaume  hawaïen,  à  Honoiulu. 
4  860  ^Crosse  (Hippolyte),  directeur  du  Journal  de  ConchyUologie^ 

rue  Troncbet,  25. 
4  858  Daly   César),  archilecte,  rue  de  Sorbonne,  6. 

4  866         ^Dastugue  (le  lieutenant-colonel),  directeur  des  Affaires 

arabes,  à  Oran  (Algérie). 
•  858  Daumas,  général  de  division,  sénateur,  commandant  la 

\  4"  division  militaire,  à  Bordeaux. 
1828  David  (Étieune),  ancien  consul  général  de  France,  rue 

Billaut,  7. 
4  8^1^    440  Davila  (le  général),  direcleur  du  service  sacitaire  de  la 

Roumanie,  à  Bucharest. 
4 865  Declat  (Gilbert),  docteur  en  médecine,  rue  Tailbout»  SO. 

1867  Dehaisnes  (l'abbé),  bibliothécaire  et  archi\iste  de  la  ville 

de  Douai. 
4  867  Delagrave  (Charles) ,  libraire-éditeur, rue  des  Écoles,  7  S. 

4  866  Delamarre  (Théodore),  avenue  Trudaine,  4  0. 

4  866  Delamarre  (Casimir),  rue  Rougemont,  4  2. 

4  866  Delesse,  ingénieur  en  chef  des  mines,  professeur  i  TEcole 

des  mines  et  à  TÉcole  normale,  nie  de  Madame,  H7. 
4  847  Delessert  (Benjamin),  rue  Basse,  4  4 ,  à  Passy-Paris. 

4  857  Deloche  (Miximin),  chef  au  Ministère  des  travaux  publicF, 

rue  de  T Université,  34. 
1 867  Dbmarsy  (secrétaire  de  la  Société  de  TÉcole  impcriale  des 

Chartes,  boulevard  Saint* Germain,  69. 
4  84i    420  Dbmersay  (Alfred),  aux  Ballus,  par  CbftnlIou-sur-fiOiQç 

(Loiret). 
1837  Demidoff  (le  prince  Anatole),  rue  de  la  Pépinière,  25. 

4863  Desclozeaux,  recteur  de  TAcadémie  d*Aix,  l\  Aix. 

4  855  Desjardins  (Ernesl),  viattre  de  conférences  à  TÉcole  nor- 

male, avenue  de  l'Empereur,  125. 
4  867  Desjardins  (Abel),  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 

Douai  (Nord). 
1866  Desnouy  (Oscar),    capitaine  de  frégate,    boulevard    de 

rObservatoire,  I ,  h  Marseille. 
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\  863 1         Despëgher  (Jules),  rue  Tailbout,  5. 

4  865  Dessaignes  (Juvéoal),  rue  de  TUniversité,  25. 

4867  Destailleur  (Gabriel),  avocat  à  la  Cour  impériale,  rue 

Garancière,  7. 

4858  Deville  (Charles  Sainte- Claire),  membre  de  l'iostitut,  rue 

du  Regard,  3. 

4  864   130  Devillic  (Louis),  voyageur,  boulevard  Monlparnasso,  54 . 

4  865  Dewulf  (le  docteur),  rue  Linnée,  4  6. 

4  844  Didelot  (le  baron  Octave),  contre-amiral,  r.  Roquépinc,  4  i. 

4853  DiDiON  (Charles),  rue  Saint-Lazare,  4  04 . 

4  825  DiNOMB  (l'abbë),  Tauboui^  Madeleine,  69,  à  Orléans. 

4864  DoBiGNiE^  chancelier  du  consulat  de  France,  à  Alexandrie 

(Egypte). 

4  867  DoGNfiE  (IDugène,  M.  0.)i  conseiller  de  TAcadémie  archéo- 

logique de  Belgique,  place  des  Carmes,  20,  à  Liège 
(B  Igique). 

4  867  DoLFUS  (Auguste),  ingénieur  civil,  rue  de  Médicis,  3. 

4  866  DoLLFUS  (Edmond),  agent  de  change,  rue  Favart,  8. 

4  866  Dora  dIstria  (Madame),  princesse  Koltzoff  Massalsky, 

Palazzo  Foscolo,  canal  grande,  à  Venise  (Italie). 

1864  4  40  Doré  (M. -J.- Camille),  lieutcoant  de  vaisseau  et  de  port, 
à   Celle  (Hérault). 

4  865  DoRLODOT  DES  EssARTS  (Frédéric-Jcan),  lieutenant  de  vais- 

seau, à  bord  du  Forbin,  à  Toulon. 

4  864  DuBOCHET  (Vincent),  président  de  la  Compagnie  pansienne 

du  gaz,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  4  75. 

1860  DuBOCHET  (J.  J.) ,  administrateur  de  la  Compagnie  pari- 

sienne du  gaz,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  475. 

1863  Dubois  (Lucien),  employé  au  Ministère  de  la  marine,  ave- 

nue des  Champs-Elysées,  4  25. 

4  865  Dubois  (le  général),  ministre  résident  de  la  Républiqi^e 

d*HaIti,  rue  du  Helder,  20. 

4862  DucHANOT  (Hippolyte),   ancien  inspecteur  des  finances^ 

rue  Ghabanais,  6. 

4  852  DuGHANOT  (Charles),  ingénieur  des  raines,  rue  de  la  Vic- 

toire, 94. 

I  867  DucHET,  proviseur  du  lycée  impérial  de   Douai,  agrégé 

d'histoire  et  de  géographie,  à  Douai  (Nord). 
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4865  DucHiNSKi,  rue  de  l'Ouest,  72. 

4  839    4  50 ^Ddflot  DE  MOFRAS,  rue  Newton,  4 ,  aux  Champs-Elysées 
4  866  DuHAKEL,  membre  de  l'Institut,  rue  Cassette,  39. 

4  853  DuMON  (Sylvain),  ancien  ministre  du  Commerce,  lioulevard 

Haussmann,  404. 

4866  DuMONT  (Henri-René),  boulevard  Saint-Michel,  63. 
1859          *DoNANT  (Henri),  rue  de  la  Paix,  24. 

4  867  Durand  (Edouard-Joseph),  curé,  à  Maule,  près  Versailles 

(Seine-et-Oise). 
i  867  Durand  (Mary),  docteur,  publiciste,  rue  de  Rivoli,  4  96. 

4  865  DuRANTON  (Jean-Ferdinand-Claude),  capitaine  au  corps 

d'état-major,  rueVivienne,  2. 
4  864  DuRUT  (S.  Exe),  Ministre  de  Tlnstruction  publique. 

4  857  DuvAL  (Jules),  directeur  de  V Économiste  français,  me  de 

Richelieu,  4  06. 
4  864    4  60**DuvEYRiER  (Henri),  rue  Montaigne,  4 9. 
4  867  Du  VivîER  (le  comte  Fernand),  en  Angleterre. 

4  867  ^Edwards  (Charles),  boulevard  Haussmann,  79. 

4  867  Edwards  (Oscar),  rue  de  la  Paix,  4. 

4  838  ElCHTHAL  (Gustave  d'),  rue  Neuve-des-Malhurins,  400. 

4  860  ElCHTHAL  (Louis  d*),  aux  Bezards,  par  Nogent-sor-Ver- 

ni?son  (Loiret). 
4  866  Engelhardt    (Edouard),  consul  général    de  France   k 

Belgrade  (Servie). 
4  855  Erhard-Schieble,    graveur  -  géographe  ,    rue   Dugnay- 

Trouin,42. 
4  866  Ernault  (Paul),  ex-officier  d'infanterie  de  marine,  avenue 

des  Champs-Elysées,  4  4  9. 
4  854  EscAYRAC  de  Lauture  (le  comte  d'),  rue   de  Loxem- 

bourg,  41. 
4  867    470  Fauoîtet-Lemaître    (Alfred),    propriétaire,  avenue  des 

Champs-Elysées,  431. 
4  867  Fénard  (Emile),   secrétaire  général    du  Minîstèn    ées 

affaires  étrangères  du  royaume  hawaïen,  à  HoDohila. 
4  866  Ferry  (Hippolyte),  inspecteur  de  la  Compagnie  d*»ssii- 

rances  ta  Nationale^  passage  Delorme,  4  4. 
4860  Flersheim,  banquier,  rue  Drouot,  2. 

4  862  Flguriot  de  Langle  (le  vicomte) ,  contre-amiral. 
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4867  Flburt,  recteur  de  T Académie  de  Douai  (Nord). 

4844  Flurt  (Hippolyte),  consul  de  France,  rue  Marignan,  4  7. 

4  844  Flury-Hbrard,  banquier  et  consul  général,  rue  Saint-Ho- 

noré,  372. 

4  864  *FoLQUE,  général  directeur  du  Bureau  topographîque,  à 

Lisbonne. 

4867  FouGOU  (Félix),  ingénieur,  rue  Martignac,  5. 

4  867    4  80  FouRNiER,  notaire,  cours  du  Jardin-PubHc,  h  Bordeaux. 

4  848  ^Frapolli  (le  colonel),  chez  M.  le  docteur  Laudy,  rue  de 

Fleurus,  39. 

4  867  Friedlaender  (Edouard),  conseiller  à  la  cour  de  S.  A.  le 

prince  Charles  i***  de  Roumanie,  àBucharest. 

4838  Froberville  (Eugène  de),  au  château  de  Ville-Louet,  par 

Blois  (Loir-et-Cher). 

4855  Froidefond  des  Farces  (E.  de),  rue  Biliaut,  34. 

4  861  Gafparel  (Paul),  professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée 

impérial  de  Montpellier^  rue  Boufairolles,  7. 

4  864  Galkine  (Michel  de),  perspective  de  Newsky,  67,  à  Saint- 

Pétersbourg. 

4  867  Gallot  (Jacques-Anatole),  négociant,  rue  Ramey,  47, 

â  Montmartre-Paris. 

4  861  Galvez  (Pedro),  ancien  ministre  du  Pérou  en  France. 

4  865  Garbé  (le  yicomte  Théodore -Charles),  ancien  préfet,  rue 

de  Richelieu,  4  40. 

4  866    4  90  GaRnier  (B.),  premier  drogman  du  consulat  gênerai  de 

France,  à  Alexandrie  (Egypte). 

4  867  Garnier  (Jules-Jacques),  ingénieur  civil,  rue  de  la  Paix,  2, 

à  Saint-Étienne  (Loire). 

4866  Gaultier  de  la  Richerie,  capitaine  de  frégate,  à.Galatz 

(Moldavie). 

4  843         **Gat  (Claude),   membre  de  Tlnstitut,  rue  de  la  Ville- 

rÉvêque,  26. 

1 864  Gayffier  (de),  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées, 

directeur  de  la  Compagnie  parisienne  du  gaz,  rue  du 
Faubourg-Pobsonniére,  4  4f . 

4  864  Gatfher  (Ch.  Eugène  de),  sous-inspecteur  des  forêts,  at- 

taché au  Ministère  des  finances,  rue  du  Faubourg- Pois- 
sonnière, 4  44. 
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Germain  (Adrien),  ingénieur-hydrographe  de  la  mariae, 
rue  Truiïaul,  82,  Batignolles-Paris. 

Gilbert  (Théodore),  agent  vice-consul  de  France,  à  Casa- 
Blanca  (Maroc). 

Girard  (Alexandre),  rue  Grange- Batelière,  28. 

GiUARO  (Charles),   capitaine  au  long  cours,  rue  Grange- 
Balclièro,  28. 
200  Girard  (Jules),  rue  Bossuct,  10. 

Girard  de  Rialle,  ruo  Vinlimille,  20. 

GiRESSE,  géomèlrc  de  la  ville  de  Paris,  rue  d'Amsterdam,  6. 

Gonse  (Raphaël),  avocat,  rue  Neuve-de-rUniversité,  9. 

GouMY,  professeur  de  rhétorique  au  collège  Roilin,  boule- 
vard Saint-Germain,  82. 

Grad  (Charles),  à  Turkheim  (Haut-Rhin). 

Grandioier  (Alfred),  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  75. 

Grasset  (A.  P.),  voyageur-naiuratiste,  rue  Péronnet,  29, 
à  Neuilly-sur-Seine. 

Grimoult  (Léon),  directeur  du  Paqueboly  journal  de  la 
navigation  et  des  voyages,  rue  Brochant,  18. 

GuBRiN  (Viclor)^  rue  de  VaugirarJ,  57. 
210  GuiGNlAUT,  membre  de  Tlnstitut,  quai  CoQti,  25. 

GuiLLARD  (I.oi'is),  chef  d^iuslitutiou  à  la  montée  des  Gc- 
novefains,  quartier  Saint-Irénéc,  à  Lyon. 

GuillemiN'Tauayre  (Edmond),  ingénieur,  rue  de  la  Tou- 
relle, 5,  parc  des  Princes,  à  Boulogne  (Seine). 

Gutierrez  Cotx  (Jacinto),  rue  Duphot,  47. 

Guttin  (Jules),  ingénieur  civil,  rue  Charies  Lafilte,  13,  à 
Neuilly  (Seine). 

Hardon  (Alphonse),  avenue  de  llmpératrice,  56. 

Hearo  (Augustine),  boulevard  Malesherbes,  86. 

H&iNB  (William),  colonel,  aux  Étau-Unis. 

Hknricy-Bey,  rue  du  Coq,  39,  à  Marseille. 

Hbrbet,  ministre  plénipotentiaire,  conseiller  J'ËUl,  direc> 
teur  des  consulats  et  des  affaires  commerciales  au  Mi- 
nistère  des  affaires  étrangères,  rue  Saiat-Amaod,  6  (I). 
220  Herculais  (le  comte  d*),  quai  de  Monsieur,  5,  à  Lyoa. 


1851 

(I)  Mort  cil  181)7. 
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4â6â  Herban  (Victor),  ministre  de  Honduras  et  de  San-Salva-^ 

dor,  rue  Decamps,  4  8, 
4  864  Heuzey  (Léon],  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  quai 

de  la  Mégisserie ,  8. 

4  859  HiMLY  (Auguste),  professeur  de  géographie  à  la  Faculté  des 

lettres,  rue  de  l'Ouest,  6/i . 

1866  HoMMAiRE  DE  Hell  (Madame,  Adèle],  nie  Bonaparte,  47. 

4  866  [fONEGGER,  consul  de  Bolivie,  rue  de  Larochefoucauld,  28. 

4  863  HuBAULT,  professeur  d'histoire  et  de  géograpliie  au  lycée 

Louis-le-Grand,  rue  Bonaparte,  4  3. 

4  866  '  HuBAUT  (Gustave),  voyageur,  à  Bezons  (Seine-cl-Oise). 

4  864  HïJBER  (William),  ingénieur  civil,  rue  Miroménil,  76. 

4865  HuEBER  (Jacques-Charles),  chef  d'institution,  avenue  de 

la  Mairie,  2,  à  Versailles. 

4862    :30  HuREL,  ancien  instituteur,  rue  Monsieur-le- Prince ,  20. 

4  858  IsAMBERT  (Emile),   docteur  en    médecine,  rue  Montha- 

bor,  43. 

4860  Jager  (P.  J.),  géographe,  rue  Belhomme^  4,  Montmartre- 

Paris. 

4  866  Jameson  (Conrad),  banquier,  rue  Saint-Lazare,  4  OS. 

4  867  Janson  (Victor),    imprimeur  lithographe,   rue  Antoine- 

Dubois,  6. 

4  864  Jariez  (Jules-Henri),  lieutenant  de  vaisseau,   à   Brest. 

4  865  Jaunez-Sponville  (Anatole),  rue  de  Bourgogne,  43. 

1845  JoHNSTON  (Alexandre  Keith),  esq.  Saint-Andrew  Square,  4, 

Edimbourg  (Ecosse). 

4  865  JoLY  (Charles),  propriétaire,  avenue  de  l'Impératrice,  29. 

4  865  *Kaszowski  (J.  T.  K.),  propriétaire,  en  Pologne. 

4  865   240  Kautz  (Louis),  graveur-géographe,  rue  Bonaparte,  82. 

4852  Kerr  (madame  Alexandre),  à  Londres. 

4  866  *Kha!reddin  (S.  Exe.  Sidi),  ancien  ministre  de  la  Marine, 
membre  du  Conseil  de  S.  A.  le  bey  de  Tunis,  à  Tunis. 

4  867  KoB  (George),  attaché  au  Ministère  des  affaires  étrangères, 

rue  Saint-Dominique,  43. 

4  867  Krohn,  propriétaire,  rue  du  Faubourg-Saint^Honoré,  4  95. 

4  830  Labarte  (Jules),  rue  Drouot,  2. 

4  863  Laboulaye  (Paul  de),  attaché  au  cabinet  du  Ministre  des 

affaires  étrangères,  rue  Tailboul,  34. 
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4  866  Lacazb-Duthikrs,  professeur  au  Muséum,  boulevard  Nonl- 

parnasse,  430. 
4836  L.AFOND  (Gabriel),  place  de  la  Bourse,  4. 

4  858  LiFRAGUA  (José-Maria),  à  Mexico. 

4867    250  Lagos  (Manoel-Ferreira),  directeur  de  la  section  soolo- 

gique  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Rio  de  Janeiro, 

rue  de  Yaugirard,  41  • 
1839  La  GuiCHE  (le  marquis  Philibert  de),  rue  Matignon,  46. 

4866  Lahoz  (Fernandez  de),  ancien  ministre  en  Espagne,  calle 

de  laGolegiata,  5,  c*"  Prâl,  Madrid. 

4867  Lambert  (GusUyo),  rue  de  Toumon,  23. 

4864  Landon  (Albert),  rue  Barbet-de- Jouy,  40. 
1866  Lanée,  éditeur  de  cartes,  rue  de  la  Paix,  8. 

4865  Lange  (Léonce),  propriétaire,  rue  Ollivier  Saint-Georges 

prolongée,  4  4 . 

4860  Lanoye  (Ferdinand  de) ,  géographe ,  rue  Pierre-Sarrasin,  6, 

4  847  Larabit,  sénateur,  rue  de  Bellechasse,  24 . 

4857  La  RoNCiÈRE-LE-NouRT  (le  baron  Clément  de) ,  contre-ami- 

ral, rue  Montpensier,  8. 

4  822    260  La  Roquette  (de),  rue  Mazarinc,  49. 

4  865  Laverrière,  rue  du  Château,  1 2  bis,  à  Montmartre -Paris. 

4867  Lavigne  (Georges),  à  Coulommiers  (Seine-et-Marne). 

4866  LEGOCa  (Adrien),  rue  Maublanc»  4  3,  à  Vaugirard-Paris. 
4  866  liECOiMTRB,  attaché  au  Ministère  des  affaires  étrangères, 

rue  Cambacérès,  29. 
4  860  Legomte  (Eugène),  agent  de  change,  rue  Laffîlte,  4  2. 

4  867  Lefbbvre  de  Viefville  (Paul) ,  juge  suppléapt  au  Tribunal 

de  la  Seine,  rue  Taitbout,  54 . 

4 867  Lbfebvke  de  YiEFYiLLB  (Louis- Eugène) ,  avocat,  rue  Tait- 

bout,  54. 

4  853  Lbfebvre-Duruflé,  sénateur,  ancien  ministre  du  Com- 

merce et  des  Travaux  publics,  rue  de  Yaugirard,  46. 

4866  Leiden  (Charles),  consul  de  Saxe,  rue  Taitbout,  52. 

4  856    270*Lejean  (Guillaume),  voyageur. 

4866  Lunsrgieh  (Abel),  docteur  en  droit,  rue  de  TOuest,  64. 

4  867  Lemercier  (Gabriel),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 

chef  d'exploitation  du  chemin  de  fer  d'Orléans,  rue  de 
rOuest,  62. 
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4865  Lesergeant  d'Hendecourt  (Loais-Armand),  capitaine  au 

corps  d'état-major,  en  mission  en  Âbyssinie. 

4  863  Leseure  (ë.),  ingénieur  au  corps  impérial  des  mines,  à 

Rive-de-Gier  (Loire). 

4864  *Lesseps  (Ferdinand  de)>  directeur  de  la  Compagnie  uni- 

verselle du  canal  maritime  de  Suez,  rue  Richepauce,  9. 

4  865  Leyasseur  (Emile),  professeur  d'histoire  au  lycée  Napo- 

léon, rue  Monsieur-le-Prince,  26. 

1845  Levi-âlvàrès,  rue  de  Lille,  4  9. 

4855  Levi-Alvarès  (Théodore),  cité  Trévise,  7. 

1867  LÉVY-BiNG  (Lazare),  banquier,  rue  de  la  Banque,  4  5. 

4  863    280  L*HÉRAULB  (de),  ancien  officier,  rue  de  Yarennes,  4  9. 

4  666  Liais  (Emmanuel),  astronome  de  rObservatoûre  impérial 

de  Paris,   chez  M.  Durand,  rue  Cujas,  7. 

4666  LiÉNARD  (Elisée),  rue  Mogador,  4  8. 

4  866  LiNDEMANN  (Adolphe -Chrétien),  secrétaire  de  la  légation 

de  San  Salvador,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  64. 

4  865  *LoiSY  (Albert  de),   au  château  d'Arceau,  par  Mirebeau 

(Cftte-d'Or). 

4  866  LoPEZ  DE  Arosemena,  rue  Decamps,  4  8. 

4  866  Louvain-Pescheloche  (J.-B. -Martial),  enseigne  de  vais- 

seau, chez  M.  Pescbeloche,  rue  Bessiéres,  à  Montaubau. 

4  866  Love  (Émile-Frédérick),  docteur  médecin,  r.  d'Aumale,  9. 

4  867  LuGA  (Joseph  de),  professeur  de  géographie  et  de  sta- 

tistique à  l'Université  de  Naples. 

4  867  Macedo  (Diogo  de),  administrateur  des  forêts  de  Leiria, 

rue  de  Padrào-Villa-Nova  de  Gaia,  à  Porto  (Portugal). 

4  866    290  MAGB(Abdon-Eugéne),  lieutenantde  vaisseau,  à  Cherbourg. 

4  854  Malte-Brun  (Victor-Adolphe),  rue  Jacob,  4  6. 

1866  Mandrot  (Georges),  boulevard  Haussmann,  82. 

4  867  Mandrot  (Léon),  consul  havaïen,  au  Havre. 

4  867  Mandrot  (Louis-Alphonse  de),  lieutenant-colonel  à  Tétat- 

major  de  la  Confédération  suisse,  à  Neufchâtel. 

4  866  Margilhacy  (Camille] ,  négociant,  rue  du  Conservatoire,  4  4 . 

4  866  Margou  (Jules),  rue  de  Madame,  44. 

4  864  Marey-Monge  (Edmond),  rue  de  Bellechasse,  34 . 

4867  Maribtte-Bey    (Auguste),    conservateur  des  Antiquités 

égyptiennes,  rue  de  la  Fontaine,  44,  à  Auteuil-Paris. 


4866 

1862 

1865 

4  867 
1860 
4  867 
4851 
1859 
4845 
4  849 
4  826 
4864 
4  862 

4  866 
4867 

4  867 

4  867 

4864 
4847 

4  852 

4  855 

4  806 
48G6 

1866 
1867 

4866 
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Marsh  (Georges  Henri},  propriélaire,  rue  de  BertoD,  4,  k 
Passy-Paris. 
300  Martin  (Juan  de  Francisco),  oÛBistre  pléoipoteniiaîre  de 
Guatemala,  rue  Fcrtin,  3. 
\Martin  (William),  chargé  d*affaires  d*Hawaî  &  Paris,  ave- 
nue de  la  Reine-Hortense,  4  3. 

Martin  (Prosper),  propriétaire,  rue  du  Havre,  5. 

Martin  de  Mousst  (le  docteur),  à  Bourg-la-ReiQe(Seiae). 

Martinet  (Emile),  imprimeur,  rue  Mignon,  2. 

Mathieu,  contre-amiral,  rue  d'Isly,  6. 

Maunoir,  employé  au  Dépôt  de  la  guerre,  rue  Jacob,  4  4. 

Maury  (Alfred),  membre  de  Tlnstitut,  rue  de  Seine,  4  . 

Meignen,  notaire,  rue  Saint-Honoré,  370. 

Meissas  (Achille),  rue  de  Condé,  4  i. 
310  Meissas  (Gaslon),  rue  de  Condé,  4  4. 

MiRO  (Jean),  professeur  de  géographie  à  Jerez  de  la  Fron- 
tera,  Andalucia  (Espagne). 

Mohammed  ren  Moustapha,  à  Tunis. 

MoHLER,  secrétaire  de  ta  Commission   européenne  du 
Danube,  à  Galatz. 

Mollis,  chancelier  du  consulat  de  France,  à  Manille, 
chez  M.  le  docteur  Blatin,  rue  Bonaparte,  30. 

Monot  (Didier-Alexis),  lieutenant  de  vaisseau,  à  bord  du 
Forbin,  h  Toulon. 

Montblanc  (le  comte  de),  rue  de  Tivoli,  8. 

Montigny  (de),  consul  général  de  France,  au  château  de 
Guilbaudor,  par  Seigneley  (Yonne). 

Morel^Fatio  (Léon),  conservateur  du  Musée  de  marine, 
rue  de  la  Sourdiére,  4  8. 

Morin  (Ernest),  rue  de  Larocliefoucauld,  14. 
320  MoRiNEAU  (Philippe-Auguste  de),  nie  Jacob,  29. 

*MosQUERA  (le  général  Thomas  de),  président  des  États- 
Unis  de  Colombie. 

MousTiER  (le  comte  A.  de),  r.  de  Grenelle  St-Gemiain,  85. 
*MousTiER  (S.  Exe.  M.  le  marquis  de),  ministre  des  Affaires 
^'trangères. 

*Muin  (Francis),  27,  Great  George -Street  Westminster, 
London.  S.  (J. 
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1863 
1865 
1864 

1865 
1865 
1855 
1867 

1864 

1859 

1867 

1843 

1 

1847 

1864 
1864 

1864 

1864 
1864 

1855 

1864 
1865 

1863 

1862 
1865 


MusMACQUE(Ainédée),  négociant,  rue  Nollet,  1,  Batignol- 

les-Paris. 
*  Mustapha  (S.   Exe.   le  Khaznadar),  premier  ministre  de 

S.  A.  le  bey  de  Tunis,  à  Tunis. 
*NizA  (le  marquis  de),  grand-amiral,  pair  du  royaume  de 

Portugal,  Santa-Marlha ,  à  Lisbonne. 
NoÉ  (le  comte  de),  rue  du  Bac,  110. 
NoGHERA  (Venceslas),  rue  Caumartin,  20. 
330  NouGABÈDE  DE  Fayet,  rue  de  TUniversilé,  24. 

NozET  DE  Sainte-Marie  (Henri  du),  avocat,  rue  de  Ver- 

neuil,  46. 
Paris,  vice- amiral,  membre  de  T institut,  directeur  gêné- 

i*aldu  Dépôt  de  la  marine,  rue  des  Saussaies,  14. 
Parlatore,  professeur,  directeur  du  Musée  d'histoire  na- 
turelle, à  Florence. 
Pary  (Georges),  agent  de  la   I^égation  de  Portugal  en 

France,  me  Drouot,  2. 
Passama  (J.  de),  capitaine  de  frégate  en  retraite,  rue  du 
I  Théâtre,  1 ,  à  Perpignan. 

Pauthonnibr  (colonel  Sélim-bey),  aide  de  camp  de  S.  A.  le 

vice-roi  d'Egypte,  rue  d'Amsterdam^  92. 
*PAYN(Hippolyte),  propriétaire,  rue  d*Amslerdam,  84. 
Pereire  (Emile),  député   au   Corps  législatif,    rue   du 

Faubourg-Saiut-Honoré,  35. 
Pereire  (Isaac),  député  au  Corps  législatif,  rue  du  Fau- 
bourg-Saint-Honoré,  35. 
340  Pereire  (Emile),  ingénieur  civil,  boul.  Malesherbes,  86. 
Pereire  (Henri),  ingénieur  civil,  rue  du  Faubourg-Saint- 

Honoré,  35. 
Pbrigot,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  lycée 
impérial  de  Saint-Louis,  rue  Gabrielle,  1 1 ,  à  Charenton. 
Pernet-Jouffroy,  à  Chalon-sur-Saône. 
Perrier  (François),  capitaine  au  corps  d'état-major,  rue 

Saint-André-des-Arls,  51. 
Perrot  (Georges),  professeur  de  rhétorique  au  lycée  im- 
périal de  Louis-Ie-Grand,>f  ue  Jacob,  21 . 
*Persigny  (le  duc  de),  sénateur,  rue  de  TÉlysée,  18. 
Petit-Didier  (Arthur),  armateur,  rue  de  Provence,  46. 
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IS63  *Petrici,  négociant,  k  Beyrouth  (Syrie). 

1 867  Peut  (Hippolyte),  ai^enue  de  Tlmpératrice,  72. 

4  867    250  Petrb  (le  docteur  Antoine- Joseph- Benott) ,  médecin  adjoint 

de  la  Manne,  rue  des  Cadeniers,  43^  à  Nantes. 

4865  Petrot  (B.  Alfired),  capitaine  du  génie^  à  Mostaganem. 

4  856  Philipon  (Marius),  docteur  en  médecine,  bouleyard  de  la 

Madeleine,  49,  à  Marseille. 

4  867  PiflLiPPESCO  (Georges-Constantin)  maréchal  de  la  cour  de 

S.  A.  le  prince  Charles  de  Roumanie,  &  Bucharest. 

4  866  Picard  (Eugène),  rue  Saint-Jacques,  237. 

4  867  Picot  (Emile),  avocat,   secrétaire  de  S.  A.  le  prince 

Charles  de  Roumanie,  à  Bucharest. 

4  863  Pigeonneau,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  lycée 

impérial  de  Louis-le-Grand,  rue  du  Cherche-Midi,  57. 

1864  Pinet-Laprade  (Emile),  colonel  du  génie,  gouverneur  du 

Sénégal,  à  Saint-Louis. 

4  865  Plouviez  (J.),  directeur  de  la  Compagnie  d'assurances  ma- 

ritimes le  Cercle  commercial,  place  de  la  Bourse,  8. 

4  838  Ployer,  rue  Notre- Dame -des- Victoires,  40. 

1857    360  PoiNSiGNON,  inspecteur  de  l'Académie,  à  Châlons  (Marnej. 

4867  PoiZAT  (Henri),  chef  d'escadron  de  Fartillerie  delà  garde, 

rue  de  la  Paroisse,  34,  à  Versailles. 

4  867  Pollen  (François-Paul-Louis),  aide-naturaliste  et  voya- 

geur du  Muséum  roynl,  à  Leyde  (Pays-Bas). 

4  854  PoNGERTiLLE  (de),  membre  de  l'Institut,  rueTaranne,  7. 

1867  PoTHUAU  (Louis-Pierre-Alexis),  contre-amiral,  à  Toulon. 

1863  PouGET  DE  Saint-André  (Emile),  rue  Boissy-d'Anglas,  9. 
4831  Poulain  de  Bossay,  à  la  Rémonière,  par  Courtalin  (Eore- 

et-Loir). 

1 859  *Potet  (le  docteur],  poste  restante,  à  Vera-Cruz  (Mexique). 
4  865  Pricot  de  Sainte-Marie  (J.  B.  E.),  chancelier  du  con- 
sulat de  France,  à  Bosna  Serai,  Bosnie  (Turquie). 

1865  PROESGHEL,  géographe ,  nie  du  Puits-qui-Parle,  6. 

1860  370  Pruner-bey  (le  docteur),  place  Saint- Victor,  28. 

1856  Quatrefages  (de),  membre  de  l'Institut,  professeur  au 

Muséum,  rue  Geoffroy-Saint-Hilaire,  20. 

1864  Quesada^  avocat,  directeur  de  la   Revista  del  Plata^  à 
I  Buenos-Ayres  (Amérique). 


4S66 
4865 
4  858 
4865 


4  866 

4863 
4  867 
4864 
4  862 
4  8.^4 
4866 
4865 
4  863 


4  866 
4864 

4  858 
4  863 

4  866 

1867 
4S66 
1866 

4  867 
4  863 
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QuiNTiN  (Louis- Joseph-Marie)»  médecin  de  la  marine  im- 
périale» rue  Bonaparte,  60. 

Ramel  (Prosper),  négociant,  rue  d'Ârmaiilé,  4  6,  aux 
Ternes-Paris. 

Reclus  (Elisée),  à  Yascœuil,  par  Groisy-la^Haye  (Seine- 
Inférieure)  . 

Regnault  de  Prémesnil  (Charles),  lieutenant  de  vaisseau , 
commandant  Taviso  à  vapeur  le  ^ottitc,  à  St-Louk 
(Sénégal). 

Reille  (René-Charles- François),  capitaine  au  corps  d*étaU 
major,  avenue  de  Latour-Maubourg,  4  0. 

Reinaud,  membre  de  l'Institut,  quai  Conti,  4  5  (4). 

Reine  (Emile),  architecte,  passage  du  Trône,  3. 
380^Rbmy  (Jules),  voyageur,  à  Louvercy,  par  Châlons (Marne). 

Renan,  membre  de  l'Institut,  rue  Vanneau,  29. 

Renard  (Éd.),  négociant,  rue  de  Bondy,  66. 

Rendu  (le  baron),  boulevard  Malesherbes,  73. 

Rennepont  (le  comte  Pierre  de),  rue  de  Tournon,  6. 

Revenaz  (Amédée),  rue  du  Sentier,  45. 


4<^58  Rey  (Emmanuel- Guillaume),  rue  Bitlaut,  35. 


Reynaud  (Aimé-Félix  St-Elme),  vice -amiral,  k  Cherbourg. 

Rhoné  (Charles),  ingénieur  civil,  rue  du  Faubourg-Saint- 
Honoré,  35. 

Riant  (Paul),  rue  de  Vienne,  2. 
390^RlCHÉ  (Alexandre),  propriétaire,  à  Vulaines,  près  Fontai- 
nebleau (Seine-et-Marne). 

RivEiRA  Y  Varguer  (Antonio  de),  directeur  du  PabeUoa 
tiacional^  calle  de  lieras,  2  bis,  à  Madrid. 

RivoiRE  (Denis  de),  rue  du  Helder,  22 . 

Robin  (Gustave),  négociant,  rue  de  Seine,  43. 

RocHECHOUART  (le  comte  JuUen  de),  secrétaire  de  l'Am- 
bassade française,  à  Pékin. 

ROGIER  (Charles),  ministre  d'État  du  royaume  de    Belgi- 
que, à  Bruxelles. 

ROJAS  (Pedro  José),  ancien  vice-président  de  la  république 
de  Venezuela,  boulevard  Malesherbes,  65. 


(1)  Mort  en  1867. 
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4  864  ^RoMÂNOW  (le  colonel),  à  Saint-Pétersbourg. 

4  866  RosGOAT  (le  comte  de),  consul  de  France,  à  Séville  (Es- 

pagne). 
4  864  RosTAiNG(le  vicomte  de),  r.  de  Grenelle-Saint-Germain,  54. 

4  863    400  RoTH  (Ciharles-Xavier),  au  château  de  Bea uval,  commune 

de  Crèvecœur  (Nord). 
4  863  Rothschild  (James  de),  rue  du  Faubourg-Sainl-Honoré,33. 

4  865  RouQUETTE  (Etienne),   lieutenant  de  vaisseau,  passage 

Ghoiseul,  85. 
4  859  Rousseau  (Alphonse),  consul  de  France,  à  Damas  (Syrie). 

4  86  i  Roux  (Alexandre),  au  chalet  des  Pins,  à  Annonay  (Ardèche)« 

1 8o3  RoziERS  (des),  propriétaire,  boulevard  Haussmann,  88. 

4  864  RussELL-KiLLOùGH  (le  comte  Henri),  à  Biarritz  (Basses- 

Pyrénées)  . 
4  856  Saavedra-Menbses  (le  lieutenant-colonel),  calle  de  AU 

cala,  39,  à  Madrid. 
4858  I        *  Sabir  (Constantin  de),  gentilhomme  de  S.  M.  l'Empereur 

de  Russie. 
I S66  Sagansan,  géographe  de  l'Empereur  et  de  Tadminislra- 

tion  des  Postes,  rue  Montmartre,  45. 
4  859    44  0  Saillard  (le  baron  Edouard),  secrétaire  d'ambassade,  au 

Ministère  d'État. 
4  865  Saint-Joseph  (Arthur  de),  rue  François  I*',  25. 

4  864  Saint-Priest  (de),  rue  Neuve-de-l' Université,  6. 

4865  Saint-Priest  (le  comte  Georges  de),  rue  Basse-du-Rem- 

part,  56. 
4  865  Salle  (Auguste),  voyageur -naturaliste,  rue  Guy-de-la- 

Brosse,  4  3 . 
4  864  Sandràs,  ancien  recteur  de  l'Université,  rue  Bonaparte,  45. 

4  865  Santa-Cruz  (Octave  de),  rue  Berthier,  4  3,  à  Versailles. 

1846  Saulcy  (de),    sénateur,  membre   de  l'Institut,  rue  du 

Cirque,  4  7. 
4  866  Sauvel  (Charles),  avocat,  rue  Jacob,  20. 

4  867  ScHUEMANN  (Henry),  propriétaire,  rue  de  l'Arcade,  33. 

1866    420  ScHOELCHER  (Eugène),  rue  Brûlée,  2,  à  Strasbourg. 
4  865  ScHROBDKR  (Karl),  rue  d'Angoulême-du-Temple,  8. 

4  847  Sédillot,  au  Collège  de  France. 

4  866  Seillière  (le  baron),  rue  Saint-Domini^ùe,  434. 
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4866  Selancy  (Gastoo  de),  rue  de  Ponthieu,  2. 

4  866  ^Semalé  (René  de),  au  château  des  Granges,  à  Saint-Jean- 

d*Heurs,  par  Leioux  (Puy-de-Dôme). 

4  866  Sbrvatius  (le  baron  René),  avenue  de  rimpératrice,  i  bis. 

4  869  Simon  (Eugène),  chargé  d*une  mission  agricole  en  Chine. 

4  865  Simonin,  ingén.  civil  des  mines,  r.  Neuye'des-Nathurins,4  03 . 

«865  SiMONOT  (Paul),  rue  du  Faubourg-Saint-Denis,  50. 

4864  ^30  SOUTON  (Charles),  ingénieur  civil,  calle  del  Gobernador, 

25,  à  Madrid. 
48t2  Stanhope  (Spencer),  à  Londres. 

4  866  SucKAU  (Henri  de),  littérateur,  rue  Cujas,  4  4. 

4867  SUDRB  (Edouard),  publiciste,  rue  Marbeuf,  66. 

4  867  Sulkiman-Bey,  colonel  du  génie  de  l'armée  ottomane. 

4  865  ^'Sytenko  (Nicolas  de),  capitaine  d'artillerie  de  l'armée  russe, 

au  dépôt  de  la  guerre,  à  Saint-Pétersbourg. 
4853  Talabot  (Paulin),  rue  de  Rivoli,  24  0. 

4866  Tastu  (Eugène),  consul  général,  rue  de  l'Ouest,  44. 

4865  Tavernibr  (Charles),  négociant,  r.  Neuve-des-Capucines,  20 . 
4  865  Tbixeira  de  Vasgoncellos,  député  aux  Certes,  directeur 

de  la  Gazetta  de  Portugal,  à  Lisbonne. 
4  864    440  Templier,  éditeur,  boulevard  Saint-Germain,  77. 
4  863  Testarode  (Eugène-Paul),  capitaine  au  V  régiment  de 

tirailleurs  algériens,  h  Mostaganem  (Algérie). 
4  867  Thevenin  (le  docteur),  médecin  du  consulat  français,  à 

Mogador  (Maroc). 
4  865  Thomas  (Georges-Martin),  membre  de  l'Académie  royale 

des  sciences  de  Munich  (Bavière). 
4  867  Thoulet  (Jullien),  rue  Laval,  24. 

4  867  T^narran,  rue  Legendre,  30,  à  BatignoUes-Paris. 

4  864  TissoT,  consul  de  France,  rue  de  Lascases,  46. 

4  864  Tréhouart,  vice-amiral,  sénateur,  boul.  Haussmann,  79. 

4  854  *Trémaux  (Pierre),  rue  Vinier,  24,  aux  Ternes. 

4   64  ^TuRBNNE  (le  marquis  de),  rue  de  Berry,  26. 

4  867    450  ^TuRRETTiNi  (François),  rue  de  Yaugirard,  4  4 . 
4  862  *Tyszkiewicz  (le  comte),  littérateur  et  archéologue  polonais. 

4  865  Vaillant,  maréchal  de  France,  ministre  de  la  Maison  de 

l'Empereur,  membre  de  Tlnslitut^  au  Louvre. 
4865  Vallombrosa  (ieducde),  r.  de  Grenelle-Saint-Germain,  73. 
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1863         *  Vallon  (Aristide),  capitaine  de  frégate,  commanâant 

périeur  de  la  marine,  k  Saint-Louis  (Sénégal). 
4  825  Vandermajilbn,  directeur  de  rétablissement  géographique, 

à  Braxelles. 
4  854  Yaqdbz  (Anatole),  docteur  médeein,  bouloTard  de  Stras- 

bourg, 76. 
4  867  Vat  (Louis-Gabriel),  géographe,  sous-directeur  de  rînstî- 

tution  Saint-Georges  de  Paris,  rue  Saint-Jacques,  SS9. 
4  365  Verne  (Jules),  homme  de  lettres,  rue  de  Sèvres,  2. 

4  866  Vernes  (Théodore),  rue  du  Fauboai|^^int-Honoré,  !KS. 

4  865    460  Vignes,  lieutenant  de   vaisseau,   avenue  de   la  Reîae- 

Hortense,  28. 
4  867  Ville  (Emile  de),  rue  Hocheporte,  à  Liège  (Belgique). 

4  844  ViLLBMAiN,  secrétaire  perpétuel  de  rAeadémie  française, 

à  rinsUtnt. 
4  867  Villemereuil  (G.  À.  A.  Bonamyde) ,  lieutenant  de  vaisseau, 

à  rÉcole  gymnastique  de  St-Maur-des-Fossés  (Seine). 
4822         "  Vivien  de  Saint-Martin^  r.  St-Antoine,  4  4 ,  à  Versailles. 
4  865  Vogué  (le  comte  Melchior  de),  rue  de  l'Université,  93. 

4  866  VuiLLEMiN,  géographe,  rue  de  Sorbonne,  22. 

4865  WAnDiNGTON  (Henri-William),  membre  de  l'Institut,  me 

Fortin,  44. 
4  863  WiBSBNER,  professeur  d'instoire  et  de  géographie  au  lycée 

Louis^e-Grand,  boulevard  Saint-lliebel,  4  47. 
4  866  WiET  (Emile),  consul  de  France,  a  Scutari  d'Albanie 

(Turquie). 
4863    470  *WiNW00D  Rbade,  Gonservative  club^  London . 
4  866         ^  Wtsb  (Lucien-Napoléon),  enseigne  de  vaisseau,  sur  l'aviso 

&  vapeur  k  lamoêk^ifimi^ 
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LISTE 


DBS  COBBBSPONDANTS   6TIIAIII«BBS 


DANS  l'ordre  de  leur  NOMINATION. 


4  827   Le  général  Edward  Sabine^  à  Londres. 

4  832    ÂiNSWORTH  (William),  à  Londres. 

4842    Le  docteur  Kriegk,  à  Francfort. 

4  846    Le  docteur  WAPPiEDS,  à  GcBttingue. 

4  848  LuGA  (le  chev.  Ferdinand  de),  secrétaire  de  la  Société  royale, 
strada  Gisterna  dell'  Olio,  22,  k  Naples. 

4  850    Le  docteur  Baruffi,  à  Turin. 

4  850    Le  colonel  Fr.  Coello,  à  Madrid. 

4  852    Le  professeur  Paul  Ghaix,  à  Genève. 

I  853  Lepsius  (Richard),  membre  de  l'Académie  royale  des  sciences,  k 
Berlin. 

4  853  De  Martius  (le  chev.  Charles  Fr.  Ph.),  conseiller  intime  de 
S.  M.  le  roi  de  Bavière,  membre  de  l'Académie  royale 
des  sciences,  à  Munich. 

4  853  Kiepert  (Henri),  membre  de  TAcadémiedes  sciences  de  Berlin, 
Linden  Strasse,  4  3,  à  Berlin. 

1854    Petermann  (Auguste),  géographe,  à  Gotha. 

1857    Lamansky  (Eugène),  k  Saint-Pétersbourg. 

1864  Norton  Shaw,  ancien  secrétaire  de  la  Société  royale  géogra- 
phique de  Londres. 

4  864  Fœtterlb,  secrétaire  de  la  Société  impériale  et  royale  géogra- 
phique de  Vienne. 

4  864  EwALD  (le  docteur),  secrétaire  de  la  Société  géographique  de 
Darmstadt. 

4  864  Lange  (Henri),  secrétaire  de  TAssociation  géographique  de 
Leipzig. 

4  864    Maury  (MatthewF.),  auteur  des  Wind  and  currents  charts^  en 

Amérique. 
4  866  I  Le  général  DUFOUR,  à  Genève. 
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IIaast  (Juliub),  géologue  de  la  province  de  Canterbury  (Nouvelle- 
Zélande). 

Le  conseiller  José  da  Silva  Mendes  Leal,  ministre  d'Éta't  ho- 
noraire, membre  de  T Académie  royale  des  sciences  de 
Lisbonne,  à  Lisbonne. 


LISTE 

DES  ¥OVA«Bt}ll«  ÉTBAN«EWi 

QUI  OINT  OBÏEiNU   LA  GBAINOE  MÉDAlLLli;  DE  LA  SOCIÉTÉ 
ET   ASSIMILÉS   AUX   CORRESPONDANTS. 


1837    Le  capitaine  G.  Back,  à  f^ndres. 

1855    Le  capitaine  Robert  àlAC  Clure,  à  Londres. 

4  857    Le  révérend  Daviil  Livingstone,  ù  Londres. 

4  859    ScHLAGiNTWEiT(Hcnnann  de),  à  Jœgersbui^  (station  Forchheiin) , 

Bavière. 
1 859    ScHLAGiNTWEiT  (Robert  de),  professeur  ù  l'Université  de  Giessen 

I(Hesse'Darinstadt). 
Khanikof  (Nicolas  de),  rue  de  Condé,  4  4. 
Baker  (Samuel),  Hedenbam  Hall,  Norfolk  (Angleterre). 
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